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LE  DROIT 

CHEZ  LES  ANCIENNES  NATIONS 

DE  UORÎENT 


DEUXIÈME  PARTIE*. 


I.    --  LB  DROIT  CHRt  LB9  ÉGYPTIENS. 


Pendant  qne  le  Brahmanisme,  portant  dans  ses  flancs  le  Boud* 
dhisme,  sortait  peu  à  peu  de  la  vieille  poésie  des  Yédas,  une  autre 
drilisation,  non'  moins  puissante,  mais  animée  d'un  esprit  tout  dif- 
férent, avait  déjà  pris  naissance  et  se  développait  avec  éclat  sur 
les  bords  du  Nil.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  contester  à  TEgypte 
œ  qu'eUe  revendiquait  avec  tant  d'orgueil  et  ce  qui  lui  donnait 
tant  de  prestige  aux  yeux  des  philosophes  de  la  Grèce  :  la  complète 
originalité  et  l'antiquité  incomparable  de  ses  institutions,  de  ses 
croyances,  de  ses  monuments,  de  ses  connadssancesdans  les  sciences 
et  dans  les  arts.  Son  antiquité,  il  ne  faut  pas  songer  à  la  mettre  en 
doute  devant  ses  vingt-huit  ou  trente  dynasties,  dont  la  dernière, 
détrônée  par  les  armes  d'Artaxerce  III,  a  déjà  cessé  d'exister 
ihO  ans  avant  Jésus-Christ;  dont  la  vingt-deuxième,  ceUe  qui  a 
conquis  Jérusalem  sous  le  règne  de  Jéroboam,  celle  qui  a  produit  le 
HH  Scheschonk,  ou  le  Sésac  de  TEcriture-Sainte,  n'arrive  qu'à  l'an 

<  Voir  tome  XXd,  page  !93  (Uvraison  du  31  oci.  !gS5}. 
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970  de  notre  ère  ;  dont  la  dix-neuvième  nous  fait  reculer  jusqu'au 
temps  de  Sésostris  II,  ou  Ramsès  le  Grand,  c'est-à-dire  à  une  dis- 
tance d'au  moins  quinze  ou  seize  siècles  *.  En  franchissant  maintenant 
les  trois  ou  quatre  siècles  de  barbarie,  peut-être  davantage,  pendant 
lesquels  ont  régné  les  Hyksos,  ou  rois  pasteurs,  à  quelle  époque 
faut-il  transporter  en  arrière  de  nous  les  dynasties  plus  anciennes, 
depuis  la  treizième  jusqu'à  la  quatrième,  qui»  regardées  pendant 
longtemps  comme  purement  fabuleuses,  viennent  d'être  rendues  à 
l'histoire  par  de  récentes  découvertes,  par  les  inscriptions  de  Giseh 
ot  de  Sakara*?  L'originalité  de  la  dvÛisation  égyptienne  n'-eat  pas 
moins  bien  étàbUe  :  car  où  lui  trouver  des  ancêtres  ?  On  avait  pensé 
im  instant  à  l'Inde  ;  mais  la  chronologie,  aussi  bien  que  la  géogra- 
phie et  les  différences  ethnographiques,  condamnent  cette  hypothèse. 
On  s'est  adressé  à  l'empire  complétem^it  effacé  de  Méroé  :  mais 
pourquoi  Méroé  n'aurait-il  pas  été  une  colonie  plutôt  qu'une  mé- 
tropole de  l'Egypte  ?  Et,  en  tout  cas,  comment  résoudre  un  problème 
par  un  autre  beaucoup  plus  obscur?  L'opinion  généralement  admise 
aujourd'hui,  et  qui  seule  peut  se  concilier  avec  la  physionomie, 
avec  la  conformation  extérieure,  avec  la  position  géographique,  avec 
les  relations  non  interrompues  des  deux  races,  et  aussi  certaines 
affmités  de  langage,  c'est  que  la  population  primitive  de  l'Egypte 
étsdt  une  colonie  arabe,  venue  du  bord  oriental  de  la  mer  Rouge,  et 
;\  laquelle  se  mêla  peu  à  peu,  non  le  sang  nègre,  dont  l'art  égyptien, 
si  fidèle  imitateur  de  la  nature,  ne  nous  offre  pas  la  moindre  trace, 
mais  celui  d'une  race  plus  intelligente  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ^. 
Mais.il  est  sorti  de  là  un  nouveau  peuple  qui  ne  ressemble  à  aucun 
autre,  et  qui,  par  l'éclat  de  son  génie,  par  la  grandeur  de  ses  des- 
tinées, par  la  seule  majesté  de  ses  ruines,  objet  de  notre  étonnement 
et  de  notre  admiration,  a  fait  complètement  oublier  ses  aïeux. 

Quoique  formée  en  société  longtemps  avant  Tlnde,  l'Egypte,  sous 
le  rapport  moral,  lui  est  bien  supérieure,  à  en  juger  par  les  monu- 
ments qu'elle  nous  a  laissés  :  sa  peinture,  sa  statuaire,  ses  bas- 
reliefs,  son  architecture,  ses  hiéroglyphes,  témoignages  irrécusa- 
bles de  ses  mœurs,  de  ses  habitudes,  de  ses  occupations,  de  ses 
croyances,  des  événements  les  plus  importants  de  son  histoire,  et 

«  Voyez  Wflkinsoû ,  The  ancient  Egyptian^^  2  vol.  in-i2.  Londres,  1854,  t.  î, 
p.  907-909. 

*  Voyez  C.  R.  Lepsius,  DwkmaMer  am  Mgifpten  and  .Xihwifriem,  §r.  iii4o, 
publié  a  Berlin  d'après  les  dessins  recueillis  dans  Texpédition  acienUfique  de  1fi42- 
1845. 

>  GoUe  opiiMn^  au^ordlrai  à  peu  près  incoatest^,  a  été  «ootenue,  si  je  ne  me 
trompe,  pour  la  première  fois,  avec  une  grande  abondance  de  preuves  et  une  rc- 
marauable  érudition,  par  M.  Jomard,  dans  ses  Etudes  géograpkiques  et  physiques 
sur  l Arabie,  in-8».  Paris,  1839. 
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qui  nous  permettent  de  lire,  comme  dans  un  livre,  une  partie  con- 
sidérable de  sa  vie,  tant  publique  que  privée.  Elle  nous  présente  le 
spectacle  d'une  activité  plus  réelle  et  plus  féconde  ;  elle  a  conçu 
une  plus  haute  idée  de  la  personne  humaine  ;  elle  montre  plus  de 
respect  pour  ses  droits  et  ses  légitimes  affections.  C'est  que  nous  ne 
sommes  plus  en  présence  de  cette  nature  formidable  qui  ne  laisse 
pas  à  Thomme  d'autre  sentiment  que  celui  de  son  impuissance, 
d'autre  emploi  de  ses  facultés  que  la  contemplation,  ni  d'autre  but 
à  poursuivre  que  le  repos  et  l'immobilité.  La  nature  et  l'homme  sem- 
blent ici  se  partager  la  tâche  et  régner  ensemble.  11  a  fallu  au  pre- 
mier de  grands  efforts  d'activité  et  d'intelligence  pour  asservira  ses 
besoins  ce  fleuve  extraordinaire  qui  pouvait  devenir  pour  lui  un  fléau 
aussi  bien  qu'une  source  de  richesse.  A  l'invention  de  l'agriculture, 
qui  a  dû  prendre  sur-le-champ  un  rang  très  élevé  et  occuper  l'atten- 
tion des  esprits  les  plus  actifs,  est  donc  venue  se  joindre,  en  Egypte, 
celle  des  sciences  et  des  arts,  dont  le  concours  lui  est  le  plus  né- 
cessaire, de  la  géométrie,  de  l'astronomie,  de  l'arithmétique,  de 
l'arpentage,  de  l'art  de  construire  des  canaux  et  des  digues.  11  a  fallu 
également,  pour  bâtir  des  demeures  solides  sur  ce  terrain  mouvant, 
mettre  à  contribution  les  carrières  de  marbre,  de  granit  et  de  pierre 
calcaire,  et  jeter  ainsi  les  premiers  fondements  de  l'architecture  et 
de  la  mécanique.  Tout  le  monde  sait  que  les  Pyramides,  qui  ne  sont 
qu'une  expression  idéale  des  conditions  delà  solidité,  ont  été  élevées 
sous  les  premières  dynasties;  et  c'est  au  roi  Menés,  le  plus  ancien 
des  Pharaons,  qu'on  attribue  la  construction  de  la  grande  digue  qui 
détourna  les  eaux  du  Nil  pour  faire  place  aux  fondations  de  Memphis. 
Or,  ces  travaux  et  ces  connaissances  sont  bien  éloignées  des  mys- 
tiques rêveries  ;  ils  ne  permettent  pas  à  l'homme  de  s'oublier  et  de 
s'effacer;  ils  exigent^  au  contraire,  le  concours  de  toutes  ses  forces, 
et  supposent  qu'il  a  la  conscience  de  sa  valeur.  De  là,  le  principe 
de  vie ,  d'activité,  de  moralité,  qui  caractérise  la  vieille  société 
égyptienne,  et  que  l'on  reconnaît  également,  soit  dans  ses  dogmes 
rdigieux,  soit  dans  ses  institutions  civiles,  soit  même  dans  les 
œuvres  de  ses  artistes. 

C'est  une  opmion  généralement  répandue  que  l'art  égyptien,  par- 
ticulièrement le  dessin  et  la  statuaire,  exprime  au  plus  haut  degré 
la  sécheresse,  la  raideur  et  l'immobilité,  et  l'on  sait  toutes  les  con- 
séquences auxquelles  elle  a  conduit  des  philosophes  trop  pressés 
de  conclure.  Mais  ce  jugement  ne  peut  se  justifier  que  par  certains 
monuments,  les  seuls  que,  pendant  longtemps,  l'on  ait  connus  es 
Europe,  qui  aient  été  vus  dans  nos  musées,  et  qui  appartienneait  A 
une  époque  de  décadence.  Il  en  est  d'autres,  récemment  découverts, 
et  beaucoup  plus  anciens»  qui  présentent  un  caractère  tout  diffé- 
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rent.  Ce  sont  ceux  qui  ont  été  produits  depuis  le  commencement 
de  la  cinquième  jusqu'à  la  fin  de  la  douzième  dynastie.  Quand  on 
suit,  dans  la  magnifique  galerie  de  M.  Lepsius  *,  tous  les  développe- 
ments de  l'art  égyptien  pendant  la  durée  de  cette  période  qu'on  peut 
appeler  son  âge  d'or,  on  est  frappé  de  la  force,  de  la  grandeur,  de 
la  variété  et  de  la  vérité  de  ses  œuvres.  Ce  n'est  pas  la  beauté  idéale, 
dont  les  types  faisaient  défaut  aux  artistes  des  bords  du  Nil  ;  ce  n'est 
pas  l'harmonie,  la  grâce  et  la  majesté  de  l'art  grec  ;  mais  c'est  une 
puissance  d'expression,  une  vérité  de  mouvement,  et  même,  surtout 
dans  la  représentation  des  animaux,  une  perfection  de  formes,  qui 
témoigne  d'un  haut  degré  d'observation,  c'est-à-dire  de  réflexion  et 
de  sentiment,  et  d'une  non  moins  grande  habileté  de  main.  Une 
œuvre,  qui  remonte  au  moins  à  la  sixième  dynastie,  la  statue  d'un 
scribe  accroupi ,  trouvée  par  M.  Mariette  dans  le  tombeau  de  Skem- 
Ka,  et  que  chacun  peut  voir  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre,  suffit 
à  elle  seule  pour  renverser  les  idées  qu'on  a  eues  longtemps  sur  la 
sculpture  égyptienne.  On  n'a  jamais  vu  taillée  en  pierre,  ou  peinte 
sur  la  toile,  une  figure  plus  personnelle,  plus  vivante  et  plus  par- 
lante. Nous  voilà  bien  loin  des  monstres  difformes  ou  tristement 
emmaillottés  qui  nous  représentent,  sur  les  bords  du  Gange,  Brahma 
et  les  autres  divinités  indiennes.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  toutes  les 
qualités  de  l'art  égyptien.  Consacré  à  la  famille  aussi  bien  qu'à  la 
religion  et  à  l'histoire,  il  lui  donne  la  consécration  du  souvenir,  il 
l'honore  dans  toutes  les  conditions  de  son  existence,  dans  ses  occu- 
pations comme  dans  ses  affections  ;  il  ne  dédaigne  pas  de  représenter 
les  plus  humbles  travaux,  et,  dans  quelque  sphère  qu'il  s'exerce,  à 
quelque  degré  de  familiarité  qu'il  puisse  descendre,  jamais  il  ne 
blesse  les  lois  de  la  chasteté.  Je  mets  à  part,  bien  entendu,  ces  sym- 
boles naïfs  consacrés  par  le  culte'et  dont  le  sens  métaphysique  ou 
moral,  objet  d'une  vénération  universelle,  [était  seul  présent  aux 
yeux  efà  la  pensée.  Cette  réflexion  m'amène  naturellement  à  parler 
de  la  religion  des  Egyptiens. 

Il  faudrait  être  bien  téméraire  pour  se  flatter  de  connaître  entiè- 
rement les  croyances  religieuses ,  ou  même  les  symboles  extérieurs, 
la  mythologie  de  la  vieille  EgîT)te.  Cette  partie  de  l'histoire  ancienne 
est  encore  enveloppée  de  ténèbres,  et  surtout  nous  offre  l'aspect 
d'une  grande  confusion.  Les  dieux  de  toute  forme  et  de  toute  espèce, 
qu'on  rencontre  sur  les  bords  du  Nil,  paraissent  difficilement  s'ac* 
commoder  d'une  seule  origine  et  d'un  seul  culte  ;  ceux  qu'on  adore 
dans  un  lieu  ne  sont  pas  reconnus  dans  un  autre,  ou ,  tout  au  con- 
traire, les  mêmes  divinités  dissimulent  leur  identité  sous  des  noms 

1  Monuments  de  VEgtjpte  et  de  V Ethiopie,  les  deax  premières  parties. 
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différents.  La  cause  de  ce  fait  se  découvre  d'elle-même.  L'Egypte  a 
été  longtemps  divisée  entre  plusieurs  royaumes,  suffisamment  sépa* 
rés  par  leurs  traditions,  leurs  institutions,  et  la  date  même  de  leur 
naissance,  pour  admettre  quelque  diversité  dans  les  objets  de  leur 
culte.  C'est  ainsi  qu'Ammon  occupe  la  première  place  parmi  les 
dieux  de  Thèbes ,  Neith  parmi  ceux  de  Sais  et  Phtah  parmi  ceux  de 
Memphis.  N'en  est-il  pas  de  même  en  Grèce?  Les  sanctuaires 
fameux  de  Dodone,  d'Eleusis,  de  Delphes,  d'Ephèse,  n'étadent-ils 
point  consacrés  à  des  divinités  différentes,  le  premier  à  Jupiter,  le 
second  à  Cérès,  le  troisième  à  Apollon,  le  dernier  à  Diane?  N'était- 
ce  pas  Jupiter  qui  régnait  à  Olympie,  Minerve  à  Athènes,  Vénus 
dans  l'Ile  de  Chypre,  Esculape  à  Epidaure  ?  Il  est  évident  aussi  que 
la  religion  de  l'Egypte,  comme  celle  de  l'Inde  et  de  tous  les  autres 
peuples,  a  traversé  plusieurs  âges,  a  revêtu  plusieurs  formes,  dont 
chacune  a  laissé  son  empreinte  dans  les  rares  traditions  qu'elle 
nous  a  laissées.  Il  me  répugne  de  croire  qu'elle  soit  jamais  descendue 
jusqu'au  fétichisme  ;  car  les  nombreux  animaux  qu'on  voit  figurer 
dsms  son  culte,  le  taureau,  la  vache,  le  lion,  le  chacal,  le  bélier, 
l'ibis,  l'ichneumon,  l'épervier,  le  singe  cynocéphale,  le  scarabée,  le 
scorpion,  etc.,  peuvent  s'expliquer  comme  des  symboles,  les  uns  de 
l'agriculture,  les  autres  de  l'astronomie,  d'autres  de  certains  attri- 
buts physiques^  moraux  ou  métaphysiques,  ainsi  que  le  furent,  chez 
les  Grecs,  les  lions  de  Cybèle,  les  tigres  de  Bacchus,  le  hibou  de 
Minerve,  l'aigle  de  Jupiter,  le  paon  de  Junon,  les  colombes  de  Vé- 
nus, et,  chez  les  Hébreux  mêmes,  si  ennemis  de  toute  représenta- 
tion matérielle,  les  chérubins  aux  ailes  déployées.  Mais  comment 
n'y  pas  reconnaître  les  traces  du  sabéisme  ou  du  culte  des  astres, 
quand  on  voit  le  soleil  et  la  lune,  le  premier  identifié  avec  Haroéris 
ou  le  premier  Horus,  la  seconde  souvent  personnifiée  dans  Thot, 
rester  toujours  au  nombre  de  ses  divinités  ;  quand  on  voit  le  nom  du 
premier,  Ra  ou  Phra,  s'associer  et  même  se  substituer  aux  noms 
d'Ammon  et  de  Phtah  ;  quand  on  voit  la  représentation  de  l'un  et 
l'autre,  le  disque  ailé  et  le  croissant,  figurer  au  premier  rang  des 
emblèmes  sacrés  ';  enfin,  quand  on  lit  dans  Hérodote  *,  dont  le  témoi- 
gnage est  confirmé  par  tous  les  monuments,  quelle  relation  étroite 
existait  en  Egypte  entre  les  idées  théologiques  et  les  calculs  de 
l'astronomie?  Cependant,  devant  le  témoignage  unanime  de  l'anti- 
quité et  les  récentes  découvertes  de  la  science ,  il  serait  absurde  de 
prétendre  que  la  religion  égyptienne  s'est  arrêtée  là.  Les  conceptions 


*  Voyez  M.  de  Bougé,  Notice  sommaire  des  monuments  égyptiens  eocposés  dani 
les  galeries  du  musée  du  Louvre,  ^  édïU,  io-S».  Paris,  1855. 

•  Uv.  n,  ch.4, 145etl46. 
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grossières  du  sabélsme  ont  été  détrônées  par  un  culte  plus  pur,  par 
une  riche  et  savante  mythologie,  qui,  transformée  à  son  tour,  est 
devenue,  entre  les  mains  des  prêtres,  le  symbole  d'une  croyance 
encore  plus  élevée,  tout  en  gardant  aux  yeux  du  peuple  son  sens  pri- 
mitif. Mais  lorsqu'on  a  fait  la  part  de  cette  discordance  inévitable 
des  lieux  et  des  temps,  alors,  sans  aller  au  delà  du  sens  naturel  des 
traditions  et  des  monuments,  sans  avoir  besoin  de  faire  intervenir 
la  méthode,  toujours  suspecte,  des  interprétations  allégoriques,  on 
découvre  dans  la  mythologie  des  Egyptiens  un  fonds  commun,  des 
éléments  généraux  de  la  signification  la  plus  profonde  et  du  plus 
noble  caractère. 

En  effet,  de  quelque  nom  qu'elle  l'appelle,  Ammon  comme  à 
Thèbes,  Phtah  comme  à  Memphis,  Osiris  comme  dans  toute  l'E- 
gypte, ou  bien  Noum  et  Noum-Ra,  la  vieille  religion  égyptienne  ne 
reconnaît  qu'un  seul  Dieu  comme  principe  actif  de  tous  les  êtres, 
comme  cause  première  et  étemelle,  comme  auteur  et  modérateur  de 
l'univers.  «  11  est,  disent  en  parlant  de  lui  les  légendes  sacrées,  le 
seul  être  vivant  en  vérité,  le  grand  Dieu  vivant,  le  père  et  le  sei- 
gneur des  dieux,  le  seigneur  de  l'éternité,  le  maître  des  trônes,  celui 
qui  équilibre  le  monde.  11  a  tout  fait  et  n'a  pas  été  fait.  11  s'engendre 
lui-même  et  existe  dans  le  commencement*.  »  Mais  cette  cause  su- 
prême, quoique  indivisible  et  toujours  la  même  dans  son  essence, 
peut  être  conçue,  par  notre  esprit,  sous  des  points  de  vue  très  di- 
vers, et  se  manifeste  dans  la  nature  avec  des  attributs  distincts;  de 
là  les  difiFérents  noms  sous  lesquels  elle  est  invoquée.  Ammon,  qui 
signifie,  d'après  Plutarque*,  le  voilé  ou  le  caché,  c'est  le  nom  qu'elle 
porte  en  dehors  et  au-dessus  de  la  création,  quand  retirée,  pour 
ainsi  dire,  en  elle-même,  elle  demeure,  pour  notre  intelligence,  un 
impénétrable  mystère  :  c'est  le  Dieu  caché  de  l'Ecriture  sadnte. 
Noum  ou  Noum-Ra,  dont  les  Grecs  ont  fait  Chnoumis,  Chnouphis  et 
Kneph;  c'est,  comme  les  légendes  le  disent  expressément,  une  des 
formes  d' Ammon  ;  c'est  Ammon  considéré  comme  créateur,  comme 
père  des  dieux  et  des  hommes.  On  l'appelle  particulièrement  y  Es- 
prit des  dieux,  et  en  cette  qualité,  il  tient  la  place  de  la  raison  su- 
prême, principe  supérieur  à  toutes  les  forces  de  la  nature,  artiste 
divin  qui  a  modelé  tous  les  êtres.  L'art  égyptien  le  représente  ordi- 
nairement façonnant,  sur  un  tour  à  potier,  une  tête  humaine  ou 
Tœuf  du  monde.  On  le  montre  aussi  avec  une  tête  de  bélier,  et  ce 
symbole,  qui  signifie  probablement  la  puissance  génératrice,  s'ac- 


«  Voyez  M.  de  Rougé,  Touvrage  cité  plus  haut,  et  la  Revue  csrchiologique,  an- 
née 1851,  p.  40. 
*  Plularque,  De  hide  et  Osiride,  ch.  9. 
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corde  pailaileinent  avec  un  mystère  très  étrange  rapporté  par  Hé- 
rodote, Cet  historien  raconte*  qu'un  jour  Hercule,  faisant  de  vives 
instances  auprès  d'Ammon  pour  qu'il  voulût  se  rendre  visible  à  ses 
yeuji,  le  dieu  refusa  ce  qu'on  lui  demandait  ;  mais  il  consentit  à  se 
montrer  enveloppé  de  la  dépouille  d'un  bélier,  en  se  cachant  le 
visage  avec  la  tête  de  l'animal.  Ce  récit  ne  rappelle-t-il  pas  celui  du 
Pentateuque,  où  Moïse  demande  en  vain  à  rÊtemel  de  voir  sa  face, 
et  n'obtient  que  la  grâce  de  l'apercevoir  par  derrière?  Enfin,  ime 
troisième  forme  de  la  cause  première,  dans  la  théologie  des  Egyp- 
tiens, c'est  Phath  ou  Ptba,  qu'on  appelle  le  dieu  au  beau  visage  et  le 
roi  des  mondes.  Ce  dieu,  reconnu  par  les  Grecs  comme  le  Vulcain 
de  l'Egypte,  c'est  le  principe  de  la  vie  et  de  l'organisation,  le  for- 
geron divin,  qui  travaille  la  matière  d'après  un  modèle  invisible  et 
dont  l'œuvre,  commençant  avant  la  naissance  des  êtres,  quand  ils 
donnent  encore  dans  le  sein  de  leur  mère,  ne  les  quitte  pas  môme 
après  la  mort;  car  la  mort,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
n'est  qu'une  forme  de  la  vie.  Aussi  Phtah  est-il  représenté,  tantôt 
sous  la  forme  d'un  embryon,  tantôt  sous  celle  d'un  homme  rasé  et 
emmaillotté  comme  une  momie.  Quelquefois,  il  tient  dans  la  main 
l'œuf  du  monde  et  porte  toujours  sur  la  tête  le  scarabée,  symbole  de 
la  génération  étemelle*.  Apis,  le  taïu-eau  immortel,  que  l'on  croyait 
engendré  par  un  rayon  de  limiière,  n'est  que  sa  représentation  vi- 
vante; et  l'on  comprend  que  l'animal  le  plus  utile  à  l'agriculture, 
digne  emblème  de  la  vie  et  de  la  nourriture  des  hommes,  soit  devenu 
une  figure  de  la  vie  en  général. 

Parallèlement  à  ce  premier  principe,  qui  représente  bien  évidem- 
ment l'activité,  la  cause  suprême  dans  ses  principaux  attributs,  les 
Egyptiens  reconnaissaient  un  principe  passif,  qui,  à  l'exemple  du 
premier,  recevait  plusieurs  noms  et  était  figuré  par  plusieurs  per- 
sonnages allégoriques,  tous  féminins,  selon  les  aspects  sous  les- 
qu^  il  pouvait  être  considéré.  Maut,  adorée  à  Thèbes  comme  l'é- 
pouse d'Ammon,  et  qu'on  définissait  «  la  souveraine  de  la  nuit,  »  n'est- 
ce  point  l'éternité  silencieuse,  l'immensité  impénétrable,  où  la  cause 
première  se  tient  enveloppée,  à  laquelle  elle  reste  unie  avant  de  se 
révéler  par  l'œuvre  de  la  création?  Neith,  la  principale  divinité  de  Sais, 
la  mère  de  Phtah,  mais  une  mère  qui  n'a  pomt  perdu  sa  virginité, 
parce  que  son  fils,  non  engendré  et  aussi  ancien  qu'elle,  est  entré  de 
lui-même  dans  son  sein,  nous  ofire  également  un  sens  bien  intelligible. 
C'est  l'espace  infini  ou  l'espace  céleste  dans  lequel  est  descendu,  dans 
leqael  s'est  enfermé  le  principe  du  mouvement  et  de  la  vie.  La  fameuse 


«  Liv.  II,  ch.  42. 

*  M.  de  Rougé,  ouvrage  cité,  et  ChampoUion,  le  Panthéan  égyfiiien. 


Digitized  by 


Google 


12  HEVUE  CONTEMPORAINE. 

Statue  de  Sais  étadt  celle  de  Neith  ;  l'inscription  qu'on  y  lisait  n'avait 
pas  d'autre  signification  que  la  virginité'de  la  déesse,  et  l'on  conçoit 
que,  frappés  de  cette  idée,  qui  leur  rappelait  la  divinité  du  Parthé- 
non,  les  Grecs  aient  vu  dans  Neith  la  Minerve  de  l'Egypte.  Enfin, 
l'espace  tout  peuplé  et  orné  par  les  œuvres  de  la  nature,  ou  la  nature 
elle-même,  la  nature  éclairée  par  la  lumière  du  soleil,  ce  monde, 
chef-d'œuvre  de  beauté  et  d'harmonie,  voilà  ce  que  personnifie  en 
elle  la  déesse  Hathor.  Son  nom  signifie  la  maison  de  Horus*,  c'est-à- 
dire  de  la  lumière,  du  soleil.  Elle  passmt,  aux  yeux  des  Grecs,  pour 
le  type  de  la  beauté,  pour  la  Vénus  égyptienne.  Le  sistre  qu'elle 
tient  à  la  main  est  l'emblème  de  l'harmonie,  et  l'on  ne  peut  douter 
de  son  identité  avec  la  nature  ;  car  c'est  elle  qui,  faisant  l'office  de 
mère  pour  l'âme  séparée  du  corps,  la  porte  dans  son  sein  jusqu'au 
moment  6ù  elle  doit  renaître  à  la  vie. 

Ainsi,  nulle  trace  de  panthéisme  dans  la  religion  des  Egyptiens, 
dès  qu'elle  est  sortie  des  langes  du  sabéisme.  Le  principe  actif,  la 
cause  première  des  êtres  y  est  nettement  reconnu  avec  ses  attributs 
propres,  et  distingué  avec  soin  de  la  matière  inerte,  du  réceptacle 
passif  de  l'irnivers.  De  là  un  dualisme  supérieur,  séparé  par  la 
forme  seulement  de  la  foi  en  un  seul  Dieu,  puisque  le  principe  pas- 
sif n'y  joue  aucun  rôle  véritablement  contraire  à  la  toute-puis- 
sance divine.  Mais  nous  trouvons,  chez  les  anciens  Egyptiens,  des 
traditions  encore  plus  remarquables,  qui  nous  montrent  le  côté  mo- 
ral de  leur  religion,  comme  celles  que  je  viens  d'exposer  nous  en 
présentent  le  côté  métaphysique.  Je  veux  parler  du  mythe  d'Isis  et 
d'Osiris,  le  plus  récent  de  tous,  quoiqu'il  remonte  au  moins  jusqu'à 
la  douzième  dynastie,  et  qui,  seul  reconnu  dans  toute  l'Egypte, 
ainsi  que  l'observent  Hérodote  et  Plutarque',  contient  le  véritable 
fond  de  ses  croyances  nationales. 

Osiris,  c'est-à-dire,  selon  Plutarque  ',  le  grand  roi  bienfaisant,  et 
d'après  les  savants  d'aujourd'hui,  l'être  bon  par  excellence,  n'est 
plus  sunplement  la  cause  et  le  maître  de  l'univers  ;  il  est  le  Dieu  et 
le  type  idéal  de  l'humanité  ;  il  lui  enseigne  toutes  les  vertus  ;  il  est 
le  modèle  des  rois,  des  juges,  des  législateurs,  des  pères,  des  époux. 
Fils  de  Saturne  et  de  Rhée,  disent  les  Grecs,  qui  ramènent  tout  à 
leurs  propres  idées,  de  Sev  et  de  Netpé,  disent  les  hiéroglyphes, 
ou,  pour  substituer  des  idées  à  des  mots,  de  l'éternité  et  de  l'immen- 
sité, il  n'a  point  dédaigné  de  descendre  sur  la  terre,  il  a  été  le  pre- 
mier roi  de  l'Egypte  et  son  premier  législateur.  Il  lui  a  enseigné 


*  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride,  ch.  55. 

*  Hérodote,  liv.  ii,  ch.  42;  Plutarque,  De  Jside  et  Osiride. 

*  De  Iside  et  Oiiride,  ch.  12. 


Digitized  by 


Google 


tE  DROIT   CHEZ  LES  ANCIENNES  NATIONS   DE  L*ORIENT.  IS 

l'agriculture,  la  justice,  la  piété,  les  sciences,  les  arts  ;  puis  il  a  été 
répandre  les  mêmes  bienfaits  chez  les  autres  peuples  et  a  conquis 
toute  la  terre  à  la  civilisation,  sans  employer  d'autres  armes  que  la 
parole.  Son  ministre,  c'est  la  raison  elle-même  unie  à  l'éloquence 
et  manifestée  par  toutes  les  connaissances  humaines  ;  c  est  Thot,  le 
rédacteur  des  livres  sacrés,  l'inventeur  de  l'écriture,  celui  que  les 
I^endes  appellent  a  l'écrivain  des  dieux  et  le  seigneur  de  la  parole 
divine.  »  Tout  au  contraire  du  Jupiter  des  Grecs,  Osiris  demeure 
toute  sa  vie  fidèle  àlsis,  qu'il  aima  dès  le  sein  de  sa  mère  ;  car  c'est 
le  même  flanc  qui  les  a  portés  tous  deux,  et  le  même  lait  qui  les  a 
nourris.  Il  n'a  pas  moins  de  tendresse  pour  son  fils  Horus,  objet  de 
sa  constante  sollicitude,  même  après  qu'il  est  séparé  de  lui  par  la 
tombe.  11  revient  tout  exprès  des  enfers  pour  achever  son  éduca- 
tion, qu'une  fin  tragique  l'avait  forcé  de  laisser  incomplète.  Perfide- 
ment mis  à  mort  par  Typhon,  son  ennemi  et  son  frère.  Typhon  ou 
Set,  la  personnification  du  md,  il  termina  sa  mission  terrestre  pour 
revêtir  des  attributs  divins.  Il  devient,  sous  le  nom  de  Sérapis,  le 
juge  souverain  et  le  suprême  rémimérateur  des  âmes  après  la  mort, 
ou  plutôt  il  est  la  justice  divine  elle-même  et  la  divine  bonté,  qui 
repousse  les  méchants  et  entraine  dans  sa  sphère  lumineuse  lésâmes 
restées  fidèles  à  la  vertu  ou  purifiées  par  l'expiation. 

Isis  est  le  modèle  des  femmes,  des  mères,  des  reines.  Rien  de 
plus  touchant  et  de  plus  pieux  que  sa  douleur,  lorsqu'elle  apprend 
la  mort  de  son  époux,  enfermé  par  Typhon  dans  une  arche  préparée 
avec  un  art  infernal  et  précipité  dans  la  mer.  Vêtue  de  deuil,  les 
cheveux  rasés,  dépouillée  de  tous  ses  insignes,  elle  laisse  à  son  fils 
le  gouvernement  du  royaume  et  se  met  à  chercher  sur  toutes  les 
plages  le  corps  de  celui  qui  est  resté  le  seul  objet  de  son  amom*. 
Apprenant  qu'il  a  été  rejeté  sur  les  côtes  de  Byblos,  elle  se  rend  à 
la  cour  du  roi  de  cette  contrée,  appelé  Malcandre,  et  se  résigne  à 
y  manger  le  pain  de  la  servitude,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  emporter 
le  précieux  dépôt  rendu  par  les  vagues.  Mais  la  triste  joie  qu'elle 
éprouve  à  posséder  ces  restes,  les  transports  de  douleur  et  de  ten- 
dresse pasâonnée  avec  lesquels  elle  les  presse  contre  son  cœiu*,  ne 
sont  pas  de  longue  durée.  L'ennemi  implacable  lui  fait  connaître 
une  seconde  fois,  pour  ainsi  dire,  les  afflictions  du  veuvage,  en  lui 
arrachant  cette  dépouiUe  inanimée  ;  et  pour  qu'elle  soit  désormais 
introuvable,  il  la  divise  en  lambeaux,  quatorze  lambeaux,  selon  le 
nombre  primitif  des  nomes  de  l'Egypte,  et  la  disperse  sur  toute  la 
surface  du  pays.  Isis  recouunence  son  pieux  pèlerinage  ;  elle  re- 
cuâlle  un  à  un  ces  débris  informes,  msds  toujours  chers,  et  leur 
accorde  les  honneurs  de  la  sépulture.  Ce  lugubre  devoir  accompli, 
elle  garde  aux  mânes  d'Osiris  le  même  amour  et  la  même  fidélité 
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((u'elle  avait  pour  lui  vivant  ;  elle  s'unit  avec  aou  ombre,  et  c'est  ik? 
cette  union  mystique  qu'est  né  Haipocrate,  enfant  cbétif  et  muUlé, 
digne  sytxtbolc  de  Taniour  dans  ladoiileur  et  dans  la  mort.  Combien 
ce  tableau  de  la  \îe  conjugale  est  supérieur  à  celui  que  nous  pré- 
sentent toutes  les  lois  indiennes,  et  même  celles  de  Rome  et  de  la 
Grèce  !  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  vertus  enseignées  par  l'exem- 
ple d'Isis.  Elle  trouve  im  jour  sur  son  chemin  le  fils  Picore  enfant 
de  son  ennemie,  de  sa  rivale,  de  Nephthys,  la  femme  de  Typhon  \ 
qui  un  jour  a  surpris  l'amour  d'Osiris  en  prenant  la  figure  et  la  voix 
de  son  épouse.  Isis  n'ignore  pas  que  lenfant  tombé  en  son  pouvoir 
e.st  le  fruit  de  cette  fraude  adultère  ;  mais  elle  le  couvre  de  sa  ten- 
dresse, lui  tient  lieu  de  mère,  et,  lorsqu'il  est  panenu  à  Vâge 
d'homme,  elle  en  fait,  sous  le  nom  d'Anubis,  son  gardien  fidèle,  en 
attendant  qu'il  soit  reçu  au  nombre  des  dieux,  ministres  d'Osiris. 
C'est  lui  qu'on  représente  ordinairement  avec  une  tête  de  chacal. 
Un  autre  jour,  c'est  Typhon  lui-même,  vaincu  par  Horus  et  chargé 
de  chaînes,  qui  est  livré  à  sa  vengeance.  La  déesse  use  de  son  pou- 
voir pour  rendre  son  ennemi  à  la  vie  et  à  la  liberté.  Quant  à  Horus, 
il  est  tout  à  la  fois  l'image  de  la  piété  filiale  et  des  vertus  de  la 
royauté.  D'abord  il  défend  contre  Typhon  son  père  menacé  dans  ses 
droits  pendant  son  absence,  pms  il  le  venge  quand  il  le  sait  mort, 
et  s'efforce  de  le  faire  revivre  en  marchant  sur  ses  traces.  Mais  il 
reste  cependant  loin  de  lui,  et  semble  plutôt  ime  personnification 
des  Pharaons  de  l'Egypte  que'du  souverain  du  ciel,  ou  des  attributs 
de  Dieu  proposés  pour  règle  à  l'humanité. 

C'est  encore  le  dualisme  qu'on  retrouve  dans  cette  partie  de  la 
mythologie  égyptienne;  mais  un  dualisme  d'une  autre  espèce,  pareil 
à  celui  que  nous  rencontrerons  chez  les  Perses,  c'est-à-dire  la  lutte 
du  bien  et  du  mal.  La  triade  d'Isis,  d'Osiris  et  de  Horus  nous  re- 
présente le  bien  ;  le  couple  de  Nephthys  et  de  Typhon  est  l'image 
du  mal.  Cependant  il  faut  remarquer  que  la  lutte  n'est  pas  égale. 
Le  mal  est  vaincu,  le  mal  est  stérile  ;  tandis  que  le  bien,  resté  maî- 
tre de  la  terre  comme  du  ciel,  poursuit  éternellement  son  œuvre. 

Au  mythe  d'Isis  et  d'Osiris  vient  se  rattacher,  comme  on  a  déjà 
pu  le  voir,  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme.  Si  nous  en  cioyons 
Hérodote  *,  les  Egyptiens  furent  les  premiers  qui  adoptèrent  cette 
croyaïïce,  en  la  conifondant  avec  la  métempsycose.  Ils  auraient  pensé 


*  Je  ferai  remarquer  que  les  monuments  égyptiens  ne  semblent  pas  d'accord  sur 
ce  pK)iDt  avec  le  récit  de  Plutanjue;  car  ils  nous  montrent  toujours  Nephthys  à  cMé 
d'Isis,  oomme  une  sœur  bten-aimée  et  qui  s'associe  à  toutes  ses  œuvres,  mais  peut- 
être  ces  moQomeots  veulent-ib  nous  apprendre  qu  Isis,  à  la  fin,  a  triomphé  de  la 
haine  de  sa  rivale  et  s'en  est  fait  une  amie,  comme  elle  s'est  fait  on  fils  d'Anubis. 

•  Liv.  II,  ch.  123. 
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que  rame,  après  avoir  quitté  notre  corps,  devait  traverser  successi- 
vement toutes  les  espèces  d'animaux  qui  peuplent  la  terre,  l'air  et 
les  eaux,  pour  renaître  au  bout  de  trois  mille  ans,  sous  une  forme 
humaine.  Ce  n'est  pas 'encore  l'idée  de  la  rémunération,  c'est-à-dire 
(le  la  justice  et  de  la  responsabilité  morales  transportées  au  delà  de 
cette  vie  ;  ce  n'est  que  la  loi  des  révolutions  astronomiques  appliquée 
à  l'existence  de  l'homme.  Mais  si,  dans  la  vallée  du  Nil  comme  sur 
les  bords  du  Gange,  le  sentiment  de  notre  immortalité  a  pu  revêtir 
d'abord  cette  forme  grossière,  nous  apprenons  par  d'autres  témoi- 
gnages qu'il  a  pris,  à  une  époque  déjà  fort  ancienne,  un  caractère 
plus  spiritualiste  et  plus  personneL  Selon  Plutarque*,  les  Egyptiens 
croyaient  à  \m  empire  des  morts  appelé  Amenthès,  sur  lequel  régnait 
Osiris  sous  le  nom  de  Sérapis,  et  où  chacun  était  traité  suivant  ses 
leuvres.  Porphyre*  nous  a  conservé  une  prière  ainsi  conçue,  que  les 
Egyptiens  récitaient  au  nom  de  leurs  morts  :  «  O  soleil  %  le  maître 
de  toutes  choses,  et  vous  tous  les  autres  dieux  qui  donnez  la  vie  aux 
hommes,  recevez-moi  et  faites  que  je  sois  admis  dans  la  société  des 
dieux  étemels.  » 

Mais  nous  possédons  aujourd'hui,  sur  ce  point  capital  de  la  théo- 
logie égyptienne,  un  document  bien  plus  complet  et  plus  digne  de 
foi  :  c'est  une  sorte  de  rituel  funéraire,  un  recueil  d'instructions  re- 
ligieuses, d'hymnes  et  de  prières,  écrites  sur  papyrus  en  hiérogly- 
phes ou  en  caractères  hiératiques,  et  dont  chaque  momie  devait 
porter  un  exemplaire  plus  ;ou  moins  complet,  selon  la  fortune  du 
mort.  La  composition  de  ce  livre  remonte  au  moins  à  la  douzième 
dynastie,  puisqu'on  en  trouve  plusieurs  chapitres,  le  dernier  sur- 
tout, gravés  sur  des  monuments  de  cette  époque  si  reculée.  Le  spi- 
ritualisme ou  la  distinction  de  Tâme  et  du  corps,  la  vie  personnelle 
qui  est  réservée  à  la  première  après  qu'elle  a  quitté  son  enveloppe,  y 
sont  enseignés  aussi  formellement  que  le  dogme  de  l'immortalité  ; 
car  partout  il  représente  la  momie  restée  sur  la  terre  et  entourée  de 
la  vénération  des  parents,  tandis  que  l'âme,  figurée  par  un  épervier 
à  tête  humaine,  subit  les  épreuves  de  l'autre  vie.  L'une  de  ces 
épreuves  consiste  dans  la  confession  et  suppose,  par  conséqu^xt»  la 
mémoire,  la  persistance  de  la  personnalité  au  delà  du  tombeau.  On 
voit  l'âme  devant  un  tribunal  de  quarante-deux  juges,  s'accusantde 
tous  les  crimes  qu'elle  a  pu  commettre  en  ce  monde,  et  nous  appre- 
nons à  cette  occasion  quelles  actions  étaient  réputées  les  plus  cou- 
pables :  c'était  le  meurtre,  le  vol,  l'adultère,  la  profanation  des 

>  De  Iside  et  Osiride,  cb.  29. 
*  De  Abstinentia,  liv.  vi,  ch.  i6. 

»  (Test  la  traduction  littérale  du  mot  Ra  ,  qui  s'ajoutait  au  nom  du  Dieu  su- 
prême. 
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choses,  Taction  de  fiwre  pleurer  son  prochain,  et  même  Tinterapé- 
rance  de  la  parole.  Une  autre  épreuve  était  le  jugement  ou  plutôt  le 
phement  de  l'âme.  On  représente  une  balance  qui,  dans  un  de  ses 
plateaux,  contient  le  cœur  du  mort  et  dans  l'autre  la  plume  d'au- 
truche, symbole  de  la  justice.  A  quelque  distance  se  tient  Thot, 
prêt  à  lire  la  sentence,  tandis  que  Horus  fait  pencher  la  balance  du 
côté  du  cœur.  N'est-ce  point  reconnaître,  avec  la  justice  de  Dieu, 
rintervention  de  sa  grâce?  N'est-ce  pas  faire  entendre  qu'il  nous 
faut  l'appui  de  celle-ci  pour  subsister  devant  la  première?  Enfin 
Tâme,  justifiée  et  lavée  de  ses  souillures,  piuifiée  par  le  feu  de  l'ex- 
piation, va  se  joindre  à  la  lumière  divine  et  vogue  à  sa  suite  sur  les 
eaux  du  ciel,  c'est-à-dire  dans  l'immensité.  Alors  elle  entre  dans  une 
nouvelle  vie,  sur  laquelle  la  mort  n'a  point  de  pouvoir.  Cependant 
on  trouve  aussi  dans  le  même  ouvrage  le  dogme  de  la  résurrection. 
On  y  enseigne  que  l'âme,  après  avoir  expié  toutes  ses  fautes,  doit  de 
nouveau  se  réunir  à  son  corps  pour  ne  plus  le  quitter;  et  les  galeries 
du  Louvre  renferment  plusieurs  cénotaphes  où  l'on  voit  l'épervier  à 
tête  humaine,  c'est-à-dire  l'âme,  retourner  vers  la  momie  dans  le 
caveau  de  la  famille.  Un  autre  fait  non  moins  remarquable,  et  qui 
caractérise  parfaitement  le  génie  de  la  vieille  Egypte,  c'est  que 
l'âme,  dans  l'autre  vie,  est  souvent  représentée  avec  les  symboles  de 
l'agriculture  :  une  pioche,  un  hoyau  et  un  sac  de  semences.  On  la 
peint  labourant  et  moissonnant  dans  les  champs  du  ciel,  dans  l'Elysée 
égyptien  ;  sans  doute  pour  nous  apprendre  que  l'oisiveté  et  le  repos 
ne  sont  jamais  faits  pour  elle,  mais  qu'il  lui  reste  toujours  cpielque 
chose  à  acquérir,  que  sa  tâche  est  sans  fin  comme  son  existence. 
C'est  justement  le  contraire  de  la  doctrine  du  Nirvana. 

Des  idées  aussi  élevées,  des  sentiments  aussi  purs,  ne  pouvaient 
rester  renfermés  dans  la  sphère  de  la  théologie.  Nous  remarquons,  en 
effet,  que  la  famille,  d'abord,  était  constituée  en  Egypte  sur  les  bases 
les  plus  généreuses.  La  femme  n'y  était  point  esclave  comme  dans  les 
contrées  de  l'Asie,  comme  dans  les  races  mêmes  d'où  les  Egyptiens 
étaient  sortis  ;  mais  elle  était  véritablement  la  compagne  de  l'homme. 
Hérodote,  qui  avait  visité  l'Egypte  dans  le  V*  siècle  avant  notre 
ère,  déclare  que  la  polygamie  y  était  complètement  inconnue*,  et 
nous  voyons  le  même  fait  reporté  par  les  monuments  jusqu'à  l'ori- 
gine de  la  nation.  Dans  les  peintures,  dans  les  bas-reliefs  qui  nous 
représentent  la  vie  intérieure  de  la  famille,  principalement  sur  les 
monuments  funéraires,  on  ne  voit  jamais  à  côté  d'un  homme  qu'une 
seule  femme,  et  si  l'on  en  juge  par  leur  attitude,  par  l'expression  de 
leur  visage,  les  époux  paraissent  unis  par  la  plus  profonde  tendresse. 

«  ïJv.  II,  ch.  92. 
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La  femme  partageait  les  occupations  de  son  mari,  et  quelquefois 
même  sa  tAche  était  plus  extérieure  et  plus  active,  à  ce  que  nous 
assure  le  père  de  l'histoire*.  On  nous  la  montre  dans  les  temples,  à 
côté  de  son  mari,  concourant  avec  lui  à  l'accomplissement  des  rites 
sacrés,  ofirant  avec  lui  des  sacrifices  et  portant  le  sistre  dans  les 
solennités  religieuses.  On  cite  même  des  femmes  qui  sont  montées 
sur  le  trône  des  Pharaons.  A  la  fin  de  la  douzième  dynastie,  nous 
trouvons  une  reine  du  nom  de  Seveknofréou,  qui  a  occasionné  de 
grandes  agitations  dans  le  pays,  et  sous  le  règne  de  la  dix-huitième 
dynastie,  Toutmès  [•',  en  partant  pour  l'Asie  à  la  tête  d'une  armée, 
confie  à  sa  fille  la  régence  du  royaume.  Quant  à  l'amour  et  au  res* 
pect  des  enfants  pour  les  parents,  nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
l'usage  d'embaumer  les  corps  pour  les  conserver,  et  dans  le  culte 
qui  s'attachmt  à  ces  précieux  restes. 

Toute  la  société  égyptienne  était  fondée  sur  le  même  principe  ; 
car  ce  qu'on  appelle  en  Egypte  l'institution  des  castes  n'est  qu'une 
extension  naturelle  et  à  peu  près  volontaire,  du  sentiment  et  des  tra- 
ditions de  famille.  Jamais  l'empire  des  Pharaons  n'a  rien  connu  de 
semblable  aux  castes  de  l'Inde.  Les  distinctions  qui  existaient  entre  les 
habitans  s'appliquaient  à  des  classes  comme  on  en  rencontre  partout, 
même  en  Grtee  dans  les  cités  les  plus  démocratiques  ;  même  en  Eu- 
rope, chez  les  nations  chrétiennes,  et  étaient  la  conséquence  inévitable 
de  la  différence  des  professions.  A  ime  époque  où  les  relations  so- 
dales  étaient  peu  nombreuses,  où  l'ambition  était  limitée  comme  les 
besoins  et  les  développements  de  la  richesse  publique,  où  la  vie  était 
à  peu  près  renfermée  dans  le  cercle  de  la  famille,  comment  s'éton- 
ner que  les  états  se  transmissent  de  père  en  fils  ?  N'en  est-il  pas  de 
même  encore  aujourd'hui,  dans  notre  propre  pays,  pour  certmnes 
carrières;  par  exemple,  pour  la  magistrature,  le  barreau  et  l'exer- 
cice de  la  médecine?  Chez  les  Egyptiens,  comme  parmi  nous,  c'était 
là  un  fait  et  non  pas  une  loi.  Jamais  ce  peuple  intelligent  n'a  eu  la 
pensée  absurde  dont  Bossuet  lui  fait  un  mérite  *;  jamais  il  n'a  ima- 
giné que  l'hérédité  des  professions,  c'est-à-dire  l'immobilité  et  la 
routine,  fût  la  condition  de  la  perfection  dans  l'industrie  et  dans  les 
arts.  D'abord  aucune  barrière  ne  séparait  l'une  de  l'autre  les  deux 
premières  classes  de  la  société  égyptienne,  les  guerriers  et  les 
prêtres.  Les  rois  pouvaient  être  choisis  indifféremment  parmi  les 
premiers  ou  parmi  les  seconds.  Etait-il  guerrier?  Il  était  obligé  de 
se  faire  initier  au  collège  des  prêtres.  Etait-il  prêtre  de  naissance  ? 
son  fils ,  s'il  en  avait  un,  était  élevé  dans  le  métier  des  armes  et 

*  Lit.  n»  ch.  35. 

«  Discours  sur  l'histoire  oniyerselle,  3*  partie. 
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placé  à  la  tête  des  guemers  \  11  y  a  plus,  ces  deux  ordi'es  privilégiés 
laissaient  pénétrer  dans  leur  sein  des  hommes  qui  n'y  étaient  pas 
nés,  et  même  des  étrangers.  Joseph,  à  peine  sorti  de  prison  et  de 
l'esclavage,  est  admis,  non-seulement  à  la  première  charge  de  la 
cour  et  par  conséquent  aux  honneurs  de  la  noblesse  militaire  ;  mais 
nous  voyons  *  qu'il  entre'par  alliance  dans  une  famille  sacerdotale  : 
car  Poti-Phéra,  dont  il  épouse  la  fille,  était  prêtre  d'On,  proba- 
blement d'Ammon.  Quant  aux  classes  inférieures,  portées  par  Hé- 
rodote au  nombre  de  cinq,  où  trouver  une  raison  qui  les  subordonne* 
l'une  à  l'autre  et  en  fasse  comme  autant  de  degrés  de  la  hiérarchie 
sociale?  Pourquoi  le  laboureur,  le  marchand,  l'interprète,  le  batelier 
du  Nil  ou  le  navigateur  sur  mer  seraient-ils  estimés  plus  ou  moins 
l'un  que  l'autre  ?  On  ne  trouve  rien,  ni  sur  les  monuments,  ni  chez 
les  historiens,  qui  puisse  nous'autoriser  à  admettre  une  pareille  dis- 
tinction. Nous  voyons,  au  contraire,  que  tous  les  états  étaient  éga- 
lement honorés,  à  l'exception  d'un  seul,  celui  de  gardien  de  trou- 
peaux, et  plus  particulièrement  de  porclier.  Quand  Joseph  dit  à  son 
père  et  à  ses  frères  :  «  les  bergers  sont  en  horreur  aux  Egyptiens  '*,  > 
U  est  parfaitement  d'accord  avec  les  peintures  et  les  bas-reliefs  qui 
nous  représentent  les  hommes  de  cette  condition  dans  un  état  de 
profonde  misère  et  comme  le  rebut  de  la  population,  par  leur  diffor- 
mité et  leur  laideur.  Mais  cette  opinion  se  comprend  dans  un  pays 
où  le  pourceau  était  regardé  comme  un  animal  immonde  et  sa  chair 
défendue  par  la  religion  *.  Dans  le  royaume  de  Thèbes,  les  prêtres 
défendaient  également  la  chair  de  la  brebis. 

Nous  savons  qu'en  Egypte  ,  une  partie  du  sol  était  affectée  à  la 
royauté,  une  autre  à  la  classe  des  prêtres  et  une  troisième  à  la  dassc» 
des  guerriers,  pour  être  possédée  d'une  manière  indivise  et  à  titre 
maliénable.  Mais  est-il  vrai  que  ces  trois  lots  absorbaient  tout  I<* 
pays  et  n'y  laissaient  point  de  place  à  la  propriété  individuelle?  Rien 

*  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride^  ch.  9. 

*  Genèse^  ch.  41,  v.  45. 
-  Genèse,  ch.  46,  v.  34. 

*  Si  l'on  veut  se  convaincre  de  l'absence  des  castes  en  Egypte  par  le  seul  témoi- 
gnage des  hiéroglyphes,  il  faut  prendre  connaissance  d  un  Mémoire  de  M.  Ampère, 
lu  en  1848  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  qui  a  pour 
titre  :  Des  castes  et  de  la  transmission  héréditaire  des  professions  dans  l'ancienne 
Egypte.  Je  me  borne  à  citer  ici  les  conclusions  de  ce  travail ,  aussi  piquant  par  U^ 
style  qu'intéressant  par  le  sujet.  Sur  la  foi  des  inscriptions  hiéroglyphiques  de  plus 
de  soixante-quinze  monuments  funéraires,  le  savant  académicien  se  croit  le  oroit 
d'affirmer  :  !<>  «  Qu'il  n'y  avait  pas  de  castes  dans  l'ancienne  Egypte,  en  prenant 
ce  mot  dans  un  sens  rigoureux,  le  sens,  par  exemple,  qu'il  a  dans  l'Inde;  2*  que 
plusieurs  professions  importantes  :  celles  de  prêtre,  de  militaire,  de  juge  et  quel- 
(pies  autres,  n'étaient  pas  constamment  héréditaires;  3**  qu'il  n'y  avait  qu'une  dis- 
tinction profonde  entre  les  diverses  parties  de  la  société  égyptienne,  la  distinction 
qui  se  montre  partout  entre  les  hommes  qui  exercent  les  métiers. 
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lie  iKms  autorise  à  le  croire.  Hérodote,  s'il  avait  trouvé  cette  orga- 
nisation en  vigueur,  en  aurait  certainement  été  frappé,  et  il  n'en 
parle  pas.  La  Genèse,  dont  on  a  invoqué  le  témoignage,  peut  nous 
oflrir  une  conclusion  toute  contraire.  En  effet,  quand  on  lit  dans 
ce  Evre  *  que  Joseph  acquit,  pour  le  compte  de  Pharaon,  tout  le  ter- 
ritoire de  l'Egypte,  à  Texception  du  patrimoine  des  prêtres,  et  que 
chaque  Egypti^i  vendit  son  champ  contre  du  blé,  cela  ne  ferait-il  pas 
supposer  que  la  propriété  individuelle  de  la  terre  existait  sur  les 
bords  du  Nil  depuis  un  temps  immémorial,  et  que,  si  elle  a  pu  dis- 
paraître momentanément,  à  une  certaine  époque,  c'était  par  l'effet, 
non  des  lois  et  des  mœurs,  mais  d'une  véritable  spoliation,  exercée 
à  la  faveur  d'une  calamité  extraordinaire.  Au  reste,  cette  iniquité  a 
été  largement  réparée  par  Sésostris,  qui,  distribuant  en  parties 
égales  son  inunense  domaine  entre  tous  les  sujets  des  classes  popu- 
laires, substitua  le  revenu  d'un  impôt  régulier  aux  redevances  de  la 
propriété  féodale  '. 

L^  iastitutions  de  l'Egypte  n'admettaient  pas  plus  le  despotisme 
des  rois  que  le  régime  des  castes.  Le  roi  était  sans  doute  environné 
d'un  grand  prestige.  Comme  chez  tous  les  peuples  de  l'Orient,  il 
empruntait  à  la  religion  et  au  respect  spontané  de  la  multitude  un 
caraet^^  presque  surnaturel;  mais  son  pouvoir  était  loin  d'être  illi- 
mité. Toute  sa  vie  était  réglée  par  la  coutume  ou  par  la  loi.  La  loi 
lui  indiquait  l'emploi  de  chaque  heure  de  sa  journée,  et  jusqu'à  la 
natoie  et  la  quantité  de  ses  aliments  ';  mais,  ce  qui  est  plus  sérieux, 
sous  la  forme  de  l'éloge  ou  d'une  prière  adressée  aux  dieux  dans 
Tintérët  de  sa  gloire,  on  pouvait  lui  faire  entendre  les  conseils  les 
plus  sévères.  En  feignant  de  croire  que  le  mal  dont  il  se  rendait 
coupable  était  l'cpuvrQ  de  ses  ser\'iteurs  et  de  ses  conseillers,  tout 
comme,  dans  une  monarchie  constitutionnelle,  on  s'en  prend  des 
fautes  du  prince  à  des  ministres  responsables,  on  pouvait  cependant 
lui  exprimer  indirectement  l'horreur  qui  en  résultait  pour  lui,  en 
appelant  toutes  les  imprécations  du  ciel  sur  les  auteurs  supposés  de 
ses  mauvaises  actions.  Enfin,  il  savait  qu'après  sa  mort  il  était  sou- 
mis à  un  jugement  qui  pouvait  flétrir  sa  mémoire  et  humilier  sa 
famille  en  le  privant  des  honneurs  de  la  sépidture  \  On  conçoit  qu'à 
moins  d'une  révolution  ou  d'un  changement  de  dynastie,  cette  loi 
devint  être  d'une  application  difficile;  elle  en  a  cependant  reçu 
quelques-unes  *  ;  et  quand  elle  serait  restée  à  l'état  de  lettre  morte, 

«  Gmèse,  ch.  47,  v.  20-22. 

*  Diodore  de  Sicile,  liv.  i,  sect.  2;  Hérodote,  liv    ii. 

*  Hérodote,  liv.  ii,  ch.  109;  Diod.  de  Sic,  liv.  c. 
^  Diodore  de  Sidk,  Uài  mpra, 

*  Ubi  supra. 
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elle  donnerait  encore  à  rancienne  Egypte  une  grande  supériorité 
dur  Rome  impériale»  qui  n'avait  pas  hoQte  de  placer  au  rang  des 
dieux  des  monstres  indignes  du  nom  d'hommes. 

L'Egypte  n'a  jamais  connu,  dans  la  sphère  de  la  spéculation,  cette 
abnégation  fanatique,  ce  violent  mépris  de  soi-même  qui  fait  le  vide 
dans  l'âme,  qui  change  la  vie  en  une  sombre  nuit,  et  dans  le  do- 
maine des  faits,  cette  tyrannie  odieuse,  qui  absorbe  tout  en  elle,  la 
vie,  la  liberté,  la  propriété,  les  facultés  morales,  les  forces  physi- 
ques des  peuples  que  le  sort  a  livrés  à  son  pouvoir.  La  vie  humaine 
y  était  tellement  en  honneur,  que  la  loi  punissait  de  mort  non-seule- 
ment le  meurtre,  mais  la  lâcheté  de  celui  qui,  témoin  du  crime, 
n'avait  pas  secouru  la  victime,  quand  il  le  pouvait,  ou  dénoncé  le 
coupable  ^  L'inviolabilité  de  la  vie  humaine  est  incompatible  avec 
la  servitude,  soit  qu'elle  s'exerce  sur  les  personnes  ou  sur  les  cho- 
ses. Malgré  les  nuages  qui  le  couvrent  encore  dans  ime  société  émi- 
nemment théocratique  et  sous  l'enveloppe  d'une  mythologie  à  dou- 
ble sens,  malgré  les  restrictions  qu'il  souffrô  nécessairement  sous 
l'empire  d'une  nationalité  orgueilleuse,  c'est  ce  respect  de  la  per- 
sonne humaine,  ce  sentiment  de  sa  dignité  et  de  sa  similitude  avec 
la  nature  divine,  qui  a  fait  l'originalité  et  la  force  de  la  civilisation 
égyptienne,  qui  en  a  fîdt  ce  foyer  de  lumière  dont  les  rayons  puis- 
sants se  répandaient  dans  toutes  les  directions,  en  Europe  et  en 
Asie,  chez  les  Grecs,  chez  les  Assyriens,  chez  les  Perses  et  aussi , 
d'après  le  témoignage  même  de  l'Ecriture*,  chez  le  peuple  hébreu. 


II.  —  LE  DROIT  CHEZ  LES  PERSES. 


Entre  l'Egypte  et  l'Inde,  nous  rencontrons  la  Perse,  qui,  par  le 
rang  qu'elle  occupe  dans  l'histoire,  par  la  nature  et  les  éléments  de 
sa  civilisation  plus  encore  que  par  sa  position  géographique,  se 
rapproche  à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre,  tout  en  les  dépassant  au 
moins  dans  la  sphère  de  la  morale  et  du  droit.  Un  seid  fait  suflit 
pour  nous  convaincre  des  relations  étroites,  des  ressemblances  inti- 
mes qui  existèrent  à  l'origine  entre  la  Perse  et  l'Inde  :  c'est  la  langue 
dans  laquelle  sont  écrits  les  livres  de  Zoroastre,  l'ancienne  lan- 
gue de  l'Iran,  retrouvée  par  le  génie  de  Bumouf.  Le  Zend  n'est 
qu'une  dérivation  du  Sanscrit,  ou  plutôt  c'est  le  Sanscrit  même 

<  Vbi  mpra, 

*  Et  eruaUus  est  Moïses  omni  sapientia  jEgyptiùrum,  Act.  Apost.^  ch,  7, 


Digitized  by 


Google 


LE   DBOrr  CHEZ  LES  ANCIENNES  NATIONS  DE  l'ORIENT.  21 

contracté  en  quelque  sorte  dans  la  bouche  d'une  nation  plus  mâle, 
au  sein  d'une  nature  plus  rude  que  celle  qui  lui  a  donné  naissance. 
Or,  Tiinité  de  langage  suppose  nécessairement  la  parenté  ou  tout 
au  moins  l'alliance  des  races  et,  par  conséquent,  celle  des  idées. 
Ainsi,  par  exemple,  le  principe  indien  de  l'émanation  a  laissé  des 
traces  non  équivoques  dans  le  dogme  persan.  Quoique  déchus  de 
leur  rang  et  relégués  dans  les  ténèbres,  les  dévas  du  culte  brahma- 
nique sont  encore  faciles  à  reconnaître  dans  les  dews,  c'est-à-dire 
les  démons  du  Zend-Avesta.  Ils  ont  subi  la  même  dégradation  que 
les  divinités  du  paganisme  dans  la  théologie  de  saint  Augustin. 
Enfin,  quand  nous  voyons  dans  la  religion  des  mages  le  principe  de 
la  lumière  et  le  principe  des  ténèbres  appelés  tour  à  tour  à  gou- 
verner l'imivers  pendant  ime  période  de  trois  mille  ans,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  penser  aux  alternatives  de  vie  et  de  mort, 
d'organisation  et  de  dissolution,  qui  sont  un  des  articles  les  plus 
essentiels  de  la  foi  brahmanique.  Mais  quoi  !  la  Perse,  si  voisine  de 
rÉgypte  et  plusieurs  fois  vdncue  ou  visitée  par  elle,  jusqu'à  ce 
qu'elle  l'eût  soumise  à  son  tour  par  les  armes  de  Cambyse,  ne  doit- 
elle  absolument  rien  à  ce  pays  si  admiré  pour  sa  piété  et  son  anti- 
que sagesse?  Cela  serait  contraire  à  la  vraisemblance,  surtout 
quand  on  lit  dans  Éérodote  *  que  les  Perses  ont  de  tout  temps 
adopté  avec  facilité  les  mœurs  et  les  coutumes  des  autres  nations  ; 
mais  je  pense  aussi  que  cela  serait  peu  d'accord  avec  les  faits.  L'on 
aperçoit,  en  effet,  entre  les  mythes  égyptiens  et  les  dogmes  ensei- 
gnés dans  le  Zend-Avesta,  des  ressemblances  qu'il  est  difficile  d'at- 
tribuer au  hasard.  Les  uns  et  les  autres  ont  pour  base  le  dualisme, 
avec  un  caractère  à  la  fois  métaphysique  et  moral.  Pourquoi  Osiris 
et  Typhon  ne  ser^dent-ils  pas  les  ancêtres  et  même  les  modèles  d'Or- 
muzd  et  d' Ahrimane  7  Les  deux  couples  se  ressemblent,  non-seide- 
ment  par  leurs  attributs  contrîûres,  mais  par  le  principe  supérieur 
d'où  ils  tirent  leur  origine.  Ormuzd  et  Ahrimane  sont  tous  les  deux 
fils  du  Temps  sans  bornes  (Zervane  Akérène)  et  selon  d'autres  de 
l'Espace  infini,  comme  Osiris  et  Typhon  de  l'Eternité  et  de  l'Immen- 
sité (Sev  et  Netpé).  Nous  trouvons  dans  les  deux  systèmes  le  dogme 
de  la  résurrection  des  corps  joint  à  celui  de  l'immortalité.  On  peut 
voir  dans  Mithra,  le  ministre  d'Ormuzd  sur  la  terre,  le  guide  des 
âmes  à  travers  les  régions  du  ciel,  une  imitation  fidèle  de  Thot.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'au  bœuf  Apis  xpi'on  ne  soit  forcé  de  reconnaître 
dans  le  bœuf  Goschouroun,  qui  est,  lui  aussi,  le  symbole  de  la  vie. 
Mus  tous  ces  éléments  étrangers,  empruntés  à  deux  sources  si  diffé- 
rentes, ne  se  sont  rencontrés  dans  l'Iran  que  pour  subir  ime  trans- 

*  Ut.  I|  cb.  135,  édit.  Firmin  Didot. 
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formation  profonde,  et  donner  naissance  à  un  système  véritable- 
ment ordinal,  qui' laisse  bien  au-dessous  de  lui  le  panthéisme 
énervant  des  Brahmanes  et  le  symbolisme  obscur  des  prêtres  égyp- 
tiens. 

La  Perse  avsdt  des  traditions  religieuses  fort  anciennes  ;  car,  sans 
remonter  à  la  dynastie  fabuleuse  des  prophètes  Mah-Abadiens  dont 
parle  le  DésatirS  et  de  leurs  douze  successeurs  non  moins  chiméri- 
ques, on  remarque  que  Zoroastre  lui-même  en  appelle  souvent  à 
une  révélation  antérieure,  «  à  une  première  loi,  »  comme  il  l'appelle, 
cpii  a  été  annoncée  par  la  bouche  de  Djemchid  u  aux  hommes  du 
premier  âge;  »  et  ces  paroles  semblent  confirmer  ce  que  les  Grecs 
nous  apprennent  d*un  premier  Zoroastre  qui  aurait  vécu  plusieurs 
milliers  d'années  avant  la  guerre  de  Troie.  Mais  comme  nous  ne  sa- 
vons rien  de  certain  sur  ces  traditions  primitives,  et  qu'elles  n'ont 
donné  lieu  qu'à  des  livres  évidemment  supposés,  nous  sommes  obli- 
gés de  nous  en  temr  au  Zend-Avesta,  ou  du  moins  aux  diverses 
parties  de  ce  livre  qui  subsistent  encore,  et  qu' Anquetil-Duperron  a 
rapportés  du  Guzarate,  il  y  a  juste  un  siècle. 

Le  Zend-Avesta,  c'est-à-dire  la  parole  de  vie,  selon  Anquetil-Du- 
perron, et,  selon  Burnouf,  la  parole  de  feu,  c'est  le  nom  du  code 
religieux  apporté  par  Zoroastre,  vers  l'an  549  avant  notre  ère,  et 
qu'il  prétendait  avoir  reçu  de  Dieu  lui-même,  au  moyen  de  la  révé- 
lation. Il  contient,  comme  les  lois  de  Manou  et  presque  tous  les 
livres  de  ce  genre,  une  métaphysique  et  une  cosmogonie  étroitement 
unies  à  un  système  de  morsde,  de  politique,  de  législation  civile  et 
de  htm^ie.  Les  persécutions  qui  ont  pesé,  durant  plusieurs  siècles, 
sur  les  malheureux  descendants  des  anciens  Perses,  aujourd'hui 
connus  sous  le  nom  de  Parses  ou  de  Guébres,  ne  leur  ont  pas  per- 
mis de  le  conserver  tout  entier  ;  mais  ce  que  le  temps  a  épargné 
en  forme  la  plus  grande  partie  et  nous  donne  une  idée  suifisaute  de 
tout  l'ouvrage.  J'ajouterai  qu'après  la  traduction  et  les  disserta- 
tions d' Anquetil-Duperron  •,  confirmées  et  en  partie  complétées  par 
les  recherches  de  Bumouf%  et  par  les  savantes  observations  d'un 
voyageur  persan  du  XVII*  siècle*,  il  nous  est  imposable  de  douter 
du  sens  et  de  l'authenticité  de  ce  monument.  La  doctrine  qu'il  nous 
présente  a  donc  été  réellement  professée  par  un  d^s  empires  les 

*  t  vol.  in-8o,  Bombay,  1818.  —  Voir,  sur  ce  livre,  un  article  de  Sylvestre  de 
Sacy,  dans  le  Journal  des  savants.  Janvier  1821. 

*  Le  Zend'Avesla,  ouvrage  de  Zoroastre,  traduit  en  français  sur  Tori^nal  Zend 
par  Anquetil-Duperron,  3  vol.  in-i*".  Paris,  1771,  et  les  Mémoires  delAcadém» 
des  Inscriptions. 

»  Commentaire  sur  le  Yaçna,  in-4*.  Paris,  1833. 

*  Le  Dabistan  ou  l'Ecole  des  mœurs,  traduit  en  anglais  par  MM.  David  Shea  ot 
Anthony  Troyer,  3  vol.  in-S».  Paris,  ih43. 
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plus  populeux  et  les  plus  vastes  qui  aient  existé  sur  la  terre,  par  une 
nation  qui  pouvait  mettre  sur  pied  plus  d'un  million  de  soldats,  et 
devait  compter  plus  de  cent  millions  d'âmes. 

Personne  n'Jgnore  qu'un  des  dogmes  fondamentaux  du  Zend 
\vesta  est  celui  qui  reconnaît,  à  la  tête  de  l'univers,  deux  principes  : 
Tun  auteur  du  bien,  Ormuzd,  et  l'autre  du  mal,  Ahrimane.  Mais  ce 
dualisme  n'est  admis  que  pour  un  temps,  et  dans  une  mesure  déter- 
imnée,  afin  d'écarter  de  Dieu  la  responsabilité  du  mal  ;  il  n'est  pas 
le  dernier  mot  de  la  religion  de  Zoroastre.  Le  fond  de  cette  croyance, 
comme  il  me  sera  facile  de  le  démontrer,  c'est  le  monothéisme.  D'a- 
bord Ormuzd  et  Abrimane  sont  issus  l'un  et  l'autre  d'un  principe 
supérieur;  on  les  représente  comme  <(  un  seul  peuple  »  de  Zervane- 
^érëne,  c'est-à-dire  de  l'Etemel.  Le  Zend-Avesta  ne  s'explique 
pas  davantage  sur  la  nature  et  les  attributs  de  ce  premier  être  :  aussi 
a-t-il  été  compris  de  diverses  manières  par  les  différentes  sectes  du 
ms^sme.  Les  uns  n'y  ont  vu  que  le  temps  abstrait  ou  l'éternité,  les 
autres  que  l'espace,  et  d'autres,  formant  la  secte  des  Zervanites,  la 
lumière  primitive  ;  mais  la  réserve  même  des  livres  originaux  nous 
autorise  à  croire  qu'il  s'agit  ici  de  l'Etre  infini,  supérieur  à  touU* 
distinction  du  bien  et  du  mal,  et  qui  échappe  à  toute  définition. 

On  remarquera,  en  outre,  qu'il  n'y  a  aucune  égalité  entre 
Ormuzd  et  AJirimane.  A  en  croire  plusieurs  sectes  * ,  Ahrimane 
aurait  reçu  l'existence  après  Ormuzd  et,  par  conséquent,  il  ne  se- 
rait pas  étemel.  Il  aurait  accompagné  la  création,  c'est-à-dire  le 
développement  de  la  puissance  divine,  comme  l'ombre  accompa- 
gne la  lumière,  et  ne  devrait  être  considéré  que  comme  une  néga^ 
tion,  conune  la  limite  ou  l'imperfection  inséparable  des  êtres  finis, 
liais  sans  sortir  des  textes  du  Zend-Avesta,  on  voit  que  le  seul 
Ormuzd  ,  «  le  roi  très  savant  (Ahurà-Mazdaô) ,  »  possède  vérita- 
blement les  attributs  de  la  divinité.  Lui  seul  est  invoqué,  adoré 
dans  la  religion  de  Zoroastre,  qui  s'appelle,  de  son  nom,  le  Maz- 
déisme. Voici  en  quels  termes  il  est  ordonné  de  le  prier  :  «  J'invo- 
que et  je  célèbre  le  créateur  Ahurâ-Mazdao,  lumineux,  resplendis- 
sant, très  grand  et  très  bon,  très  parfait  et  très  énergique,  très 
intelligent  et  très  beau,  éminent  en  pureté,  qui  possède  la  bonne 
science,  source  de  plsdsir,  lui  qui  nous  a  créés,  qui  nous  a  formés, 
qui  nous  a  nourris,  lui,  le  plus  accompli  des  êtres  intelligents '.  » 
Abrimane,  au  contndre,  l'esprit  du  mal,  le  roi  des  ténèbres,  n'a 
qu'on  pouvoir  limité  et  t^nporaire,  qui  le  fait  ressembler  beaucoup 


«  Thomas  Hyde,  V&lenm  Persarmn  historia,  in-4^,  Oxford,  1700  et  1760, 
cfa.  22. 
«  Bornouf,  Commentaire  sur  le  Ynçna,  p.  146. 
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moins  à  un  des  autenrs  de  la  création  qu'à  un  ange  déchu,  à  une 
créature  révoltée  contre  Dieu  et  destinée  à  se  réconcilier  avec  lui. 
En  effet,  selon  les  livres  Zends,  la  durée  de  la  nature  se  partage  eu 
quatre  périodes  de  trois  mille  ans  chacune.  Dans  la  première,  c'est 
Ormuzd  seul  qui  règne  ;  car  c'est  lui  qui  a  commencé  l'œuvre  de  la 
création.  Dans  la  seconde,  qui  est  celle  où  nous  vivons,  Ormuzd  et 
Ahrimane  luttent  ensemble  avec  des  avantages  à  peu  près  égaux, 
l'un  régnant  sur  la  lumière,  l'autre  sur  les  ténèbres  ;  l'un  déployant 
toute  sa  puissance  pour  le  bien,  l'autre  pour  le  mal.  Dans  la  troi- 
^ème,  la  victoire  appartient  à  Ahrimane,  c'est  lui  et  les  êtres  sortis 
de  ses  mains,  les  démons,  les  puissances  infernales,  qui  possèdent 
le  monde  et  le  précipitent  vers  sa  dissolution.  Enfin,  Ormuzd  re- 
prend le  dessus,  et  cette  fois  pour  toujours  ;  les  morts  ressuscitent, 
purifiés  de  leurs  fautes;  le  mal  disparaît,  et  avec  lui  l'enfer  ;  Ahri- 
mane Im-mème,  récitant  des  prières  et  offrant  des  sacrifices,  est  un 
zélé  serviteur  du  roi  de  la  lumière.  «  Cet  injuste,  cet  impur,  dit  le 
Yaçna,  qui  ne  comprend  que  le  mal,  à  la  résurrection,  il  dira  l'A- 
vesta,  exécutant  la  loi,  il  l'établira  même  dans  la  demeure  des  dar- 
vands  (des  maudits).  »  11  est  impossible  de  dire  plus  clairement  que 
la  puissance  d' Ahrimane  n'est  que  temporaire  et  relative.  Elle  n'in- 
tervient que  dans  l'état  actuel  du  monde,  pour  en  expliquer  les  im- 
perfections et  en  décharger  la  responsabilité  divine.  Avant  que 
ce  monde  fût  formé,  elle  n'existait  pas  encore,  et  quand  il  aura  dis- 
paru pour  faire  place  à  un  monde  meilleur,  elle  n'existera  plus  ; 
car,  pour  le  principe  du  mal,  c'est  avoir  perdu  l'existence  que  d'être 
réuni  ou  subordonné  au  principe  du  bien. 

Détruire  la  nécessité  du  mal,  c'est  rendre  hommage  à  la  liberté, 
à  la  justice,  à  la  bonté  de  Dieu,  et  préparer  la  place  du  droit  dans  la 
société  des  hommes.  Je  ne  voudrais  cependant  pas  aflirmer  que  l'idée 
de  la  liberté  divine  ait  été  poussée  par  Zoroastre  jusqu'à  la  créa- 
tion ex  nihilo^  telle  que  l'entendent  les  chrétiens  et  les  juifs.  Je  crois 
plutôt  qu'il  a  pris  une  sorte  de  moyen  terme  entre  la  création  et 
l'émanation,  en  nous  représentant  le  monde  comme  une  expansion 
volontaire  de  la  substance  d'Ormuzd.  Il  enseigne^  en  effet,  qu  Or- 
muzd a  donné  le  ciel  et  la  terre  :  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  les  ait  tirés 
du  néant.  Et  comment  lui  attribuer  une  telle  pensée,  lorsqu'on  voit 
qu' Ormuzd  lui-même  u  a  été  donné»  par  l'Eternel  ou  l'être  ineffable, 
Zervane  Akérène  ?  Ormuzd  ne  peut  pas  être  une  créature,  lui  qui  a 
toujours  été  et  qui  sera  toujours,  lui  le  premier  autem,  le  soutien, 
et  qm  sera,  à  la  consommation  des  siècles,  le  régénérateur  du  monde; 
lui,  enfin,  qui  a  toutes  les  attributions  morales  et  actives  de  la  divi- 
nité. Il  est  donc  impossible  qu'il  soit  autre  chose  qu'une  expansion, 
ou,  si  l'on  veut,  une  manifestation  étemelle  de  l'être  infini.  C'est  de 
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la  même  manière  qu'à  son  tour  il  a  produit  l'univers,  mais  avec  cette 
diflérence,  que  l'univers  ayant  commencé,  que  l'univers  étant  produit 
dans  le  temps,  que  l'univers  étant  la  manifestation  de  l'activité  et  de 
l'intelligence  divine,  est  une  expansion  volontaire  ;  tandis  que  ces 
attributs,  personnifiés  dans  Ormuzd,  existent  nécessairement  et  de 
toute  éternité.  La  présence  de  Dieu  dans  les  œuvres  de  la  nature 
peut  seule  nous  expliquer  pourquoi  Ormuzd  a  pour  symboles  le  feu, 
la  lumière,  le  soleil  ;  pourquoi  il  est  appelé  la  grande  lumière,  la 
lumière  primitive.  Le  sens  de  ces  images  est  parfaitement  exprimé 
dans  ses  paroles  rapportées  en  son  nom  par  le  prophète  de  l'Iran  : 
u  Apprends  à  tous  les  hommes  que  tout  objet  brillant  et  lumineux 
est  l'éclat  de  ma  propre  lumière Rien  dans  le  monde  n'est  au- 
dessus  de  la  lumière  dont  j'ai  créé  le  Paradis,  les  anges  et  tout  ce 
qui  est  agréable,  tandis  que  l'Enfer  est  une  production  des  ténèbres  *.» 
Le  passage  suivant  du  Zeud-Avesta  est  encore  plus  explicite  s'il  est 
possible,  puisqu'il  désigne  Ormuzd  comme  le  corps  des  corps,  c'est- 
à-dire  comme  la  substance  de  tous  les  êtres  :  «  Je  vous  invoque,  je 
vous  célèbre,  corps  des  corps,  Ormuzd,  lumière  élevée  au-dessus  de 
tout*.  » 

Une  sorte  de  platonisme  mythologique,  s'il  m'est  permis  déparier 
ainsi,  vient  se  combiner  avec  cette  doctrine  et  lui  imprimer  un 
caractère  éminemment  spiritualiste.  La  lumière,  qui  a  servi  à  former 
le  monde  et  qui  en  fait  toute  la  splendeur,  ce  n'est  pas  autre  chose 
que  la  raison  même  de  Dieu,  sa  parole,  son  verbe,  le  saint  Honover 
comme  on  l'appelle.  Le  Honover  est  aussi  ancien  que  Dieu  ;  il  a  existé 
avant  toutes  choses,  avant  le  ciel  et  la  terre,  avant  l'homme,  avant 
les  anges  mêmes.  Image  fidèle  d' Ormuzd,  il  le  réfléchit,  en  quelque 
sorte,  sur  la  nature;  il  renferme  les  perfections  et  les  types  étemels, 
les  modèles  invariables  de  tous  les  êtres  '.  Ces  types  ont  un  nom  : 
dans  la  philosophie  de  Platon,  ils  s'appellent  les  idées,  dans  la  rdi* 
gion  de  Zoroastre  les  Férouërs.  A  l'exception  d' Ahrimane ,  qui  n'est 
que  le  mal,  c'est-à-dire  la  négation  personnifiée,  et  de  l'être  infini, 
qui  échappe  à  toutes  les  formes  de  l'intelligence,  tout  ce  qui  existe 
a  son  Férouêr  :  les  êtres  matériels  et  immatériels,  l'âme  et  le  corps, 
l'homme  et  les  animaux,,  les  nations,  les  villes,  les  provinces,  aussi 
bien  que  les  individus.  Hais,  comme  je  viens  de  le  dire,  ce  plato^ 
nisme  anticipé  ne  se  montre  encore  que  sous  le  voile  de  la  mytho- 
logie. Les  Férouërs  nous  sont  représentés  comme  des  êtres  réels, 

*  Ce  passBoe  est  tiré  ànDalHtîan,  1. 1*^,  p.  239;  mais  il  est  trop  conforme  nu 
Mfiamoènï  du  Zend-Àveitat  pour  que  nous  en  coDtestioDS  Tautheoticité. 
<  Tome  II,  D.  180. 
'  Anqueiil-Ihiperroo,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  InscripiîoDa,  U)Q)« 

xxxvn,  p.  68. 
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envoyés  par  Onnuzd  du  ciel  sur  la  terre ,  afin  de  la  protéger  contre 
la  puissance  d'Ahrimane,  mais  qui  rentreront  un  jour  dans  la  posses- 
sion de  leur  premier  état. 

Après  les  modèles  les  ouvriers  ;  après  les  Férouërs  les  Amschas- 
pajîds  et  les  Yzeds,  c'est-à-dire  les  anges  et  les  génies,  ou  les  anges 
supérieurs  et  les  anges  subalternes  produits  par  Onnuzd,  afin  de  le 
seconder  dans  la  création  et  ensuite  dans  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers. L'intervention  des  anges  à  la  place  des  dieux  de  la  vieille  my- 
thologie, est  un  grand  progrès  dans  les  idées  religieuses,  car  elle 
établit  nettement  et  l'unité,  et  la  toute-puissance,  et  la  liberté,  en  im 
mot  la  personnalité  de  Dieu.  Les  divinités  mythologiques  sont  plus 
ou  moins  indépendantes  du  Dieu  suprême  ;  elles  ont  chacune  leur 
domsdne  où  elles  paraissent  comme  inviolables  et  forment  une 
espèce  de  monarchie  féodale  dont  les  pouvoirs,  mal  définis,  insubor- 
donnés, sont  toujoiu^  sur  la  pente  de  l'anarchie  ou  de  la  révolte. 
Tout  au  contraire  les  anges  du  Zend-Avesta,  librement  créés  par  la 
volonté  d'Ormuzd,  composent  une  hiérarchie  parfaitement  régulière, 
où  chacun,  suivant  son  rang,  suivant  son  emploi,  concourt  au  bien 
général,  sans  pouvoir,  et,  il  est  vrai,  sans  vouloir  un  instant  sortir 
de  sa  dépendance.  A  la  tête  de  cette  milice  céleste  se  trouvent  les  six 
Amschaspands,  dont  les  différents  noms^  selon  la  traduction  de 
M.  Bumouf  *,  signifient  la  bonté,  la  pureté  excellente,  la  bonté  unie 
à  la  puissance ,  l'humilité  et  la  soumission  du  cœur,  la  fécondité  et 
l'immortalité.  Le  second  rang  est  donné  aux  Yzeds,  chargés  de  pré- 
sider, les  uns  aux  différentes  heures  du  joiu*,  les  autres  aux  différents 
jours  du  mois  ou  aux  douze  mois  de  l'année,  ceux-ci  aux  astres, 
ceux-là  aux  plantes,  aux  troupeaux  ;  d'autres  aux  hameaux  et  aux 
villes.  Le  plus  puissant  de  tous  est  Mithra,  déjà  reconnu  par  un  culte 
plus  ancien,  probablement  avec  un  rang  supérieur,  mais  que  le 
Zend-Avesta  appelle  «  l'œil  d'Ormuzd  ;  le  protecteur  des  provinces 
de  l'Yran.  »  C'est  lui  qui,  à  l'exemple  de  l'Anubis  égyptien,  est 
chargé  de  peser  les  actions  des  hommes  sur  le  pont  Tchinevad,  ce 
passage  aussi  tranchant  qu'un  rasoir,  dont  Mahomet  a  fait  le  pont 
Sourate. 

£n  descendant  de  la  nature  divine  au  monde  intelligible,  du  monde 
intelligible  au  monde  spirituel,  l'on  arrive  enfin  à  celui  où  nous  vi- 
vons et  dont  nous  faisons  partie.  La  naissance  de  l'univers,  telle 
qu'elle  est  racontée  dans  le  Boun-Déhescb,  le  plus  ancien  livre  des 
Parses  après  le  Zend-Avesta,  a  la  plus  grande  ressemblance  avec 
le  récit  de  la  Genèse.  C'est  Ormuzd  lui-môme  qui  l'explique  en  ces 
termes  :  «  En  quarantennuq  jours,  moi,  Ormuzd,  aidé  des  Amscbas- 

*  Commentaire  sur  Yaçna,  p.  147-166. 
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panas,  j*ai  bien  travîdllé,  j*aî  donné  le  ciel.  En  soixante  jours,  j'ai 
donné  Veau;  en  soixante-quinze,  la  terre;  en  trente,  les  arbres;  en 
vingt  les  animaux  ;  en  soixante-quinze,  l'homme.  »  Ces  six  époques 
de  la  création,  formant  ensemble  une  année  de  trois  cent  cinq  jours, 
s'appellent  les  six  Gâhambars  et  sont  célébrées  par  autant  de  fêtes 
ijui  portent  le  même  nom. 

Cette  cosmogonie,  à  Tavènement  du  Mazdéisme,  était  déjà  fort 
andenne  en  Perse,  puisque  Zoroastre  lui-même  la  fait  remonter  h 
Djemschid,  un  des  rois  et  des  prophètes  «  des  hommes  du  premier 
âge.  »  Mais  Fauteur  du  Zend-Avesta,  soit  qu'il  Tait  reçue  d'ailleurs, 
soit  qu'il  l'ait  trouvée  dans  son  propre  génie,  y  a  ajouté  le  dogme  de 
Tunité  du  genre  humain.  Toutes  les  races  humaines,  ne  forment, 
selon  lui,  qu'une  seule  famille,  issue  d'un  seul  couple,  qui,  à  son 
tour  naquit  d'un  seul  homme.  Kaïomors  (tel  est  le  nom  de  notre 
premier  père)  a  été  créé  parlant,  avec  un  corps  éclatant  de  lumière 
et  la  figure  d'un  jeune  homme  de  quinze  ans.  Ormuzd  l'établit  le  pre- 
mier roi  de  la  terre  avec  le  droit  de  commander  à  tous  les  animaux  et 
la  mission  de  combattre  les  dews,  c'est-à-dire  les  démons.  Après  une 
vie  de  trente  ans,  il  succomba  aux  attaques  d'Ahrimane  ;  mais,  de  sa 
semence  répandue  à  terre  et  échauffée  par  le  soleil,  naquit  le  premier 
couple,  Meschia  et  Meschiané,  qui  vécurent  assez  longtemps  pour 
laisser  après  eux  une  postérité  innombrable  *. 

L'unité  du  genre  humain,  telle  qu'elle  est  enseignée  par  Zoroas- 
tre, ne  paraît  être  qu'une  application  d'une  doctrine  plus  générale; 
car  il  admet  aussi  l'unité  d'origine  pour  les  animaux  et  même  pour 
les  plantes.  Une  seule  tige,  donnée  par  Ormuzd,  produisit  d'abord 
dix  mille  espèces  qui  se  multiplièrent  à  leur  tour  jusqu'à  cent  vingt 
mille.  Cette  tige  primitive  est  le  hom,  arbrisseau  des  montagnes, 
avec  lequel  les  Parses  alimentent  le  feu  sacré.  Un  seul  animal, 
rhomme-taureau,  a  donné  naissance  à  tous  les  animaux.  Il  périt 
comme  Kaïomors,  victime  de  la  haine  d'Ahrimane;  mais  son  âme, 
appelée  Goschouroun,  lui  survécut  et  devînt  l'âme  de  toute  la  nature 
animale.  Cette  doctrine  elle-même,  comme  il  est  facile  de  s'en  aper- 
cevoir, se  rattache  étroitement  à  l'idéalisme  poétique  que  nous  avons 
rencontré  tout  à  l'heure. 

Reste  maintenant  à  concilier  avec  l'origine  divine  du  genre  hu- 
main les  misères,  les  erreurs,  les  désordres,  les  crimes  qui  ont  suivi 
sa  naissance  et  qui  n*ont  cessé  d'exister  dans  son  sein.  Ceci  est  l'af- 
faire d'Ahrimane,  qui  joue  le  même  rôle  dans  le  Zend-Avesta  que 
Satan  dans  la  Gen^.  Meschia  et  Meschiané,  placés  dans  un  lieu 
(fabondance  et  de  délices  plus  beau  que  le  monde  entier,  semblable 

1  Zend-Avesta,  t.  m,  p.  351  et  suiv. 
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au  paradis  céleste,  unissaient  ensemble  l'innocence  et  le  bonheur, 
quand  le  roi  des  ténèbres,  caché  sous  la  forme  d'une  couleuvre,  vint 
changer  complètement  leurs  pensées  et  leur  existence.  Il  les  détourna 
d'abord  de  l'adoration  du  vrai  Dieu  en  se  mettant  à  sa  place.  Puis  il 
alluma  dans  leur  cœur  tous  les  appétits  de  la  terre,  et  au  moyen  de 
ces  passions,  il  les  attira  peu  à  peu  dans  cette  vie  de  labeurs  et  d'in- 
firmités qu'ils  transmirent  à  leurs  descendants.  Mais  comme  ils 
étaient  plutôt  trompés  que  coupables,  Ormuzd  leur  envoya  succes- 
sivement plusieurs  prophètes,  dont  le  dernier  et  le  plus  accompli  est 
le  fils  de  Dogdo  et  de  Poroschasp,  c'est-à-dire  Zoroastre.  Placé  dé- 
sormais entre  le  mensonge  et  la  vérité,  entre  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, l'homme  a  le  pouvoir  de  choisir  et  est  le  maître  de  sa  des- 
tmée. 

A  toutes  ces  idées,  il  faut  ajouter  celle  de  l'immortalité  de  l'âme, 
qui  se  présente,  dans  la  religion  de  Zoroastre,  purgée  de  toute 
croyance  à  la  métempsycose  et  avec  ce  caractère  personnel  qui  seul 
lui  donne  de  l'empire  sur  nos  esprits  et  rattache  la  vie  future  à  la 
vie  présente.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  retour  de  l'âme  humaine  à  la 
nature  animale,  dans  un  système  de  cosmogonie  où  toutes  les  exis- 
tences sont  si  nettement  séparées  les' unes  des  autres  et  où  l'homme 
nous  apparaît  comme  la  dernière  et  la  plus  parfaite  des  œuvres  de 
Dieu.  Mais  dans  la  pensée  de  Zoroastre,  l'existence  de  l'homme, 
prolongée  sans  fin,  doit  avoir  un  but  conforme  à  la  bonté  divine. 
Il  n'admet  donc  les  peines  de  l'autre  vie  que  comme  une  purification, 
une  expiation  temporaire,  à  la  suite  de  laquelle  tous  pourront  jouir 
d'un  bonheiu'  éternel.  L'auteur  du  Zend-Avesta  ne  s'arrête  pas  là  : 
il  veut  que  le  mal  disparaisse  de  la  nature  entière  et  que  le  monde 
régénéré  nous  offre  partout  l'image  du  ciel.  Cette  révolution  suivra 
de  près  deux  autres  événements  annoncés  par  le  prophète  de  l'Iran: 
la  résurrection  des  morts  et  le  jugement  dernier.  Tous  les  hommes 
qui  ont  existé  sur  la  terre  depuis  le  commencement  du  monde,  se- 
ront rendus  à  la  vie  et  comparaîtront  devant  le  tribunal  d' Ormuzd. 
Les  bons  seront  séparés  des  méchants,  puis,  quand  ils  auront  éprou- 
vé pendant  trois  jours,  en  corps  et  en  âme,  les  uns  toutes  les  joies 
du  paradis,  les  autres  toutes  les  peines  de  l'enfer,  «  tous  seront  imis 
dans  une  même  œuvre.  »  Revêtus  de  corps  immortels,  affranchis  de 
toutes  les  infirmités,  libres  de  passions,  ils  jouiront  de  la  félicité  des 
anges.  Ahrimane  offrira  des  sacrifices  à  l'Etemel;  l'enfer  dispa- 
raîtra, et  Ormuzd,  ayant  accompli  son  œuvre,  se  reposera  dans  sa 
gloire'. 

Les  conséquences  de  ces  dogmes  par  rapport  à  la  morale  et  au 

(  Zend'Avesta,  t.  III,  p.  411, 415. 
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droit  sont  faciles  à  apercevoir.  En  politique  ils  produisent  l'abolition 
des  castes,  non  plus,  comme  dans  le  Bouddhisme,  par  un  sentiment 
d'indifférence,  mais  par  respect  et  par  amour  de  la  nature  humaine. 
Puisque  tous  les  hommes  descendent  d'un  même  couple,  ils  sont 
tous  frères  et  sont  tous  soumis  à  la  même  loi.  On  lit  dans  le  Yendidad- 
Sade,  un  des  écrits  qui  font  partie  duZend-Avesta  :  a  Je  vous  adresse 
ma  prière,  ô  Hom,  qui  faites  que  le  pauvre  est  égal  au  grand.  » 
Nous  voyons,  au  reste,  parle  témoignage  d'Hérodote,  que,  même 
avant  Zoroastre,  la  classe  des  laboureurs  était  honorée  en  Perse  à 
r^;al  de  celle  des  guerriers.  Hais  Zoroastre  a  étendu  cette  égalité  à 
toutes  les  classes,  en  ordonnant  que  le  grand-prètre  lui-même,  le  Des- 
touran-Destour,  prot^é  seulement  par  sa  sainteté  et  seslumières,  soit 
soumis  à  la  loi  conunune  et  subisse,  quand  il  a  fait  le  mal,  les  consé- 
quences de  ses  fautes.  «  Celui  qui  est  sans  péché  corrigera,  dit-il', 
celui  qui  a  péché;  le  Destour  corrigera  le  simple  Parse,  et  le  simple 
Parsele  Destour.  »  Si,  d'accord  avec  l'esprit  et  les  traditions  de  son 
pays,  ilfait  du  roi  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre,  l'image  vivante 
d'Ormuzd,  c'est  à  la  condition  qu'il  le  prendra  pour  règle  de  toute 
sa  vie  ;  qu'il  sera  saint  dans  ses  pensées,  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
actions;  qu'il  sera  l'appui  du  faible,  la  terreur  de  l'oppresseur,  le 
père  de  l'indigent,  l'exemple  et  le  salut  de  tous.  Qu'il  se  montre  infi- 
dèle à  sa  mission,  le  grand-prètre  a  le  droit  de  prononcer  sa  dé- 
chésmce.  a  Enlevez,  dit  le  Yendidad-Sadé*;  enlevez  le  roi  qui  n'est 
pas  selon  votre  désir.  » 

Si  de  la  constitution  de  l'Etat  nous  passons  à  celle  de  la  famille, 
nous  y  trouvons  ime  nouvelle  conquête  du  droit  sur  la  force  :  l'abo- 
lition de  la  polygamie.  Le  mari,  selon  les  maximes  du  Zend-Avesta, 
est  toujours  le  chef,  le  roi  absolu  du  foyer  domestique  ;  on  lui  doit 
obâssance  comme  à  Dieu  ;  mais  un  homme  ne  peut  épouser  qu'une 
seule  femme  ;  le  couple  de  Meschia  et  de  Meschiané  doit  servir  de 
modèle  à  tous  les  mariages  ;  et  si  Hérodote  '  dit  le  contrsdre,  cela 
doit  s'entendre  d'ime  époque  antérieure  à  la  mission  de  Zoroastre. 
n  y  a  cependant  une  exception  à  cette  règle.  Celui  qui  a  épousé  une 
femme  stérile  peut  en  épouser  une  autre  du  vivant  de  la  première. 
Hais  ce  fait  a  sa  cause  dans  la  raison  d'Etat,  qui  portait  les  rois  de 
Perse  à  encourager  l'accroissement  de  la  population,  et  dans  le  sen- 
timent religieux,  qui  représentait  la  postérité  aux  yeux  du  peuple 
comme  un  moyen  de  salut,  comme  un  pont  pour  aller  au  cieL  Mais 
il  ne  change  rien  à  l'idée  que  le  législateur  de  l'Iran  se  fait  du  ma- 


«  Zend'Avesta,  t.  III,  p.  59. 

«  Ha.  8. 

«  Liv.  vu.  ch.  135,  édit.  P.  Didot. 
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riage  en  général.  A  tous  les  bcmimes  capables  de  le  contracter  il 
l'impose  comme  un  devoir  ;  il  n'admet  entre  les  deux  sexes  aucane 
antre  relation,  et  il  proscrit  sévèrement  tout  acte  d'impureté  ei  de 
libertinage,  à  plus  forte  raison  celui  qui  est  accompli  à  l'aide  de  la 
force  ou  qui  trahit  la  foi  conji^ale. 

Quant  aux  relations  qui  existent  entre  tous  les  hommes,  sans  dis- 
tinction ùe  famille  et  de  patrie,  Zoroastre  ne  s'est  pas  contenté  de 
défendre  les  actions  généralement  reconnues  criminelles,  le  meur- 
tre, l'adultère,  le  vol,  la  violence,  la  perfidie,  le  parjure,  la  débau- 
che qui  outrage  la  nature  ;  il  interdit  également  celles  qui  échap- 
pent aux  poursuites  de  la  société  et  n'existent  que  devant  la  cons^ 
denee  ;  par  exemple  l'ingratitude  et  le  inenscH^,  deux  vices  que 
les  Perses  avaient  toujours  flétris  *.  Il  condamne  l'envie,  la  vanité, 
l'avarice,  la  colère,  l'orgueil,  la  présomption,  la  faiblesse,  tous  les 
sentiments  haineux,  jaloux  et  ^oïstes*,  Hérodote  raconte  qu'il  était 
défendu  en  Perse  de  prier  pour  soi  ;  mais  que  les  vœux  qu'on  adres- 
sait apQ  dd  de\  aient  avoir  pour  objet  la  prospérité  de  la  patrie  et  du 
rœ  \  Zoroastre,  en  conservant  cette  loi,  lui  donne  lui  sens  beau- 
coup plus  élevé.  Il  veut  que  le  Destour  ou  le  prêtre  qui  rédte  la 
prière,  s'unisse  par  la  pensée  à  l'universalité  des  vrais  croyants,  et 
à  toutes  les  âmes  vertueuses  qui  ont  existé  sur  la  terre  depuis  le 
commencement  du  monde  et  même  qui  existeront  dans  l'avenir  jus- 
qu'au jour  de  la  résurrection  *. 

En  môme  temps  qu'il  proscrit  les  crimes,  les^passions  et  les  vices 
qui  minent  les  hommes  les  uns  contre  les  autres,  Zoroastre  com- 
mande toutes  les  vertus  propres  aies  réconcilier  :  la  justice,  la  bien- 
faisance, la  libéralité,  la  douceur,  la  miséricorde,  le  pardon  des 
injures.  La  justice  des  Perses  a  été  célèbre  dans  l'antiquité  ;  elle 
consiste,  selon  leur  législateur,  à  s'abstenir  non-seulement  des  mau- 
vaises actions,  mais  aussi  des  mauvaises  pensées  '  ;  à  ne  pas  re- 
mettre au  lendemain  une  bonne  action  qui  peut  être  faite  aujour- 
d'hui; à  ne  jamais  manquer  à  la  parole  donnée;  à  récompenser 
chacun  suivant  ses  œuvres  et  à  étendre  cette  règle  même  aux  ani- 
maux ®.  La  bienfaisance,  la  libéralité,  que  nous  avons  rencontrées 
tout  à  l'heure  parmi  les  devoirs  du  souverain,  ne  sont  pas  moins 
obligatoires  pour  les  particuliers.  Ces  vertus  donnent  à  l'homme  un 
tel  degré  de  sainteté,  qu'on  invoque  comme*ime  puissance  tutélaire 


«  Hérodote,  liv.  i^r,  ch.  138. 

«  Zend'Avesta,  t.  III,  p.  33  et  97. 

'  Hérodote,  liv.  vu  ch    135. 

*  Zend'Avesta,  t.  III,  p.  595. 
»  /6td.,  p.41et43. 

•  /6tU,  p.  613. 
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le  FeroTiér  de  celui  qui  les  pratique  habituellement,  et  qui,  non 
content  d'apaiser  la  faim  de  rindigent,'répand  autour  de  lui  Fabon- 
dancc  et  le  bonheur  *.  Au  contraire,  c'est  un  crime  dont  on  s'accuse 
devant  Dieu  de  n'avoir  pas,  quand  on  Ta  pu,  accueilli  dans  sa  mai- 
son et  préservé  de  la  chaleur  ou  du  froid  le  voyageur  étranger  *.  La 
douceur  et  l'humanité,  comme  chez  le  grand  roi  Khosro,  doivent 
accompagner  le  courage,  la  grandeur  d'âme  et  n'appartiennent  pas 
moins  à  celui  qui  commande  qu'à  celui  qui  obéit  '•  La  miséricorde, 
comme  la  justice,  doit  s'exercer  envers  toutes  les  créatures,  envers 
les  bêtes  comn^  envers  les  honmies.  C'est  un  très  grand  péché, 
pour  un  fidèle  sectateur  du  Mazdéisme,  de  tuer  ou  seulement  de 
frapper  et  de  faire  souffrir  sans  raison  les  animaux,  de  refuser  de  les 
couvrir  et  de  les  nourrir  suivant  leurs  besoins  *.  Enfin,  à  l'exemple 
d'Ormuzd,  qui,  à  la  fin  des  siècles,  pardonnera  à  tous  les  pécheurs, 
,  l'homme  doit  pardonner  à  ses  semblables  les  dommages  et  les  inju- 
res qu'il  en  a  reçus.  Zoroastre,  joignant  l'exemple  au  précepte,  xa 
prêcher  sa  loi  chez  des  nations  ennemies,  et  prie  pour  que  ses  en- 
vieux et  ses  persécuteurs  ouvrent  les  yeux  à  la  lumière.  Il  nous 
montre  les  justes,  au  jour  du  jugement  dernier,  pleurant  sur 
les  méchants  autant  que  les  méchants  pleureront  sur  eux-mêmes*. 
Il  faut  cependant  remarquer  que  cette  clémence  n'est  pas  sans 
conditions  :  elle  exige  au  moins  le  repentir  de  celui  qui  a  fait  le  mal, 
et  n'interdit  pas  le  droit  de  se  défendre  contre  un  ennemi  obsthi^*. 
C'est  que  le  Mazdéisme  n'est  pas,  comme  le  Brahmanisme  et  la  re- 
ligion de  Bouddha,  l'abandon  de  soi-même  poussé  jusqu'à  l'anéan- 
tissement  de  l'âme  et  du  corps,  la  confusion  de  tous  les  êtres,  l'ab- 
sorption de  l'homme  en  Dieu;  il  est,  tout  au  contraire,  une  revendi- 
cation de  la  liberté  humaine,  et  penche  plus  du  côté  du  droit  que 
de  celui  de  l'abnégation.  Il  nous  montre  la  vie  comme  im  combat 
sans  trêve  et  sans  relâche,  où  l'homme,  pour  se  défendre  contre  un 
ennemi  aussi  rusé  que  méchant,  est  obligé  de  faire  usage  de  toutes 
ses  facultés.  Le  champ  de  bataille,  c'est  à  la  fois  son  âme  et  l'uni- 
vers  ;  car  tout  ce  qui  est  mauvais  vient  d'Ahrimaiie,  les  forces  rebelles 
de  la  nature  comme  les  passions  de  son  propre  cœur.  De  là  vient 
que  la  religion  de  Zoroastre^  tout  en  ensdgnant  ta  morale  la  plus 
élevée^  tout  en  présentant  comme  le  sommaire  de  la  bi  ces  trois 
règles  essentielles  :  dla  pureté  de  pensée,  la  pureté  de  parole,  la 
pureté  d'action  ®t  »  reste  cependant  très  éloignée  du  mysticisme  et 

*  Zend'Avesta,  p.  260,  261,  265. 
«  i6k/..  p.  43. 

'  /6k/..,  p.  179. 

*  Ibid.,p.  43. 
»/6irf.,p.  413. 

«  Ibid.,  t.  II,  p.  141. 
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surtout  de  Fascétisme  si  cher  à  l'Orient  Loin  de  recommander  le 
jeûne  et  l'abstinence,  elle  les  défend  comme  un  péché,  parce  qu'elle 
suppose  que,  dans  la  lutte  qu'il  a  à  soutenir,  l'homme  n'a  pas  moins 
besoin  de  la  santé  et  des  forces  du  corps  que  de  l'énergie  de  l'âme 
et  des  facultés  de  l'intelligence.  Elle  ne  croit  pas  qâe,  dans  ce  monde, 
l'âme  et  le  corps  puissent  se  passer  l'un  de  l'autre  ;  elle  les  appelle 
des  a  amis,))  et  propose  leur  imion  comme  im  modèle  pour  celles 
qui  doivent  exister  entre  les  hommes.  Elle  exige  de  ses  sectateurs 
et  leur  promet  tout  à  la  fois,  conune  une  récompense  de  leur  fidé- 
lité, la  santé  et  la  force,  «un  corps  vivant,  n  Parmi  les  nombreuses 
qualifications  que  Zoroastre  donne  à  sa  loi,  on  remarque  celle-ci  : 
a  La  parole  qui  donne  la  santé.  )> 

Sans  l'obscurité  qui  est  toujours  restée  étendue  sur  quelques-uns 
de  ses  principes  les  plus  essentiels,  par  exemple,  l'unité  de  Dieu  et  la 
création  du  monde  ;  sans  la  place  qu'elle  a  donnée  aux  superstitieuses 
terreurs  en  faisant  la  part  égale,  dans  l'état  actuel  de  la  nature,  entre 
le  Dieu  du  ciel  et  le  roi  des  ténèbres,  et  en  montrant  l'homme  entouré 
toute  sa  vie  par  des  légions  d'ennemis  invisibles  ;  enfin,  sans  les  pra- 
tiques minutieuses,  assujettissantes,  en  quelque  sorte  innombrables, 
qui,  sous  prétexte  de  lui  servir  de  rempart,  la  cachent,  si  elles  ne 
l'étouffent,  sous  ime  enveloppe  toute  matérielle,  cette  noble  croyance 
aurait  exercé  une  influence  plus  profonde  et  plus  étendue.  Il  a  fallu 
cependant  qu'elle  renfermât  une  vitalité  bien  puissante,  une  grande 
force  à  la  fois  d'absorption  et  de  résistance,  pour  remplir  la  carrière 
qu'elle  a  fournie.  Après  avoir  conquis,  sous  la  domination  des  an- 
ciens rois  de  Perse,  une  immense  partie  de  l'Asie,  elle  a  pénétré 
dans  l'Egypte  et  dans  la  Grèce  par  l'école  d'Alexandrie,  dans  la  Judée 
par  la  captivité  de  Babylone  et  la  domination  des  Séleucides,  dans 
l'Occident  par  le  gnosticisme,  le  manichéisme,  la  secte  des  Ca- 
tarrhes; puis,  détrônée  par  l'islamisme  dans  les  lieux  mêmes  qu'elle 
eut  pour  berceau,  elle  s'y  est  développée,  et,  en  quelque  sorte,  ra* 
jeunie,  sous  le  feu  de  la  persécution;  elle  y  a  produit  ces  doctrines 
moitié  philosophiques  et  moitié  religieuses  que  nous  voyons  exposées 
dans  le  Dabistan  et  le  Desatir ,  tandis  qu'un  grand  (nombre  de  ses 
sectateurs,  réfugiés  dans  l'Inde,  lui  ont  conservé  jusqu'aujourd'hui 
ses  monuments  séculaires  et  sa  pureté  originelle. 

Ad,  Franck, 

Hembr*  de  llnililiil. 
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LES 

RÉVOLUTIONS  DE  NAPLES 


(1806-1815.) 

DEUXIÈME  PARTIE» 

I 


Joseph  Napoléon  régna  deux  ans  à  Naples.  Malgré  l'immense  pres- 
tige des  gloires  de  l'empire,  malgré  l'active  et  incessante  coopéra- 
tion des  troupes  françaises,  sa  domination  ne  fut  jamais  bien 
afiennie  ni  complète.  Toute  l'histoire  de  ce  règne  si  tourmenté  se 
retrouve  dans  la  correspondance  des  deux  frères,  récemment  pu- 
bliée. On  y  voit,  dès  les  premiers  jours,  les  scrupides  honorables, 
mais  mal  raisonnes,  du  nouveau  roi,  aux  prises  avec  les  exigences 
de  l'Empereur,  exigences  parfois  rigoureuses,  mais  toujours  néces- 
saires au  point  de  vue  français.  Joseph^  nature  éminemment  bienveil- 
lante et  loyale,  répugnait  à  ces  dures  nécessités  de  la  conquête  ;  il 
se  croyait  sûr  de  gagner,  par  des  ménagements  extrêmes,  la  faveur 
et  l'attachement  des  populations  ;  il  trouvait  constamment  des  ob- 
jections aux  mesures  financières  qui  lui  étaient  suggérées  pour  fsdre 
face  aux  besoins  de  l'armée  d'occupation  avec  les  ressources  du  pays. 
Napoléon  avait  deviné  tout  d'abord  cette  tendance  à  ménager  Naples 
aux  dépens  de  la  France  ;  pour  la  combattre,  il  n'épargnait  ni  les 
conseils,  ni  les  reproches,  ni  les  dures  vérités.  Il  rappelait  inces- 
samment à  Joseph  combien  sa  position  était  précaire,  et  subordoii- 

*  Pour  la  première  partie,  voir  tome  XXII,  page  22  (livraison  du  15  oct.  ISo");. 
Tom  xxni  3 
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née  en  toutes  choses  à  la  fortune  des  armes  françaises.  Il  s*atiachait 
;\  le  prémunir  contre  toute  illusion  sur  ses  propres  forces,  et  sur  la 
faiblesse  du  parti  des  anciens  souverains.  «  Si  vous  n* aviez  pas  de 
troupes  françaises,  lui  écrivait-il,  et  que  le  roi  Ferdinand  n'eût  pas 
de  troupes  anglaises,  qui  serait  le  plus  fort  à  Naples  *  ?  »  On  voit 
que  Napoléon,  alors  au  comble  de  la  prospérité,  ne  se  laissait  pour- 
tant pas  aveugler  par  elle.  11  ne  se  dissimulait  ni  les  périls  de  l'a- 
venir, ni  la  force  réelle  du  parti  des  Bourbons  de  Naples,  force 
contenue,  morctlôe,  mais  toujours  vivante,  et  entretenue,  d'ailleurs, 
par  le  maintien  de  cette  dynastie  en  Sicile,  et  par  l'active  coopéra- 
tion de  l'Angleterre. 

La  guerre  se  fit  avec  des  succès  partagés.  Les  débris  de  l'armée 
napolitaine  furent  facilement  vaincus  et  expulsés  de  la  Calabre, 
mais  il  fut  impossible  de  risquer  même  une  descente  en  Sicile.  D'un 
autre  côté,  les  Anglais  surprirent  l'île  de  Capri,  à  l'entrée  même  du 
golfe  de  Naples,  et  pendant  tout  le  règne  de  Joseph,  le  pavillon  en- 
nemi flotta  en  vue  de  sa  capitale,  sur  ce  rocher  célèbre,  comme  un 
symbole  permanent  de  menace  et  de  défi.  Bientôt  après,  le  général 
anglais  Stewart  débarqua  en  Calabre,  repoussa  les  Français  à 
Sant'Eufemia ,  et  raviva  les  insurrections  royalistes  dans  les  pro- 
vinces du  sud.  Pourtant,  cette  fois  encore,  la  fortune  de  la  France 
ne  tarda  pas  à  prévaloir.  La  prise  de  l'importante  citadelle  de  Gaëte 
rendit  aux  généraux  français  la  libre  disposition  de  toutes  leurs 
forces.  Masséna  reconquit  la  Calabre  presque  sans  résistance ,  et 
réduisit  à  la  défensive  les  Anglo-Siciliens,  découragés  aussi  par  les 
nouveaux  succès  de  Napoléon  sur  le  continent,  succès  qui  aboutirent 
à  la  conclusion  de  la  paix  de  Tilsitt. 

Dans  le  courant  de  l'année  1806,  des  négociations  avaient  été 
ouvertes  entre  la  France  et  l'ilngleierre.  L'une  des  conditions  pro- 
posées par  Napoléon  était  la  cession  de  la,  Sicile  à  son  frère,  moyen- 
nant une  indemnité  pour  l'ancien  souverain.  La  mort  de  Fox  fit 
avorter  cette  négociation  :  l'Angleterre  rentra  dans  le  système  d'hos- 
tilité implacable  qm  avait  prévalu  dans  ses  conseils  depuis  la  rup- 
ture de  la  paix  d'Amiens,  Alors  Napoléon  songea  de  nouveau  à  la 
conquête  de  la  Sicile,  mais  de  fâcheux  contre-temps  firent  échouer 
cette  entreprise.  Bientôt  après,  Joseph  fut  appelé  au  trône  d'Espa- 
gne, devenu  vacant,  du  moins  en  fait,  par  suite  de  graves  événe- 
ments que  nous  n'avons  ni  à  raconter,  ni  à  juger  ici. 

Malgré  la  brièveté  de  son  règne,  malgré  les  nécessités  pénibles 
avec  lesquelles  il  fut  constamment  aux  prises,  Joseph  avait  accom- 
pli on  préparé  des  innovations  utiles  dans  les  diverses  branches  de 

«  3  juin  1806. 
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l'administration.  Sa  volumineuse  correspondance  avec  son  frère 
prouve,  jusqu'à  l'évidence,  qu'il  fit  tout  ce  qui  était  possible,  et 
parfois  même  au  delà  de  ce  qui  était  raisonn2J)le  pour  soulager  ses 
peuples  des  maux  de  la  guerre,  qu'il  rechercha  et  punit  sévèrement 
les  déprédations,  qu'enfin  il  voulut  sincèrement  le  bien  en  toutes 
choses.  Ses  fautes,  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  doivent  être  im- 
putées à  la  faiblesse  de  son  caractère,  trop  disposé  à  s'exagérer  tour 
à  tour  le  bien  et  le  mal,  et  surtout  à  la  fausseté  de  sa  position,  qui 
rendait  parfois  presque  inconciliables  ses  devoirs  comme  chef  mili- 
taire et  comme  roi.  Son  éloge  peut  se  résumer  en  deux  mots.  11  quitta 
le  trône  de  Naples,  comme  il  y  était  monté,  non  par  ambition,  mais 
par  obéissance  et  par  dévouement. 


II 


Joseph  avait  abdiqué  le  8  juillet  :  le  15  du  même  mois,  un  décret 
impérial  accorda  à  Joachim  Murât  le  trône  de  Naples.  Le  nouveau 
roi  fit  son  entrée  dans  sa  capitale,  le  6  septembre  suivant. 

Ce  règne  s'ouvrit  sous  d'heureux  auspices.  Murât  possédait  au 
plus  haut  degré  ces  dehora  brillants  qui  séduisent  les  multitudes. 
De  son  côté,  la  nouvelle  reine,  qui,  par  une  singulière  coïncidence 
se  nommait  Caroline^  se  fit  estimer  et  aimer  autant  que  l'autre  C^lt 
roline  se  faisait  craindre  et  haïr. 

Murât  inaugura  son  règne  par  un  coup  de  main  des  plus  hardis, 
ia  reprise  de  Capri,  dont  la  garnison  était  alors  conimandée  par  cet 
Hud^  Lowe,  qui  devait  plus  tard  conquérir,  sur  un  autre  rocher, 
une  déplorable  immortalité.  L'année  suivante,  les  péripéties  de  la 
guerre  d'Espagne,  et  la  levée  de  boucliers  de  l'Autriche  ranimèrent 
1^  espérances  des  partisans  de  l'ancienne  dynastie.  Une  expédition 
anglo-sicilienne  attaqua  Naples  sans  succès  ;  d'autres  ennemis  en- 
vahirent un  moment  la  Calabre,  et  se  rembarquèrent  précipitam- 
ment à  l'approche  des  troupes  de  Murât.  La  nouvelle  de  la  bataille 
de  Wagram  contribua  beaucoup  à  décourager  les  Siciliens  et  leurs 
alliés.  Après  une  lutte  acharnée,  et  un  moment  douteuse,  Napoléon 
avait  ressaisi  la  victoire,  et  dominait  de  nouveau  l'Europe. 

L'année  suivante.  Murât  voulut  prendre  sa  revanche  sur  la  Sicile. 
Maïs  Napoléon  avait,  dès-lors,  d'autres  vues  que  nous  expliquerons 
bientôt,  et  quand  Murât  voulut  tenter  son  débarquement  avec  les 
troupes  françaises  et  napolitaines  concentrées  sur  la  côte  de  Cala- 
bre, le  général  Grenier,  qui  commandait  les  Françsds,  rdusa  nett«r 
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ment  son  concours  à  cette  expédition.  Murât,  réduit  à  Fimpuissance 
par  cette  immobilité,  s* embarqua  au  Pizza  pour  retourner  à  Naples. 
n  quittait  alors,  dans  tout  l'appareil  de  la  royauté,  cette  plage  où  U 
reparut  quelques  années  plus  tard,  roi  fugitif  et  proscrit,  ayaut  tout 
perdu,  sauf  le  courage  qui,  cette  fois,  ne  lui  servit  que  pour  mourir. 

Forcé  de  renoncer  aux  idées  de  conquêtes.  Murât  prit  du  moins 
des  mesures  énergiques  pour  consolider  sa  domination  sur  la  partie 
continentale  du  royaume.  Depuis  Foccupation  française,  les  croi- 
sières anglo-siciliennes  n'avaient  cessé  de  débarquer  des  bandes  de 
proscrits  napolitains  et  de  compter i  siciliens  *.  Ces  bandes,  soute- 
nues par  les  populations  des  montagnes,  commettaient  d'effroyables 
dégâts  dans  la  Fouille,  la  Basilicate  et  surtout  dans  les  Calabres. 
Mais  c'ét2Ût  une  vraie  chouannerie,  puissante  seulement  pour  le 
mal,  pillant,  assassinant  plutôt  que  de  combattre.  Le  général 
Manhés  fut  chargé  de  mettre  fin  à  ces  désordres  ;  il  fit  aux  royalistes 
une  véritable  guerre  d'extermination,  sans  relâche  ni  merci.  Les 
bandits  furent  traqués  de  toutes  parts  et  poursuivis  jusque  dans  les 
asiles  les  plus  impénétrables;  des  villages  entiers,  hommes, 
femmes,  enfants,  forent  passés  par  les  armes.  Ces  mesures  terribles 
rétablirent  promptement  la  tranquillité,  mais,  dans  plus  d'une  vallée 
des  Calabres,  ce  calme  fut  celui  de  la  solitude  et  de  la  mort. 

Le  règne  de  Joachim  Murât,  à  part  ces  mesures  exceptionnelles, 
pouvant  être  considéré  comme  une  époque  normale  et  régulière,  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  en  détail  des  actes  de  son  administration, 
sur  laquellel'empereur  Napoléon  exerça, jusqu'en  1812,  une  influence 
prépondérante,  bien  que  supportée  parfois  avec  impatience.  Parmi  les 
mesures  importantes  prescrites  et  exécutées  par  Murât,  une  seule  nous 
présente  un  caractère  évidemment  révolutionnaire  ;  nous  voulons  par- 
ler de  l'abolition  définitive  et  complète  du  régime  féodal.  Les  répu- 
blicains de  1799  avaient  décrété  cette  abolition,  mais  le  temps,  le 
bon  sens  et  la  puissance  leur  avaient  manqué  pour  l'exécuter.  Joseph 
l'avait  ordonnée  à  son  tour,  mais  s'était  engagé  dans  une  impasse, 
en  laissant  aux  tribunaux  ordinaires  la  compétence  des  procès  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  sui^r  entre  les  communes  et  les  barons, 
ce  qui  tendait  à  créer  une  foule  de  jurisprudences  contradictoires, 
au  gré  des  influences  et  des  passions  locales.  Joachim  mit  fin  à  tous 
ces  embarras  en  créant  un  tribunal  suprême,  sous  le  nom  de  com- 
mission féodale.  Cette  commission  eut  pour  tâche  de  déterminer, 

*  Les  eampxM  de  Sicile  étaient,  de  même  <^ue  les  bandils  de  la  Corse,  des  hom- 
mes mis  hors  la  loi  pour  quelque  meurtre,  et  vivant  en  guerre  avec  la  société.  C'é- 
tait parmi  ces  hommes  que  la  noblesse  féodale  de  Sicile  recrutait  ses  gardes.  Quand 
les  Bourbons  se  réfugièrent  dans  cette  lie,  ces  proscrits  ou  brigands  formèrent  le 
floyau  des  milices  irrégulières  destinées  à  agir  sur  le  continent. 
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dans  les  propriétés  reconnues  féodales,  les  droits  et  usages  des  com- 
munes, de  les  évaluer  en  terres,  de  procéder  au  bornage  contradic- 
toire de  ces  propriétés  ainsi  fractionnées,  enfin  de  répartir  entre  les 
dtoyens  les  portions  attribuées  aux  communes.  Ces  diverses  opé- 
rations, il  faut  le  dire,  furent  généralement  accomplies  dans  un 
esprit  peu  favorable  aux  intérêts  des  barons,  de  ceux  surtout  qui 
restaient  attachés  à  l'ancienne  dynastie  ;  souvent  on  fit  aux  com- 
munes la  part  du  lion.  Le  partage  des  nouvelles  terres  commxmales 
fut  opéré  dans  le  même  système  :  on  donnait  gratuitement  aux  in- 
digents, on  vendait  plus  ou  moins  cher  aux  autres,  suivant  leur 
aisance  réelle  ou  présumée.  Mais,  nonobstant  ces  irrégularités  de 
détadl,  inévitables  peut-être  dans  une  révolution  faite  par  une  dynas- 
tie conquérante,  qui  cherche  à  devenir  populaire,  Tabolition  de  la 
féodalité  fut,  pour  la  masse  de  la  population,  un  bienfait  immense, 
irrévocable,  et  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  pour  l'agricul- 
tore  et  l'industrie. 


111 


Avant  d*aborder  le  récit  des  événements  qui  ont  précédé  et  dé- 
cidé la  chute  de  Murât,  il  est  indispensable  de  jeter  un  coup  d*œi] 
sur  ceux  qui,  vers  la  même  époque,  s'accomplissaient  en  Sicile.  Ces 
faits,  aussi  curieux  que  peu  connus,  ont  d'ailleurs  une  corrélation 
intime  avec  les  agitations  contemporaines. 

Les  Bourbons  de  Naples  devaient  à  l'Angleterre  la  conservation, 
la  défense  permanente  de  cette  partie  de  leurs  Etats.  L'alliance  an- 
glaise était  donc  pour  Ferdinand  et  Caroline  un  précieux  avantage. 
Un  jour  vint  pourtant  où  cette  alliance  leur  sembla  trop  chèrement 
payée. 

L'Angleterre  défendait  la  Sicile,  mais  en  la  cernant  de  toutes 
parts,  en  lui  interdisant  toute  relation,  toute  protection  autre  que 
la  sienne.  Ferdinand  acceptait,  avec  sa  nonchalance  ordinaire,  la 
position  qui  lui  était  faite,  mais  l'orgueil  de  Caroline  ne  tarda  pas  à 
se  révolter  contre  les  exigences  parfois  excessives  de  ses  allia.  Le 
mariage  de  sa  petite-fille,  Marie-Louise,  avec  l'Empereur  Napoléon, 
lui  ouvrit  une  perspective  imprévue  de  délivrance.  Des  conununica- 
tions  secrètes  eurent  lieu,  à  diverses  reprises,  entre  la  reine  Caroline 
et  des  agents  français,  pendant  les  années  1810  et  1811.  L'intérêt  de 
Napoléon  était  évidemment  d'user  de  tous  les  moyens  pour  affaiblir 
la  prépondérance  de  l'Angleterre,  et  par  conséquent  d'encourager 
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l'irritatioB  croissante  de  la  reine  de  Sicile  contre  ses  alliés.  De 
graves  considérations  d'intérêt  commun  durent  ainM  amortir  les 
ressentiments,  modifier  les  antipathies.  U  n*y  eut,  et  il  ne  pouvait 
y  avoir,  d'engagements  positifs  ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre;  mais  ces 
pourparlers  ne  furent  pas  sans  influence  sur  l'attitude  de  l'armée 
française  d'occupation,  lors  de  la  tentative  de  Murât  pour  passer  en 
Sicile,  au  mois  de  juin  1 811,  tentative  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Le  général  Grenier  avait  alors  pour  instructions  de  ne  pas  coopérer 
à  la  tentative  des  Napolitains,  ce  qui  la  rendait  inexécutable,  et  d% 
ne  passer  en  Sicile  que  dans  le  cas  où  une  révolte  aurait  éclaté  dans 
cette  lie  contre  les  Anglais.  Depuis  cette  époque,  la  Sicile  n'eut  plus  à 
redouter  d'agression  sérieuse,  ni  de  la  part  de  la  France,  ni  bientôt 
même  de  la  part  de  Joachim,  afiaibli  par  les  nombreux  contingents 
qu'il  dut  fournir  aux  armées  françaises  d'Espagne,  puis  à  l'expédi- 
tion de  Russie. 

Mais  tandis  que  les  dangers  extérieurs  semblaient  s'amoindrir, 
les  difficultés  intérieures  s'aggravaient  chaque  jour.  L'établissement 
militaire  de  la  Sicile  était  visiblement  au-dessus  des  ressources  de 
sa  population,  et  de  ses  moyens  de  finance.  L'armée  était  portée  à 
quarante  mille  hommes  dans  un  Etat  qui  ne  comptait  pas  un  million 
cinq  cent  mille  habitants.  Beaucoup  de  Siciliens,  transportés  sur  les 
côtes  du  royaulrie  de  Naples  par  les  croisières  anglaises,  avaient 
[)érk  dans  des  rencontres  multipliées,  et  surtout  dans  les  terribles 
exécutions  de  Manhès.  L'Angleterre  payait,  il  est  vrai,  400,000  liè- 
vres sterling  de  subsides  au  roi  Ferdinand,  mais  cette  somme  ne 
suffisait  plus.  U  devenait  nécessaire  de  pourvoir  à  l'excédant  des 
dépenses  par  une  augmentation  de  taxes,  mais  conunent  établir  et 
percevoir  ces  taxes  siu-  un  peuple  déjà  épuisé  par  une  guerre  san- 
glante, et  fatigué  de  l'oppression  mal  déguisée  d'une  puissanioe 
étrangère  qui  avait  détruit  son  coHunerce? 

Ce  fut  alors  que  le  général  Stewart  et  lord  Bentinck,  envoyé  dc^  la 
Grande-Bretagne,  songèrent  à  obtenir  de  la  nation  même  et  de  se» 
mandataires  les  hommes  et  les  impôts  dont  le  gouvernement  sicilien 
avait  besoin,  et  que  Ferdinand  et  Caroline  ne  voulaient  plus  ou  rior- 
salent  plus  exiger  directement  ^ 

Pour  pouvoir  demander  de  nouveaux  sacrifices  du  peuple  siqj^ 
liea,  on  lui  promit,  on  lui  concéda  des  institutions  libérales^  pr^ 

^  L'ongiiie  de  TaneieD  i)ariemeni  de  Sictle  remonte  à  Tépoque  de  l'expulsion  des- 
SaneeÛM.  Puiement  «iHkaiM  d'abord,  il  fut  successivement  coinplétô  par  Fa^ono^ 
tioiv  de  déléffués  du  clar^,  et  de  certaines  villes  ou  bourgs  jouissant  de  leurs  frap- 
cbises.  G'étaii  le  parlement  qui  fixait  les  impôts  :  le  gouvernement  ne  pouvait  en 
étaMir  auooD,  sauf  les  eas  exitaordinaires  d  invasion,  de  captivité  du  roi,  etc. 

fin  1810,  la  ptrltment  s'étant  montré  déjà  aasas  rétif  poui  les  augmentaiîpnf»  de 
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àvk  d'une  civilisalion  a;vancée  et  auxquelles  il  n'était  nullement  pré- 
paré* Ferdinand  et  €2»<oline  se  trouvèrent  cette  fois  aux  prises  avec 
une  rév(dution  devant  laquelle  ils  ne  pouvaient  fuir,  car  elle  enva- 
bisaiit  leur  dernier  asile,  et  se  présentait  à  eux  patronée,  imposée 
iwr  un  allié  qui  parlait  et  agissait  en  maître. 

L'ancien  parlement  sicilien  fut  convoqué.  Clergé,  noblesse,  com- 
munes, prirent  d'sjjord  au  sérieux  l'initiative  libérale  de  l'envoyé 
anglais  :  beaucoup  d'hommes  généreux  et  sensés  crurent  de  bonne 
foi  travailler  à  la  régénération  du  pays  et  à  sa  future  délivrance.  La 
ftodjdifté  existait  en  Sicile,  non  pas  en  pleine  décadence  comme  dans 
te  royaume  de  Naples,  mais  avec  une  grande  partie  de  sa  force  et  de 
son  prestige  primitifs.  On  y  voyait  encore  un  certain  nombre  de 
vrais  barons  du  moyen-âge,  dont  les  vertus  patriarcales,  et  surtout 
la  bienfaisance  royale,  légitimaient  la  puissance  et  les  richesses. 
Presque  tous  sacrifièrent  avec  une  noble,  mais  inutile  abnégation, 
Irairs  antiques  privUéges  au  bonheur  de  leur  patrie. 

Cet  effort  généreux,  mais  prématuré,  ne  pouvait  aboutir  qu'à  des 
déoeptions.  Si  le  Directoire  français  avait  eu  tort,  en  A  799,  d'imposer 
aux  popidations  napolitaines  une  constitution  calquée  sur  celle  de  la 
France  républicaine,  les  représentants  de  l'Angleterre  n'étaient  pas 
beaiHMrap  plus  sages  en  donnant  à  la  Sicile,  la  terre  féodale  et  monar- 
dâque  par  excellence,  une  contrefaçon  de  la  constitution  anglaise. 
Rien  n'y  manquait  ;  chambre  des  communes,  chambre  des  pairs, 
?9Bffirage  universel,  incompatibilité  de  fonctions  salariées  avec  celles 
de  député,  liberté  de  la  presse ^  etc. ,  etc. 

La  première  session  du  nouveau  parlement  sicilien  eut  lieu  en 
1812.  Alors  toutes  les  illusions  se  dissipèrent,  et  il  devint  visible 
aox  yeux  les  moins  clairvoyants  que  les  plénipotentiaires  anglais 
n'avaient  provoqué  cette  révolution  que  dans  un  intérêt  exclusive- 
ment anglais.  Les  représentants  de  la  Sicile,  appelés  à  discuter  les 
imërètsde  leurs  commettants,  les  trouvaient  sous  tous  les  rapports 
en  opposition  flagrante  avec  ceux  des  alliés  du  roi.  Les  Anglais, 
par  la  force  des  choses,  avident  accaparé  tout  le  commerce  de  la 
Sicile;  ils  anéantissaient  ses  ressources  agricoles,  en  n'exportant 
aooBn  de  ses  produits.  Cette  île  était  encombrée  de  marchandises 
anglaises  repoussées  par  le  blocus  continental.  On  lui  fournissait 
même,  bon  gré,  mal  gré,  les  objets  que  son  industrie  pouvait 
preriwre;  mais  on  n'acceptait  que  de  l'or  en  échange.  Aussi  le  ntK 

txxes ,  te  roi,  donminé  par  Tinflaence  anglaise,  en  établit  de  nouvelle  p«r  des  dé- 
crets^ 6t  sévit  contre  plusieurs  membres  du  parlement  qui  avaient  osé  protester  ood- 
tre  o^te  mesure,  dont  la  légalité  était  pour  le  moins  contestable.  Tel  était  Tétat  des 
choses,  quand  les  ministres  anglais  eurent  Tidée  d'imposer  au  roi  et  à  la  nation  si- 
dliemie  une  nGavelle  constitution. 
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méraire  deveDait  de  plus  en  pins  rare,  et  en  même  temps  la  valeur 
des  productions  agricoles  s'annihilait  presque  complètement.  Ce  fut 
ûnsi  que,  pendant  l'occupation  anglaise,  il  y  eut  des  disettes  dans 
ce  pays,  qui  jadis  sufiisait  à  l'approvisionnement  de  la  Rome  impé- 
riale, et  que  les  riches  Siciliens  durent  employer  un  papier  monnaie 
à  cours  forcé. 

En  réalité,  l'organisation  et  l'adoption  du  système  représentatif, 
l'installation  du  parlement,  n'étaient  pour  lord  Bentinck  que  le  pro- 
logue d'une  dictature  qu'il  espérait  obtenir  de  la  reconnaissance  et 
du  dévouement  des  nouveaux  pouvoirs,  malgré  la  répugnance  du 
roi,  et  l'opposition  bien  autrement  active  et  dangereuse  de  la  reine. 
Ce  général  avait  manœuvré  avec  une  habileté  incontestable;  il 
s'était  ménagé  des  appuis  dans  le  parlement  et  jusque  dans  la  famille 
royale.  L'un  de  ses  plus  zélés  partisans  était  le  propre  gendre  du 
roi,  Louis-Philippe  d'Orléans,  depuis  roi  des  Français.  Les  argu- 
ments du  plénipotentiaire  anglais  étaient  précisément  ceux  dont 
Napoléon  se  servait  pour  combattre  les  scrupules  des  princes  de  sa 
famille  à  l'égard  du  blocus  continental.  Suivant  lui,  la  Sicile  n'avait 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'unir  plus  étroitement  que  jamais  à 
la  fortune  de  l'Angleterre,  de  souffrir  avec  elle  pour  assurer  et  hâter 
le  triomphe  commun.  Le  parlement  s' étant  montré  contraire  à  ce 
système  de  guerre  à  tout  prix,  lord  Bentinck  fit  prononcer  sa  disso- 
lution. 

Cependant  Caroline  ne  s'endormait  pas  en  face  du  péril,  et  luttait 
avec  opiniâtreté  contre  les  exigences  chaque  jour  plus  impérieuses 
du  ministre  anglais.  Une  collision  devenait  inévitable  ;  elle  éclata  à 
propos  des  nouvelles  ouvertures  faites  à  l'Angleterre  au  mois  d'a- 
vril 1812,  parle  gouvernement  français.  Le  duc  de  Bassano  avait 
proposé,  comme  ime  des  bases  de  la  paix  future,  que  les  Anglais 
évacuassent  la  Sicile.  A  cette  occasion,  la  reine  fut  accusée  de  nou- 
veau d'entretenir  des  intelligences  secrètes  avec  Napoléon,  et  d'avoir 
même  signé  un  traité  secret  avec  lui,  par  lequel  elle  s'engageait  à 
soulever  contre  les  Anglais  le  peuple  sicilien.  Les  ministres  anglais, 
redoutant  l'influence  qu'elle  exerçait  toujours'  sur  l'esprit  de  son 
époux,  déterminèrent  celui-ci  à  abdiquer  en  faveur  de  son  fils  aîné» 
dans  lequel  ils  espéraient  trouver  plus  de  docilité. 

Mais  cette  abdication  ne  pouvait  être  qu'une  mesure  illusoire,  ou 
plutôt  elle  n'eut  d'autre  effet  que  de  renforcer  le  sentiment  monar- 
chique. Le  peuple  se  persuada  facilement  que  le  roi  avait  abdiqué 
parce  qu'il  improuvait  la  tyrannie  des  Anglais,  sans  pouvoir  y  mettre 
obstacle.  Alors  l'effervescence  populaire  alla  croissant  chaque  jour. 
Il  fallut  renforcer  beaucoup  l'armée  anglaise  d'occupation  ;  employer 
ou  plutôt  déporter  à  Malte,  à  Gibraltar,  en  Espagne,  des  soldats  si- 
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cUiens  qui,  dans  un  mouvement  populidre,  aursdent  fait  caose  com- 
mune avec  les  partisans  de  la  famille  royale. 

Au  couunenceinent  de  1813,  la  mesure  était  comble.  Malgré  tou- 
tes les  précautions  et  tous  les  renforts,  lord  Bentinck  lui-même  crai- 
gnit de  nouvelles  vêpres  siciliennes,  et  rappela  le  roi  au  pouvoir. 
Le  9  mars,  Ferdinand  déclara  que  sa  santé  lui  permettait  de  repren- 
dre l'exercice  de  son  autorité,  et  revint  à  Palerme  avec  la  reine  et  la 
famille  royale.  Mais  lord  Bentinck  n'avait  entendu  faire  qu'une  con- 
cession apparente  au  ressentiment  populaire.  La  présence  de  Caro- 
line était  un  obstacle  permanent  à  ses  projets  de  dictature  ;  il  osa 
exiger  le  départ,  ou  plutôt  l'expulsion  de  cette  princesse,  et  fwre  de 
ce  départ  la  condition  du  patronage  que  l'Angleterre  continuerait  à 
la  famille  des  Bourbons.  Cette  menace  était  d'autant  plus  sérieuse 
qu'on  était  au  commencement  de  1813,  sous  l'impression  encore  ré- 
cente des  désastres  de  l'armée  française  en  Russie,  que  la  prépon- 
dérance anglaise  s'accroissait  chaque  joiu*,  qu'enfin  lord  Bentinck 
lui-même  avait  fait  quelques  ouvertures  au  roi  Joacbim. 

Ces  graves  considérations  produisirent  quelque  effet  sur  la  reine 
de  Naples.  Elle  parut  consentir  à  ce  qu'on  exigeait  d'elle,  et  s'en 
expliqua  avec  lord  Bentinck  lui-même,  dans  une  lettre  pleine  de 
ré^gnation  et  de  dignité.  <(  Quoique  je  sois  loin,  écrivait-elle,  de 
reconnaître  l'autorité  du  gouvernement  anglais,  duquel  Dieu  m'a 
rendue  entièrement  indépendante  par  ma  naissance,  je  ne  sens  pas 
moins  la  nécessité  de  me  soumettre  à  l'ordre  qu'il  me  donne,  puis- 
que cette  soumission  parait  présenter  le  seul  moyen  de  conserver 
les  intérêts  de  ma  famille,  à  laquelle  je  me  suis  dévouée...  Je  vous 
déclare  donc,  Milord,  et  par  vous  à  votre  cour,  que  je  cède  à  cette 
unique  considération...  Puisque  vous  avez  montré,  jusqu'à  présent, 
une  persévérance  et  une  fermeté  extrêmes  à  m'obliger  de  faire  le 
sacrifice  de  mon  existence,  j'ai  lieu  de  croire,  Milord,  que,  sans  vous 
écarter  des  ordres  de  votre  cour,  vous  conserverez  le  même  carac- 
tère pour  assurer  les  derniers  jours  d'une  princesse  victime  de  toute 
sorte  de  malheurs,  et  à  laquelle  votre  gouvernement  et  la  nation  ' 
anglaise  rendront  tôt  ou  tard  la  justice  qu'elle  itiérite.  n 

Mais  cette  résignation  n'était  sans  doute  qu'un  piège,  car  cette 
reine,  si  altière  et  si  outragée,  à  laquelle  toutes  les  occasions  de 
vengeance  avaient  manqué,  tenta  un  dernier  effort  pour  se  soustraire 
à  l'humiliation  et  aux  angoisses  de  l'exil.  Dans  la  nuit  du  18  au  19 
mars,  elle  parvint  à  s'échapper  avec  son  époux  du  palais  où  ils 
étaient  à  peu  près  gardés  à  vue.  Cette  évasion  fut  le  signal  d'une 
manifestation  populaire,  sans  doute  concertée  d'avance.  Mais  lord 
Bentinck  tint  résolument  tête  à  l'orage,  contint  le  peuple  par  des 
démonstrations  de  troupes  et  d'artillerie,  et  parvint  à  reprendre  le 
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roi  et  la  reine»  qu'il  tint  prisonniers  dans  deux  babitatioas  séparées. 
Cependant  l'attitude  du  peuple  était  toujours  menaçante,  et  une 
conflagration  générale  semblait  inévitable,  quand  la  reine»  épouvan- 
tée des  conséquences  terribles  que  pouvait  avoir  une  plus  longue 
résistance,  se  décida  enfin  à  partir.  EUe  s'embarqua  précipitam- 
ment  dans  la  nuit  même,  avec  son  second  fils,  sur  un  petit  bâîiment. 
sarde,  qui  la  conduisit  à  Cagliari. 

L'expulsion  de  Caroline  avait  ôté  au  parti  opposé  à  l'Angletarre 
SQO  plus  ferme  appui;  mais  la  situation  était  si  fausse  que  les 
complications  renaissaient  à  chaque  pas.  Le  vieux  roi,  sans  renott* 
vêler  son  abdication,  remit  de  nouveau  le  soin  du  gouvernement  à 
son  fils  aine.  Le  parlement,  convoqué  pour  la  seconde  fois,  se  mon- 
tra plus  hostile  que  jamais»  et  fut  indéfiniment  ajourné  dès  la  pre^ 
miëre  séance.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  cette  comédie  parlementaire  ; 
lord  Bentinck,  voyant  que  décidément  la  constitution  dont  il  avait 
été  le  promoteur  était  pour  lui  un  obstacle  et  non  un  moyen,  jeta 
le  masque  et  s'empara  de  la  dictature*.  La  situation  fut  alors  du 
moins  plus  franche,  et  bientôt  les  rigueurs  de  l'occupatioii  anglaise 
s'adoucirent  par  suite  des  événements  du  continent.  Après  la  nou-* 
velle  restauration  des  Bourbons  de  Naples,  la  constitution  de  1812 
fut. virtuellement. abrogée  sans  qu'on  rétablît  l'ordre  de  choses  an- 
térieur, et  les  libertés,  anciennes  et  nouvelles  de  la  Sicile  furent  en- 
glouties dans  le  mêmie  abtme. 

En  résumé,  le  peuple  de  Sicile  avait  été  bien  puni  de  sa  fidélité  à 
sa»  anciens  souverains.  Ferdinand  et  surtout  Caroline  avaient  cruel- 
lement  expié  leur  confiance  jadis  illimitée  dans  l'Angleterre,  leur 
aversion  imprudente  pour  la  France,  qui  jamais  n'eût  exigé  d'eux 
de  telles  humiliations  et  de  tels  sacrifices,  s'ils  avaient  eu  seulemenl» 
la  sagesse  de  demeurer  neutres  en  1806. 

Malgré  la  rigueur  et  la  fausseté  des  procédés  de  lord  Bentindc, 
nous  ne  prétendons  pas  lui  infliger  un  blâme  absolu.  Dans  le  sys- 
tème dont  il  se  montra  le  représentant  énergique,  la  Sipile  n'était 
pwr  l'Angleterre  qu'une  arme  de  plus»  dont  il  fallait  frapper  à  ou* 
trance,  dût-elle  se  briser  dans  la  lutte.  Tout  devait  ôtre  sacrifié  aux 
intérêts  militaires  et  mercantiles  de  la  Grande-Bretagne.  Hâtom- 
nenad.' ajouter  que  cette  politique  impitoyablement  égoïste  a  trouméL 
de  tmi  temps  c^  contradicteurs  généreux  dans  la  nation  anglaise, 

*  31  octobre  1B13.  La  proclamation  de  lord  Bentinck  est  cariease  et  peu  connue  : 
«  Le  lieutenant-général ,  etc.,  ayant  égard  à  des  considàraliùfM  trop  manifuteif 
déclare  que  jusou'au  moment  où  le  parlement  à  convoquer  pourvoira  au  bon  ordro 
et  au  bien-^tre  ae  Ttle,  jusqu'à  la  cessation  de  la  contusion  et  des  désordres  ac- 
imH»,  jusqu'à  oe  que  l'ornivre  gloneuee  de  la  constitution  soit  régulièrement  termi- 
néttv  il  se  oroit  responsable  de  maintenir  la  tranquillité  du  royaume.  »• 
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et  semble  aujourd'hui  remplacée  définitivement  par  des  idées  plus 
larges  et  plus  dignes  d'un  grand  peuple. 

La  reine  Caroline  ne  survécut  que  quinze  mois  à  son  exptdsiokit 
et  ne  revit  jamais  ni  Palerme,  ni  Naples.  De  l'Ile  de  Sardaigne,  elle 
s'était  rendue  à  Vienne  par  Zante  et  Constantinople.  La  chute  de 
l'empire  français  avait  réveillé  toutes  ses  espérances  ;  elle  suivait 
avec  une  anxiété  fiévreuse  les  délibérations  du  congrès  qui  allaient 
fixer  le  sort  du  royaume  de  Naples.  Un  jour,  on  vint  lui  redire  que  le 
maintien  de  Joachim  semblait  prévaloir,  et,  qu*à  propos  d'elle-même, 
Tempereur  Alexandre  avait  fait  une  allusion  flétrissante  aux  événe- 
ments de  1799.  Cette  nouvelle  fit  siu:  elle  une  impression  fou- 
droyante. Quelques  heures  après,  on  la  retrouva  dans  sa  chambre, 
penchée  sur  une  chaise,  la  bouche  entr'ouverte,  la  main  étendue 
vers  une  sonnette  qu'elle  n'avait  pu  atteindre,  le  visage  contracté 
comme  par  l'aspect  d'une  vision  terrible!  Pour  ne  pas  troubler 
tes  fêtes  du  congrès,  l'Empereur  d'Autriche  ne  voulut  pas  qu'on 
portât  le  deuil  de  sa  tante  ;  la  justice  divine  semblait  interdire  à  ses 
funérailles  jusqu'à  l'apparence  de  la  douleur. 

Ainsi  la  mort  de  cette  femme  étrange  fut  effrayante  comme  sa 
vie.  Tout  le  bien  qu'on  peut  dire  d'elle  se  résume  dans  ces  mots  de 
Napoléon  :  «  C était  une  puissance  ly^  Ses  qualités,  ses  défauts  même, 
ont  un  caractère  énergique  et  viril.  Malgré  les  accusations  terribles 
qui  chargent  sa  mémoire,  elle  a  si  cruellement  expié  ses  fautes,  que 
rhistoire  hésite  à  prononcer  son  arrêt,  et  se  demande  si  cette  reine, 
deux  fois  chassée  de  sa  capitale,  plus  maltraitée  à  la  fin  par  ses 
alKés  que  par  ses  ennemis,  puis  morte  en  plein  exil,  en  pleine  infor- 
t«ne,  ayant  au  cœur  toute  l'amertume  de  la  puissance  déchue,  ti'a 
pas  satisfait  par  tant  de  malheurs  à  la  justice  de  Dieu. 


IV 


Le  congrès  de  Vienne,  où  la  justice,  suivant  l'expression  éloquente 
d'un  historien,  n'a  paru  qu'en  habits  de  deuil,  prononça,  après  bien 
des  hésitations^  la  déchéance  de  Murât  et  la  restauration  de  l'an- 
cienne dynastie.  La  mort  de  Caroline  avait  écarté  les  plus  puissantes 
répugnances  qui  existassent  contre  cette  restauration. 

Le  roi  Joachim  avait  peut-être  le  droit  de  s'attendre  à  un  meilleur 
traitement  de  la  part  des  grandes  puissances  coalisées  contre  la 
France.  Après  avoir  figuré  glorieusement  dans  les  campagnes  de 
1812  à  1813,  il  avait  cédé  à  de  pernicieuses  influences,  et  conclu, 
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au  commencement  de  181&,  un  armistice  avec  l'Angleterre  et  un 
tradté  d'alliance  avec  l'Autriche.  Pour  exécuter  ses  nouveaux  enga- 
gements, il  avait  pris  part  aux  hostilités  contre  les  troupes  fran- 
çaises qui  occupaient  encore  la  haute  Italie*.  En  abandonnant  ainsi, 
non  sans  hésitation  et  sans  remords,  la  cause  de  Napoléon,  Joachim 
avait  cru  s'assurer  la  conservation,  et  même  l'agrandissement  de 
ses  Etats;  et  jamais  déception  ne  fut  plus  complète. 

Dès  l'époque  de  la  discussion  des  articles  de  Paris,  M.  de  Talley- 
rand  avait  réussi  à  rendre  Murât  suspect  aux  grandes  puissances 
coalisées.  A  Vienne,  il  poursuivait,  avec  une  ténacité  extrême,  l'œu- 
vre de  la  restauration  des  Bourbons  de  Naples.  Il  faut  bien  le  re- 
connaître, cette  politique  était  parfaitement  logique  au  point  de  vue 
de  la  légitimité.  Le  prince  de  Bénévent  ne  faisait  en  cela  que  se 
conformer  aux  instructions  formelles  du  roi  Louis  XVIII,  et  tendait 
à  replacer  le  système  fédératif  français  sur  son  ancienne  base  : 
f  alliance  politique  garantie  par  la  parenté,  comme  à  son  tour  Napo- 
léon avait  voulu  la  constituer  avec  une  autre  dynastie.  On  peut  seu- 
lement lui  reprocher  d'avoir  été  trop  peu  scrupuleux  dans  le  choix 
des  moyens  qu'il  employa  pour  perdre  Murât. 

Le  procès  de  ce  prince  s'instruisit  donc  à  Vienne  dès  le  mois  de 
septembre  1814.  Bien  qu'il  eût  commis  l'impardonnable  imprudence 
de  s'engager  avec  l'Angleterre  sur  la  foi  d'un  simple  armistice,  sa 
position  semblait  assurée  par  son  traité  formel  avec  l'Autriche.  Pour 
que  cette  puissance  se  trouvât  libre  de  ses  engagements  avec  Joa- 
chim, il  aurait  fallu  surprendre  quelque  démarche  fonnelle  de  retour 
vers  Napoléon,  postérieurement  au  traité  autrichien.  Or,  de  l'aveu 
de  lord  Wellington,  qui  avait  étudié  avec  soin  cette  question,  on  ne 
pouvait  reprocher  à  Murât  que  des  hésitations,  des  lenteurs  de  détail. 
«Tout  démontrait  qu'il  avait  pris  son  parti  à  regret,  que  ce  regret 
augmentait  chaque  jour,  qu'il  annonçait  hautement  l'intention  de 
ne  faire  aucun  mal  à  Napoléon.  Mais  tout  tendait  également  à 
prouver  qu'il  était  en  vrade  hostilité  avec  la  France,  et  c'était  tout  ce 
qu'il  lui  fallait*.^} 

Cette  opinion  vraiment  équitable  ne  fut  pas  adoptée  au  congrès.  A 
peine  arrivé  à  Vienne,  lord  Castlereagh  avait  déclaré  formellement 
aux  plénipotentiaires  napolitains  que  «  la  conduite  de  Murât  n'ayant 
pas  été  ce  qu'elle  devait  être,  l'Angleterre  se  considérait  comme 
libre  de  tout  engagement  avec  lui.  »  Le  mémoire  apologétique,  pré- 
senté par  eux  au  congrès,  fut  soumis  à  la  censure  de  deux  ennemis 


*  On  trouvera  de  grands  détails  sur  cette  regrettable  défection  du  roi  Joachim 
dans  VHistoire  de  France  sous  Napoléon  de  M.  Bignon,  t.  XIII,  chap.  m. 

*  Lettre  de  Wdlington  au  duc  de  Blacas,  du  4  janvier  1815. 
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dédsu^  du  roi,  lord  William  Bentinck  et  le  général  autrichien 
Nugent*.  Leurs  allégations  n'ayant  pu  suffire  pour  prouver  cette 
trahison  prétendue,  dont  on  avait  besoin  pour  relever  l'Autriche  de 
ses  engagements,  on  alla  jusqu'à  faire  usage  contre  Murât  de  docu- 
ments falsifiés.  On  retrouva  trois  anciennes  lettres  de  Napoléon , 
dont  quelques  passages  pouvaient  s'adapter  tant  bien  que  mal  aux 
événements  qui  avaient  suivi  le  traité  de  Murât  avec  l'Autriche. 
Ces  lettres  falsifiées  furent  envoyées  de  Paris  à  Londres,  et  de  là  à 
Vienne  *. 

Le  15  décembre  18fl«  la  légation  française  avait  formellement 
demandé  au  congrès  la  reconnaissance  de  Ferdinand  comme  roi  des 
Deux-Siciles ,  et  la  neutralité  des  grandes  puissances  dans  le  cas 
d'une  intervention  armée  de  la  France  et  de  l'Espagne  en  faveur 
des  Bourbons  de  Naples.  De  son  côté,  Murât,  sentant  le  terrain  lui 
manquer  de  toutes  parts,  s'était  réconcilié  avec  Napoléon.  Dès  le 
commencement  de  février  1815,  des  communications  fréquentes 
avaient  lieu  entre  Naples  et  l'île  d'Elbe,  et  Napoléon  y  puisait  des 
informations  suivies  sur  ce  qui  se  passait  à  Vienne.  Cette  réconci- 
liation fut  bientôt  connue  au  congrès,  et  fit  évanouir  les  derniers 
scrupules  de  l'Autriche. 

Le  15  février.  Murât  déclara  la  guerre  à  Louis  XVIII.  Les  léga- 
tions française  et  napolitaine  demandèrent  à  la  fois  le  passage 
militaire  par  l'Italie.  Cette  double  demande  fut  refusée,  et  l'Autriche 
se  hâta  de  concentrer  des  forces  dans  la  haute  Italie,  surtout  du 
côté  de  Murât,  qui  semblait  voiJoir  prendre  l'offensive. 

Dans  ce  moment  même,  des  considérations  de  la  nature  la  plus 
grave,  que  nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici,  décidaient  l'empereur 
Napoléon  à  quitter  l'île  d'Elbe.  Prêt  à  accomplir  son  audacieuse 
entreprise,  l'une  des  merveilles  de  l'histoire.  Napoléon  avait  parfai- 
tement compris  que  sa  réconciliation  avec  Murât  devant  être  néces- 
sûrement  déjà  connue  à  Vienne,  l'attitude  que  prendrait  ce  prince 
au  moment  du  départ  de  l'île  d'Elbe  serait  nécessairement  consi- 
dérée comme  étant  concertée  entre  eux.  11  s'occupa  donc  avec  un 
soin  tout  particulier  de  régler  cette  attitude.  Il  la  voulait  forte,  mais 
pacifique,  afin  de  pouvoir  la  présenter  à  rEiu*ope  comme  une 
première  garantie  de  ses  propres  intentions.  Aussitôt  que  son  parti 

*  Lord  Bentinck,  Tan  des  principaux  aotears  de  la  défection  de  Murât,  ne  lui 
avait  jamais  pardonné  ses  tergiversations  lors  des  premières  propositions  qu'il  lui 
avait  feîtes  en  1813.  Depuis  le  commenccromi  de  1814,  il  travaillait  ostensiolemeni 
à  la  restauration  de  Tancienne  dynastie.  Nugent ,  complètement  battu  par  Grenier 
dans  la  campagne  d'Italie,  imputait  à  la  fn^tendue  trahison  de  Murât  une  défSûte 
qu'il  ne  devait  qu'à  sa  propre  mcapacité. 

*  On  retrouve  tous  les  détails  de  cette  déplorable  manœuvre  dans  les  nos  144  ei 
146  du  Moniteur  de  1815. 
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fut  pris,  il  fit  donc  partir  pour  Naples  le  chevalier  Colonna,  cbaiigé 
d'annoDcer  à  Murât  :  l*"  que  l'empereiur  partait  pour  la  France,  et 
qu'il  était  résolu  à  maintenir  le  traité  de  Paris  entre  les  alliés  et 
Louis  XVIII;  2**  qu'il  désirait  que  Murât  envoyât  un  courrier  à 
Vienne  pour  faire  notifier  à  l'Autriche,  par  son  sônbassadeiu*,  cette 
résolution  pacifique.  Il  devait  déclarer  spécialement  que  Napoléon 
renonçait  à  toute  prétention  sur  t Italie.  »  Colonna  devait  aussi 
recommander  à  Murât  de  s'abstenir  de  toute  hostilité  envers  le  pape, 
et  par-dessus  tout,  en  cas  de  guerre,  de  se  tenir  strictement  sur /la 
défensive,  en  concentrant  et  fortifiant  ses  troupes  dims  une  bonne 
position  en  avant  d'Ancône,  jusqu'à  ce  qu'il  fdt  appuyé  par  une 
armée  française. 

Ces  conseils  étaient  sages,  mais  Miu^at  s'était  mis  d'avance  dans 
l'impossibilité  de  les  suivre,  et  par  sa  déclaration  de  guerre  aux 
Bourbons,  et  par  une  nouvelle  démarche  plus  imprudente  encore. 
On  venait  d'apprendre  à  Vienne  que  Napoléon  avait  quitté  l'Ile 
d'Elbe;  on  le  croyait  à  Naples,  quand  les  plénipotentiaires  napdi- 
tains  remirent  à  M.  de  Mettemich  une  note  portant  que  leur  sou- 
verain allait  reprendre  la  position  qu'il  occupait  sur  le  Pô  dans  la 
campagne  précédente.  Au  moment  où  l'ordre  de  faire  cette  démar- 
che menaçante  était  parti  de  Naples,  Murât  n'avait  pas  encore  vu 
l'envoyé  de  Napoléon ,  et  ignorait  même  son  départ.  Dans  l'état  où 
l'entreprise  de  Napoléon  plaçait  l'Europe,  cette  note  équivalait  aune 
déclaration  de  guerre.  Elle  lui  fut  directement  attribuée,  et  M.  de 
Metternich  y  répondit  en  oflVant  immédiatement  des  passe-ports  aux 
envoyés  napolitains.  Ainsi,  grâce  à  ce  malentendu  fatal,  malgré 
toutes  les  recommandations  pacifiques  de  Napoléon,  ses  projets  sur 
l'Europe  étaient  faussement,  irrévocablement  préjugés  par  les  alliés, 
avant  même  qu'ils  connussent  le  véritable  but  de  son  audacieuse 
expédition.  Ce  fut  une  bien  autre  explosion  de  haine  et  d'efiroi 
quand,  quelques  jours  après,  au  milieu  d'une  fête  donnée  par  M.  de 
Metternich,  dans  les  splendides  salons  de  l'hôtel  Raziunowski,  reten- 
tirent soudain  ces  mots  terribles  :  m  II  est  en  France  !  w 

Dès  que  Murât  connut  les  véritables  intentions  de  l'Empereur,  il 
tenta,  mais  vainement,  de  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait  ;  il  expédia 
de  nouveaux  courriers  pour  protester  de  ses  intentions  pacifiques, 
de  sa  fidélité  aux  traités.  Il  envoya  un  contre-ordre  à  son  avant- 
garde  dont  le  mouvement  était  déjà  commencé.  Tout  cela  vensdt 
trop  tard  :  la  déclaration  du  13  mars  avait  creusé  entre  Napoléon  et 
la  coalition  un  abîme  infranchissable. 

Murât  en  revint  alors  à  son  premier  projet,  celui  de  prendre  im- 
médiatement l'oflensive.  Il  était  encore  en  grande  partie  sous  l'em- 
pire des  mêmes  illusions  qui  lui  avaient  fait  abandonner,  l'amiée 
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précédente,  la  cause  de  la  France  ;  îl  conservait  toujonrs  l'espoir  de 
se  créer  un  rflle  à  part  dans  cette  crise,  en  affranchissant  l'Italie  de 
tonte  domination  étrangère.  Cette  fois,  du  moins,  ces  dominateurs 
&ex[Kilser  n'étaient  plus  les  Français,  mais  les  Autrichiens.  Murât  crut 
avoir  trouvé  une  dernière  occasion  d'accomplir  ses  vues  sur  l'Italie, 
tout  en  réparant  ses  torts  envers  Napoléon. 

U  ccnnmença  donc  son  mouvement  offensif,  malgré  les  instances 
do  la  r«ne  et  de  l'envoyé  de  l'Ile  d'Elbe,  malgré  celles  de  ses  plus 
sages  CMiseiUers,  «  qui  voyaient  dans  cette  guerre  des  dangers  pour 
Ni^les,  des  dangers  plus  grands  encore  pour  Napoléon  *.  » 

L'armée  napolitaine  se  mît  en  marche  le  22  mars,  et  commença 
par  envahir  les  Etats  du  pape,  qui  partit  précipitamment  de  Rome 
au  milieu  des  cérémonies  de  la  Semaine-Sainte,  au  moment  même 
où  Napoléon,  à  peine  arrivé  à  Paris,  s'empressait  de  lui  envoyer  le 
cardinal  Fesch  avec  les  instructions  les  plus  amicales  ! 

Noos  abr^eons  les  détails  de  cette  courte  et  désastreuse  cam- 
pagne, qui  se  termina  par  la  défaite  et  la  chute  de  Murât.  On  ne 
saurait  trop  le  répéter,  si  Napoléon  avait  voulu  effectivement  faire 
coïncider  cette  agression  avec  sa  propre  marche  sur  Paris,  ses 
communications  avec  Naples,  avant  le  départ  de  l'Ile  d'Elbe,  eus- 
se»! été  dirigées  en  ce  sens.  «  H  lui  aurait  fait  connaître  ses  in- 
telUgences,  les  anris  sur  lescpiels  on  pouvait  compter.  Il  aurait 
lancé  des  proclamations  de  Lyon  et  de  Paris.  Il  en  résulta,  qu'au 
moment  décisif  où  l'insurrection  italienne  aurait  pu  éclater,  les  par- 
tisms  de  la  France  se  trouvèrent  sans  direction  et  sans  nouvelles, 
et  restèrent  dans  une  inaction  complète,  ne  voyant  aucune  démons- 
tntion  de  troupes  françaises  du  côté  du  Piémont*.  »  Quelques  cen- 
taines d'hommes  à  peine  vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  napo- 
litains; voilà  à  quoi  aboutirent  les  promesses  de  ces  patriotes  italiens 
qui  abusaient  Murât  depuis  si  longtemps. 

Grâce  à  la  promptitude  de  sa  marche,  l'armée  napolitaine  envahit, 
presque  sans  résistance,  la  Toscane  et  la  Marche  pontificale,  mais 
là  fut  le  terme  de  ses  succès.  Après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
s'emparer  de  la  ligne  du  Pô,  Murât  dut  se  replier  devant  les  troupes 
autrichiennes  qui  se  renforçaient  chaque  jour,  tandis  que  la  trahison 
et  la  désertion  affaiblissaient  chaquejour  les  siennes.  Après  quel- 
ques combats  où  le  succès  fut  partagé.  Murât  risqua  un  engage- 
ment général  à  Macerata  et  Tolentino.  Cette  bataille,  qui  dura*  deux 
jours,  ne  fut  qu'une  mêlée  indécise  et  sanglante,  que  les  bulletins 
autrichiens  présentèrent  ensuite  comme  une  victoire  signalée.  Joa- 

*  CoDetta,  in,  298. 

'  Rapport  confidentiel  à  l'Bmpereur,  du  2  jain. 
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cbim  allait  tenter  une  troisième  fois  le  sort  des  armes,  qnand  il 
reçut,  coup  sur  coup,  les  nouvelles  les  plus  désastreuses.  La  cita- 
delle d'Aquila  était  livrée  à  l'ennemi  ;  les  frontières  du  royaume 
envahies  ;  les  Abruzzes  et  les  Calabres  se  soulevaient  en  faveur  de 
l'ancienne  dynastie. 

Joachim  n'avait  plus  de  royaume  ;  il  n'eut  bientôt  plus  d'armée. 
Dans  sa  dernière  retraite,  il  se  montra  du  moins  encore  soldat  in- 
trépide. On  le  vit,  au  défilé  de  Monte-Ulmo,  faire  face  le  dernier  à 
la  poursuite,  aidant  à  rouler  des  troncs  d'arbres  sur  les  cavaliers 
autrichiens,  dont  il  reçut  le  feu  à  bout  portant.  La  mort  fut  sourde 
à  cet  appel  d'un  courage  désespéré.  Ce  n'était  pas  sur  un  champ  de 
bataille  que  devait  mourir  ce  prince  infortuné. 

La  retraite  finit  par  l'échauffourée  nocturne  de  Mignano,  qui  en- 
traîna la  dispersion  à  peu  près  complète  de  l'armée.  Un  nouvel  en- 
voyé de  Napoléon,  le  général  Belliard,  compagnon  d'armes  de  Mu- 
rat,  dans  des  temps  plus  heureux,  venait  d'arriver  à  Naples.  Il 
apportait  au  roi,  de  la  part  de  l'Empereur,  une  improbation  en- 
tière et  explicite  de  sa  conduite.  Napoléon  écrivait  à  son  beau-frère 
que  l'intérêt  de  la  France  exigeait  impérieusement  qu'elle  s'arran- 
geât avec  les  alliés,  même  aux  dépens  du  roi  de  Naples,  si  cela 
était  possible  encore.  —  Il  ne  lui  dissimulait  aucune  des  suites  fa- 
tales et  probables  de  son  agression  précipitée.  Ces  tristes  prédic- 
tions n'étaient  déjà  que  trop  justifiées.  «  J'ai  vu  le  roi,  écrivait  Bel- 
liard, le  12  mai  :  il  ne  m'a  pas  caché  sa  position.  D'une  si  belle 
armée,  il  ne  lui  reste  que  neuf  miUe  hommes.  La  défection  a  été 
complète  ;  te  roi  ne  sait  à  quoi  t*attribuer.  Depuis  le  3  de  ce  mois 
il  a  perdu,  par  la  désertion,  quinze  ou  vingt  mille  hommes  avec 
armes  et  bagages.  Des  colonels,  des  officiers  de  tout  grade  partaient 
avec  des  régiments  entiers.  »  C'est  ainsi  que  le  roi  de  Naples  expiait 
la  faute  qu'il  avait  commise,  en  n'inspirant  pas  à  Tarmée  napoli- 
taine un  esprit  français^  comme  le  lui  avait  toujours  recommandé 
Napoléon. 

Tandis  que  Murât  disputait  encore  aux  Autrichiens  les  derniers 
débris  de  son  armée,  une  escadre  anglaise  était  arrivée  dans  la  rade 
de  Naples,  et  exigeait,  sous  peine  de  bombardement,  la  remise 
des  vaisseaux  de  guerre.  La  majeure  partie  des  provinces  avait  pro- 
clamé les  Bourbons  ;  le  reste  attendait  les  événements.  Toute  l'ef- 
fervescence royaliste  des  lazzaroni  semblait  réveillée  ;  les  premiers 
obus  lancés  sur  Naples  aundent  été  le  signal  d'un  soulèvement  po- 
pulaire qu'on  n'avait  nul  moyen  de  réprimer.  Ferdinand  était  à 
Messine,  prêt  à  passer  le  détroit  avec  une  armée  nombreuse.  Ses 
plénipotentiaires,  à  Vienne,  négociaient  un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  l'Autriche,  qui  fut  signé  le  29  avril. 
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Dans  cette  craeUe  extrémité,  la  reine  régente  crut  devoir  traiter 
avec  le  commodore  anglais.  «  Notre  seul  refuge  est  désormais  This- 
toire,  n  dit-elle  dans  le  dernier  conseil  où  elle  siégea  comme  reine. 
Pour  elle,  surtout,  ce  refuge  était  assuré  :  elle  pouvait  attendre  avec 
calme  le  jugement  de  la  postérité.  EUe  avait  résisté  en  toute  occa- 
sion et  de  toutes  ses  forces  aux  fatales  illusions  qui  dominèrent 
et  perdirent  son  époux.  Avant  la  guerre  de  1812,  elle  combattait 
ses  velléités  d'indépendance,  maintenait  ou  rétablissait  la  concorde 
entre  l'Empereur  et  lui,  s'efforçait  à  toute  heure  de  le  prémunir 
contre  les  cajoleries  des  cours  étrangères,  et  contre  les  insinuations 
des  patriotes  italiens.  Quand  vint  le  moment  de  nos  revers,  et  que 
ces  influences  hostiles  à  la  France  se  montrèrent  au  grand  jour, 
Caroline,  toujours  forte  et  toujours  fidèle,  ne  cessa  de  représenter 
à  son  époux  qu'il  était,  avant  tout,  prince  français,  qu'il  avait 
tout  à  perdre,  rien  à  gagner,  en  se  séparant  de  la  France.  Enfin 
elle  s'était  opposée  de  tout  son  pouvoir  à  la  dernière  guerre  avec 
FAutricbe.  Aucun  des  membres  de  la  famille  impériale  n'a  mieux 
compris  et  plus  fidèlement  servi  Napoléon  que  la  reine  Caroline. 

Hurat  revint  à  Naples,  quatre  jours  après  la  signature  de  la  con- 
vention avec  l'Angleterre.  11  fît  une  dernière  et  inutile  tentative 
d'accommodement  avec  l'Autriche  ;  puis  il  eut  l'idée  d'essayer  de 
rendre  la  guerre  nationale  en  proclamant  une  constitution.  Cette 
mesure  était  beaucoup  trop  tardive,  et  ceux  même  qui  l'approu- 
vaient n'auraient  pas  eu  la  force  de  la  défendre.  Il  fallut  enfin  céder 
à  la  nécessité.  Murât  et  Caroline,  ne  voulant  pas  faire  un  acte  for- 
mel d'abdication,  de  peur  d'engager  l'avenir,  autorisèrent  verbale- 
m«it  les  généraux  Carascosa  et  CoUetta  à  traiter  avec  les  Autri- 
chiens. 

D  faut  rendre  cette  justice  à  Joachim,  qu'il  montra  dans  son  mal- 
heur une  dignité  vraiment  royale.  Colletta  lui  ayant  demandé 
quelles  concessions  il  faudrait  faire  :  «  Sacrifier  tout,  répondit-il, 
excepté  l'honneur  de  l'armée  et  le  repos  des  peuples.  Je  veux  pren- 
dre sur  moi  tout  le  poids  de  l'adversité.  >»  Son  nom  ne  fut  pas  même 
prononcé  en  effet,  dans  le  célèbre  traité  de  Casa-Lanzi ,  qui  réta- 
bUss2Ût  l'ancienne  dynastie. 

Ce  traité  se  compose  de  deux  pièces,  la  capitulation  signée  par 
ks  deux  généraux  napolitains  avec  les  représentants  de  l'Autriche 
et  de  l'Angleterre,  et  une  proclamation  du  roi  Ferdinand,  confirma- 
tive  des  articles  de  cette  capitulation.  Dans  cette  proclamation,  il  n'é- 
tait pins  question  de  la  fameuse  constitution  de  Sicile,  dont  lord  Ben- 
tinck  célébrait  les  bienfaits  et  promettait  l'application  au  royaume  de 
Ni4>les,  dans  ses  manifestes  de  l'année  précédente.  Le  vieux  roi  sem- 
blait toutefois  admettre  quelques  restrictions  à  l'exercice  de  la 
TOME  xxni  4 
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royauté  absolue,  et  promettait  notamment  que  les  impositions  se- 
ndent  désormais  décrétées  suivant  les  formes  prescrites  par  les  lo». 
Ces  vagues  promesses  furent  oubliées  au  retour,  mais  du  mouis, 
cette  seconde  restauration  ne  fut  pas  ensanglantée  comme  la  pre* 
mière,  grâce  à  l'intervention  de  T Autriche  et.  de  rAngleterre  dans 
les  négociations»  grâce  siu*tout  à  la  mort  de  la  terrible  reine  de 
Sicile,  qui,  sans  doute,  se  fût  montrée  cette  fois  d'autant  plus  im^ 
placable,  qu'elle  avait  souffert  davantage. 

Tandis  que  les  généraux  napolitains  discutaient  encore  les  arti- 
cles du  traité,  Miu^t  s'embarquait  secrètem^it,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  et  s'éloignait  de  Naples  pour  la  dernière  fois.  Il  espérait  pou- 
voir arriver  à  Gaête,  dont  la  garnison  tenait  encore  pour  lui;  n'ayant 
pris  aucun  engagement  avec  ses  ennemis,  il  voulait  épuiser  ses 
dernières  chances  avant  de  céder  à  la  fortune*  La  resicontrede  qoel- 
ques  bâtiments  anglais  le  força  de  rebrousser  chemin  :  il  erra  une^ 
partie  de  la  nuit  dans  la  bsûe.  Enveloppé  dans  son  manteau,  couché 
au  fond  de  cette,  barque  de  pêcheur,  soa  dernier  domaine^  ab9ori>é 
à  la  fois  par  les  souvenirs  du  passé  et  les  sombres  préoccupations  4e 
l'avenir,  il  tenait  ses  yeux  fixés  sur  les  himiëres  lointaines  de  cette 
capitale  à  jamais  perdue  pour  lui,  et  gardait  un  morne  silence.  U 
put  enfin  gagner  Ischia,  où  il  fut  recueilli  Le  lendemain  et  tramqiorté 
en  France,  sur  un  bâtiment  marchand,  par  le  général  Manhès, 
qui  avait,  un  passeport  anglais.  U  débarqua  en  Provence,  le  29  mut» 
siu:  la  même  plage  où  Napoléon  était  descendu  deux  mois  anpa- 
vant. 

La  rmne  partit  de  son  côté^  le  21»  siu*  un  bâtimeat  anglais,  œ»- 
formément  à  la  convention  qu'elle  avait  signée  comme  régente.  Dans 
ces  moments  d'accablante  adversité,  elle  se  montra  toujours  la  di- 
gne sœur  de  Napoléon»  De  son  vaisseau,  elle  commandait  encore  à 
N^les  :  les  commandants  des  forts  ne  devaient  les  remettre  que  sur 
un  ordre  signé  d'elle.  Elle  put  ainsi  protéger  un  grand  nombre  de 
personnes  compromises,  notanunent  des  officiers  de  Tancienne  année 
napolitaine,  menacés  d'être  traités  en  déserteurs,  ou  de  devenir  vic- 
times des  vengeances  de  la  populace.  EUe  obtint,  en  échange  d'un 
de  ces  forts,  la  libre  disposition  d'un  bâtiment  qui  servit  de  refo^ 
aux  proscrits.  Le  daager  était  réel,  car  im  soulèvement  éclata 
dès  le  lendenuûn  de  l'embarquement  de  Caroline ,  mais  fut  vive* 
ment  réprimé  par  l'avant^garde  autrichienne.  Le  23,  l'infant  Léo- 
pold  de  Bourbon,  second  fils  de  Ferdinand,  fit  mm  entrée  avec  le 
corps  d'armée  de  BianduL  La  reine  Caroline  n'avait  pas  encore 
quitté  le  port  :  les  chants  joyeux  de  la  ville  illuminée  arrivaient  jus- 
qu'à ses  oreilles;  quelques  misérables,  montés  sur  des  barqms^ 
vinrent  même^  jusque  dans  la  baie,  la  poursuivre  de  propo»  et  de 
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eris  kisultatits.  «  Ci4>tive  sur  son  msseau  àTaocre,  dit  un  bfetorien, 
«Ue  contemplait  sa  propre  roinet  et  servait  ^éUe-môiBe  de  spectacle 
au  vainqueurs.  » 

£He  partit  enfin; 'on  la  conduisit  à  Trieste  avec  ses  enfants,  au 
Jieu  de  la  transporter 'en  France,  comme  on  s'y  étût  engagé.  Par 
«ne  dernière  et  oiielle  dérision  du  sort,  eUe  rencontra  le  v^dsseau 
qui  mnffliait  à  Naples  le  roi  Ferdinand.  Le  commandant  du  b&d- 
ment  de  Carcdine  vint  officieusement  la  prévenir  de  ne  pas  s'effrayer 
si  elle  entendait  le  canon,  que  ce  n'était  qu'une  salve  pour  fêter  la 
rencontre  du  roi  de  Na[des  !  A  cette  prévenance  insultante,  Caro- 
line r^Kmdit  dédaigneusement  que  le  bruit  du  canon  n'était  pas 
nouveau  pour  les  Bonaparte,  et  ne  leur  faisait  pas  peur! 

Ckmdamné  à  subir  dans  sa  propre  patrie  toutes  les  amertumes  de 
ïeaûl^  Murât  n'eut  pas  n^me  la  consolation  d'M;re  admis  dans  les 
rangs  de  l'année  française,  alors  prête  à  entrer  en  campagne.  L'Em- 
fMHreur  lui  fit  dire,  avec  tous  les  ménagements  possibles,  que  person- 
nellemeot  il  oubliait  ses  fautes  pour  /se  voir  que  ses  malbeurS;  maïs 
qu'il  serldt  peu  convenable  qu'on  le  vit  immédiatement  à  Paris,  et 
surtout  à  l'année;  qu'il  fallait  qu'on  eût  le  temps  de  s'accoutumer 
à  sa  dîagrâœ.  Il  dut  donc  rester  seul  en  Provence,  loin  de  ses  an- 
tiens  compagnons  de  gloire,  loin  du  champ  de  bataille  suprême  où 
il  aurait  pu,  sboU' aider  à  vaincre,  du  moins  monrir  en  combattant 
une  dernière  fois  pour  la  France  ! 

L'acharnement  des  ennemis  de  Murât,  la  trahison  odieuse  dont  il 
fut  victime  quelques  mois  plus  tard,  Thércnsme  de  ses  derniers  mo- 
ments, ont  profiilé  à  sa  mémoire.  Réhi^ilitée  par  l'infortune,  cette 
martiale  figure,  si  éonnemment  française,  rayonne  d'un  impéris- 
sable éclat  dtms  nos  fastes  militaires,  et  rhi^x)ire,  désarma  par 
une  e:iiHation  si  complète  et  m  noblement  acceptée,  oublierait  volon- 
tiers, comme  Napolèsn,  les  erreurs  passagères  du  souverain,  pour  ne 
plus  voir  que  les  malheurs  et  la  vaîHance  du: guerrier. 


Ferdinand  ientra  à  ^N9q)les  ie  9  juin  1816.  La  simplicité  de  son 
cort^  ccmtrastait  avec  là  splendeur  un  peu  théfttrale  de  Murât,  et 
semblait  annoncer  que  le  temps  de  la  gloire  militaire  et  des  aven- 
tues  était  passé.  On  ne  pouvait  néanmoins  eoittempler  sans  émotion 
œ  prince,  vieilli  par  les  malheurs  phis  que  par  les  années,  revenant 
d'un  exil  que  lui-même  avait  dû  croire  étemel. 
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Toutes  ses  prockmaUons  avaient  annoncé  la  paix,  la  conccH'de, 
l'oubli  du  passé  ;  mais  il  avait  promis  plus  qu'il  ne  pouvût  tenir. 
Par  la  force  des  choses,  il  existait  ime  antipathie  profonde,  incura- 
ble entre  les  serviteurs  des  deux  dynasties.  On  ne  s'acceptait  pas, 
on  se  subissait  réciproquement;  on  s'observait  avec  haine  et  dé- 
fiance. Les  uns  craignaient  que  le  roi  ne  récompensât  pas  suffisam- 
ment leurs  services  ;  les  autres  qu'il  n'oubliât  ses  promesses  de  con- 
ciliation. Cette  dernière  appréhension  n'était  malheureusement  que 
trop  fondée. 

Malgré  sa  haine  pour  tous  les  souvenirs  de  la  domination  fran- 
çaise, le  nouveau  gouvernement  dut  conserver  la  plupart  des  insti- 
tutions législatives,  financières  et  judiciaires  du  dernier  règne.  Les 
modifications  les  plus  importantes  et  en  même  temps  les  moins  heu- 
reuses portèrent  sur  les  règlements  militaires.  On  tenta  de  fusion- 
ner l'armée  sicilienne  avec  l'ancienne  armée  de  Murât;  mais  cette 
opération  délicate  ne  fut  pas  accomplie  avec  l'impartialité  nécessûre. 
La  solde  des  Napolitains  qui  avaient  servi  pendant  Yocmpation  mi- 
UtairCj  comme  on  disait  alors,  fut  moins  élevée  que  celle  des  défen- 
seiu*s  de  l'ancienne  royauté;  la  préférence  fut  assurée  à  ces  der- 
niers pour  les  grades  supérieurs,  sans  égard  à  l'ancienneté  de 
service,  etc.  Cette  partialité  imprudente  eut  un  résultat  facile  à  pré- 
voir ;  l'armée  demeura,  de  fait,  divisée  en  deux  camps.  La  funeste 
catastrophe  de  Murât  vint  encore  aggraver  cette  déplorable  scis- 
sion. 

Bientôt  le  gouvernement  et  le  roi  lui-même  ne  prirent  plus  la 
peine  de  dissimuler  leur  aversion  poinr  tous  les  hommes  marquants 
qui  avaient  servi  la  dynastie  française.  Ce  n'était  plus,  comme  en 
i799,  le  régime  des  proscriptions  en  masse,  des  exécutions,  des 
biens  confisqués;  c'était  un  système  de  rancunes  sourdes,  de  tracas- 
series sans  dignité.  On  insultait  indirectement  les  officiers  muratis- 
tes  par  l'institution  d'ime  décoration  spéciale,  pour  récompenser  la 
fidélité  de  leurs  anciens  adversaires.  Toutes  les  fois  que,  dans  le 
conseil,  il  était  question  d'im  fonctionnaire  ou  de  tout  autre  person- 
nage, le  roi  demandait  :  «  Est-il  des  nôtres  ou  des  leurs?  »  Lors  de 
la  réorganisation  des  tribunaux,  les  juges  furent  déclarés  provisoi- 
rement amovibles,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux,  qui  dataient  des 
règnes  de  Joseph  et  de  Joachim,  furent  destitués  sans  motif  plausi- 
ble. Enfin  les  maladresses  de  la  police  déconsidéraient  chaque  jour 
davantage  le  gouvernement,  et  favorisaient  les  progrès  du  carbo- 
narisme. 

Cette  secte  fameuse  avait  été  tour  à  tour  favorisée  par  Murât  et 
par  Ferdinand.  Cédant  à  l'influence  pernicieuse  de  deux  ministres, 
qui  ont  été  accusés  depuis  de  n'avoir  jamsds  cessé  de  le  trahir,  Mn- 
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rai  avait  cru  se  faire  un  point  d'appui  de  cette  association  pour  réa- 
liser ses  vues  sur  l'Italie.  Plus  tard,  mieiix  éclairé  sur  les  tendances 
anarchiques  du  carbonarisme,  il  le  proscrivît  sévèrement.  Alors, 
par  un  revirement  nécesswe,  le  carbonarisme  fut  soutenu  par  Tîn- 
fluence  anglaise,  à  laquelle  tous  les  moyens  étaient  bons  pour  com- 
battre Murât  Mais  quand  Ferdinand  eut  recouvré  ses  Etats,  il  ne 
garda  plus  de  ménagements  envers  une  association  dont  le  carac- 
tère était  essentiellement  et  indéfmiment  révolutionnaire,  et  qui, 
en  recherchant  tour  à  tour  l'appui  des  souverains,  n'avait,  en  réalité, 
d'autre  but  que  de  les  perdre  les  uns  par  les  autres.  On  ne  peut  rai- 
sonnablement reprocher  à  ce  prince  d'avoir  proscrit  une  secte  qui 
tendait  à  le  renverser,  mais  on  peut  lui  reprocher  de  l'avoir  fortifiée 
au  lieu  de  l'affaiblir,  par  des  répressions  malhabiles,  et  surtout  par 
une  malveillance  mal  déguisée  pour  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'oc- 
cupation française. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  premiers  mois  de  1819,  le  carbona- 
risme, grandissant  par  la  persécution,  comptait  de  nombreux  afiSliés 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  même  dans  le  clergé,  mais  sur- 
tout dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée  et  parmi  les  milices  provin- 
ciales, instituées  par  Murât,  et  imprudemment  conservées  par  Fer- 
dinand. La  plupart  des  affiliés  étaient  alors  des  hommes  plus 
capables  de  détruire  que  d'organiser,  ayant  tout  à  gagner  et  rien  à 
perdre  dans  une  révolution.  Mais,  vers  la  fin  de  cette  même  année, 
cette  association  se  fortifia  par  l'adjonction  d'un  grand  nombre 
d'hommes  considérables  par  leur  position  et  par  leur  fortune,  qui, 
effiayés  de  la  faiblesse  du  gouvernement,  irrités  de  ses  fautes,  vou- 
laient s'assurer  la  conservation  de  leurs  propriétés  en  cas  de  boule- 
versement, et  se  ménager  la  possibilité  de  prendre  part  à  l'organi- 
sation d'un  nouveau  système.  Le  carbonarisme  acquit  ainsi  la  force 
morale  qui  lui  manquait,  et  dès  lors  la  chute  du  gouvernement  ne 
fut  plus  qu'une  affaire  de  temps  et  d'occasion. 

La  situation  du  royaume  de  Naples,  au  moment  où  éclata  la  révo- 
lution de  1820,  présente  une  analogie  frappante  avec  tout  un  ordre 
de  faits  plus  graves,  plus  récents,  et  qui  nous  touchent  de  plus  près. 
La  prospérité  matérielle  du  pays  semblait  augmenter  chaque  jour. 
L'égalité  civile  était  respectée  dans  la  législation  ;  les  finimces  s'a- 
mélioraient ;  l'arbitraire  de  la  police  était  diminué ,  les  magistrats 
indépendants,  les  ministres  et  les  administrateurs  somnis  à  un  con- 
trôle public.  Et  pourtant,  malgré  tous  ces  symptômes  favorables,  il 
y  avait  dans  cette  situation  un  vice  radical,  un  élément  de  disso- 
iotion  et  de  ruine  ;  la  déconsidération  du  pouvoir,  exploitée  par 
les  agitateurs.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  ôter  toute  confiance  dans 
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Tavenir,  pour  amortir  toutes  les  »yiii|iathîes  oonaervatrioest  peur 
encourager  toutes  les  ambitions  révdutioQDaires. 


VI 


Telle  était  la  situation  des  esprits,  quand  une  sédition  militaire, 
dont  la  répression  n'eût  été  qu'un  jeu  pour  im  gouvernement  habUe 
et  fort,  produisit  en  peu  de  joiu*s  un  embrasement  général. 

Le  2  juillet  1820,  cent  vingt-sept  soldats  conduits  par  deux  sous- 
lieutenants,  secondés  par  un  prêtre  et  quelques  autres  affiliés  du 
carbonarisme,  sortent  de  leur  quartier  de  Nola,  et  marchent  sur 
Avellino  en  criant  :  «  Vive  Dieu,  le  roi  et  la  constitution  1  »>  Tel  était 
le  mot  d'ordre  des  révolutionnaires  napolitains  de  1820 ,  comme 
<i  vive  la  réforme!  »  fut  celui  des  révolutionnaires  français  de  18A8. 
Tous  ces  bouleversements  ne  sauraient  se  passer  d'im  mot,  fût-il  ab- 
surde, pour  flatter  les  passions  et  les  intérêts  des  majorités.  L'illu- 
sion est  courte,  comme  on  sait  ;  mais  que  de  maux  irréparables  sont 
accomplis  avant  le  réveil  I 

La  petite  troupe  s'arrêta  avant  d'arriver  à  Avellino,  et  le  sous- 
lieutenant  Morelli,  qui  en  était  le  principal  chef,  écrivit  au  lieute- 
nant-colonel de  Concili,  qui  commandait  dans  cette  place,  pour 
l'engager  à  se  joindre  au  mouvement 

Quand  la  première  nouvelle  de  l'événement  parvint  à  Naples,  de 
roi  était  allé  à  la  rencontre  de  son  fils  aîné  le  duc  de  Galabre,  qui 
revenait  de  Sicile.  Le  ministère  se  composait  alors  du  chevalier  de 
Médici,  du  marquis  Tonunasi,  du  marquis  Circello,  et  du  général 
Nugent,  qui  avait  quitté  le  service  de  l'Autriche  pour  celui  de  Na- 
ples. Le  conseil  s'assembla  aussitôt,  et  s'occupa  tout  d'abord,  non 
des  moyens  de  réprimer  le  mouvement,  mais  des  ménagements  qu^il 
faudrait  prendre  pour  annoncer  la  nouvelle  au  roi  sans  trop  !'•€/- 
frayer.  Le  roi,  déjà  instruit,  voulait  se  ternir  en  mer  et  attendre  ;  rae- 
suré  par  les  ministres  qui  feignsdent  plus  de  résolution  qu'ils  n!f  n 
avaient,  il  se  décida  à  débarquer,  et  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir. 

En  peu  d'heures,  le  gouvernement  fit  fautes  sur  fautes.  Nugent 
avait  choisi  le  général  Guillaume  Pépé. pour  réprimer  l'insurrection. 
Quand  il  en  informa  ses  collègues  ei  le  roi,  on  lui  répondit  que 
Pépé,  ancien  général  de  Uurat,  n'était  pas  assez  sûr  en  pareile 
circonstance.  On  le  remplaça  par  Caroscosa»  l'un  des  hommes  le 
plus  justement  considérés  dans  l'année,  mais,  comme  on  avait  aussi 
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pair  de  lui  qoe  de  Fépé,  on  le  fit  partir  en  rinrestf^snt,  il  est  vrai; 
d'un  poayiHr  dictatorial,  mais  sans  hti  donner  de  soldats! l  Dès  les 
preminrs  momeots,  le  gouvemement  se  trouvait,  grâce  à  ses  im- 
prodences  antérieures,  dans  Ilmpossibilité  d*agir.  Il  n'osait  em- 
piéter contre  rinsurreetkm  ses'  anciens  généraux  siliciens,  car  ils 
étaient  odieux  aux  pc^ulations  ni^litdnes,  et  leur  présence  n'au- 
rsHt  fait  qu'irriter  le  mal  ;  il  n'osait  pas  davantage  employer  les 
géBéEBux  de  Murât,  les^  supposant  déjà  complices  du  mouvement 
ou  faciles  à  entraîner. 

En  présence  de  tant  d'inertie  et  d'indécision,  la  révolution  g^i- 
gaait  rapidement  du  terrain.  De  Goncili,  après  une  feinte  résis- 
tance, se  réunit  à  Morelli.  Les  insurgés,  renforcés  de  toute  la  gar- 
msefi  d'Avellino,  de  milices  provinciales  et  de  nombreux  carbonari, 
occupèrent  les  hauteurs  de  IMbnteforte^  du  cdté  ^  Naples.  Le  même 
jour,  un  soalèvement  pareil  éclata  dans  trois  provinces  à  la  fois. 

Cependant  Garascosa,  à  défout  de  moyens  énergiques,  avait  pro- 
pwé  un  expédient  qui  aurait  suffi  encore  peut-être  pour  étouffer 
rîBsurrectieo  dans  son  germe;  c'était  de  traiter  secrètement  avec  les 
dtefa,  et  de  les  engager,  i  prix  d'argent,  à  sortir  du  royaume.  Mais 
ime  négoeiation  de  ce  genre  ne  convenait  pas  à  un  militaire,  à  lui 
OMÎBS  cpi^à  tout  autre,  et  nul  parmi  les  conseillers  ou  les  intimes  du 
raine  voulut  ou  n'osa  s'en  cbai^r.  Tous  eurent  peur  de  se  com- 
piomettre! 

La  situation  empirait  d'heure  en  heure  à  force  d'indécision  et  de 
faibbese.  On  autorisait  à  la  fois  Garascosa  à  essayer  de  la  conciliation 
etdoix  antres  généraux,  Gampana  et  Nnnziante,  à  agir  par  la  force. 
Tons  deux  firent  en  effet  quelques  démonstrations  hostiles,  mais  la 
désertion  éclaircissait  de  plus  en  plus  les  rangs  de  leurs  soldats,  tra- 
vées de  longue  main  par  le  carbonarisme.  Cependant  il  en  restait 
encore  assez  pour  écraser  l'insurrection,  et  Garascosa  se  préparait 
àagir  vigoureusement,  quand  la  question  fut  décidée  dans  la  nuit  du 
5  aa  6  juillet  pa^  im  nouveau  mouvement  qui  éclata  au  sein  de  la 
cajpitale.  Le  généaral Guillaume Pépé,oelui-làmème qui  avaitétédési- 
gaèd'aboidpour  réprimar  l'insurrection,  fit  insurger  une  partie  des 
traufies  qui  gardaient  Naples.  On  a  dit  que  cette  démarche  fut  im 
coup  de  tète  provoqué  par  les  injustes  soupçons  dont  il  était  l'ob- 
jet; fl  est  au  moins  certain  que  cet  officier  montra,  dans  sa  con- 
diileultârieure,  un  esprit  de  versatilité  et  d'incohérence  qui  s'ac* 
CQcderait  mal  avec  un  système  de  défection  concerté  d'avance. 

G^te  nmveUe  révolte  acheva  de  désorganiser  le  gouvernement. 
Qaq  carbonari,  s'intitulaDtambassadeurs  du  peuple,  s'introduisirent 
danrie  palais  à  une  heure  du  mafin,  et  sommèrent  le  roi  d'accorder 
une  constitution  dans  un  dékd  de  deux  heures.  Les  conseillers  de 
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Ferdinand,  épouvantés,  joignirent  leurs  instances  aux  menaces  de 
l'insurrection.  Le  roi  céda  enfin^  et  signa  une  proclamation  par  la- 
quelle il  déclarait  se  rendre  au  vœu  de  la  nation,  et  promettait  de  pu- 
blier, dans  l'espace  de  huit  jours,  les  bases  delà  future  constitution. 
r4ette  déclaration,  triste  monument  de  faiblesse,  acheva  de  démora- 
liser des  troupes  encore  fidèles  qui  devaient  ce  jour  même  attaquer 
les  insurgés.  «  Ainsi  fut  consommée,  dit  un  écrivain  libéral,  mais 
sincère,  une  révolution  qui  n'aurait  pas  éclaté  sous  un  gouvernement 
sage,  et  qu'un  gouvernement  énergique  aurait  étouffée  dans  son  ber- 
ceau. » 

Ferdinand,  désormais  captif  plutôt  que  roi,  ne  voulut  pas  prêter 
officiellement  le  concours  de  son  autorité  personnelle  à  des  actes 
qu'il  se  réservait  de  désavouer  et  de  punir  plus  tard.  Il  remit  le  pou- 
voir dans  les  mains  du  duc  de  Calabre,  son  fils  atné,  comme  il  avsdt 
fait  à  Palerme,  en  1812. 

Suivant  la  marche  immuable  des  révolutions,  les  premières  con- 
cessions du  monarque  furent  jugées  équivoques  et  insuffisantes. 
L'agitation  continua  à  Naples  pendant  toute  la  journée  suivante  avec 
une  violence  telle,  que  le  nouveau  vicaire-général,  voulant  à  tout  prix 
échapper  au  péril  présent ,  proclama  immédiatement  l'adoption , 
pour  le  royaume  de  Naples,  de  la  constitution  qui  venait  d'être  im- 
posée au  roi  d'Espagne  par  les  certes,  et  qui  était  alors  l'objet  de 
l'enthousiasme  des  carbonari.  Cette  nouvelle  concession  ne  suffit  pas 
encore  pour  rétablir  le  calme  ;  il  fallut  que  le  roi  lui-même  confir- 
mât la  nouvelle  déclaration  de  son  fils.  Ferdinand  promit  et  signa 
tout  ce  qu'on  voulut  :  il  ne  songeait  qu'à  assurer  d'abord  sa  sûreté 
personnelle,  sauf  à  aviser  plus  tard,  quand  les  circonstances  vien- 
draient à  changer. 

Le  nouveau  ministère  fut  composé  d'anciens  généraux  ou  fonc- 
tionnaires de  Murât.  Les  uns  jfurent  désignés  par  le  roi  lui-même 
dans  la  première  émotion,  les  autres  furent  demandés  p' est-à-dire 
imposés  par  l'insurrection,  bien  qu'ils  n'y  eussent  pas  pris  une  part 
directe.  La  facilité  prodigieuse  avec  laquelle  la  révolution  fut  accla- 
mée ou  subie  dans  tout  le  royaume,  montra  au  grand  jour  toute 
l'apathie  de  l'ancien  gouvernement,  et  toute  la  force  du  carbona- 
risme. 

La  plus  complète  anarchie  régnait  dans  tous  les  pouvoirs  publics. 
Le  général  Pépé  qui,  au  milieu  de  cette  désorganisation,  semblait 
exercer  le  commandement  en  chef  des  forces  militaires,  imagina 
une  sorte  de  pompe  triomphale  dans  laquelle  il  se  réservait  le  rôle 
le  plus  brillant.  Il  écrivit  au  duc  de  Cdabre,  pour  lui  annoncer^ 
purement  et  simplement,  qu'il  allait  faire  son  entrée  dans  Naples  à 
la  tête  des  troupes  et  des  milices  qu'il  commandait,  cette  démons- 
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tration  lui  parsûssant  indispensable  dans  l'intérêt  de  la  révolution. 
n  fallut  en  passer  par  là,  et  l'on  fut  trop  heureux  d'obtenir  que,  du 
moins,  ce  dangereux  cortège  ne  séjournerait  qu'un  jour  à  Naples,  et 
que  les  couleurs  de  la  monarchie  seraient  portées  concurremment 
avec  celles  du  carbonarisme.  C'était  une  véritable  capitulation. 

Cette  entrée  triomphale  eut  lieu  le  9  juiDet  ;  ce  fut  un  spectacle 
pitoyable  et  révolUmt  pour  les  hommes  honnêtes  de  tous  les  partis. 
On  y  voyait  figurer,  à  la  place  d'honneur,  un  détachement  du  ba- 
taillon sacré  :  c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  ceux  qui  avaient 
donné  le  premier  signal  de  l'insurrection.  L'attitude  des  troupes  tra- 
hiss2Ût  la  démoralisation,  l'indiscipline,  conséquence  inévitable 
d'une  révolution  aina  faite.  Une  espèce  de  réprobation  univer- 
selle se  faisait  jour  à  travers  les  applaudissements.  «  Cette  pompe 
sdennelle,  dit  un  écrivain  favorable  pourtant  à  la  révolution,  ne 
déguisait  pas  la  violation  du  serment  militaire ,  l'oubli  des  devoirs 
et  du  caractère  de  la  force  armée,  qui  éclatident  dans  tous  ces  évé- 
nements, et  que  la  faiblesse  du  pouvoir  récompensait  par  un  triom- 
phe, n 

A  la  suite  des  troupes  régulières,  alors  peu  dignes  de  ce  nom, 
marchaient  les  milices  provinciales  et  les  carbonari,  ivres  d'un  fol 
enthousiasme.  Le  roi  s'était  caché  sous  prétexte  de  maladie,  mais  le 
prince  vicaire-général  était  sur  le  balcon  du  palais  avec  toute  la 
famille  royale,  parée  comme  lui  des  couleurs  du  carbonarisme.  11 
prononça  un  discours,  dans  lequel  il  remerciait  l'armée  constitution- 
ndle  et  ses  dignes  chefs,  de  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  affermir  le 
trdne.  Ces  dignes  chefs  furent  ensuite  reçus  en  particulier  par  le 
roi,  qui  tenait  à  les  remercier  lui-même,  ou  plutôt  n'osait  pas  s'en 
dispenser.  'Certes,  la  guerre  civile  est  redoutable,  et  la  vie  des 
princes  bien  précieuse,  mais  il  faut  une  juste  mesure  en  toutes 
choses,  et  l'on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  bien  pénible  en 
rappelant  cette  triste  comédie,  ces  affectueuses  cajoleries  adressées 
à  des  rebelles  û  impitoyablement  punis  quelques  mois  après;  ces 
serments,  que  le  cœur  désavouait,  mais  qu'on  prononçait  pourtant 
d'une  voix  si  haute  et  dans  des  attitudes  si  solennelles! 


VU 


La  révolution  suivait  son  cours,  et,  bien  que  l'adhésion  du 
souverain  semblât  ôter  tout  prétexte  à  la  violence,  les  idées  anai*- 
cbiques  prenaient  chaque  jour  un  plus  grand  empire.  Telle  était 
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r  incapacité,  la  nnlKté  pratique  des  pruniers  auteurs  de  la  révalu- 
tien,  que,  parmi  les  meiubres  du  goovemeniettt  proyisoire  adj<3ii]lts 
au  prince  vicaire^énéral^  membres  choists  par  rinsurrection  elle- 
noême,  il  ne  se  trouva  pas  un  carbonaro  !  Et  ce  n'était  pas^assuré- 
ment  modération,  mais  nécessité. 

Ce  gouvernement,  bien  que  composé  généralement  d'hommes 
honor^les  qui  avaient  seni  la  dynastie  française,  était  pardlysé  pcar 
le  vice  de  son  origine  révolutionnaire.  Des  essais  de  républiques  fé- 
dératives,  tentés  dans  diverses  provinces,  n'échouèrent  que  par  la 
nonchalance  itaheome.  L'indiscipline  était  au  comble  dans  l'armée  ; 
à  Naples  même,  trois  cents  bommes  désertèrrat  en  plein  jour,  et  ise 
battirent  avec  ceux  qu'on  avait  envoyés  à  leur  poursuite*.  Enfin, 
les  manifestations  imprudentes  des  carbonari,  leurs  parades  théâ- 
trales, leurs  prédications  anarcfaiques,  effrayaient  les  gens  paistfalee, 
décourageaient  et  déconcertaient  les  vrais  amis  de  la  liberté,  et  com- 
promettaient de  phis  en  plus  une  révolution  commencée  sous  de  si 
fâcheux  auspices. 

L'insurrection  d'une  partie  de  la  Sicile  vint  encore  compliquer 
cette  situation,  déjà  si  grave  et  si  tourmentée.  La  révolution  de  Naples, 
il  faut  le  dire,  fut  l'occasion,  et  non  la  cause,  de  cette  autre  révolte, 
et  les  griefs  des  Siciliens  contre  le  gouvernement  royal  étaient  plus 
sévieux  que  ceux  des  populations  du  continent.  Nous  avonâ  déjà  in- 
diqué précédemment  ces  griefs.  Pour  prix  de  son  dévouement  et  de 
ses  services  à  la  câoise  de  Ferdinand,  la  Sicile  avait  perdu  et  scb 
anciens  privilèges  et  sa  constitution  nouvelle.  L'irritation  y  hA 
portée  au  comble  par  la  réunion  des  deux  Etate,  décrétée  au  cot>- 
grès  de  Vientie,  réunion  qui  eut  pour  coinséquence  une  assimi^ 
lation  violente,  prématurée^  entre  deux  peuples  d'un  caractère  m 
différent. 

La  nouvelle  de  la  révolulÂon  de  Naples  fit  à  Palerme  l'effet  d'ime 
étincelle  sur  une  traînée  de  pondre.  On  se  souleva  d'abord  pcrar  ob- 
tenir le  rappel  d'une  constitution  i^[)éciale  pour  la  Sicile,  celle  'de 
1812,  puis  la  révolta  ptarsmvit.son  cours  en  prenant  pour  drapeau 
l'indépendance  absolue.  Le  général  NaseUi,  gouverneur,  aggrava 
encore  le  mal  par  son  défaut  d'énergie  et  ses  mauvaises  mesiu^s;  il 
céda  d'abord  à  l'insurrection,  voulut  la  comprimer  quand  il  n'était 
plus  temps,  et  finit  par  s'enfuir,  laissant  le  champ  libre  à  toutes  les 
fureurs  de  la  populace.  La  révolte  de  Palerme  se  propagea  dans  une 
partie  de  la  Sicile,  qui  proclama  de  même  l'indépendance;  le  reste 

*■  C'était  pmirtanieacoredtDsIeBraD^  de  Tamée  qa*OQ  retnavait  Vappréoiation 
a  plus  fraQcne  des  mérites  de  la  révolutiOD  et  de  ses  premiers  auteurs.  Taie  était  là 
réprobation  qui  se  mauifestait  contre  les  hommes  du  bataillon  sacré,  que  le  travail 
de  promotkms  lait  ea  leur  (cnreor  dut  ètfe  animlé. 
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demeura  fidèle  au  roi,  et  cette  scission  devint  un  prétexte  de  guerre 
ci«fe  et  de  brigandages  déplorables. 

Lanofavellerde  cette  insurrection  excita  à  Ni^les  une  fermentation 
ejteesive,  eo  rév^ant  d'anciennes  hidnes  nationales.  Un  autre  gé- 
néral Pépé  (Florestan)  fiit  cbai^  de  réduire  les  rebelles  ;  vainqueur 
dans  toutes  les  rencontres,  il  eut  bientôt  refoulé  les  révolutionnaires 
dans  Palerme.  Mais  trop  pressé  d^en  finir  promptement,  il  eut  le  tort 
de- traiter  avec  les  insurgés,  qui,  quelques  jours  plus  tard,  eussent 
été  contraints  de  se  rendre  à  discrétion.  La  convention  qu'il  signa 
prédpîtanunent,  comme  si  lui-même  avait  eu  besoip  de  capituler, 
acecffdait  à  ces  insui^  un  pardon  complet,  presque  sans  conditions, 
et  déférait  même  à  toutes  leurs  prétentions,  puisqu'elle  faisait  dé- 
pendre du  suffrage  des  citoyens  la  question  fondamentale  de  l'u- 
nîÉé  ou  de  la  séparation  des  deux  royaumes.  Ce  singulier  traité  fut 
vivmieiit  et  justemast  critiqué,  non*seulement  par  les  Napolitains, 
mâîs  par  les  habitants  de  Messine  et  des  autres  villes  de  Sicile,  qui 
n'avaient  pas  pris  part  à  l'insurrection.  Le  général  fut  désavoué  et 
r^aplacé  par  le  général  Golletta,  dont  les  mesures  énergiques  réta- 
blirêttt  une  tranquillité  et  une  soumission  apparentes. 

Mais  un  danger  Men  autrement  sérieux  menaçait  la  révolution 
ns^lîtaine,  c'étût  Fimprobation  non  équivoque  des  puissances 
étrangères,  et  principalement  de  l'Autriche.  C'était  vers  ce  point 
qm  se  tournaient  furtivement  les  regards  des  partisans  de  la  royauté 
absdne.  Toutefois  le  roi  et  son  fils,  toujours  dominés  par  la  crainte, 
protestaîait  en  toute  occasion  de  leur  dévouement  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Ce  fut  avec  leur  assentiment  apparent  qu'on  procéda  aux 
préparatifs  de  défense  du  territoire,  à  la  réparation  des  places  for- 
te», à  b  réoi^anisation  et  à  l'augmentation  de  l'armée  et  des  milices. 
Matttenreusement  le  cari>onari6me  entretenait  et  développait,  parmi 
le»tipoopes,  1H1  e^rit  permanent  d'insubordination  et  d'indiscipline 
dont  on  ne  vit  que  trop  tôt  les  résultats. 

tes  élections  des  députés  du  parlement  se  firent  avec  assez  d'or* 
dre,  sauf  que,  dans  quelques  localités,  des  sectaires  ardents  empê- 
chèrent les  nobles  d^exercer  leur  droit  de  suffrage.  Cétskt  une  in* 
jostioe  d'autant  plus  grande  que  bien  des  fttmilles  nobles  avaient 
cpwBement  souffert,  dans  des  temps  plus  difficiles,  pour  la  cause 
delà  libère.  Néanmoins,  les  révolutionnaires  violents  étaient  en  mi- 
norité imperceptible  parmi  les  députés  du  royaume  de  Naples,  dont 
les  membres  appartenaient  presque  tons  aux  classes  moyennes^ 
LaSIcUe,  au  oooCraire,  nomma  principalement  des  n(Mes  et  des  ee* 
clMaetiqBes. 

Le  vfA  onvrit  )k  sesâon  le  1^  octolx^,  et  jura  solennellement  sur 
l'BtajqfS^  le  maintieD  die  la  ooimtitBtiont.  Le  peuple  ran«t[ua  que  k 
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ciel  s'était  subitement  obscurci  pendant  la  cérànonie,  et  qu'un  orage 
violent  avait  éclaté  au  moment  où  le  roi  prononçait  la  formule  du 
serment,  comme  si  le  ciel  même  se  fût  courroucé  de  cette  comédie. 
En  dépit  de  toutes  les  manifestations,  de  toutes  les  promesses,  le  bon 
sens  de  la  multitude  répugnût  à  admettre  qu'un  pareil  ordre  de 
choses  pût  durer. 

Au  reste,  s'il  pouvait  rester  quelques  doutes  à  cet  égard,  le  paiie- 
ment  lui-même  eut  soin  de  les  dissiper  par  ses  premiers  actes,  ac- 
complis sous  la  pression  menaçante  des  révolutionnaires  exaltés, 
dont  il  avait  presque  autant  de  peur  que  le  roi  lui-même.  Fidèle  aux 
plus  malencontreuses  traditions  de  la  R^ublique  partbénopéenne,  il 
décréta  que  la  nation  éprouvait,  avant  tout,  le  besoin  de  manifester 
sa  régénération  en  reprenant  des  noms  empruntés  à  l'antiquité.  Ainsi 
l'on  vit  reparaîU^  les  dénominations  de  Dauniens,  d'Hirpins,  de 
Samnites.  On  proposait  chaque  jour,  dans  l'assemblée,  des  innova- 
tions non  moins  puériles,  avec  l'approbation  marquée  des  carbonari 
qui  garnissaient  les  tribunes.  On  prétendait  changer  tout  le  méca- 
nisme gouvernemental,  sous  prétexte  que  les  institutions  de  l'escla- 
vage ne  conviennent  pas  à  un  peuple  lU>re.  Ain»  fut  votée  la  sup- 
pression des  administrations  communale,  provinciale,  forestière; 
on  en  proposait  bien  d'autres  non  moins  désastreuses,  quand  la  ré- 
volution succomba. 

Le  carbonarisme,  recrutant  chaque  jour  de  nouveaux  adeptes, 
poltrons  ou  ambitieux,  contribuait  à  entretenir  l'agitation.  Il  avait  à 
Naples  même  son  parlement,  composé  de  délégués  de  toutes  les  asso- 
ciations, qui  exerçait  une  influence  chaque  jour  plus  irrésistible  sur 
les  décisions  du  parlement  véritable.  Les  nouveaux  ministres,  anciens 
serviteurs  de  Murât,  hommes  généralement  capables  et  intègres, 
voulaient  sincèrement  le  bien,  mais  se  trouvaient  incessamment  pa- 
ralysés par  l'action  trop  souvent  inintelligente  du  parlement,  et  par 
les  révolutionnaires  exaltés,  qui  criaient  à  la  trahison,  pour  peu 
qu'on  résistât  à  leurs  moindres  exigences.  L'horizon  politique  se 
rembrunissait  de  plus  en  plus  au  dehors.  Les  ambassadeurs  de 
Naples  à  Vienne  et  à  Paris,  ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la  Ré- 
volution, on  fit  signer  au  roi  leur  destitution.  On  lui  fit  accréditer, 
auprès  des  grandes  puissances,  de  nouveaux  agents,  hommes  d'un 
caractère  honorable  et  conciliant,  chargés  de  plaider  la  cause  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  L'Autriche  avait  déclaré  formellement 
qu'elle  ne  recevrait  pas  d'ambassadeur  napolitain  ;  mais  le  prince  de 
Gimitile,  chargé  d'une  mission  à  Sûntr-Pétersbourg,  qu'il  ne  put 
remplir,  eut  à  Vienne  un  entretien  avec  M.  de  Mettemich,  qui  ne 
permettiût  plus  aucun  doute  sur  les  intentions  irrévocables  du  cabinet 
autrichien.  Cette  disposition  hostile  des  grandes  puissances  était  en- 
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core  Stimulée  par  les  sympathies  non  équivoques  du  parti  libéral  en 
France  et  en  Angleterre,  en  faveur  de  la  révolution  napolitaine. 
Grâce  à  la  docilité  excessive  du  Vieux  roi,  qui  ne  cherchait  qu'à 
gagner  du  temps  jusqu'à  ce  qu'on  lui  fournît  un  prétexte  pour  s'é- 
chapper, aucune  violence  sanguinaire  n'avait  souillé  le  commence- 
ment de  la  révolution.  De  plus,  les  nouveaux  ministres  avaient 
montré  une  circonspection  extrême  dans  leur  langage  et  dans  leurs 
actes  diplomatiques  :  ils  avaient  évité,  avec  soin,  toute  immixtion 
dans  la  propagande  révolutionnaire  des  Etats  romains  et  du  Pié- 
miHit.  Tous  leurs  efforts  tendaient  à  diriger  la  révolution  dans  la  voie 
des  réformes  utiles  et  possibles,  à  la  préserver  à  la  fois  de  l'hostilité 
des  grandes  puissances  et  de  ses  propres  excès.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu'un  de  leurs  principaux  agents  détermina  l'un  des  hommes  les 
plus  modérés ,  et  le  plus  justement  influents  du  parti  libéral  en 
France,  à  publier,  en  faveur  de  la  Révolution  de  Naples,  un  mémoire 
politique  qui  eut  beaucoup  de  retentissement  à  cette  époque.  Seu- 
lement, on  ne  peut  méconnaître  qu'en  s'attacbant  à  présenter  ainsi 
leur  cause  au  point  de  vue  le  plus  favorable ,  ils  avaient  dû  faire 
naître  et  entretenir  bien  des  illusions,  atténuer  beaucoup  la  gravité 
de  la  contrainte  exercée  sur  le  roi,  la  violence  des  passions  révolu- 
tionnaires qui  s'agitaient  autour  d'eux,  et,  qu'enfin,  ils  étaient  son- 
vent  forcés  de  se  montrer  moms  raisonnables  dans  leurs  actes  que 
dans  leur  langage  *. 

Le  gouvernement  français,  par  intérêt  de  famille  autant  que  par 
raison  politique,  avait  offert  de  tenter  une  intervention  pacifique,  si 
te  gouvernement  napolitain  consentait  à  modifier  la  constitution 
dans  un  sens  favorable  aux  prérogatives  royales.  Effrayé  et  do- 
miné par  les  carbonari,  le  parlement  rejeta  cette  médiation  salu- 
taire ;  ce  fut  une  faute  grave,  irrémédiable.  Ces  emportements  in- 

*  La  lettre  suivante,  écrite  par  le  chargé  d  affaires  napolitain  à  Paris,  pour  dé- 
rider M.  Bignon  à  prendre  la  défense  de  la  révolution  de  Naples,  peut  donner  une 
idée  exacte  des  tendances  que  nous  venons  de  signaler  : 

«  M.  le  baron,  le  gouvernement  de  Naples  ayant  opéré  dans  ses  Etats  une  réfor- 
niation  politique  conforme  à  Tesprit  du  siècle,  ainsi  qu'aux  besoins  et  aux  vœux 
de  la  nation  entière,  ar^ec  la  pleine  et  entière  volonté  du  roi,  qui  a  sanctionné  la 
constitution  par  un  double  serment,  n'a  cru  faire  qu'exercer  ses  droits  les  plus  sim- 
ples et  les  moins  excusables.  Cependant,  il  voit  avec  étonnement  que  quelques 
puissances  étrangères,  et  principalement  l'Autriche,  ont  renvoyé  ses  ambassadeurs; 
il  voit  avec  le  même  étonnement  que  cette  puissance  se  platt  à  répandre  partout 
des  notes,  des  déclarations,  des  menaces  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  établi  à 

t-être  même  à  lui  procurer  les 
Eouvememeot  de  Naples  désire 
ui  plume  pour  éclairer  les  sou- 
verains' et  les  ministres  qui  doivent  se  trouver  au  prochain  congrès,  et  mettre  en 
évidence  ses  droits  par  un  écrit  public,  puisqu'il  y  a  toute  probabilité  de  croire  que 
ses  plénipotentiaires  n'y  seraient  pas  admis,  etc.  • 
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sensés  justifiaient  toutes  les  répugnances  et  toutes  les  terreurs  du 
vieux  roi. 


VJll 


Ce  piincet  qui  crai^iait  à  toute  heure  de  voir  se  relever  pour  lui 
récbafaud  de  Louis  XVI,  attendait  avec  impatience  roccaston  d*é- 
diapper  par  la  fuite  à  l'état  de  dissimulation  et  de  contrainte  auquel 
il  s'était  réâgné  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs.  Vers  la  fin  de 
novembre,  il  reçut  enfin  des  souverains  de  Prusse,  4' Autriche  et  de 
Russiel'invitation  de  se  rendre  au  congrès  de  Laybacfr,  pour  y  prendre 
part  à  l'arrangement  des  affsdres  de  son  royaume.  Cette  invitation 
répondait  aux  sollicitations  secrètes  du  roi,  et  lui  offrait  le  meilleur 
prétexte  imaginable  pour  colorer  son  dépi^.  Néanmoins,  ce  n'était 
pas  un.  médiocre  embarras  que  de  faire  agréer  ce  départ  au  parle- 
ment, et  surtout  aux  carbonarL  Après  bien  des  hésitations  et  des 
lenteurs,  périlleuses  en  pareilles  circonstances,  le  roi  notifia  au  par- 
lement l'invitation  des  souvermns  alliés  et  son  désir  d'y  obtempérer. 
Pour  calmer  les  défiances  et  prévenir  la  colère  des  révolutionnaires 
exaltés,  il  s'engageait  de  nouveau  à  plaider  au  congrès  la  cause  de 
la  révolution ,  à  couvrir  de  sa  roysde  sauve-garde  tous  ceux  qui 
y  avaient  pris  part,  enfin,  s'il  ne  pouvait  obtenir  le  maintien  de  la 
constitution,  à  faire  agréer  à  sa  place  ime  charte  qui  en  conserve- 
rait les  principales  dispositions,  tout  en  laissant  une  part  plus  lai^e 
à  la  prérogative  royale. 

La  nouvelle  de  ce  projet  de  départ  causa  une  agitation  extrême. 
Les  carbonari  se  constituèrent  en  pennanence,  et  mirent  en  avant 
les  projets  les  plus  violents.  Heureusement  pour  le  roi,  les  sectaires 
les  plus  exaltés  avaient  déjà  été  gagnés  par  la  police,  et  oeux-là, 
tout  en  criant  plus  fort  que  les  autres  contre  la  mauvaise  foi  du  roi, 
s'efforcèrent  de  persuader  aux  autres  que  le  départ  de  ce  vieil  en- 
nemi de  la  révolution  était  plutôt  un  embarras  de  moins  qu'un  dan- 
ger de  plus. 

On  s'attendait  néanmoins  à  quelque  collision  grave  le  6  décembre, 
jour  où  le  message  royal  fut  déposé  au  pariement.  Par  leurs  vocifé- 
rations, les  carbonari  des  tribimes  empêchèrent  la  discussion  de 
s'ouvrir  ;  elle  fut  renvoyée  au  lendemain,  tant  le  parlement  et  le  mi- 
nistère Im-mftme,  dominés  par  le  vice  de  leur  origine,  étaient  faibles 
devant  les  a^tateurs.  Pendant  toute  cette  journée  et  toute  la  nuit 
suivante,  les  carbonari  persistèrent  dans  leur  attitude  menaçante, 
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et  ne  cessèrent  de  recevoir  des  renforts  de  leurs  affiliés  des  pn)- 
irmees.  Canune  on  avait  eonnu  ou  soupçonné  déjà  depuis  quelques 
jours  le  projet  de  départ  du  roi,  les  plus  exaltés  de  ces  sectaires 
avment  jugé  le  moment  favorable  pour  frapper  un  coup  décisif  en 
lenveiBaaat  la  royanté,  déjà  si  amoindrie.  Mais  Tattitude  de  la  garde 
n>yale,  postée  autour  du  palais  et  commandée  par  le  brave  général 
Filangieri ,  donna  à  penser  aux  plus  hardis,  et  il  fut  décidé  qu'on 
permettriùt  au  parlement  de  consentir  au  départ  du  roi,  mais  en 
repoussant  son  message  comme  contre-révolutionnaire,  parce  qu  il 
adaiettait  la  possibilité  de  modifier  la  constitution. 

Le  roi  se  croyait  arrivé  à  sa  dernière  heure,  et  les  députés  n'é- 
taient pas  beaucoup  jrfus  rassurés.  Ils  arrivèrent  à  l'assemblée  entre 
deux  baies  de  poignards,  comme  les  conventionnels  lors  du  procès 
de  Louis  XVL  Tout  se  passa  du  reste  plus  tranquillement  qu'on  ne 
pcovaût  l'espérer,  et  du  tragique  la  scène  tourna  presque  au  ridicule. 
Des  orateurs  s'évertuèrent  à  prouver  que  le  voyage  du  roi  ne  pouvait 
que  faire  le  plus  grand  bien  à  la  révolution,  qu'on  ne  pouvait  sup- 
poser un  tel  prince  capable  de  se  parjurer  jamais.  Fidèle  à  la  con- 
signe qu'U  avait  reçue  des  carbonari,  le  parlement  repoussa  le  mes- 
sage du  rm  et  lui  permit  en  même  temps  de  partir,  à  la  condition 
de  prêter  un  nouveau  serment  solennel  à  la  constitution.  Avant  que 
cette  décision  ne  fût  connue,  Ferdinand,  plus  effrayé  que  jamais, 
avait  expédié  un  nouveau  message  tout  différent  du  premier.  Cett(; 
fois  il  dktançait  par  ses  concessions  toutes  les  exigences  possibles  : 
non-seulement  il  jurait,  pour  la  troisième  fois,  de  maintenir  inté- 
graleaient  la  constitution,  mais  il  s'engageait  à  revenir  aussitôt  se 
mettte  à  la  t^  de  son  armée  pour  défendte  cette  même  constitu- 
tion, ^  les  grandes  puissances  persistaient  h  ne  pas  la  reconnaître. 
Ek&n  il  demandait  îtérativement  qu'on  le  fit  accompagner  de  quatre 
dipolés  pris  parmi  les  plus  zélés  p€u*tisans  de  l'ordre  de  choses  nou- 
veau, et  qui  lui  serviraient  à  la  fois  de  conseils  et  de  témoins.  En 
réponse  à  ce  message  humble  et  presque  suppliant,  une  députation 
du  parlement  apporta  au  roi  l'autorisation  de  départ  qu'il  attendait 
avec  une  si  vive  impatience.  On  avait  seulement  décliné  l'envoi  des 
quatre  députés  chauds  patriotes,  que  le  roi  tenait  tant  à  emmener 
avec  lui.  a  Sa  sagesse,  disait  pompeusement  l'adresse,  n'avait  pas 
besoin  de  conseil,  et  sa  loyauté  de  témoins.  »  Cela  signifiait  eu  réalité 
qu'aucun  député  ne  se  souciah  d'accepter  ce  rôle,  qui  pouvait  deve- 
nir fort  embarrassant  et  même  dangereux,  une  fois  le  roi  hors  de  la 
portée  des  carbonari.  Le  roi  répondit  à  la  députation  :  Je  me  rends 
au  congrès  foor  tenir  mes  serments!  Huit  jours  après  il  s'embarqua 
sur  un  vaisseau  anglais.  Jusqu'au  dernier  moment  îl  ne  cessa  de 
proleBler  de  son  attachement  au  nouvel  ordre  de  choses.  Libre  et  en 
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jiAreté  à  bord  du  vsdsseau  angisds,  il  portait  encore  osten^blementle 
ruban,  tricolore  du  carbonarisme,  luxe  de  condescendance  au  moins 
inutile  envers  la  révolution. 

Les  carbonari  avaient  imposé  au  parlement  le  plus  mauvsôs  parti 
qu'on  pût  prendre  dans  cette  circonstancié  décisive.  Ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  à  fsdre,  c'était  d'abord  d'accepter  les  modifications  au^ta- 
tut  constitutionnel  dans  un  sens  favorable  aux  prérogatives  de  la 
couronne,  modifications  déjà  suggérées  par  la  France,  et  proposées 
de  nouveau  dans  le  premier  message  du  roi.  Cette  résolution,  en 
mettant  fin  d'une  manière  irrécusable  à  la  captivité  morale  du  sou- 
verain, eût  donné  au  nouvel  ordre  de  choses  un  caractère  plus  ré- 
gulier; elle  eût  très  probablement  influé  sur  la  conduite  du  roi  et  sur 
les  décisions  des  grandes  puissances.  Celles-ci  auraient,  sans  nul 
doute,  jugé  avec  un  peu  plus  d'indulgence  une  révolution  dirigée, 
maîtrisée  par  des  hommes  d'ordre  qui  n'avaient  pas  conspiré.  Peut- 
être,  dans  ce  cas,  eût-il  mieux  valu  permettre  le  départ  pour  éloigner 
toute  idée  de  contrainte.  Mais  du  moment  où  ces  salutaires  inspi- 
rations étaient  repoussées,  du  moment  où  prévalait  le  maintien  in- 
tégral d'une  constitution  républicaine,  le  simple  bon  sens  prescrivait 
de  retenir  le  roi  comme  otage  en  cas  de  guerre,  de  ne  pas  le  laisser 
partir  sous  l'impression  récente  d'un  nouvel  outrage. 

Après  ce  départ,  la  colère  des  carbonari  se  porta  sur  les  minis- 
tres qui  avaient  inspiré  et  soutenu  le  premier  message  royal.  Ils  du- 
rent résigner  leurs  portefeuilles,  et  furent  même  poursuivis  comme 
réactionnsôres  et  comme  traîtres,  de  même  que  plus  tard  ils  furent 
persécutés  comme  révolutionnaires  par  l'absolutisme  triomphant. 
Telle  fut  la  récompense  des  hommes  les  plus  sensés  et  les  plus  ca- 
pables du  royaume,  des  Ricciardi,  des  Campo-Cbiaro,  des  Colletta, 
dont  tout  le  crime  était  d'avoir  vainement  tenté  de  faire  prévaloir 
une  transaction  équitable,  qui  aurait  épargné  à  leur  patrie  bien  des 
hontes  et  bien  des  malheurs. 


IX 


Nous  approchons  du  dénoûment  de  ce  triste  épisode  des  fastes  révo- 
lutionnaires de  notre  siècle.  On  sut  bientôt  que  le  plénipotentiaire  na- 
politain désigné  pour  assister  au  congrès,  le  duc  del  Gallo,  avsdt  été 
arrêté  en  route,  et  que  l'armée  autrichienne  s'ébranlait  sur  la  ligne 
du  Pô.  Quant  au  roi,  dans  sa  première  lettre  datée  de  Laybach 
même,  il  parlait  avec  complaisance  de  la  supériorité  que  ses  chiens 
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avaient  obtenue,  dans  une  chasse  à  courre,  sur  ceux  de  l'empereur 
Alexandre,  et  ne  disût  pas  un  mot  de  politique.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que, où  l'on  commençait  à  désespérer  généralement  du  salut  de  la 
révolution,  que  quelques  carbonari  exaspérés  commirent  un  crime, 
qui  motiva  plus  tard  les  représailles  sanglantes  de  la  réaction.  L'an- 
cien directeur  de  la  police,  Giainpietro,  royaliste  zélé,  mais  d'un  ca- 
ractère tranquille  et  honorable,  fut  frappé  de  quarante-deux  coups  de 
poignard  sur  le  seuil  même  de  sa  maison.  Ce  lâche  assassinat  causa 
une  stupeur  générale;  plusieurs  personnages  marquants,  qui  ap- 
partenaient à  la  même  opinion,  se  crurent  menacés  d'un  traitement 
semblable,  et  se  hâtèrent  de  quitter  Naples. 

Il  fallait  cependant  songer  à  défendre  le  territoire  napolitain 
contre  les  baïonnettes  autrichiennes  avec  autre  chose  que  les  poi- 
gnards des  carbonari.  On  forma  deux  corps  d'armée ,  ou  plutôt 
deux  états-majors.  Carascosa  eut  le  commandement  de  l'un ,  et 
Guillaume  Pépé,  celui  de  l'autre;  mais  iucun  lieuteqant-général  ne 
voulut  servir  sous  les  ordres  de  ce  dernier,  dont  la  promotion,  due 
seulement  à  ses  services  révolutionnaires,  avait  froissé  de  justes 
susceptibilités. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  duc  del  Gallo,  porteur  d'une  nouveJIe 
lettre  du  roi.  Cette  lettre^  qu'il  remit  au  vicaire-général  du  royaume, 
contenait  l'arrêt  de  mort  de  la  révolution.  Elle  amionçait,  avec  une 
satisfaction  mal  déguisée,  que  les  grandes  puissances  européennes 
persistaient  immuablement  dans  le  refus  de  reconnaître  le  nouvel 
ordre  de  choses ,  dans  la  résolution  de  le  combattre  et  de  le  dé- 
truire, et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  moyen,  pour  tes  sujets  de  Fer- 
dinand, d'arrêter  la  guerre,  c'était  de  se  remettre  entièrement  à  sa 
discrétion.  Il  n'était  question,  dans  cette  lettre,  ni  des  engagements 
si  solennellement  pris  par  le  roi,  ni  même  d'amnistie  pour  les  au- 
teurs de  la  révolution.  Ferdinand  était  hors  de  la  portée  des  carbo- 
nari, et  ne  prenait  plus  la  peine  de  feindre. 

Le  jour  même  où  le  duc  del  Gallo  remit  cette  lettre  au  vicsdre-gé- 
néral,  les  ambassadeurs  devienne,  Berlin  et  Pétersbourg  lui  remirent, 
de  leur  côté ,  des  déclarations  analogues.  Le  ministre  de  France 
adhéra  aux  décisions  du  congrès;  l'Angleterre  seule  resta  neutre, 
comme  ses  ^itécédents  dans  les  affaires  de  Sicile  et  la  nature 
même  de  son  gouvernement  lui  en  faisûent  une  loi.  Le  prince  vi- 
cûre^énénd  communiqua  ces  nouvelles  fâcheuses  au  parlement, 
réuni  en  session  extraordinsdre,  et  parla  des  dangers  de  la  patrie 
avec  une  émotion  sincère  ou  bien  jouée.  Alors  seulement  les  révo- 
lutionnaires de  bonne  foi  comprirent  l'énonnité  de  la  faute  qu'ils 
avaient  commise  en  laissant  le  roi  s'échapper.  Tandis  que,  dans  les 
conciliabules,  déjà  moins  nombreux,  des  carbonari,  on  s'épuisait  en 
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vaines  imprécations  contre  a  la  perfidie  »  du  monarque,  le  parlement 
votait  la  guerre,  et  déclarait  que  le  roi  était  captif  des  souverains^ 
alliés,  qui  lui  avaient  arraché  par  force  la  rétractation  de  ses 
serments.  Par  cette  fiction  puérile,  et  qui  ne  pouvwt  tromper  per- 
sonne, on  prétendait  décliner  le  reproche  de  rébellion.  Tous,  révo- 
lutionnaires et  royalistes,  savaient  bien  que  ce  n'était  pas  à  Lay- 
bach,  mais  à  Naples,  que  le  roi  avait  été  vraiment  captif. 

On  se  prépara  néanmoins  à  la  guerre  avec  un  enthousiasme  qui 
semblait  promettre,  sinon  la  victoire,  du  moins  une  résistance  ho- 
norable. Cet  élan  national,  un  peu  exagéré  par  l'esprit  de  parti,  fut 
admiré  un  moment  de  l'Europe  entière,  et  l'une  des  Messénzennes 
de  Casimir  Delavigne  en  a  poétisé  le  souvenir.  En  réalité,  l'entraî- 
nement n'était  sincère  que  dans  les  classes  élevées;  chez  le  peuple, 
dit  Colletta,  ce  qu'on  aurait  pris  pour  du  patriotisme  n'était  souvent 
que  feffetdes  menaces  des  carbonari,  qui,  dans  toutes  les  commu- 
nes, pour  se  dispenser  eux-mêmes  des  fatigues  de  la  guerre,  tra- 
vaillaient les  citoyens  paisibles  et  les  pouss^ent  à  la  frontière. 

Ces  bniyaots  préparatifs  de  défense  aboutirent  à  une  prompte 
et  immense  déception.  L'esprit  d'insubordination  qui  avait  fait  la 
révolution  de  Naples  fut  aussi  l'une  des  causes  de  sa  perte.  Le 
parlement,  le  vicaire  général,  le  mmistère  avaient  exprimé  la  volonté 
formelle  d'oteerver  une  stricte  défensive.  C'était  une  dernière 
chance  d'arriver  à  une  transaction  honorable.  Les  Autrichiens,  de 
leur  côté,  agissaient  avec  une  prudence  extrême.  Us  semblaient  vou- 
loir se  contenter,  pour  le  moment,  de  protéger  les  Etats  romains 
contre  une  invasion  révolutionnaire,  et  respectaient  scrupuleuse- 
ment le  territoire  napolitain.  Ils  attendaient  l'effet  d'un  nouvel  édit 
du  roi  Ferdinand,  qui,  parlant  cette  fois  en  maître  absolu,  ordon- 
nait à  la  natioa  de  se  soumettre,  et  aux  armées  de  se  séparer.  Leur 
circonspection  était  encore  augmentée  par  l'agitation  menaçante  qui 
se  manifestait  alors  du  côté  du  Piémont,  où  un  mouvement  révolu- 
tionnaire éclata  en  effet  quelques  jours  plus  tard.  Si,  dans  ce  nK>- 
ment,  le  gouvernement  constitutionnel  dfr  Naples  avait  eu  encore  ses 
forces  intactes,  il  aurait  pu  alors  combattre,  ou  du  moins  traiter  de 
sa  soumission  par  l'entremise  de  l'Autriche,  et  sauver  du  naufrage 
quelques  débris  dO'la  liberté. 

Ces  derniers  avantages  furent  perdus  par  la  folle  témérité  du  gé- 
néral Guillaume  Pépé,  qui,  cédant  aux  instigations  des  carbonari,  et 
malgré  les  ordres  formels  qa'il  avait  reçus,  attaqua  précipitamment 
les  Autrichiens  sur  la  frontière  des  Abruezes*  Ce  général,  aussi  inca- 
pable qu'exalté,  fut  complètement  et  honteusement  battu.  Les  mi- 
lices civiques,  sur  lesquelles  on  avait  tant  compté,  s'enfuirent  aa 
seul  aspect  des  hussards  autrichiens  (7  mars  1821).  Cette  déplo- 
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rable  journée  entraîna  la  démoralisation  et  la  dispersion  de  Tarraée 
entière,  et  mit  fin  à  la  révolution. 

L'armée  autrichienne  occupa  sans  résistance  toutes  les  forteresses, 
et  bientôt  après  la  capitale  elle-même.  Les  Napolitsdns  tremblants 
ne  songeaient  plus  qu'à  se  faire  un  mérite  d'une  prompte  soumis- 
sion. Toutes  les  institutions  nées  de  la  révolution,  toutes  les  espé- 
rances qu'elle  avait  fait  concevoir  s'évanouirent  comme  un  rêve  ; 
les  hommes  naguère  les  plus  bruyants  et  les  plus  exaltés  ne  se  re- 
connaissaient qu'à  une  stupeur  plus  profonde  et  à  un  plus  grand  ef- 
froi. Plusieurs  se  dérobèrent  par  la  fuite  aux  représailles  de  la  réac- 
tion, mais  elle  ne  fit  encore  que  trop  de  victimes.  Quelques  canboaari 
tentèrent  de  maintenir  la  révolution  dans  une  partie  de  la  Sicile, 
mais  ce  dernier  mouvement  fut  bientôt  comprimé.  Le  triomphe  de 
la  monarchie  absolue,  dû  cette  fois  à  l'intervention  étrangère  au- 
tant qu'aux  fautes  de  la  révolution,  ne  fut  pas  souillé,  du  moins, 
par  les  saturnales  populaires  qui  avaient  ensanglanté  Naples 
en  1799  ;  mais  le  nouveau  gouvernement  procéda  avec  une  sévérité 
extrême,  non-seulement  contre  les  véritables  promoteurs  de  cette 
révolution,  mais  contre  ceux  qui  avaient  tenté  d'en  modérer  les  em- 
portements, et  s'étaient  même  compromis  pour  défendre  le  roi. 

On  ne  saurait  blâmer  équitabl^fnent  le  roi  et  son  fils,  captifs  et  ota- 
ges de  la  révolution,  d'avoir  pactisé  momentanément  avec  elle.  A  dire 
la  vérité,  il  n'y  avait  de  franchise  ni  d'un  côté  n\de  l'autre,  car  les  ré- 
volutionnaires ardents  ne  voulaient  conserver  un  simulacre  de  royauté 
que  par  crainte  de  l'intervention  étrangère,  et  parce  que  la  résignation 
automatique  du  roi  leur  ôta  constamment  tout  prétexte  de  violence. 
Mais  l'histoire  reprochera  à  ce  prince,  à  ses  conseillers,  un  manque 
absolu  de  prévoyance  et  d'énergie  au  début  de  cette  révolution, 
l'excès  de  faiblesse  dans  le  péril,  l'excès  de  rigueur  dans  la  victoire. 

Depuis  la  révolution  de  1820,  deux  autres  tentatives  analogues 
ont  échoué  à  Naples.  De  son  côté,  la  Sicile,  soumise  à  un  régime  qui 
lui  est  profondément  antipathique,  a  protesté  plus  d'une  fois  par 
des  soulèvements  toujours  comprimés,  toujours  renaissants.  Loin 
de  nous  la  pensée  de  raviver  ces  plaies  trop  récentes,  en  rappdant 
avec  amertume  les  fautes  des  vaincus  et  celles  des  vainqueurs! 
C'est  la  même  lutte  qui  se  continue  depuis  un  demi-siècle,  et  les 
tendances  anarchiques  incessamment  aux  prises  avec  les  idées  ré- 
trogrades, forment  un  obstacle  permanent  à  toute  aïooélîeiialMti 
sérieuse  et  durable.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu  tes 
embarras  intériem-s  du  gouvernement  actuel  de  Naples  se  compliquer 
des  imprudences  de  sa  poUtique.  Puisse-t-il  voir  à  temps  le  danger, 
comprendre  mieux  ses  véritables  intérêts  et  y  conformer  sa  conduite  ! 

A.  ErmoCf. 
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Saint-Cyr^  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Louis,  par  M.  le  duc  de  Noailles. 
Paris,  1S43.  —  M"»»  de  Maintenon,  2  vol.,  par  M.  le  duc  de  Noailles. —  Histoire 
de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  par  M.  Lavallée.  Paris,  1853  (Fume).  — 
Lettres  sur  Véducation  des  filles,  par  M«»«  de  Maintenon,  publiées  par  M.  Lavallée. 
Paris,  1854  (Charpentier).  —  Entretiens  sur  l'éducation  des  fiUes^  par  W^  de 
Maintenon,  publiés  par  M.  Lavallée.  Paris,  1855. r—M"»®  de  Maintenon,  par 
M.  G.  Héquet.  Paris,  1853  (Hachette  et  C'«,  Bibliothèque  des  chemins  de  fer). 
—  Mémoires  et  Lettres  de  M"®  de  Maintenon,  par  La  Beaumelle.  —  Correspon- 
dance de  la  princesse  Palatine,  publiée  par  M.  G.  Brunet.  Paris,  1855. 


I.  —  SON    CARACTÈKE. 

Peu  de  femmes  ont  eu  plus  de  séduction,  et  sont  aujourd'hui 
moins  aimées  :  c'est  du  moins  l'impression  qu'a  produite  généra- 
lement le  souvenir  de  cette  femme  célèbre.  Il  est  impossible  de 
lire  sans  en  être  charmé  ses  lettres  nombreuses,  variées,  étince- 
lantes  d'esprit  et  d'intelligence,  qui  resteront  dans  l'avenir  un  de 
ses  titres  à  l'attention  de  l'histoire.  Le  même  attrait  singulier  lui 
a  donné  sur  ses  contemporains,  d'une  manière  plus  présente  encore, 
un  empire  étrange  :  le  premier  poète  du  temps.  Racine,  sortit  d'un 
^ence  volontaire  pour  tracer  d'elle  le  plus  suave  portrait  que  l'on 
connaisse  sur  la  scène  française,  cette  figure  d'Esther  qui  suffit  à 
éclairer  tout  un  drame  sans  action  : 

Je  no  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grèce 
Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  iasse. 
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Ubomme  du  royaume  le  plus  difficile  peut-être  à  séduire,  celui 
dont  la  vie  s'est  passée  entre  la  souffrance  et  le  persifflage,  Scarron, 
espèce  de  Job  burlesque,  se  sentit,  sous  le  regard  de  cette  femme, 
attendri  et  comme  éclairé  d'un  rayon  inattendu  ;  elle  était  pauvre  ; 
il  lui  donna  son  toit  et  son  bien^  sous  prétexte  de  Tépouser.  Le  pre- 
mier souverain  de  l'Europe,  le  plus  orgueilleux,  le  plus  volage,  le 
plus  magnifiquement  égoïste  des  rois,  épousa  cette  veuve  de  Scarron 
lorsqu'elle  avait  cinquante  ans.  Les  imputations  mêmes  de  ses 
ennemis  sont  autant  d'aveux  de  son  prestige;  plus  on  a  répété 
que  les  grands  seigneurs,  les  Fouquet  l'ont  poursuivie  de  leurs 
hommages,  que  la  plus  avouable  des  hétaïres,  Ninon,  goûtait  fort 
son  intimité,  plus  on  a  étendu  la  secrète  puissance  de  Françoise 
d'Aubigné.  Si  vous  pénétrez  dans  sa  vie  quotidienne  et  familière, 
vous  trouverez  soumis  à  la  même  séduction  la  spirituelle  madame 
de  Caylus  et  mademoiselle  d' Aumale ,  secrétaire  fidèle ,  qui  l'sdma 
au  point  de  refuser  les  partis  les  plus  tentants  et  de  rester  auprès 
d'elle  jusqu'à  la  mort;  ajoutez  la  vieille  domestique  Nanon,  si  afiec- 
tionnée  que,  si  on  l'eût  chassée  par  une  porte,  elle  serait  rentrée  par 
l'autre  ;  le  célèbre  Fagon,  qui,  dans  un  temps  où  il  pouvait  oublier 
qu'il  lui  devait  sa  fortune,  disait  d'elle  qu'elle  méritait  qu'on  lui 
élevât  des  autels  ;  enfin  cet  enthousiaste  qui  lui  écrivait,  quand  elle 
renvoya  ses  gens,  à  la  mort  de  Louis  XIV  :  «  Toute  la  noblesse  du 
royaume  devrait  venir  pour  vous  ser\ir,  et  je  m'offre  à  commencer.» 
Je  ne  parle  pas  de  l'adoration  dont  on  l'entoura  à  Saint-Cyr  :  une 
des  jeunes  filles  qui  en  était  sortie  et  s'était  mariée  en  Bourgogne, 
fit  cent  lieues  pour  faire  bénir  son  premier  enfant  par  madame  de 
Akdntenon. 

Comment  se  fait-il  que  cette  Armide  soit  aujourd'hui  si  peu  aimée  ? 
car  le  sentiment  général,  —  et  c'était  le  mien,  je  l'avoue,  avant  de 
commencer  ^ette  étude,  —  est  quelque  chose  comme  de  la  répulsion. 
Nous  sommes  assez  disposés  à  traiter  sa  mémoire  aussi  cavalièrement 
que  Pierre  le  Grand  trmta  sa  vieillesse.  On  se  souvient  qu'en  1717 
ce  touriste  civilisateur  voulut  pénétrer  à  Saint-Cyr  et  voir  en  face 
celle  qui  avait  été  si  longtemps  l'Egérie  de  Louis  XIV.  Il  la  trouva 
sur  son  lit,  souffrante,  et  lui  demanda  quel  était  son  mal.  —  «  Une 
grande  vieillesse,  »  répondit-elle.  Le  czar  la  regarda  bien  dans  les 
yeux  et  s'en  alla.  Nous  sommes  presque  aussi  impertinents  et  un 
peu  moins  curieux.  Au  nom  de  madame  de  Maintenon,  il  nous  suffit 
d'évoquer  une  figure  de  prude  royale,  d'imaginer  une  femme  âgée  et 
intrigante,  vêtue  d'une  robe  feuille  morte,  sans  or  ni  broderie,  en- 
fermée dans  ses  coiffes  et  son  écharpe  noires,  se  tenant  raide  dans 
un  grand  fauteuil  qui  ressemble  à  un  confessionnal,  ou,  si  vous 
voulez,  au  tribunal  de  l'inquisiteur,  et,  si  elle  ouvre  la  bouche»  toute 


Digitized  by 


Google 


70  REVUE   CONTEMPORAINE. 

prête  à  nous  morigéner.  Nous  voyons  passer  en  silence  ses  gens, 
peu  nombreux,  humbles,  dévots;  dans  l'ombre,  derrière  elle, 
se  dessinent  quelques  figures  de  femmes  décrépites  et  le  profil 
vieilli  de  Louis  XIV,  Apollon  en  retraite  dentelle  a  fait  un  Chrysale. 
Nous  croyons  sentir  que  cette  femme,  mise  toute  sa  vie,  «  plus  vieil- 
lement  que  son  âge,  »  natiu^  négative,  stérile,  sans  élan,  sans  caprice, 
est  l'ennemie  née  de  l'art,  de  la  gloire,  des  passions  franches  et  vives, 
le  mauvais  génie  de  Versailles  ;  et  lorsque  dans  le  demi-jour  de 
son  repsûre  nous  l'entendons  moraliser  à  huis-clos  quelque  jeune 
duchesse,  elle  nous  parait  être  la  personnification  triomphante 
de  l'hypocrisie.  Il  nous  prend  envie  de  fermer  la  bouche  à  cette 
prédicante,  de  lui  demander  pourquoi,  si  dévote,  elle  a  supplanté 
la  maîtresse  royale,  pourquoi  elle  a  enlevé  à  une  mère  l'amour 
de  ses  enfants,  à  des  enfants  les  droits  de  leur  naissance  ;  pourquoi 
elle  a  poussé  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  avec  tant  d'a- 
dresse dissimulé  ses  amants,  abandonné  ses  amis.  Nous  pourrions 
l'admirer,  si  elle  bavardait  spirituellement  et  sans  fin  comme  madame 
^  de  Sévigné  ;  nous  lui  pardonnerions  d'être  pieuse  et  nulle  comme  la 
reine,  amoureuse  et  mystique  comme  La  Vallière,  favorite  d'un  jour 
comme  mademoiselle  de  Fontanges,  orgueilleusement  belle  comme 
madame  de  Montespan.  Mais  être  à  la  fois  précieuse,  dévote,  insti- 
tutrice et  reine,  être  à  volonté  la  gouvernante  d'un  poète  estropié  et 
celle  d'un  vieux  roi  triste,  parler  d'amour  et  contre  l'amour,  tant  de 
renoncement  et  tant  d'orgueil  nous  courroucent.  Alors  les  jugements 
violents  sur  cette  reine  à  peine  enterrée  ;  les  calomnies,  les  insultes  : 
quelles  invectives  lui  adressent  Duclos  et  Saint-Simon!  servante 
abjecte,  femme  galante  !  et  le  duc  n'a  pas  assez  de  fiel  pour  faire  res- 
sortir la  longue  bassesse  et  la  fausseté  victorieuse  de  cette  comé- 
dienne qu'il  abliorre.  Dans  le  même  temps  que  les  Mémoires  de  Sadnt- 
Simon  commencèrent  à  devenir  publics  et  ruinèrent  la  réputation  de 
madame  de  Maintenon ,  la  Révolution  française ,  qui  livrait  ces 
Mémoires  à  la  curiosité,  détruisit  Saint-Cy  r,  et  la  foule  aveugle  insulta 
le  cadavre  de  la  fondatrice  :  on  vit,  en  janvier  1794,  le  corps  de  ma- 
dame de  Maintenon  tiré  de  l'église  de  Saint-Cyr  où  il  dormait  dans 
les  parfums,  tiaîné  dans  la  cour  la  corde  au  cou,  déchiré,  mutilé, 
au  milieu  de  hurlements  de  joie.  Ce  châtiment  ne  suffisait  pas  ;  11 
n'avait  rien  d'assez  particulier  ;  la  femme  de  Louis  XIV  partageait 
seulement  le  sort  de  la  monarchie.  Plus  tar4  on  se  vengea  d'uneautre 
manière  de  «la  Scarron.  »  Ces  pauvres  restes,  jetés  et  enfouis  dans 
un  trou,  avaient  été  exhumés  en  1802  et  honorés  d'une  tombe,  d'une 
giîlle  et  de  quelques  saules  pleureurs.  En  1806,  le  général  Duteil 
ordonna  «  la  destruction  du  tombeau  de  la  fanatique  gui  avait  fait 
réroquer  l'Edit  de  Nantes.  Alors  les  derniers  ossements  de  madame 
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de  Maintenon  furent  placés  dans  un  mauvais  coffre  à  emballage  et  re- 
loués d'abord  dans  un  gr^er,  parmi  des  débris  de  meubles,  puis 
dans  un  coin  poudreux  de  l'économat  de  TEcole-Militaire,  derrière 
des  caisses  de  reb\it*.  »  Ce  n'est  qu'en  1836  que  le  général  Baraguay- 
d'HiQiers  recueillit  ces  débris,  les  joignit  à  ce  qu'on  retrouva  dans  le 
caveau  (des  restes  de  linceul,  un  talon  de  soulier  de  femme,  quelques 
aromates,  quelques  lambeaux  de  parchemin ,  une  petite  croix  d*ébène) , 
et  réunit  tout  cela  dans  un  mausolée  de  marbre  noir.  La  mémoire 
de  madame  de  Maintenon  a  été  plus  lacérée  encore  que  sa  dépouille 
mortelle  ;  les  lecteurs  des  Mémoires  de  la  duchesse  d  Orléans  et  des 
Chroniques  de  l'Œil  de  Bœuf  vous  peindront  sérieusement  la 
vfeiDe  Maintenon,  parvenue  misérable,  tantôt  dans  sa  terre,  nouant 
une  intrigue  avec  son  jardinier,  tantôt  à  Versailles,  aidée  d'une 
clique  de  bas  étage,  vendant  d'une  main  les  emplois,  de  l'autre 
tenant  registre  des  infidélités  conjugales,  pour  distribuer  aux  délin- 
quants des  coups  de  sa  férule  :  ces  grossièretés  se  réimpriment  en 
1865,  et  les  livraisons  à  quatre  sous  les  rendent  populaires. 

Cependant  Françoise  d'Aubigné  montra,  dans  ses  diverses  for* 
tunes,  un  désintéressement  et  une  bonté  qui  durèrent  autant  que  sa 
vie.  Ce  qu'elle  fit  pour  sa  famille,  les  enfants  qu'elle  recueillit,  éleva 
et  dota,  les  pauvres  qu'elle  nourrit,  les  consolations  qu'elle  répandit, 
le  bien-être  ou  les  secours  qu'elle  ne  cessa  pas  de  donner  au  peuple 
partout  où  elle  résidait,  tous  ces  bienfaits,  oubliés  aujourd'hui,  ne 
devraient  pas  l'être.  «  Sans  vous,  lui  écrivait  mademoiselle  de  Scu- 
ittry,  sans  vous  j'aurais  bien  souffert  !  »  Que  de  familles  lui  adressè- 
rent les  mêmes  remercîments  dans  les  lettres  sans  nombre  qu'elle  a 
brûlées!  Son  luxe  fut  l'aumône,  le  plus  clair  de  ses  revenus  y  passa; 
elle  donnait  annuellement  de  54  à  60,000  livres  ;  elle  cherchait  l'in- 
fortune dans  l'obscurité,  fondait  des  hospices,  multipliait  les  écoles, 
s'écartait  en  silence  de  Chambord  ou  de  Fontainebleau,  pour  aller 
visiter  quelque  village,  et  y  établissait  toujours  quelque  moyen  d'as- 
sistance publique  ou  d'amélioration.  Madame  de  Miramion,  célèbre 
par  ses  aumônes,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  léguer  en 
mourant  ses  pauvres  à  madame  de  Maintenon.  Quand  l'hiver  et  la 
famine  remplissaient  de  mourants  les  hôpitaux  trop  étroits  qui 
chaque  jour  rejetaient  sur  le  pavé  un  peuple  de  malheureux, 
vasànxae  de  Maintenon  redoubla  de  charité,  se  priva  pour  faire  plus 
de  bi^i  et  prêcha  d'exemple  en  réduisant  sa  toilette  et  mangeant  du 
poin  d'avoine.  Allait-elle  à  Saint-Cyr,  sa  voiture,  chargée  de  vi- 
vres, d'habits,  d'argent,  n'avançait  qu'au  pas  au  milieu  de  la  foule 
aflSamée  qui  l'assiégeait.  Naturellement  généreuse,  l'élévation  de  ses 
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idées  la  mit  fort  au-dessus  des  petites  vanités  et  des  petites  rancunes 
familières  aux  courtisans  ;  pamphlets,  chansons  «  pièces  de  théâtre» 
lettres  anonymes,  on  ne  lui  épargna  aucune  insulte  :  elle  négligea 
de  se  venger.  C'est  à  son  insu  que  Louis  XIV  poursuivait  les  pam- 
phlétaires. Et  puisqu'il  faut  tenir  compte  aux  favoris  du  mal  qu'ils 
ne  font  pas,  on  doit  rappeler  que  sa  modération  ne  se  démentit  ja- 
mais :  elle  refusa  mille  fois  les  dons  du  maître,  enferma  dans  les 
limites  les  plus  rigoureuses  son  train  et  sa  maison,  ne  s'assura  ni 
douaire,  ni  legs,  et  demeura  à  la  mort  du  roi  dans  im  tel  état,  que 
le  duc  d'Orléans,  en  lui  continuant  sa  pension,  écrivit  dans  le  brevet 
que  son  désintéressement  la  lui  avait  rendue  nécessaire.  Elle  croyait 
et  disait  que  u  les  revenus  du  roi  appartiennent  au  royaume.  C'est 
de  là  qu'il  les  tire  :  c'est  là  qu'il  doit  les  renvoyer.  Ils  doivent  être 
aux  besoins  des  peuples  et  non  au  luxe  d'ime  femme.  »  Elle  aima  la 
France  et  pensa  la  servir  en  demandant  le  soulagement  du  peuple  et 
la  fin  de  la  guerre,  en  provoquant  des  mémoires  conune  celui  de 
Racine  sur  la  misère  publique,  en  formant  de  ses  madns  l'école  mo- 
dèle de  SaintrCyr,  en  secourant  les  officiers  et  les  soldats  blessés, 
enfin  en  consolant  et  en  aimant  un  roi  malheureux.  U  fut  dans  sa 
destinée  de  se  trouver  en  même  temps  le  soutien  de  la  jeonesse  à 
Saint-Cyr,  celui  de  la  vieillesse  à  Versailles  ;  son  dévouement  déli- 
cat ,  passionné ,  inépuisable  pour  les  jeunes  filles  de  l'institut  de 
Saint-Louis,  touchera  vivement  quiconque  n'est  pas  dépourvu  de 
tout  sentiment  de  vérité  et  de  justice.  Pour  le  roi,  elle  fit  de  sa  vie 
une  longue  et  généreuse  contrainte  ;  souvent,  au  milieu  des  revers 
publics  et  de  la  sombre  tristesse  de  Versailles,  elle  pleurait  :  tout  à 
coup  on  annonçait  le  roi  ;  alors  elle  cachait  ses  larmes  pour  sécher 
celles  de  Louis  XIV,  et,  pendant  des  heures  entières,  elle  épuisait 
son  esprit  et  son  courage  à  inventer  des  conversations  douces  et  se- 
reines. Les  années  1710, 1711, 1712  furent  terribles  à  passer  ;  la 
guerre,  la  famine,  la  mort,  frappèrent  de  coups  successifs  la  France 
et  la  famille  royale  ;  la  douleur  du  roi,  amèrement  silencieuse,  n'é- 
clata pas  à  Versailles.  Mais  quand  il  fut  seul  à  Saint-Cyr,  dans  l'o- 
ratoire de  madame  de  Maintenon,  loin  des  coiurtisans,  dans  le  ^lence, 
dans  la  prière,  il  laissa  échapper  ses  larmes  et  les  mêla  à  ceUes  de 
cette  amie  de  ses  vieux  jours. 

Ce  fut  précisément  le  tort  de  la  destinée  de  cette  femme.  Associée 
au  malheur  et  à  la  tristesse,  elle  entra  dans  ce  règne  si  long  à  l'heure 
où  il  allait  s'assombrir,  u  II  me  semble,  disait-elle,  n'avoir  été  placée 
auprès  du  trône  de  Louis  XIV  que  pour  assister  à  l'éclipsé  de  sa 
gloire,  n  Ainsi  est-il  arrivé  que,  l'histoire  datant  des  mêmes  an- 
nées la  faveur  de  madame  de  Maintenon  et  nos  revers,  son  influence 
et  les  tristes  excès  de  l'intolérance  religieuse,  la  compagne  du  mo- 
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narque  a  paru  personnifier  cet  esprit  de  catholicité  ambitieuse  qui 
poussa  Louis  XIV  à  entreprendre  une  lutte  imprudente  contre  l'Eu- 
rope du  Nord  et  contre  ses  propres  sujets,  au  préjudice  de  sa  gloire 
et  de  son  royaume.  Madame  de  Maintenon  a  porté  Todieux  de  cette 
croisade  anti-chrétienne. 

Or  c'est  par  un  tout  autre  côté  qu'elle  est  attaquable.  L'instinct 
général  contre  elle  n'est  point  sans  raison.  Il  est  rare  en  eflet  que 
le  sens  public  se  trompe  absolument  ;  on  cherche  seulement  à  s'ex- 
pliquer ime  répulsion  instinctive  par  des  accusations  vagues,  en 
s'attachant  à  des  actes  extérieurs,  tandis  qu'elle  s'expliquerait  d'elle- 
même  par  la  nature  et  le  caractère  de  l'être  qu'on  accuse.  Dans  la 
nature  de  madame  de  Maintenon,  il  y  eut  un  vice  originel,  que  ne 
purent  dissimuler  ni  sanoblesse,  ni  son  charme,  ni  son  esprit  ;  un  vice 
qui  rend  les  petites  âmes  tout  à  fait  misérables,  et  qui  réduit  d'un  seul 
couples  âmes  plus  grandes  à  des  proportions  inférieures  :  je  veux  dire 
la  personnalité  orgueilleuse  et  ambitieuse.  Avec  des  qualités  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  esprits'd'élite  et  qu'aux  êtres  les  plus  forts,  avec 
une  vie  pleine  de  dignité  et,  chose  étrange  !  pleine  de  sacrifices,  elle 
laissa  toujours  voir  dans  ses  actes,  ses  paroles,  ses  écrits,  une  con- 
naissance trop  parfaite  de  ce  qu'on  lui  devait  et  de  ce  qu'elle  se  de- 
vait à  elle-même.  Elle  eut  toute  l'énergie  que  donne  l'orgueil,  jamais 
Télsm  que  communique  la  passion  ;  et  comme  la  passion  est  la  lu- 
mière, le  signe  secret  auquel  la  renommée  populaire  reconnaît  ses 
élus,  nuidame  de  Maintenon  est  restée  dans  la  pénombre  des  répu- 
tations douteuses.  Ce  qui  la  sauvera,  c'est  qu'elle  eut,  sinon  une 
passion,  du  moins  une  vocation  enthousiaste  en  accomplissant  l'œu- 
vre de  Saint-Cyr. 

De  toute  façon,  le  jugement  qu'on  a  porté  sur  elle  changera,  et  la 
disgrâce  de  son  nom  cessera  peu  à  peu.  Il  est  naturel  qu'on  l'ait 
maudite  et  déshonorée  :  une  fois  que  les  préventions  publiques  ont 
frappé  un  personnage,  rien  n'est  outrecuidant  comme  la  postérité. 
On  crut  devoir  ne  rien  pardonner  à  cette  femme  ;  on  la  traita  comme 
si  elle  s'était  donnée  pour  une  sainte,  on  pesa  ses  moindres  actes,  on 
soupçonna,  on  inventa;  ses  erreiu^  devinrent  des  crimes.  Les  haines 
aristocratiques  et  les  haines  populaires,  en  chargeant  sa  mémoire, 
chargeaient  indirectement  celle  de  Louis  XIV  ;  toute  l'amertume  que 
peuvent  laisser  dans  le  souvenir  d'un  peuple  les  guerres,  les  impôts, 
les  famines,  les  persécutions,  les  scandales  de  cour,  retomba  sur 
elle.  Ce  fut  un  héritage  de  colères  :  et  comme  beaucoup  de  points 
de  son  histoire  étaient  mystérieux,  comme  elle  avait  anéanti  elle- 
même  les  preuves  de  sa  grandeur,  entre  autres,  l'acte  de  mariage, 
cette  reine  sans  couronne  fut  trahie  par  l'obscurité  même  et  le  demi- 
jour  que  sa  prudence  avait  cherchés.  Il  y  a  vingt  ans,  un  de  nos 
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lueilleurs  historiens  écrivait  dans  uB|livre  destiné  à  la  jeunesse  fran- 
çaise des  écoles  :  «  Elle  n'eut  point  d'enfants,  elle  ne  connut  point 
l'amour  maternel  ;  c'est  elle  qui  conseilla  la  plus  odieuse  mesure  de 
cette  persécution,  d'enlever  les  enfants  à  leurs  parents  pour  les  con- 
vertir. Les  cris  des  mères  ont  monté  au  ciel*.  » 

Plus  juste,  Voltaire  avait  voulu,  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  siècle 
de  Louis  XIV,  rester  neutre  entre  les  panégyristes  maladroits  et  les 
adversaires  systématiques. 

Je  dois  ici  dire  un  mot  des  historiens  de  madame  de  Maintenon. 

Tandis  que  madame  de  Maintenon,  vieille  et  retirée  à  Saint-Cyr, 
songeût  beaucoup  plutôt  à  bien  mourir  qu'à  deviner  ce  que  les  hom- 
mes penseraient  d'elle  (les  manuscrits  de  Dmigeau,  qu'on  lui  envoya, 
l'intéressaient  peu),  on  préparait  de  deux  côtés  des  mémoires  sur 
sa  vie  destinés  à  ne  pas  vçir  le  jour  de  longtemps  :  les  uns  écrits  it 
Saint-Cyr  et  pleins  d'affection  pour  elle,  les  autres  forgés  au  Palais- 
Royal  et  pleins  de  haine.  Elle  ne  pensait  pas  que  son  secrétaire,  ma- 
demoiselle d'Aumale,  sa  nièce,  madame  de  Caylus,  ses  élèves  et 
amies,  les  dames  de  Saint-Louis,  nous  livreraient  tant  de  documents 
curieux  et  délicats  sur  sa  vie  privée;  elle  ne  se  doutait  point  qu'an 
contraire  un  jeune  doc  s'était  mis,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  à 
écrire  des  pages  sanglantes  contre  elle.  Cherchant  le  repos,  elle  ne 
recevait  que  par  nécessité  les  visites  nombreuses  qu'on  lui  fit  après 
la  mort  du  roi,  entre  autres  celle  de  la  duchesse  d'Orléans,  mère 
du  régent.  Celle^i  vint  «  en  grand  habit  de  cour.  — Je  viens  mêler 
mes  larmes,  di^Ue,  avec  celles  de  la  personne  que  le  roi  que  je 
regrette  a  le  plus  aimée.  —  Et  elle  ajoutait  :  Madame  <]e  Maintenon 
est  un  ange  par  la  manière  dont  elle  a  usé  de  sa  fortune,  et  celle  dont 
elle  a  parlé  au  roi  dans  ses  derniers  moments,  aussi  bien  que  par 
son  désintéressement  ^  »  La  même  princesse  écrivit  sur  le  compte 
de  cet  ange  les  plus  injurieux  commérages  que  puisse  ramasser  un 
esprit  de  subalterne. 

Ces  mémoires  diyers,  panégyriques  et  diatribes,  ne  devaient  être 
connus  que  plus  tard  :  celle  qui  en  était  l'objet  mourut  sans  bruit, 
préservée,  par  je  ne  sais  quel  instinct  général  de  justice,  des  huées 
publiques  dont  furent  poursuivis  les  des  Ur^ns  et  les  Le  Tellier. 
Vertot  lui  dressa  une  longue  épitaphe,  dans  laquelle  il  est  à  peine 
fait  mention  de  son  véritable  titre  à  la  reconnaissance  publique,  de 
Saittt^Cyr.  Que  restait-dl  pour  la  juger?  Le  témoignage  ignoré  de 
quelques  vieux  amis,  comme  Sorbière,  des  recueils  très  mêlés  comme 
le  Segraistana,  des  pamphlets  publiés  en  Hollande  sur  les  désordises 

«  Miohelet,  Précis  de  VHistoire  de  France,  2*  édition.  t834ii 
*  U.  Lavallée. 
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de  la  cour  de  France,  les  rameurs  d'une  jeune  cour  qui  haïssait  la 
dévodon,  les  contes  des  libertins  comme  La  Fare  et  beaucoup  de  ca- 
lomnies ou  d'erreurs,  parmi  lesquelles  le  XVIII«  siècle  naissant  choi- 
sît au  basard  les  plus  amusantes.  Personne  ne  s'inquiéta  de  savoir 
par  exemfde  s'il  était  vrai  ou  faux  que  Françoise  d* Aubigné  eût  été 
enlevée  et  abandonnée  par  M.  de  Chevreuse,  ccmune  le  dit  Y  Histoire 
amoureuse  des  Gaules.  Les  dames  de  Saint-Louis,  auxquelles  ma- 
dame de  Maintenon  avait  toujours  recommandé  de  protéger  leur 
institut  par  le  silence,  gardèrent  comme  un  trésor  leurs  recueils  ma- 
nuscrits. 

Plus  de  trente  ans  après  la  mort  de  madame  de  Maintenon,  on 
annonça  des  Mémoires  et  des  Lettres  de  madame  de  Maintenon. 
L'éditeur  était  «  le  nommé  La  Beaumelle,  »  comme  dit  Voltaire,  que 
troubla  fort  cette  publication.  L'ouvrage  parut,  et  Voltaire  res- 
pira :  «  Les  lettres  confirment  ce  que  j'ai  dit  d'elle  :  si  elles  m'a- 
vaient démenti,  mon  SiMe  était  perdu.  »  Comment  La  Beaumelle 
eut-il  communication  de  ces  documents,  c'est  encore  un  mystère. 
Voltaire  dit  sans  hésiter  qu'il  vola  sur  la  cheminée  du  «  petit  Racine» 
les  manuscrits  qu'on  avait  prêtés  à  celui-ci,  opération  assez  difficile 
vraiment,  car  il  y  en  avait  beaucoup.  La  Beaumelle  fait  entendre 
qu'il  les  connut,  malgré  les  dames  de  Saint-Louis  et  la  famille  de 
NoatUes  par  l'indiscrétion  d'une  demoiselle  de  Saint-Cyr.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  esprit  aventureux,  qui  ne  visait  qu'à  des  éclats,  préten- 
dit, àl'adde  de  ces  pièces,  faire,  lui  aussi,  son  siècle  de  Louis  XIV.  Il 
dépeça  les  manuscrits  et  publia  une  histoire  de  la  cour,  œuvre  de 
nouvelliste  rétrospectif;  et  comme  il  avait  l'esprit  très  vif,  très  net 
et  très  vulgaire,  il  sut  faire  une  série  intéressante  de  portraits,  d'a- 
necdotes et  d'aventures,  compilation  écrite  avec  facilité,  sans  cri- 
tique, sans  élévation,  et  dont  les  récits  des  réfugiés  protestants  ont 
fourni  phis  d'une  page.  Ne  lui  demandez  pas  les  causes  des  événe- 
ments, l'étude  sérieuse  des  acteurs;  il  n'a  que  la  mise  en  scène; 
pour  tout  ce  qui  est  l'âme  du  drame,  il  reste  inintelligent,  quoiqu'il 
se  donne  pour  un  philosophe  et  écrive  des  phrases  comme  celle-ci  : 
—  «  Elle  ne  remplit  point  son  emploi  d'institutrice  en  mercenaire, 
mais  en  philosophe,  »  ou  encore  :  —  «  Sa  taille  était  comme  sa  rai- 
son, l'une  et  l'autre  au-dessus  de  son  âge.  »  Jamais  simple,  il  ar- 
rasige,  il  peigne  les  faits,  et  en  exploitant  les  Mémoires  des  Dames 
de  Saint-Louis,  il  laisse  de  côté  le  vif  des  détails,  le  naïf  des  choses  ; 
enfin,  ce  qui  est  plus  grave,  il  ose  altérer  les  lettres  ;  «  d'ordinaire 
»  il  coupe  en  trois  ou  quatre  tronçons  la  phrase  de  madame  de  Maîn- 
»  tenon,  cette  phrase  pleine  d'ampleur,  qui  s'embarrasse  quelquefois 
»  dans  sa  bâte  d'aller  au  but  ;  il  polit  ses  nombreuses  incorrections; 
»  il  retranche  des  mots,  des  lignes,  il  ajoute  des  phrases  entières. 
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»  non  pas  sans  esprit,  mais  avec  l'esprit  du  XVIIP  siècle  ;  il  met  à  la 
»  place  du  terme  net  et  vulgaire  la  périphrase  ou  l'épithëte  du  rhé- 
0  teur;  enfin  il  va  même  jusqu'à  substituer  à  la  pensée,  à  l'opinion 
I)  si  solide,  si  fermement  arrêtée,  si  rigoureusement  catholique  de 
»  madame  de  Maintenon  sa  pensée  protestante  et  ses  opinions  phî- 
»  losophiques.  »  M.  Lavallée,  à  qui  j'emprunte  ces  lignes,  y  joint  un 
exemple  incroyable  des  falsifications  opérées  par  La  Beaumelle,  fal- 
sifications d'autant  plus  fâcheuses  que  quelques-unes  sont  irrépara- 
bles. Voltaire  s'est  attaché  à  faire  ressortir  les  sottises  de  l'édi- 
teur. «  Tout  lecteur  sensé,  s'écrie-t-il  quelque  part,  ne  voit 
qu'avec  indignation  ces  recueils  d'impostures  dont  le  public  est  sur- 
chargé; et  l'auteur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  mérite- 
rait d'être  châtié,  si  le  mépris  dont  il  abuse  ne  le  sauvait  de  la  pu- 
nition*. »  En  résumé,  cette  publication,  le  premier  U^availimpoitant 
sur  madame  de  Maintenon,  la  fit  à  moitié  connaître  et  réveilla  l'in-* 
térêt  sur  son  compte.  £n  1760,  Horace  Walpole  alla  visiter  Sainte 
Cyr.  Madame  Du  Deffand  lut  les  Lettres  et  eut  besoin  de  fermeté 
pour  ne  pas  se  laisser  séduire,  a  II  me  reste  de  cette  lecture,  disaitr- 
elle,  beaucoup  d'opinion  de  son  esprit,  peu  d'estime  de  son  cœur  et 
nul  goût  pour  sa  personne;  mais,  je  le  dis,  je  persiste  à  la  croire 
fausse.  »  Cette  sentence  sévère  allait  bientôt  (1788)  être  confirmée 
et  outrée  par  la  publication  des  Mémoires  de  Saint-Simon^  qui  fut 
Tadversaire  le  plus  rude,  le  plus  injuste  et  le  plus  écouté  de  ma- 
dame de  Maintenon. 

11  est  terrible  d'avoir  contre  soi  un  pareil  accusateur,  un  homme 
dont  le  génie  donne  de  l'intensité  à  toutes  choses,  dont  la  pénétra- 
tion semble  deviner  ce  qu'il  ne  voit  pas,  inimitable  dans  le  portrait 
qu'il  fait  aussi  bien  d'un  mot  que  d'une  page,  et  toujours  avec  des 
circonstances  présentes  recueillies  jour  par  jour,  capable  de  traiter 
tous  les  sujets,  supérieur  aux  écrivains  de  profession  par  l'indé- 
pendance d'une  langue  qu'il  invente  exprès,  pleine  d'abandon,  de 
causticité  et  de  bonheur.  Rien  de  plus  attachant  d'ailleurs  que  ce 
mélange,  perpétuel  chez  lui,  du  mépris  de  l'humanité  et  4e  l'ad- 
miration pour  ce  qui  est  bien.  L'homme  même  nous  plaît  par  son 
caractère  qui  fut  sage,  et  par  son  rôle  qui  fut  courageux.  Celui  qui 
vécut  à  la  cour  sans  être  ébloui,  qui  osa  tenter,  en  défendant  les 
prérogatives  de  la  noblesse,  d'opposer  une  barrière  aux  caprices  du 
despotisme,  nous  semble  dans  ses  mémoires  user  du  droit  de  la 

'  La  défiance  contre  La  Beaumelle  ne  doit  pas  aller  trop  loin  cependant.  On  a 
regardé  comme  apocryphe  une  lettre  de  Scarron,  parce  aue  l'on  v  trouve  une  alli^ 
aion  au  mot  fomeux  des  Fourberies  de  Scapin  :  «  Qu*aIIait-il  faire  dans  cette 
galère  ?  •  On  a  oublié  que  le  mot  fut  mis  à  la  mode  du  vivant  de  Scarron  par  nue 
scène  du  Pédant  joué,  de  Cyrano  de  Bergerac. 


Digitized  by 


Google 


MADAME   DE   MAJXTENON.  77 

vérité  posthume  contre  l'excès  du  pouvoir.  Mais  cette  position,  où 
il  nous  parait  fort  au  dessus  de  son  siècle,  devient  très  équivoque, 
lorsqu'on  reconnaît  par  quelles  racines  profondes  ce  même  homme 
tient  aux  préjugés  essentiels  de  ses  contemporams,  avec  quel  or- 
gueil naïf  il  immole  les  intérêts  les  plus  sacrés  aux  considérations 
de  naissance,  d'usage,  d'étiquette  ;  C affaire  du  bonnet  le  fait  tres- 
saillir; il  veut  que  les  ducs  et  pairs  dominent,  il  ne  comprend  la 
hiérarchie  sociale  que  dans  un  cadre  généalogique ,  il  frémit  d'm* 
dignation  quand  Louvois  fait  place  au  mérite  dans  les  rangs  de 
Tannée ,  ou  lorsqu'on  choisit  un  évêque  sur  sa  sainteté,  en  dépit  de 
sa  roture.  L'épiscopat  est  perdu  I  s'écrie-t-il,  rempli  de  cuistres  de 
séminaires  !  C'est  le  règne  de  la  vile  bourgeoisie  !  Ce  sentiment,  il 
ë^t  vrai,  est  tellement  naturel  à  cette  époque,  qu'il  se  retrouve,  avec 
des  adoucissements  de  forme,  chez  Fénelon.  Ce  qui  n'est  jamais  na- 
turel, c'est  de  poursuivre  avec  tant  d'âpreté,  jusque  dans  les  plus 
petites  choses,  ceux  qui  n'ont  point  agi  d'après  vos  idées,  de  triom- 
pher de  leurs  fautes  et  des  malheurs  publics  qui  en  paraissent  la 
suite,  et  surtout  de  jeter  le  mépris  si  libéralement  :  en  définitive,  il 
a  tiré  sur  les  siens,  et  le  plus  superbe  défenseur  de  l'hérédité  aris- 
tocratique est  celui  qui  a  porté  à  sa  caste  et  à  ses  propres  idées  le 
coup  le  plus  mortel. 

La  grandeur  de  Saint-Simon,  comme  celle  de  Tacite,  est  dans  la 
vigueur  du  sens  moral  ;  mais  Saint-Simon  ferait  douter  de  Tacite  : 
comme  l'historien  romain,  il  a  nourri  longtemps,  à  côté  d'un  pouvoir 
auquel  il  n'avait  point  de  part,  ces  longs  ressentiments  qui  inspirent 
à  un  génie  soupçonneux  plus  d'éloquence  que  de  justice.  Je  sais  que 
des  Hémoires  ne  sont  pas  des  Annales  et  comportent  des  détails 
bien  autrement  intimes.  Mais  dans  un  genre  comme  dans  l'autre,  il 
faut  être  relativement  juste.  Tacite  a  moins  de  haine  que  d'indigna- 
tion :  les  rancunes  de  Saint-Simon  rappellent  les  représailles  du 
Dante  ;  sa  justice  distributive  est  inexorable  pour  ses  réprouvés.  Jus- 
que dans  les  détails  de  forme  qui  paraîtraient  rapprocher  encore  les 
deux  écrivains,  on  reconnaît  la  différence  de  leur  caractère.  Quand 
Tacite  emploie  si  fréquemment  les  termes  du  soupçon,  quand  il 
fait  planer  sur  les  coupables  un  doute  accusateur,  c'est  qu'il  entrevoit 
le  mal  et  veut  le  dénoncer  sans  l'inventer.  Saint-Simon,  lui,  crée 
tout  exprès  le  doute,  pour  donner  gratuitement  à  son  personnage, 
1  sa  victime,  un  peu  plus  de  bassesse.  Ouvrez  son  livre,  parcoures 
sa  première  page  sur  madame  de  Maintenon  ;  trois  fois  en  quelques 
lignes,  il  se  donne  ce  petit  plaisir;  lisons  : 

—  Son  père,  peut-iire  gentilhomme... 

—  Scarron  la  trouva  aimable,  et  ses  amis  peut^tre  encore  plus.... 
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—  Des  gens  qui  avaient  peut-être  encore  plus  besoin  de  sa  femme 
que  lui  l'entêtèrent  de  faire  ce  mariage... 

Ce  ton,  dès  lé  début,  est  déloyal  :  malgré  la  confiance  qu'on  a 
dans  Técrivain,  on  sent  qu  on  ne  va  pas  lire  un  jugement,  msds  une 
accusation.  Ceci  me  rappelle  que,  dans  une  belle  et  ferme  étude  de 
Vinet  sur  Saint-Simon,  on  lit  :  «  Deux  causes  rendent  Tesprit  péné- 
))  trant,  la  sympathie  et  l'antipathie,  la  bienveillance  et  la  malveil- 
»  lance,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'âme  et  ce  qu'il  y  a  d'atrabilaire 
»  dans  le  caractère  ;  mais  la  pénétration  de  la  charité  est  peut-être 
))  la  plus  intime.  La  haine  est  pénétrante  sans  doute;  mais  elle 
»  aveugle.  Non-seulement  elle  empêche  de  voir  tout  ce  qui  est,  elle 
»  fait  de  plus  voir  ce  qui  n'est  pas.  » 

Si  quelqu'un  méritait  la  haine  de  Saint-Simon,  c'était  madame  de 
Maintenon,  qui  avait  heurté  ses  idées  les  plus  chères  ;  amoureux  de 
généalogie,  il  ne  pouvait  soufiTru*  qu'une  mendiante,  comme  il  appelait 
la  petite  fille  d' Agrippa d'Aubigné,  fût  parvenue  si  haut;  le  duc  et  pair 
avait  en  haine  les  princes  légitimés  :  elle  aimait  comme  une  mère  le 
duc  du  Maine;  il  était  janséniste:  elle  avait  épousé  le  persécuteur  du 
jansénisme,  Louis  XIV;  enfin  elle  avait  porté  à  la  dignité  épiscopale 
des  hommes  pleins  de  vertu,  mais  sans  parchemins,  tels  que  Godet- 
Desmarets  :  Saint-Simon  se  devait  à  lui-même  de  laisser  un  portrait 
d'elle  qui  la  déshéritât  de  toute  gloire  ;  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une 
ténacité  implacable..  Les  renseignements  lui  manquaient,  il  ne  les 
chercha  pas.  Sans  s'inquiéter  de  savoir  ni  la  naissance,  ni  la  famille 
de  Françoise  d'Aubigné,  il  la  fit  naître  en  Amérique  hardiment, 
tua  sa  mère  prématurément,  d'un  trsdt  de  plume,  pour  mieux  mon-r 
trer  une  orpheline  mendiante,  la  logea  à  titre  de  courtisane  dans 
je  ne  sais  quelle  ruelle  de  la  paroisse  Saint-Eustache,  où  elle  n'a 
jamais  demeuré  ;  en  un  mot,  jugea  toute  la  jeunesse  de  cette  fenmie, 
qui  était  née  quarante  ans  avant  lui,  avec  une  impertinence  et  una 
ignorance  incroyables.  Encore  les  erreurs  de  fait,  si  concluantes 
qu'elles  paraissent,  sont-elles  beaucoup  moins  graves  que  Tai-t  de 
l'auteur,  cet  art  de  combiner  les  insinuations,  d'onier  et  d'encadrer 
ce  qu'on  débitait  au  Palais-Royal  contre  une  absente.  Quiconque  exa- 
minera avec  un  peu  d'attention  ce  chapitre  du  grand  écrivain  y 
découvrira  tout  de  suite  un  système  fort  net  de  détractation,  lequel 
se  réduit  à  ceci  :  Exagérer  d'abord  la  bassesse  de  Françoise  d'Au- 
bigné en  la  dégradant  de  toute  noblesse  d'origine  et  de  toute  vertu  ; 
exagérer  ensuite  le  pouvoir  et  Tinfluence  qu'elle  eut  plus  tard,  et  la 
faire  passer  d'un  extrême  à  l'autre  par  une  persévérance  inimagî-: 
nable  de  mensonge  et  d'intrigue.  Dans  ce  plan,  Saint-Simon  fait  en- 
trer aisément  toutes  ses  interprétations,  et  tourne  à  sa  guise  les 
moindres  démarches  de  madame  de  Maintenon.  Se  retire-t-elle  de 
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ia  scène,  c'est  de  l'hypocrisie,  se  présente- t-elle,*  c'est  irn  scandale. 

Deux  considérations  expliquent  ou  excusent  la  partialité  violente 
♦de  riUustre  écrivain  :  en  premier  lieu,  il  n'a  pas  pu  connatoe  celle 
qu'il  a  condamnée.  11  est  remarquable  que,  lorsqu'il  parle  de  l'exté- 
rieur de  madame  de  Maintenon,  son  ton  change.  Il  lui  trouve  une 
:gffâce  incomparable  à  tout,  un  air  d'aisance,  de  retenue,  de  respect, 
MU  langage  tout  juste,  en  bons  termes  et  naturellement  éloquent  et 
ismrt.  En  second  lieu,  Saint-Simon  était  assidu  au  Palais-Royal, 
étroîteaeât  allié  à  tous  les  ennemis  des  princes  l^îtimés.  Ëvidem- 
ment  il  subit  l'inâuence  de  la  Palatine,  et  c'est  un  malheur.  Sans 
-doute  la  Palatine,  en  défendant  les  princes  légitimes,  soutenait  une 
«cause  juste  en  môme  temps  que  les  intérêts  des  siess.  Mais  c'est,  je 
crois,  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  sa  faveur.  Le  rôle  de  cette  femme 
a  intéressé,  je  lésais,  on  a  accueilli  avec  curiosité  ses  n^moires  :  une 
Allemande,  hostile  aux  raffinements  de  Versailles,  conservant  au  mi- 
lieu de  la  cour  de  France  l'âpreté  de  ses  mœurs  et  de  son  langage, 
v^là  une  figure  originale,  j'en  conviens.  Il  semble  qu'elle  représente 
l'intégrité  du  sens  moral  au  sein  d'une  société  corrompue.  Mais  la 
rudesse  du  caractère  suppose-t-elle  nécessairement  l'honnêteté  de 
l'àme?  Pour  une  princesse  étrangère  anx  mœinrs  des  courtisans,  elle 
aimait  bien  les  gravelures  et  en  remplissait  trop  ses  lettres.  Si  elle 
gardait  son  franc-parler,  si  elle  distribuait  des  vérités  et  des  souf- 
flets, elle  n'avait  cependant  pas  le  droit  de  se  dire  franche  et  sincère  ; 
car  on  la  prit  souvent  à  désavouer  ses  actes,  à  flatter  ceux  qu'elle 
haïssait.  Tandis  qu'elle  protestait  de  son  adoration  pour  madame  de 
liaintenon,  elle  écrivait,  contre  la  même  personne,  les  accusations 
tes  jrfus  aveugles.  Une  ville  brûlait-elle,  la  ffuenipe  l'avait  fait  brû- 
ler; un  prince  mourait-il,  la  vieille  l'avait  empoisonné.  Haine  fiatu- 
relie,  haine  de  femme,  dira-t-on.  Je  le  veux  bien,  mais  il  est  étrange 
que  l'on  s'autorise  du  témoignage  de  la  Palatine  contre  madame  de 
liaintenon.  Que  dis-je?  C'est  plus  qu'un  témoin,  c'est  un  juge  :  ses 
mémoires  ont  été  connue  adoptés  par  l'histoire. 

Défendre  madame  de  Main  tenon,  la  présenter  sous  un  autre  jour 
après  un  pareil  peintre  devenait  fort  difficile.  Cette  tâche  honorable 
et  délicate  revenait  de  droit  à  M.  de  Noailles,  qui  l'a  entrepiise  dans 
deux  ouvrages  spéciaux  :  l'un  est  une  Histoire  ^de  la  maison  de 
Saint-Cyr  publiée  en  18A3,  la  première  qu'on  ait  imprimée  ;  l'autre, 
pins  connu  et  dont  on  désire  vivement  la  fin,  est  une  Histoire  de 
nmdmne  de  Maintenon  et  des  principaux  événements  du  règne  de 
Louis  AI  V ,  qui  olfre,  dans  un  cadre  très  vaste,  un  tableau  trte  bril- 
lant Le  XVII*'  siècle  tout  entier,  la  politique  >du  règne,  les  querelles 
rdigietises,  le  mouvement  littéraire,  la  société  du  temps  y  appar^- 
«nt  tour  à  tour  dans  ime  lumière  dont  l'auteur  se  plaît  évidem- 
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ment  à  les  relever;  au  centre  se  montrent  Louis  XIV,  grand  jusque 
dans  ses  erreurs,  et  madame  de  Maintenon,  noble,  imposante,  sim- 
ple, modèle  exquis  de  grâce  sereine,  fenune  accomplie,  résumant  en 
elle  la  politesse  et  l'esprit  du  temps.  Il  est  aisé  de  reconnaître  que 
M.  de  Noailles  s'est  acquitté  d'un  devoir  de  famille  et  qu'il  a  porté 
dans  toutes  les  parties  de  son  œuvre  un  respect  héréditaire.  C'est 
une  apologie  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon ,  mais  ap- 
puyée de  textes  nombreux,  de  faits,  de  preuves,  de  dates,  de  tout 
un  appareil  volumineux  peut-être,  mais  indispensable  à  la  démons- 
tration. M.  de  Nosdlles  a  été  relativement  impartial,  puisqu'il  n'a 
pas  craint  de  citer  ce  qui  contrariait  sa  thèse  :  il  raconte  toute  l'his- 
toire de  la  Révocation  avec  un  détml  de  notes  qui  donne  des  armes 
contre  lui  à  ceux  qui  ont  de  la  tiédeur  pour  Louis  XIV,  ou  qui  ne 
veulent  pas  canoniser  madame  de  Maintenon.  Grâce  à  cette  abon- 
dance de  matériaux ,  chacun  peut  vérifier  les  conclusions  im- 
portantes que  M.  de  Noailles  en  tire;  son  livre  sera  nécessaire 
&  tout  historien  du  XVIP  siècle,  et  pour  cette  étude  nous  le  met- 
trons à  profit,  en  prenant  la  liberté  de  dire  autrement  que  l'au- 
teur, toutes  les  fols  que  nous  croirons  le  devoir  faire.  Déjà  cet  ou- 
vrage a  provoqué  une  sorte  de  réhabilitation  de  madame  de  Mîdnte- 
non,  qui  rentre  peu  à  peu  dans  l'histoire  sous  une  figure  nouvelle; 
plusieurs  écrivains  se  sont  occupés  d'elle  avec  curiosité.  M.  Sainte- 
Beuve,  qui  sait  les  nuances  et  qui  excelle  à  peindre  les  femmes,  a 
donné  un  premier  article  très  fin.  M.  Gustave  Héquet,  critique  d'une 
grande  sagacité,  aimant  à  dire  le  bien  sans  cacher  l'alliage,  a  ra- 
conté la  vie  de  madame  de  Maintenon  avec  une  spirituelle  impartia- 
lité, dans  un  livre  charmant,  très  bien  fait  et  d'un  style  aussi  ferme 
que  lucide.  Réduit,  par  le  format,  à  une  certaine  brièveté,  il  a  pris 
le  parti  d'éclairer  le  caractère  par  l'exposé  des  faits.  La  délicatesse 
fie  son  jugement,  l'habileté  des  citations,  la  justesse  constante  avec 
laquelle  il  venge  madame  de  Maintenon  des  imputations  fausses, 
sans  chercher  à  pallier  ce  qui  serait  blâmable,  donne  à  son  livre  beau- 
coup d'intérêt  et  de  valeur.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  servira  beaucoup 
à  convertir  les  esprits  hostiles  à  madame  de  Maintenon  et  peut-être 
&  attirer  l'attention  sur  ses  œuvres  :  ce  dernier  point  est  important, 
car,  une  fois  les  Lettres  de  madame  de  Maintenon  répandues,  on  y 
trouvera  une  source  abondante  d'admirables  enseignements,  que  les 
mères,  que  les  institutrices  devront  toutes  connaître.  Une  nouvelle 
édition  serait  un  travail  inestimable,  dit  M.  Héquet;  son  vœu  est  réa- 
lisé. M.  Lavallée,  sans  entreprendre  directement  l'histoire  de  ma- 
dame de  Maintenon,  a  voulu  faire  connaître  en  détail  la  partie  la  plus 
belle  de  sa  vie,  la  fondation  et  la  direction  de  Saint-Cyr.  Il  a  pu- 
blié une  Histoire  de  Saint-Cyr  accompagnée  de  gravures,  entr'au- 
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très  d*un  portrait  de  madame  de  Maintenon  fort  expressif,  dû  au 
crayon  de  H.  F.  de  Lemud;  la  partie  littéraire  de  l'ouvrage*  les  por- 
traits, les  récits  excitent  un  intérêt  très  vif.  En  outre,  M.  Lavallée 
(Hnépare  une  édition  fidèle  et  complète  des  Lettres  de  madame  de 
Maintenon.  Pour  ne  point  feûre  un  travail  de  seconde  main,  il  a  con- 
sulté ce  que  Voltaire  appelait  un  trésor,  c'est-à-dire  la  bibliothèque 
qae  les  dames  de  Saint-Louis  avaient  formée  de  documents  de  tout 
genre,  auxquels  elles  avaient  joint  des  mémoires  rédigés  par  leurs 
amis  ou  par  elles-mêmes,  entre  autres  ceux  qui  furent  écrits  par  ma- 
dame du  Pérou  et  ceux  de  Languet  de  Gergy,  archevêque  de  Sens. 
Ce  dernier  désirait  que,  lettres  et  mémoires,  «  tout  parût  ensemble 
quand  la  Providence  voudrait  que  les  vertus  de  cette  dame  iUustre 
paraissent  au  grand  jour  et  soient  tirées  de  l'obscurité  où  sa  modes- 
tie et  ensuite  la  discrétion  des  religieuses  de  Saint-Louis  les  ont  re- 
tenues cachées...  Au  reste,  ajoute-t-il,  ce  recueil,  quelque  immense 
qu'il  paraisse,  ne  contient  qu'une  petite  partie  des  lettres  que  ma- 
dame de  Maintenon  a  écrites,  et  de  celles  qu'elle  a  reçues.  Combien 
qu'on  n'a  pu  recouvrer!  combien  d'autres  qu'elle  a  brûlées  avant  sa 
mort,  par  modestie  et  par  discrétion!...  »  Encore  ce  recueil  a-t-il 
été  dispersé  :  c'est  en  rassemblant  les  épaves,  en  fouillant  les  ar- 
chives de  Versailles,  que  M.  Lavallée  a  écrit  son  Histoire  et  publié 
déjà  deux  volumes  de  la  collection  des  œuvres,  qui  en  aura  dix. 

Ces  lettres  qui  jettent  tant  de  jour  sur  la  vie,  sur  le  caractère,  sur 
le  talent  d'écrivain  de  madame  de  Maintenon,  seront  accueillies,  nous 
n'en  doutons  pas,  avec  beaucoup  de  faveur.  Elles  sont  variées 
comme  les  noms  et  la  qualité  de  ses  correspondants,  éloquentes 
lorsqu'elle  écrit  aux  dames  de  Saint-Louis,  positives  et  significati- 
ves pour  les  hommes  mêlés  aux  affaires,  gracieuses  et  spirituelles 
jusqu'au  comique  quand  elle  correspond  avec  les  a  princesses  de 
8fm  sang  »  ;  partout  empreintes  d'une  raison  très  fine  et  très  ferme» 
et  surtout  d'un  talent  d'observation  qui  va  bien  loin  ;  car  cette  lec- 
ture fait  penser  quelquefds  à  La  Bruyère,  par  la  portée  du  trait,  par 
la  profondeur  du  mot,  par  cette  liberté  de  jugement  que  l'auteur 
des  Caractères  conservait  au  milieu  de  la  cour;  ajoutons  qu'on  n'y 
trouve  rien  d'apprêté;  elle  a  horreur  du  cultisme,  des  prétentions 
épistoldres;  qu'on  ne  fasse  pas,  dit-elle,  un  recueil  de  ses  lettres» 
qui  ne  sont  bonnes  que  pour  le  moment.  Il  est  très  agréable  de  sen- 
thr  que  vraiment  elle  n'a  pas  eu  en  vue  la  postérité  et  qu'elle  pensait 
fort  peu  à  nous.  Son  style  est,  en  général,  aussi  négligé  par  la  phrase 
qu'il  est  ferme  p^r  le  mot  et  délicat  par  le  tour,  dans  les  lettres  du 
moins  que  La  Beaumelle  n'a  pas  travesties  avec  de  fréquentes  in- 
corrections. Elle  écrit  très  bien  ;  le  style,  à  mon  sens,  n'étant  pas  cet 
arrangement  calculé  que  vantent  les  pédants,  mais  Uen  le  rapport 
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le  plus  parfait  de  Texpression  à  la  pensée.  Plus  on  écrit,  disait-elle, 
mieux  on  écrit;  cela  est  vrai  pour  la  correspondance,  et  elle  écrivait 
beaucoup.  Voltaire  et  madame  Du  Deffand  prisaient  fort  l'élégance 
de  son  esprit.  Napoléon,  qui  trompait  les  ennuis  de  l'exil  en  lisant 
ces  mêmes  lettres,  cherchait  à  y  saisir  le  secret  de  la  destinée  ex- 
traordinaire de  cette  femme.  Très  mal  disposé  pour  elle,  il  l'admi- 
rait malgré  lui  et  disait  :  «  Son  style,  sa  grâce,  la  pureté  de  son 
langage  me  ravissent  :  je  me  raccommode...  Je  crois  que  je  préfère 
les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à  celles  de  madame  de  Sévigné  ; 
elles  disent  plus  de  choses.  Madame  de  Sévigné,  certainement  res- 
tera toujours  le  vrai  type;  elle  a  tant  de  charme  et  de  grâce!... 
Mais  quand  on  en  a  beaucoup  lu,  il  ne  reste  rien.  Ce  sont  des  trilfs 
à  la  neige,  dont  on  peut  se  rassasier  sans  charger  son  estomac.  » 

Tout  le  nfionde  s'est  un  peu  brouillé  et  raccommodé  avec  madame 
de  Maintenon.  On  a  remarqiié  les  inconstances  de  Voltaire  à  sad 
égard;  il  la  plaça  assez  haut  dans  son  SiéHe  de  l^uis  XIV ;  le 
comte  d'Argental  fut  de  ceux  apparemm^ent  qui  l'en  grondèrent  et 
qui  furent  écoutés,  car  Voltaire  lui  répondait  en  1752:  «J'aurais 
w  ajouté  quelques  couleurs  rembrunies  à  son  portrait  si  j'a:v  ais  ru 
»  plus  tôt  ses  lettres.  Elle  est  tout  ce  que  vous  dites  ;  les  dévotes  dti 
»  cour  le  sont  comme  elle.  De  l'ignorance,  de  la  faiblesse,  de  la 
»  fausseté,  de  l'ambition,  des  manèges,  des  messes,  des  sermons, 
»  des  galanteries  et  des  cabales,  voilà  ce  qui  compose  une  Esther. 
»  Mais  l'Esther-Maintenon  écrit  bien,  et  j'aime  à  la  voir  s'ennuyer 
»  d'être  reine.  »  La  palinodie  est  un  peu  forte,  on  le  voit;  mais  Vol- 
taire, en  écrivant  le  supplément  au  Sièele  de  IjOtrisXlV^  se  rarisa 
encore  une  fois  :  «A  qui  madame  de  Maintenon  fit-elle  du  mal? 
»  Qui  persécuta-t-elle  ?  Elle  fit  servir  les  charmes  de  son  esprit  et  sa 
w  dévotion  même  à  sa  grandeur.  Elle  dompta  son  caractère  ponr 
)>  dompter  Louis  XIV;  mais  quel  abus  a-t-elle  fait  de  son  pouvoir?  » 
Tel  a  été  le  caractère  de  cette  femme  que  Tcm  n'osera  jamais  dire  le 
dernier  mot  sur  elle  ;  les  alternatives  de  l'opinion  se  retrempent 
chez  M.  Sainte-Beuve,  qui  avoue  son  impression  avec  une  sorte  d'in- 
certitude savante.  «  Elle  est  de  celles,  dit-il,  que  de  loin  on  traite 
))  assez  mal,  mais  qu'on  n'aborde  pas  de  près  impunément...  Il  y  a 
»  des  moments  même  où  l'on  dirait  qu'elle  charme;  mais  dès  qu'on 
»  la  quitte,  ce  charme  ne  tient  pas  et  Ton  reprend  de  la  prévention 
»  contre  sa  personne.  Je  ne  sais  si  je  rends  bien  l'impression  des 
»  autres,  mais  c'est  là  exactement  la  mienne,  toutes  les  fois  que  je 
))  me  suis  approché  plus  ou  moins  de  madame  de  Maintenon.  »  Il  est 
vrai  qu'il  est  bien  difficile  de  saisir  le  secret  de  cette  nature,  qui 
non-seulement  fut  très  complexe,  non-seulement  (comme  tout  ce 
qui  tient  à  l'humanité)  pétrie  de  contradictions,  nmis  encore  n>odi- 
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Aée  et  développée  .msensiblemeitt  par  une  vie  si  ^ngulière.  Cepenr 
dant  il  faui  pénétrer  son  caractère  pour  comprendre  ses  actes,  étude 
plus  intéressante  d'ailleurs  que  ses  aventures;  et,  comme  cette 
figure  parait  assez  éclairée  aujourd'hui  pour  que  Ton  en  fixe  les 
traits  essentiels,  on  peut  essayer,  sans  rien  dissimuler,  sans  rien 
surfaire,  de  la  juger. 

La  petite-fdle  d*  Agrippa  d'Aubigné  avait  l'orgueil  dans  le  sang  ; 
ce  fut  la  source  de  sa  grandeur,  en  partie  de  sa  vçrtu  et  malheureu- 
sement de  sa  personnalité.  Elle  voulait  être  forte,  non  le  paraître, 
devise  très  virile  par  laquelle  elle  commentait  sans  le  savoir  le  livre 
de  son  aieul,  le  Baron  de  l* Apparence.  Son  père  et  son  frère  eu- 
rent toutes  les  passions;  la  sienne  était  une  soif  d'estime  et  de  con- 
sidération entièrement  étrangère  à  la  vanité,  tout  à  fait  d'accord 
avec  son  orgueil.  Fille  d'un  joueur,  sœm-  d'un  étourdi,  elle  fut  pru- 
dente et  ne  mit  jamais  dans  la  vie  un  gros  enjeu.  Il  lui  parut  qu'une 
grande  simplicité,  la  suprême  justesse  de  l'esprit,  la  raison  énergi- 
que et  aimable  étaient  un  idéal  suffisant,  et  elle  s'y  tint.  Une  force 
extraordinaire  siu*  elle-même,  un  esprit  très  vif,  beaucoup  de  coup 
d'oeil,  peu  d'illusion,  rien  de  naïf,,  mais  rien  de  banal,  avec  tout 
cela  elle  traversa  très  bien  une  vie  des  plus  imprévues  qu'on  puisse 
imaginer.  Sous  un  calme  volontaire,  elle  cachait  plus  d'indépen* 
daoce  et  d'originalité  qu'il  n'en  fallait  pour  marquer  sa  place  et 
soutenir  son  caractère  en  quelque  position  que  la  fortune  la  mit —  Ne 
faites  jamais  dépendre  votre  bonheur  des  autres;  c'est  une  de  ses 
paroles.  —  Accommodez-vous  à  l'humeur  des  autres  sans  espérer 
de  les  accommoder  à  la  vôtres  c'est  une  autre  maxime  qui,  avec  la 
première,  semble  avoir  dirigé  toute  sa  conduite.  Vous  aimeriez  mieux 
un  peu  moins  de  circonspection  :  saas  doute  nous  voilà  bien  loin  d9 
ces  âmes  espagnoles  aussi  grandes  que  folles,  qui  mettent  tant  d'é^ 
nergie  dans  la  joie  et  dans  la  douleur.  Mais  elle  eut  un  autre  genre 
de  force.  De  bonne  heure  elle  apprit  à  supporter  et  fit  provisk)n 
d'expérience  :  la  constance  que  la  nature  lui  avait  donnée  et  que 
développa  la  détresse  de  ses  premiers  joms,  la  soutint  admirable- 
ment au  milieu  des  épreuves  de  la  cour,  où  elle  eut  à  lutter  contre 
l'ennui  dévorant,  à  cacher  de  secrètes  défaillances  et  des  moments 
de  désespoir.  Les  attaques  de  ses  ennemis  trouvèrent  son  courage 
très  exercé;  eUe  répondit  avec  ime  fermeté  dédaigneuse  :  «  Je  suis 
sur  le  théâtre^  il  faut  bien  qu'on  me  siffle  ou  qu'on  m'applaudisse.^ 
Mais  sur  ce  théâtre,  elle  évita  toujours  de  paraître  au  premier  plan« 
refusant  les  honneurs,  se  soumettant  à  la  règle  commime,  se  déro- 
bant à  l'empressement  et  à  l'éclat,  déclinant  l'hommage  de  la. 
dédicace  àlÈsiàer^  en  un  mot,  reculant  toujours  devant  la  gloire^ 
qu'elle  aimait,  comme  devant  la  foule,  qu'elle  méprisait  On  est  tenté 
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d'attribuer  cette  conduite  à  la  tactique  d'une  ambitieuse  ou  aux  ha- 
bitudes casanières  d'un  esprit  un  peu  étroit  ;  mais  l'âme  de  Françoise 
d'Aubigné,  d'une  trempe  peu  conmmne,  cherchait  très  naturelle- 
ment la  liberté  et  la  solitude.  Il  se  trouva  néanmoins  que  sa  retraite 
et  son  silence  piquèrent  la  curiosité.  On  voulut  savoir  son  avis  sur 
les  affaires,  d'aîbord  pour  être  approuvé  d'elle,  plus  tard  pour  mettre 
à  profit  la  solidité  de  son  jugement.  Elle  ne  demandait  pas  mieux.  Elle 
se  garda  bien  de  s'en  prévaloir,  donna  des  réponses  ou  des  avis  d'une 
brièveté  significative,  et  de  jour  en  jour  se  rendit  plus  nécessaire,  sans 
se  départir  jamais  de  certains  ménagements ,  au  contrûre  en 
s'effaçant  avec  persévérance.  «Prenez  toujours  la  dernière  place, 
disait-elle  ;  il  vaut  mieux  être  appelé  que  chassé.  »  En  vain  la  pres- 
sait-on de  prendre  ouvertement  possession  de  sa  puissance  pour 
élever  avec  elle  tous  les  siens  ;  elle  fépondait  à  son  frère  :  «  Le  sage 
»  préférera  toujours  votre  médiocrité  à  mon  élévation.  C'est  Dieu 
))  qui  m'a  placée.  Il  sait  que  je  ne  l'ai  pas  cherché,  pas  même  prévu. 
»  Je  ne  m'élèverai  jamais  davantage  et  je  ne  le  suis  déjà  que  trop. 
»  Si  ma  famille  en  souffre  d'une  façon,  elle  en  sera  dédommagée  de 
»  l'autre.  Je  fais  ce  que  je  crois  devoir  faire,  mes  raisons  peuvent 
»  être  mauvaises  ;  mais  mes  intentions  sont  droites.  »  Ce  langage 
était  sincère  :  qu'elle  ait  été  pleine  d'ambition  et  pleine  de  droiture, 
ce  fait,  que  ne  croiront  pas  les  ambitieux,  est  attesté  par  toute  sa 
vie.  Du  reste,  elle  se  trouva  bien  d'avoir  conservé  au  milieu  des 
grandeurs  cette  énergie  de  raison  qui  l'anna  d'avance  contre  les 
douleurs  réservées  à  sa  vieillesse.  Quand  le  roi  mourut  et  que 
M  l'argent  se  resserra,  »  madame  de  Maintenon  eut  le  calme  stoîque 
d'une  âme  prête  à  tout  souffrir,  bien  différente  de  madame  des 
Ursms,  qui  porta  si  mal  la  disgrâce  et  la  perte  du  pouvoir.  Le 
11  septembre  1716,  madame  de  Maintenon  écrivait  à  cette  favorite 
déchue  :  «  Il  faut  baisser  la  tête.  Madame,  soas  la  main  qui  nous  a 
»  frappées.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que  votre  état  fût  aussi 
»  heureux  que  le  mien.  J'ai  vu  mourir  le  roi  comme  un  saint  et 
»  conune  un  héros.  J'ai  quitté  le  monde  que  je  n'aimais  pas;  je  suis 
»  dans  la  plus  aimable  retraite...  » 

On  ne  lui  a  su  aucun  gré  de  cette  résignation,  que  l'on  a  mise  toute 
sur  le  compte  de  sa  froideur.  Cependant,  à  la  même  époque,  sa  bien- 
faisance soutenait  de  nombreuses  familles,  son  afiection  protégeait 
les  filles  de  Saint-Cyr  ;  elle  souflrait  cruellement  des  dangers  de  son 
enfant  trop  aimé,  le  duc  du  Maine.  Elle  avait  le  cœur  fait  pour  l'a- 
mitié, non  pour  l'amour.  Comment  elle  com^H^nait  l'affection,  c'est 
ce  qu'on  peut  voir  dans  un  entretien  où  elle  parie  de  la  manière  dont 
on  devdt  faire  aimer  Dieu  anx  élèves  de  Saint^yr  :  «  Conduises- 
les  à  Dieu  par  le  chemin  de  l'amour.  Servez-vous  de  cette  compa- 
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raison  ai  connue,  mais  si  juste,  qui  est  ce  que  nous  sommes  capables 
de  fiûre  poiur  une  créature  que  nous  ûmons  trop.  On  lui  sacrifie  son 
bien,  son  temps,  son  centre,  ses  amis,  sa  liberté,  son  pltdsir,  ou, 
pour  mieux  dire,  on  trouve  un  plus  grand  plaisir  dans  ce  sacrifice 
entier  de  toutes  choses  qu'on  n'en  trouve  en  les  possédant.  »  Dans 
une  définition  de  l'amour,  jamais  madame  de  Maintenon  n'aurait 
dosmé  de  place  à  des  transports  violents  de  l'âme,  encore  moins  à 
ceux  des  sens  ;  dès  sa  jeunesse,  ses  amies  lui  trouvaient  une  com- 
plexioD  eo  rapport  avec  sa  raison  précoce.  Ninon  dissdt  :  n  Je  ne  la 
crois  pas  propre  à  l'amour.  »  Madame  de  Maintenon  elle-même  sem- 
blait le  comprendre  quand  elle  faisait  entendre  ces  paroles  aux  dames 
de  Saint-Louis  :  «  Comptez  que  nous  avons  les  vices  et  les  vertus  de 
notre  tempérament  n  II  nous  reste  aussi  un  témoignage  dans  les 
lettres  ridicules  d'un  homme  qm  faisait  profession  d'avoir  de  l'es* 
prit:  Héré,  qui  la  connut  à  Niort,  explique,  avec  autant  de  gaucherie 
que  de  fatuité,  l'impression  étrange  que  fit  sur  Ini  sa  jeune  élève  pro- 
vinciale. Sa  beauté  le  séduisait  tout  à  fait,  «mais, disait-il,  lorsqu'on 
lui  écrit  ou  qu'on  lui  parle,  il  est  bien  malaisé  de  ne  pas  la  craindre,^ 
et,  lui  r^pelant  à  die-mème  les  espéraDc>es  qu'il  avait  conçues,  il 
les  lui  reproche  :  «  Si  j'ose  me  flatter  d'une  si  douce  pensée,  il  me 
semble  aussi  que  vous  me  fîtes  paraître  un  peu  d'inclination.  Tout 
cela  me  promettait  un  succès  agréable.  Mais  ensuite,  après  beau- 
coup d'entretiens  et  de  billets,  qui  vous  ont  assez  témoigné  que  je 
vous  aime  éperdument  et  qui  me  doivent  mettre  bien  avant  dans 
votre  cœur,  vous  en  êtes  demeurée  obstinément  dans  un  degré  d'a- 
mitié qui  ne  s'élève  giières  au-dessus  de  l'indifiTérence.  »  Les  récri- 
minations de  Méré  contre  ce  channe  ei  cette  froideur,  sont*  justifiées 
quand  on  retrouve  dans  tous  les  portraits  que  nous  ont  laissés  la 
plume  et  le  pinceau  des  contemporains  cette  double  expression  de 
charme  et  de  sangfroid  ;  il  est  imposable  d'imaginer  une  physiono- 
mie plus  spirituelle  et  plus  sensée.  Françoise  d' Aubigné  était  grande 
et  belle  ;  elle  avait  l'air  noble,  le  teint  uni  et  fort  beau,  les  cheveux 
d'un  châtain  clair  très  agréable,  le  nez  bien  fait,  la  bouche  fine, 
souriante,  des  traits  fins,  des  sourcils  noirs,  de  longs  cils  et  des  yeux 
admirables,  noirs,  brillants,  pleins  d'une  intelligence  et  d'une  force 
qm  n'excluait  pas  une  certaine  mélancolie  ;  sur  elle  du  linge  fort 
beau,  une  propreté  et  une  simplicité  exquises,  point  de  dentelles, 
généralement  des  rubans  noirs,  toujoure  chaussée  coquettement. 
Ajoutez  que  son  langage  était  précis,  naturel,  gracieux  et  que  son 
abcMtl,  WQ  geste,  sa  démarche,  avaient  je  ne  sais  quoi  dont  s'inquié* 
tait  son  directeur,  l'abbé  Gobc^n.  «  Quand  vous  vous  mettez  à  ge- 
noux ,  lui  disait-il ,  je  vois  tomber  avec  vous,  ma  très  honorée  dame, 
une  grande  quantité  d'étofle  à  mes  pieds,  qui  a  si  bonne  grâce  que 
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je  trouve  à  cela  quelque  chose  de  trop  bien.  »  Beaucoup  plus  tard,  à 
la  cour,  elle  ajustait  également  bien  sa  vieillesse  :  a  Je  vous  prie, 
écrivait-elle  à  madame  de  Caylus,  de  me  choisir  à  votre  grand  loisir 
une  robe  ;  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  de  l'or.  11  faut  parer  le  person- 
nage tandis  que  la  personne  ne  doit  penser  qu  à  une  bière.  »  Le  même 
airt  délicat  se  retrouvait  dans  toutes  ses  actions  ;  elle  savsdt  s'ennuyer 
avec  de  vieilles  duchesses  ;  pleine  d'enjouement  et  de  tact,  elle  avait, 
sans  aucune  naïveté,  l'abandon  de  la  naïveté;  par  mille  attentions 
elle  se  faisait  aimer  bien  vite,  et  aus^  par  une  sorte  de  coquett^e 
de  raison  qu'elle  employait  à  merveille.  Ainsi  s'établissait  son  crédit, 
qui  croissait  toujours  ;  une  fois  introduite ,  elle  maniait  l'esprit  des 
gens  et  avsût  part  à  leurs  aflaires.  a  Les  fenmies  m'aimident,  disait- 
elle  à  Saint-Cyr,  parce  que  j'étais  douce  dans  la  société  et  que  je 
m'occupais  beaucoup  plus  des  autres  que  de  moi-môme.  Les  hommes 
me  suivaient  parce  que  j'avais  de  la  beauté  et  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse. J'ai  vu  de  tout,  mais  toujours  de  manière  à  me  faire  une  repu* 
tation  sans  reproche.  Le  goût  qu!on  avait  pour  moi  était  plutôt  une 
amitié  générale,  une  amitié  d'estime  que  de  l'amour.  Je  ne  voutaù 
point  être  aimée  en  particulier  de  qui  que  ce  fût;  je  voulais  têtre  (k 
tout  le  monde ^  faire  prononcer  mon  nom  avec  admiration  et  respect, 
jouer  un  beau  personnage  et  surtout  être  approuvée  des  gens  de  bien. 
C* était  mon  idole...  Il  n'est  rien  que  je  n'eusse  été  capable  de  tenter 
et  de  souffrir  pom*  acquérir  le  renom  de  femme  forte.  Je  me  con- 
trariais dans  tous  mes  goûts;  mais  cela  me  coûtait  peu  quand  j'en- 
visageais ces  louanges  et  cette  réputation  qui  devaient  être  le  fruit 
de  ma  contrainte.  C'était  là  ma  folie  ;  je  ne  me  souciais  point  des 
richesses.  J'étais  élevée  de  cent  piques  au-dessus  de  l'intérêt  :  je 
voulais  de  l'honneur,  d 

Elle  ne  se  contentait  pas  d'eu  vouloir  pour  elle-même  ;  elle  essayait 
de  communiquer  à  toutes  les  femmes  les  mêmes  sentiments,  le  même 
amour  pour  la  raison  et  la  conâdéradon.  C'est  un  trait  saillant  de 
son  caractère  que  cette  prédication  incessante  dont  elle  se  faisait  un 
grand  plaisir.  Si  jamais  quelqu'un  a  eu  la  vocation  d'institutrice, 
c'est  bien  madame  de  IVlaintenon.  Pédantisme?..  Nullement;  on 
n'était  pas  |dus  dénuée  de  morgue,  plus  exempte  d'aflfectation  ;  mais 
son  e^rit  positif,  qui  ressemblait  à  celui  de  Franklin,  lui  faisait 
croire  qu'avec  un  peu  d'énergie  et  de  vertu,  nous  serions  tous  plus 
heiureux.  La  coquette  madajue  de  Caylus,  qu'eUe  prêchait  fort,  avoua 
plus  tard  qu'eUe  aurait  bien  dû  l'écouter.  Mais  ne  s'amende  pas  qui 
veut  ;  déjà  âgée ,  et  souilrante,  elle  suivait  toujours  son  caprice  et 
madame  de  Maintenon  lui  écmait  :  «  Si  m.  Boudin  vous  permet  de- 
main la  messe,  j'y  consens,  à  ccmditiûn  que  vous  ne  sortirez  pas  d» 
ma  niche  :  ne  bouffez  pas  tant  qu'à  Tordinaire,  afin  de  pouvoir  vous 
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mettre  un  moment  à  genoux,  »  et  celle-ci  répondait  :  et  Je  me  sen- 
tais quelque  reste  de  beauté,  mais  elle  vient  de  tomber  par  la  lecture 
de  Yotre  billet.  »  Madame  de  Fontanges,  à  qui  madaoïe  de  Mûnte- 
non  |m)uvait  un  jour  qu'elle  ferait  sagement  de  renoncer  à  sa  pas- 
sion pour  Louis  XIV,  répliqua  :  «  Vous  me  parlez  de  quitter  une 
passion  coomne  on  quitte  un  habit.  »  En  effet,  mad^-me  de  Maintenon 
fat,  comme  dit  encore  madame  de  Caylus,  m  quiétiste  en  amour.  » 
Comme  elle  avait  le  cœur  trop  élevé  pour  joindre  jamais  à  la  froideur 
des  sras  Thypocrisie  de  la  passion,  elle  traça  franchement  son  rôle, 
et,  quoiqu'elle  eût  l'esprit  très  prompt  avec  une  pointe  d'ironie  fort 
vive,  elle  affecta  une  quiétude  glaciale  ;  elle  fut  l'apôtre  du  bon  sms, 
du  calme,  du  sangfroid  dans  le  bonheur  et  le  malheur.  Le  départ  de 
madame  de  Montespan,  la  mort  de  son  frère,  Charles  d'Aubigné, 
cdie  de  Louvois,  celle  du  roi,  la  trouvèrent  trop  résolument  pré- 
parée. A  ses  yeux,  la  plus  belle  chose  au  monde,  c'était  l'empire  sur 
soi-iBêBie.  «  Soyez  raisonnable  ou  vous  serez  malheureuse,  »  disait- 
elle  à  chaque  écolière  ;  et,  ailleurs  :  «  Retenez  bien  ce  que  jevais. 
vous  dire  :  Toute  personne  qui  n'est  pas  maîtresse  d'elle-même  n'aura 

jamais  de  mérite,  ni  selon  Dieu,  ni  selon  le  monde La  force  est 

une  vertu  qui  nous  fait  poursuivre  avec  courage  nos  entreprises  et 
wrmonter  les  obstacles  que  nous  trouvons  dans  les  autres  et  dans 
nous-mêmes »  A  ce  principe  de  l'empire  sur  soi^nème  se  ratta- 
chait tout  une  doctrine  :  u  C'est  notre  vanité  qui  étend  nos  besoins,» 
disfût  l'insUtutrice,  et  de  là«une  théorie  d'économie  domestique  et 
morale  digne  des  supputations  philosophiques  de  Franklin,  et  qu'elle 
répandit  au  hasard  dans  ses  avis  aux  Saint-Cyriennes,  dans  ses  let* 
très  somptuaires  au  ménage  d'Aubigné.  Du  reste,  elle  fit  mieux 
encore  :  elle  donna  l'exemple,  et  non  pas  seulement  de  l'économie, 
—  car,  se  placer  au-dessus  des  besoins  en  se  plaçant  au-dessus  des 
passions,  ce  n'est  encore  qu'une  morale  négative  >  celle  de  l'intérêt 
bien  entendu,  —  mais  aussi  de  cette  gestion  intelligente  qui  fait 
profiter  autrui  de  ce  qu'on  se  retranche  à  soi-même.  Ermite  à  la 
cour,  eUe  y  faisait  la  charité  ;  reine  dans  sa  terre,  elle  y  gouvernait 
on  petit  peuple  dont  elle  organisait  le  travail.  A  Maintenon,  elle  fit 
venir  des  Flamwds  qui  travaillèrent  de  la  dentelle,  des  Normands 
qui  firent  de  la  toile  ;  ce  qui  lui  permit  à  la  fois' d'embellir  son  do- 
«saine,  d'en  doubler  presque  la  valeur,  et  d'y  multiplier  le  bien-être 
de  ses  vassaux.  EUe  écrivait  à  son  frère,  en  1681  :  n  Enfin,  voua  me 
verrez  continuer  toutes  les  avarices  que  j'ai  commencées  et  dont 
vous  avez  l'imbédllité  de  rougir.  Mais  aussi  vous  verrez  un  hôpital 
iiieQ  entretenu,  des  manufactures  florissantes,  mes  vieilles,  bien  'Vê- 
tues et  notre  école  de  charité  qui  va  fort  bien.  »  En  administrant 
ainsi  la  fortune  des  pauvres  dans  la  sienne  propre,  elle  savait  tou- 
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jours  OÙ  elle  en  était,  distribyait  à  certaines  familles  des  aumônes 
fixes  et  les  payait  d'avance  :  ce  fut  pour  elle  une  grande  tristesse, 
mais  un  devoir  de  prévenir  les  malheureux,  lorsque  les  crises  finan- 
cières lui  firentcraindre  de  ne  pouvoir  plus  les  assister  régulièrement. 
Voilà  encore  un  trait  de  son  caractère  :  Dans  l'indigence,  dans  la 
grandeur,  dans  la  charité,  elle  mesure  exactement  toutes  choses. 
Savoir  éviter  aux  autres  et  à  elle-même  les  illusions,  et  résister  aux 
entraînements  qui  les  produisent,  c'est  un  soin  en  apparence  assez 
triste  et  bien  d'accord  avec  la  nature  de  cette  femme.  £h  bien  !  sa 
nature  au  contraire  la  disposait  à  des  engouements,  à  des  vivacités, 
à  des  réactions  si  promptes,  comme  on  le  vit  à  propos  des  dames  de 
Saint-Louis  et  du  duc  du  Maine,  qu'elle  prit  beaucoup  sur  elle  pour 
parvenir  à  s'en  défendre  :  cette  philosophe  avait  toujours  la  fièvre. 
Sa  modération,  œuvre  patiente  de  sa  raison,  fut  attaquée  de  toutes 
parts  ;  mais  plus  ses  amis,  plus  ses  ennemis  la  provoquaient  à  des 
étourderies,  plus  elle  tenait  ferme.  Lorsque  sa  faveur  la  porta  si 
haut,  son  frère  et  son  directeur  perdirent  la  tête.  Les  sollicitations 
du  premier,  les  génuflexions  du  second  lui  parurent  des  imprudences 
et  des  faiblesses  ;  elle  les  tança  hardiment  tous  les  deux,  leur  dit  de 
se  garder  des  éblouissements  et  rappela  sans  cesse  que  la  faveur 
n'est  qu'un  souffle.  Elle  avait  refusé  pour  elle-même  de  ces  partis 
qu'on  appelle  avantageux  ;  plus  tard  elle  refusa,  pour  sa  nitee,  le 
duc  de  Boufflers  qu'elle  éconduisit  en  disant  :  «  Ma  nièce  n'est  pas 
un  assez  grand  parti  pow  vous.  Je  n'en  sens  pas  moins  ce  que  vous 
voulez  faire  pour  moi.  Je  ne  vous  la  donnerai  point,  mais  je  vous 
regarderai  à  l'avenir  comme  mon  neveu.  » 

Cette  réserve  inébranlable  mit  sa  famille  en  fureiu*,  surtout  ma- 
dame de  Villette,  qui  s'écria  :  «  Vous  voulez  jouir  de  votre  modération 
et  que  votre  famille  en  soit  la  victime  !  i^  Accusation  injuste,  car 
madame  de  Maintenon  protégea  toujours  sa  famille.  Mais  dans  ce 
mot  de  femme,  jouir  de  sa  modération,  il  y  a  un  éclair  de  vérité. 
L'art  profond  avec  lequel  elle  sait  s'arrêter  à  propos  tient  chez  elle 
à  des  mobiles  secrets,  mais  visibles  :  s'interdire  tout  imprévu,  tout 
entraînement,  ce  n'est  pas  une  faute  après  tout,  c'est  un  charme  de 
moins  chez  une  femme.  Mais  tout  cela  allait  trop  bien  avec  les  inté- 
rêts de  sa  personne  et  de  sa  domination  pour  qu'on  ne  convienne 
pas  avec  Saint-Simon  qu'il  y  eut  chez  elle  excès  d'adresse.  Ici  je 
touche  au  plus  mauvais  côté  de  ce  caractère  ;  la  vertu  réelle,  les 
bienfaits  sans  nombre  de  Françoise  d'Aubigné  sont  déparés  par  la 
conscience  qu'elle  avait  de  ses  bienfaits  et  de  sa  vertu  ;  sa  main  gau- 
che savait  trop  ce  que  faisait  sa  mûn  droite.  Sa  modération  était 
merveilleuse,  mais  elle  en  connaissait  les  profits  et  disait  à  son  frère  : 
a  Ce  sont  des  sentiments  dont  vous  pâtissez  peut-être  ;  mais  si  je  n'a- 
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vais  pas  l'houDeur  qui  les  inspire,  je  ne  sems  pas  où  je  suis.  »  La 
raison  était  son  idéal,  mais  ce  fut  aussi  son  moyen.  Uhonnëteté  de 
ses  mœurs  me  parait  défier  les  insinuations,  mais  elle  a  trop  dit  que 
rien  n'est  plus  habile  que  la  vertu.  Sa  générosité  à  pardonner  les 
oflenses  serait  plus  chrétienne,  si  madame  de  Caylus  n'avait  pas  dit  : 
«Elle  sait  oublier  les  injures,  mais  ne  les  ignore  pas.  »  En  un  mot  son 
désintéressement  en  général  n'est  pas  assez  désintéressé  ;  et  son  tact 
enfin,  ce  tact  suprême,  qui  la  rendit  capable  de  vivre  également  au- 
près de  Ninon,  auprès  de  Scarron,  auprès  du  roi,  ressemble  à  une 
duplicité  savante.  Comme  le  montre  fort  bien  M.  Héquet,  la  force  de 
madame  de  Maintenon  auprès  de  Louis  XIV,  c'était  l'habilejté  avec 
laquelle  elle  lui  inspira  une  sécurité  complète.  Cette  politique  im- 
posa souvent  un  silence  coupable  à  cette  femme  si  intelligente,  qui 
voyait  le  bien  qu'on  devait  faire,  le  désirait  et  se  taisait,  de  peur  de 
contrecarrer  ou  d'inquiéter  le  roi.  Par  exemple,  à  propos  du  sang 
versé  à  la  siiite  de  l'insurrection  des  Cévennes,  elle  fit  cacher  à 
Louis  XIV  les  détails  odieux  (1703)  :  «  Il  est  inutile  que  le  roi  s'in- 
quiète des  circonstances  de  cette  révolte  ;  cela  ne  guérirait  pas  le  mal 
et  lui  en  ferait  beaucoup.  »  Ce  fatal  laissez-passer  a  fait  croire  que 
madame  de  Maintenon  poussait  à  la  persécution,  tandis  qu'elle  était 
plus  tolérante  que  le  catholicisme.  En  ceci  comme  en  tout,  la  gé* 
nérosité  naturelle  de  ses  sentiments  était  contenue ,  enchaînée , 
amoindrie  par  son  tact  et  son  étemelle  circonspection.  N'aimant  pas 
le  fracas,  ni  rien  de  ce  qui  se  fait  enseignes  déployées,  elle  prêchait 
toujours  la  réserve  :  —  «  Ne  soutenez  jamais  votre  opinion  avec  opi- 
niâtreté, n  Elle  évitait  les  conflits,  les  querelles,  ne  se  chargeait  pas 
des  causes  dangereuses  et,  pour  avoir  réponse  à  tout,  déclarait 
qu'une  femme  ne  doit  pas  gouverner.. •  La  dépendance  des  épouses 
chrétiennes,  sa  thèse  favorite,  lui  servit  en  même  temps  à  résister 
aux  sollicitations  des  ambitieux  et  à  séduire  par  sa  soumission  un 
roi  qui  voulait  qu'on  épousât  toutes  ses  idées.  Incapable  de  prati- 
quer la  pernicieuse  maxime  divide  ut  imperes^  elle  préféra  celle-ci  : 
Obéir  pour  commander^  et  s'exerça  toujours  à  céder  aux  goûts  d'au- 
truL  Vous  découvrirez  çà  et  là  dans  ses  lettres  des  contradictions  et 
des  accommodements  qui  n'ont  pas  d'autre  origine  que  cette  com- 
plaisance pour  les  personnes.  Elle  parlera  par  exemple  du  jeu  avec 
le  dédain  qu'il  mérite,  ets^pellera  le  jeu  de  Louis  XIV  une  innocente 
distraction  :  fort  petite  chose,  en  vérité,  mais  elle  avsût  le  soin  des 
petites  choses;  dans  ses  lettres  confidentielles  au  duc  de  NoaiUes, 
elle  n'avait  garde  d'oublier  sa  prudence  :  «  Ecrivez-moi  toujours  par 
im  secrétiûre  :  c'est  un  soulagement  pour  vous  et  pour  moi,  et  nous 
sonmies  tous  deux  trop  sages  pour  nous  écrire  des  choses  trop  im- 
portantes. 0 
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Un  tel  caractère,  tant  de  mesure,  tant  de  précautions,  cette  pos- 
session trop  parfaite  de  soi-même,  cette  absence  volontaire  d'initia- 
tive directe  la  firent  accuser  de  fausseté  ;  on  lui  a  reproché,  fort  in- 
justement, d'avoir  abandonné  tous  ses  amis.  Toujours  est-il  que  ce 
fut  un  personnage  très  complexe  :  très  prompte  par  nature,  très 
modérée  par  raison;  obéissante  et  impérieuse,  coquette,  mais  d'une 
coquetterie  générale,  trop  dévote  à  la  cour,  trop  mondaine  à  Saint- 
Cyr,  pleine  de  discernement,  exempte  de  susceptibilité,  mais  comp- 
tant avec  soin  ses  amis  et  ses  ennemis,  ne  faisant  rien  pour  obtenir 
le  bruit  et  l'éclat  de  la  renommée,  osant  tout  pour  imposer  le  respect 
à  l'opinion  publique,  elle  fit  ser\'ir  sa  vertu  et  ses  convictions  à  sa 
fortune,  et,  parvenue  au  pouvoir,  elle  en  eut  l'orgueil,  jamais  les  va- 
nités. Elle  se  montra  contrainte,  attentive  pour  autrui  en  même  temps 
qu'elle  laissait  sentir  une  indépendance  prête  à  s'affranchir  d' au- 
trui. A  l'hôtel  de  Richelieu,  où  Saint-Simon  la  représente  comme 
une  domestique,  elle  résistait  à  la  domination  de  l'abbé  Tastu,  bel- 
esprit  tyrannique,  applaudi  des  femmes,  flatteur  et  despote  de  salon, 
qui  voulut  commencer  comme  Voiture,  finir  comme  Bossuet,  et  qui 
manqua  l'un  et  l'autre  rôle.  Madame  de  Maintenon  ne  lui  laissa 
aucune  prise  sur  son  esprit,  ni  sur  son  goût,  ni  sur  son  caractère. 
Ces  alternatives,  ces  contrastes,  furent  souvent  reprochés  à  Fran- 
çoise d'Aubigné;  sa  figure  même  les  trahissait;  c'est  encore  Méré 
qui  lui  marque  son  étonnement  de  la  voir  tour  à  tour  riante  et  som- 
bre :  «  Est-il  possible  qu'avec  tant  de  raisons  que  vous  avez  d'aimer 
»'  le  monde  et  la  vie,  il  arrive  pourtant  que  vous  ne  laissée  pas  quel- 
»  quefois  d'être  bien  sombre  et  d'avoir  de  tristes  pensées.  Je  vous^i 
»  pourtant  vue  en  cet  état  ;  vous  me  faisiez  souvent  l'effet  de  ces 
»  temps  bas  que  l'on  aime  quelquefois  mieux  que  les  plus  brillants 
»  jours  de  l'été.  »  Elle  convenait  volontiers  de  tout  cela;  elle  écri- 
vait à  son  frère,  il  se  moquait  de- son  économie  tout  en  recevant 
ses  dons  :  «  Je  suis  toujours  fort  gfeiéreuse  et  fort  avare.  »  Du  reste, 
pour  mieiLx  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  elle-mên»,  elle  demanda  à 
Fénelon  une  sorte  de  consultation  morale,  '{u'elle  reçut  par  écrit , 
copia  et  conserva.  Rien  de  plus  significatif,  de  plus  vrai,  de  plus  fin 
que  ces  pages,  en  voici  quelques  fragments  : 

«  Vous  êtes  ingénue  et  naturelle  :  de  là  vient  que  vous  faites  très 
bien,  sans  avoirbesoin  d'y  penser,  à  l'égard  de  ceux  pour  qui  vous 
avez  du  goût  et  de  l'iestime ,  mais  trop  froidement,  dès  que  ce  goût 
vous  manque...  Quand  vous  êtes  sèche,  votre  sécheresse  va  assez 
loin.  Je  m'imagine  qu'il  y  a  dans  votre  fond  de  la  promptitude  et  de 
la  lenteur.  Ce  qui  vous  blesse,  vous  blesse  vivement....  Vous  tenez 
encore  à  l'estime  des  honnêtes  gens,  à  l'approbatitMi  des  gens  de 
bien,  au  plaisir  de  soutenir  votre  prospérité  avec  modération;  enfin. 
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à  cehii  de  paraître  par  votre  cœur  au-dessus  de  votre  place...  Le 
moi,  dont  je  vous  ai  parlé  si  souvent,  est  encore  une  idole  que  vous 
n'avez  pas  brisée.  Vous  vouiez  aiier  à  Dieu  de  tout  votre  céeur, 
mais  non  par  la  perte  du  moi  ;  au  contraire^  vous  cherchez  moi  en 
Dieu. 

»  Vous  êtes  naturellement  bonne  et  disposée  à  la  confiance  : 
peut-être  même  un  peu  trop  pour  des  gens  de  bien  dont  vous  n'a- 
vez pas  éprouvé  assez  à  fond  la  prudence Mais  quand  vous  com- 
mencez à  vous  défier,  je  m'imagine  que  votre  cœur  se  serre  trop. 

ï>  ....  Il  faut  se  souvenir  que  la  vertu  la  plus  ingénue  a  de  petits 
retours  sur  soi-même,  et  certaine  recherche  de  son  propre  intérêt 
qu'elle  n'aperçoit  pas. 

»  Il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  multiplier  les  directeurs, 

ni  en  changer  sans  de  grandes  raisons...  Il  arrive  même  d' ordinaire, 
que  quand  on  a  tant  de  différents  conseils,  on  ne  suit  que  le  sien 
propre,  par  la  nécessité  où  on  se  trouve  de  choisir  entre  tous  ceux 
qee  l'on  a  reçus  d' autrui 

»  Il  me  semble  que  tout  le  public  est  désabusé  et  qu'on  rend 

justice  à  la  pureté  de  vos  motifs.  On  dit  poiuiant  encore,  et,  selon 
toute  apparence,  avec  vérité,  que  vous  êtes  sèche  et  sévère;  qu'il 
n'est  pas  permis  d'avoir  des  défauts  avec  vous,  et  qu'étant  dure  à 
vous-même,  vous  Têlès  aussi  aux  autres  :  que,  quand  vous  commen- 
cez à  trouver  quelque  faible  dans  les  gens  que  vous  avez  espéré  de 
trouver  parfaits,  vous  vous  en  dégoûtez  trop  vite  et  que  vous  pous- 
sez trop  loin  le  dégoût.  Il  faut,  ajoute  Fénelon,  voir  la  corruption 

dans  l'homme,  comme  Veau  dans  la  mer Pour  vous,  madame, 

il  ne  vous  convient  point  de  faire  des  efforts  pour  redresser  ce  qui 
n'est  pas  dans  vos  mains... 

»  Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le  roi  et  sur  l'Etat, 

n'est  pas  de  crier,  ou  bien  de  fatiguer  le  roi  :  c'est  de  l'édifier,  de 

mourir  sans  cesse  à  vous-même Il  me  paraît  que  votre  esprit 

naturel  et  acquis  a  bien  plus  d'étendue  que  vous  ne  lui  en  donnez... 
Je  persiste  à  croire  cpie  vous  ne  devez  jamais  vous  ingérer  dans  les 
affaires  d'Etat  :  mais  vous  devez  vous  en  instruire,  selon  retendue 
de  vos  vues  naturelles;  et  quand  les  ouvertures  de  la  Providence 
vous  offriront  de  quoi  faire  le  bien,  sans  pousser  trop  loin  le  roi 
au  delà  de  ses  bornes,  il  ne  faut  jamais  reculer...  Chacun,  plein  de 
son  mtérêt,  veut  vous  y  entraîner  et  vous  trouve  insensible  à  la 
gloire  de  Dieu ,  si  vous  n'êtes  autant  échauffée  que  lui.  Chacun 
veut  même  que  votre  avis  soit  conforme  au  sien  et  sa  raison  à  la 
vôtre...  » 

Remarquons  chez  Fénelon  la  phrase  suivante,  qui  trahit  l'ambi- 
tion du  prélat  :  «  Au  reste,  comme  le  roi  se  condmt  bien  moins  par 
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des  maximes  suivies  que  par  l'impression  des  gens  qui  Tenviron- 
nent,  et  auxquels  il  confie  son  autorité,  le  capital  est  de  ne  perdre 
aucune  occasion  pour  Cob$éder  par  des  gens  sûrs  qui  agissent  de 
concert  avec  vous  pour  lui  faire  accomplir,  dans  leur  vrde  étendue, 
ses  devoirs  dont  il  n'a  aucune  idée...  Quand  vous  pourrez  augmen- 
ter le  crédit  de  MM.  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  vous  ferez  un 
grand  coup...  Vous  devez  aussi  veiller  pour  soutenir  dans  leur  em- 
ploi les  gens  de  bien  qui  sont  en  fonction,  empêcher  les  rapports 
calomnieux  et  les  soupçons  injustes,  diminuer  le  faste  de  la  cour 
(juand  vous  pourrez  faire  entrer  peu  à  peu  Monseigneur  dans  toutes 
les  affaires,  empêcher  que  le  venin  de  Timpiété  ne  se  glisse  autour 
de  lui;  en  un  mot,  être  la  sentinelle  de  Dieu  au  milieu  d'Israël, 
pour  protéger  tout  le  bien  et  pour  réprimer  tout  le  mal,  mais  sui- 
vant les  bornes  de  votre  autorité...  Vous  avez,  à  la  coot,  des  per- 
sonnes qui  paraissent  bien  intentionnées  ;  elles  méritent  que  vous 
les  traitiez  bien  et  que  vous  les  encouragiez  ;  mais  il  y  faut  beau- 
coup de  précautions,  car  mille  gens  se  feraient  dévots  pour  vous 
plaire...  » 

Je  n'ai  pas  craint  de  citer  longuement  cette  lettre  parce  qu'elle 
explique  admirablement  le  caractère  et  la  position  de  madame  de 
Maintenon,  en  même  temps  qu'elle  jette  un  grand  jour  sur  le  rôle 
que  jouèrent  ou  que  voulurent  lui  faire  jouer  les  prélats  qui  l'en- 
touraient :  presque  toutes  les  questions  que  soulève  la  biographie 
de  madame  de  Maintenon  ,  particulièrement  sa  conduite  avec  ma- 
dame de  Montespan  et  son  influence  religieuse,  sont  d'avance  éclairées 
par  ce  document  précieux  ;  nous  Talions  voir  en  parcourant  sa  vie. 

Jusqu'ici,  en  effet,  en  essayant  de  juger  son  caractère,  je  n'ai 
pas  tenu  compte  des  périodes  très  diverses  de  son  existence ,  des 
aventures  qui  développèrent  ou  modifièrent  successivement  sa  na- 
ture, des  influences  enfin  et  des  conjonctures  qui  déterminèrent 
cette  femme  d'un  esprit  si  vif  et  d'un  tempérament  si  calme  à  sor- 
tir en  quelque  sorte  de  sa  ligne,  tantôt  en  rivalisant  avec  ime  maî- 
tresse royale,  tantôt  en  amortissant  l'ardeur  de  son  intelligence.  Je 
voudrais  dire  d'abord  quelles  furent  son  éducation,  sa  vie  et  ce  qu'on 
a  appelé  sa  mission;  —  ensuite  la  considérer  et  l'écouter  à  loisir 
dans  ce  rôle  d'institutrice,  qui  fut  sa  véritable  vocation. 


IL    SA   JEUNBSSI. 


Celle  que  l'histoire  appelle  madame  de  Maintenon  eut,  pendant 
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8a  vîe,  autant  de  noms  et  de  surnoms  que  d'aventures.  Françoise 
d'Aubigni,  c*est  une  demi-orpbeline,  une  plante  ignorée  qui  pousse, 
battue  de  l'orage  sur  un  âpre  terrain.  Ses  yeux  et  son  âme  sont  frap- 
pés au  début  de  sa  vie  par  la  vue  d'une  prison,  l'épreuve  d'un 
voyage  lointain,  d'une  traversée  pleine  de  périls  et  d'ime  vie  inté- 
rieure fort  misérable.  La  jeune  Indienne,  c'est  déjà  une  jeune  fille 
que  les  beaux  esprits  de  Paris  daignent  regarder  et  surnomment 
ainsi  en  mémoire  de  son  voyage.  Méré  et  Scarron  la  font  entrer  dans 
ce  mouvement  des  esprits,  qui  forme  au  cœiu*  du  XVII'  siècle,  entre 
rbôtel  de  Rambouillet  et  la  cour  de  Louis  XIV,  une  société  polie, 
élégante  et  amie  du  plaisir.  Bientôt  madame  Scarron^  la  Sylvie,  la 
CMoris  du  poète  burlesque ,  a  un  salon  où  l'on  dépense  moins 
d'argent  que  d'esprit  ;  on  l'enrôle  parmi  les  précieuses;  son  portrait 
figure  dans  la  fameuse  galerie  sous  le  nom  de  Lyriane,  femme  de 
Scaurus,  ou  de  Stratonice,  femme  de  Straton.  Gomme  on  lui  voit 
beaucoup  de  piété,  on  la  range  d'avance  parmi  ces  précieuses  qui 
tôt  ou  tard  se  retireront  chez  les  vestales.  En  effet,  quand  son  mari 
meurt,  elle  parait  incliner  à  ce  parti.  Mais  l'événement  trompe  tout 
le  monde  :  cachée  sous  le  nom  de  madame  de  Surgères,  elle  voyage 
avec  un  fils  du  roi  qu'elle  élève.  Quelques  années  à  peine  lui  don- 
nent tout  à  coup  un  nouveau  titre.  Ce  n'est  plus  madame  Scarron, 
ni  madame  de  Surgères;  elle  s'est  débarrassée  à  la  fois  du  mystère, 
de  la  pauvreté  et  des  pseudonymes  ;  elle  a  acheté  une  terre,  et  le  roi 
la  salue  marquise  de  Maintenon.  Elle  a  décidément  pris  pied  à  la 
cour,  bientôt  même  dans  l'intimité  du  roi  et  dans  ses  conseils,  où  il 
la  surnomme  la  Raison  ou  ISoire  Solidité;  alors  elle  prend  une  part 
secrète,  inégale,  au  grand  mouvement  de  catholicité  politique  qui 
remplit  ce  règne.  En  même  temps,  elle  fonde  Saint-Cyr  qui  est  son 
œuvre  à  elle  et  qui  sera  sa  retraite.  Là,  tout  le  monde,  les  dames  et 
les  jeunes  filles,  entoure  d'affection  cette  bienfaitrice  qu'on  appelle 
toujours  Madame,  nom  simple  qui  rappelle  le  beau  moment  de  sa 
vie,  et  qu'elle  garda  cette  fois  jusqu'à  la  mort.  Madame  fut  aimée, 
fut  regrettée  avec  larmes  dans  cet  asile  où  elle  survécut  seule  au 
XVII*  siècle  disparu,  honteuse,  disait-elle,  de  vivre  si  longtemps. 

Saint-Simon,  en  racontant  cette  existence  exceptionnelle,  a  voulu, 
par  un  sophisme  inexcusable,  que  Françoise  d' Aubigné,  parce  qu'elle 
eut  une  vie  d'aventures,  ait  été  une  aventurière,  parce  qu'elle  vécut 
à  la  cour,  pays  d'intrigue,  ait  été  une  intrigante.  Voyons  comment 
elle  a  traversé  une  pauvreté  dure,  un  mariage  triste,  une  société 
affectée  et  galante,  un  pouvoir  plein  de  tentations,  et  cet  assem- 
blage de  grands  hommes,  d'ambitieux  et  d'âmes  frivoles  qu'on  ap- 
peUe  la  cour. 

1635-1652.  —  Françoise  d' Aubigné  naquit  en  prison  :  son  père. 
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Constant  d'Anbîgné,  fils  de  l'auteur  des  Tragiques^  et  déshérité  par 
lui,  était  un  joueur,  un  ivrogne  et  un  traître,  qui  changea  souvent  de 
pays,  de  religion  et  de  cachot,  jamais  de  vices.  Après  avoir  cherché 
fortune  partout  et  trouvé  à  la  Martinique  un  emploi  dans  lequel 
il  aurait  pu  se  maintenir,  en  s' amendant,  il  perdit  au  jeu  le  reste 
de  son  bien.  Madame  d' Aubigné,  femme  austère  et  malheureuse, 
qui  l'avait  suivi  en  Amérique  avec  son  enfant,  rentra  en  France, 
veuve  ruinée,  obligée  de  travailler  pour  vivre  et  de  chercher  à  re- 
cueillir les  épaves  de  la  fortune  de  son  mari  ;  elle  voyageait  donc 
souvent,  et  poursuivait,  devant  les  tribunaux  ou  à  la  cour,  des  res- 
titutions aussi  difficiles  que  nécessaires.  A  peine  s'occupa-t-elle  trois 
ans  de  sa  fille  qu'elle  traitait  avec  une  gravité  froide  :  madame  de 
Maintenon  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  été  embrassée  par  elle,  ex- 
cepté deux  fois,  et  seulement  au  front,  cela  après  tme  séparation 
assez  longue  :  «  Je  n'ai  jamais  été,  disait-elle  encore,  que  trois  ans 
avec  ma  mère,  et  je  me  souviens  qu'elle  me  défendait,  à  mon  frère 
et  à  moi,  de  parler  entre  nous  d'autre  chose  que  de  ce  que  nous  li- 
sions dans  Plutarque.  C'est  un  livre  où  sont  contenus  les  faits  des 
grands  hommes  et  des  femmes  qui  se  sont  distingués  par  leurs  ver- 
tus et  par  leurs  actions  mémorables.  Nous  ne  finissions  pas  d'en 
parler.  Après  avoir  lu,  nous  étions  toujours  à  comparer  les  faits  des 
uns  et  des  autres  :  Une  telle  femme,  lui  disais-je,  s  est  plus  signalée 
qu'un  tel  homme;  elle  a  fait  telle  et  telle  chose.  Mon  frère  me  prou- 
vait que  son  héros  était  plus  merveilleux  ;  cette  belle  action,  me  dî- 
sait-il,  est  de  lui,  et  je  courais  vite  regarder  dans  mon  livre,  s'il  n'y 
avait  rien  à  opposer  à  ce  qu'il  disait;  nous  soutenions  bien  l'un  et 
l'autre  notre  parti  fort  vivement;  cela  nous  divertissait  beaucoup...)) 
Ce  fut,  je  crois,  presque  toute  l'éducation  qu'elle  reçut  de  sa  mère, 
et  je  ne  trouve  pas,  comme  tous  les  biographes,  qu'elle  ait  été  très 
soignée.  Madame  d'Aubigné  fut  obligée,  en  1046,  de  confier  à  une 
parente,  madame  de  Villette,  «  cette  pauvre  petite  galeuse,  »  qui 
passa  ainsi  des  mains  d'une  mère  catholique  à  celles  d'une  tante 
protestante;  de  sorte  que  bientôt  sa  famille  eut  à  la  convertir  de 
nouveau  au  catholicisme.  Une  autre  parente,  madame  de  Neuillant, 
obtint  un  ordre  de  la  cour,  fit  enlever  la  jeune  hérétique,  et  pour 
réduire  son  obstination,  elle  envoya  Françoise  garder  les  dindons, 
une  baguette  d'une  main,  et  danè  l'autre  les  quatrains  de  Pibrac. 


<  Je  û*ai  pas  cherché  à  marciucr  ici  l'affînitc  qiii  se  trouve  entre  le  génie  d'Âgrippa 
d'Aubigné  et  l'esprit  de  Mn»®  de  Maintenon.  Mais  le  rapport  est  facile  à  trouver;  el 
d'ailleurs  Agrippa  a  été  ti  ès-réc<îmment  l'objet  d'études  fort  intéressantes.  Indépen- 
damment de  travaux  généraux  sur  le  XVI*  siècle,  M.  A.  Sayous,  M.  Ludovic  La- 
lanne,  Mérimée,  et  dans  cette  Revue,  MM.  Léon  Feugère  et  Paulin  Pans,  ont  donné 
de  ces  personnages  d'intéressants  portraits,  à  des  points  de  vue  différents. 
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L'iod^ndaDce  naturelle  de  la  petite  fiUe  rendit  sou  abjuration  dif- 
ficile ;  on  résolut  de  la  faire  entrer  par  surprise  aux  Ursulines  de 
Niort.  ComnBS  on  Ty  menait  sous  le  prétexte  d'une  simple  visite,  elle 
de\îua  ce  quoû  voulait  faire  et,  dès  quelle  vit  la  porte  ouverte, 
s  élança  d'elle-même  dans  le  couvent  plutôt  que  d'y  être  enfermée 
mai^é  eUe.  Là  cette  enfant  se  trouva  placée  entre  les  suggestions 
des  huguenots  qui  r^ncom'ageaient  secrètement  à  la  résistance,  et 
la  tactique  des  religieuses,  dont  les  imes  lui  faisaient  la  grimace, 
tandis  que  les  autres  lui  promettaient  des  agnus.  Une  femme  mieux 
inspirée  s'adressa,  à  la  raison  et  au  libre  arbitre  de  Françoise  d'Au- 
bigné,  qui  consentit  alors  à  tout  ce  qu'on  voulut,  à  une  condition 
toutefois,  pourvu  qu'on  ne  l'obligeât  pas  à  croire  que  sa  tante  Vil- 
lette  serait  damnée.  Cette  dame,  en  effet,  l'aimait  fort,  et  paya  sa 
pension  jusqu'au  moment  où  Tabjuiation  de  sa  nièce  la  découragea  : 
elle  ceasa  alors  de  la  soutenir.  Madame  de  Neuillant,  fort  avare, 
madame  d'Aubigné,  toujours  en  voyage,   les  Ursulines  de  Niort, 
qu'on  ne  payait  plus,  étaient  également  embarrassées  de  cette  con- 
vertie. Je  ne  sais  trop  comment  on  s'arrangea  pour  la  mettre  à  Paris 
aux  Ursulines  de  la  rue  Saint-Jacques,  où  elle  fit  sa  premièi'c  couv- 
raunion.  Toujours  est-il  que  vers  1649,  entre  quatorze  et  quinze 
ans,  on  la  présenta  à.  quelques  pei^sonoes;  elle  entra  un  jour  chez  le 
poète  Scarron,  en  entrant  rougit  d'avoir  une.  robe  trop  courte,  puis 
jrieura  d'avoir  rougi.  Après,  cette  première  entrée  dans  le  monde, 
elle  était  retournée  à  Niort,  où  le  chevalier  de  Méré,  bel-esprit,  pro- 
fesseur galant,  écrivain  maniéré,  lui  parla  souvent  de  grammaire, 
d'histoLre  et  d'amour.  Elle  l'écouta  et  trouva  moyen^  sans  blesser  ce 
mentor  amoureux,  de  déconcerter  sa  galanterie.  Il  en  vint  à  avoir 
peur  de  son  écolière  :  «  J'étais  bien  plus  hardi  dans  un  temps  que 
j'avais  moins  l'honneur  de  vous  connaître  ;  mais  je  trouve  que  plus 
je  vous  ai  vue,  plus  vou^  m'avez  inspiré  le  respect.  «  En  effet,  les 
épreuves  de  son  enfance  u  avaient,  dit  M.  de  Noailles,  hâté  pour  elle 
le  temps  de  la  maturité  et  de  la  réflexion,  et  jeté  comme  une  teinte 
de^ravité  sur  sa  jeunesse»,  qui  y  trouvait  une  défense  de  plus.  » 
Formée  à  l'apprentissage  de  la.  vie  par  les  malheurs,  à  quelque 
chose  de  plus  pur  par.madarae  de  ViÛette*  qui  avait  hérité  de  l'es- 
prit d' Agrippa  4' Aubigné,  au  bel  usage  et  au  genre  précieux  par  les 
leçons  de  Méi'é,  elle  sut  mettre,  dans  sa  correspondance  avec  quel- 
ques jeunes  personnes  de  Paris,  assex  d'esprit  et  de  prudence  pour 
donner  d'elle  une  idée  sérieuse.  Mais  sa  position  devenait  fort  cri- 
tique» Madame  d' A  nbigné  et  madame  de  Villette  étaient  nK)rtes  ea 
1(360;  madame  de  Neuillant  pouvait  mouru*  bientôt.  Scarron,  qui 
avait  remarqué  la  figure  et  les  lettres  spirituelles  de  cette  petite  pro- 
vlnciale»  s'intéreasa  à  elle,  entama  une  correspondance  d'abord  su- 
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perficielle  et  rare,  mais  qui  devint  peu  à  peu  assez  vive.  Après 
l'avoir  appelée  en  riant  sa  petite  tigresse,  il  lui  dit  un  beau  jour  que 
si  eUe  préférait  le  mariage  au  couvent,  il  Tépouserait  Françoise 
d'Aubigné,  qui  détestait  le  couvent,  et  qui  d'ailleurs  était  touchée 
de  l'estime  croissante  du  poète,  consentit;  on  lui  prêta  des  habits  et 
on  la  maria.  Ce  mariage  n'en  était  pas  un.  Scarron,  dont  les  mem* 
bres  s'étaient  raccourcis,  disait  lui-même  qu'il  était  un  raccourci  de 
la  misère  humùne,  qu'il  ressemblait  à  un  Z,  et  que  lorsqu'une 
mouche  était  sur  son  nez,  ce  supplice  ne  cessait  pas  sans  l'interven- 
tion de  quelque  domestique.  Il  ne  pouvait  dormir  sans  opium,  ni 
bouger  sans  crier.  Quelquefois,  désespéré  de  son  malheur,  il  au- 
rait voulu,  disait-il,  se  supprimer  lui-même  en  s'empoisonnant.  Hais 
en  général  il  narguait  tous  ses  maux  par  le  courage  et  la  gadeté. 
Doué  d'un  mouvement  d'esprit  prodigieux,  il  fit  rire  ses  domes- 
tiques, ses  amis,  ses  lecteurs  avec  ime  constance  qui  le  fit  com- 
parer piu*  Balzac  à  Prométhée,  à  Hercule,  à  Philoctète.  Balzac  le 
déclara  même,  en  vers  latins,  prince  du  Stoïcisme.  Le  pauvre  estro- 
pié réunit  autour  de  lui  toute  une  société  de  beaux  esprits  :  Vivonne, 
Mata,  Grammont,  Charleval,  Coligny,  Ménage,  Pélisson,  l'abbé 
Testu,  Hénault,  Montreuil,  Marigny,  s'y  rencontraient  avec  Mi- 
gnard,  avec  mesdames  de  la  Sablière,  de  la  Suze,  de  Sévigné, 
Scudéry,  Lafayette,  Coulange  et  la  célèbre  ^iinon.  Cette  Société 
du  Marais^  moitié  élégante,  moitié  légère,  fit  désirer,  dit-on,  à  la 
reine  Christine  de  voir  Scarron,  qu'elle  déclara  son  Roland.  A  cette 
époque,  Françoise  d'Aubigné  avait  déjà  pris  sa  place  au  milieu 
de  ce  cercle  d'esprits  délicats.  M.  de  Noailles  a  euradsonde  ne  point 
craindre  cette  période  de  la  biographie  qu'il  écrivait.  Il  a  marqué,  à 
ce  propos,  d'une  manière  très  intéressante,  le  progrès  et  le  rôle  de 
l'esprit  dans  la  société  française,  au  XVII*  siècle.  Madame  Scarron 
fut  à  la  fois  l'âme  de  cette  société  et  le  secrétaire  ou  le  conseiller  du 
poète.  Il  dissdt  d'elle  :  les  autres  femmes  se  parent  de  leur  esprit, 
celle-ci  aime  à  le  cacher.  Cependant  elle  en  laisssdt  voir  assez  pour 
qu'on  vint  causer  et  dîner  souvent  dans  cette  maison  du  Marais  dont 
la  petite  porte,  quand  elle  s'ouvrait  à  l'arrivée  d'un  carrosse,  était 
enviée  (c  de  toutes  les  portes  cochères  environnantes.  »  La  jeune 
fenune  contait  fort  bien,  et  quelquefois  le  domestique  lui  disait  tout 
bas,  pendant  le  dîner  :  a  Madame,  encore  une  histoire,  nous  n'a- 
vons pas  de  rôti.  »  Car  souvent,  hélas!  il  fallait  payer  d'esprit. 
Scarron,  logé  à  X hôtel  de  flmpécuniosité^  était  toujours  aux  expé- 
dients; il  avait  formé  le  projet  de  partir  pour  l'Amérique,  fait  quel- 
ques spéculations,  sollicité  la  place  de  malade  de  la  reine;  ses 
écrits,  vendus  au  libraire  Quinet,  ne  rapportaient  pas  assez  pour  vivre, 
et  la  future  marquise  de  Maintenon,  à  qui  il  offrait  le  revenu  de  «  son 
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marquisat  de  Quinet,  »  vit  son  orgueil  mis  à  de  singulières  épreuves. 
Etre  belle  et  jeune,  et  se  trouver  garde-malade,  lui  semblait  moins 
pénible  que  de  laisser  voir  sa  détresse.  Elle  avait  aussi  à  soufirir, 
elle  dont  la  distinction  était  si  délicate,  d'entendre  les  inventions 
grivoises  de  ce  mari  qui,  disait-il,  ne  voulait  pas  lui  faire  de  sot- 
tises ,  mais  lui  en  apprendre  beaucoup.  EUe  eut  l'esprit  de  faire  tour- 
ner à  son  avantage  et  à  celui  de  Scarron  cette  association  de  leurs 
destinées,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  l'amour,  comme  l'a- 
voue le  poète  perclus  : 

Car  i]  est  vrai  malgré  moi-même 
Que  notre  hymen  fut  un  carême. 

Elle  apprit  l'italien,  l'espagnol,  le  latin,  s'habitua  de  plus  en  phis 
à  la  contrainte  et  à  l'ennui,  et  surtout  développa  en  elle-même  ce  vif 
bon  sens  qui  était  déjà  dans  sa  nature  et  qu'on  retrouve  au  fond  des 
inventions  burlesques  de  Scarron.  Elle  s'y  prêta  volontiers  tout  en 
les  modérant  autant  qu'elle  le  put,  s'il  faut  en  croire  Segrais,  qui 
assure  qu'au  bont  de  trois  ans  elle  l'avsdt  corrigé  de  bien  des  choses. 
Elle  donna  plus  de  tenue  à  la  société  du  Marais,  qu'elle  régenta  peu 
à  peu  avec  esprit ,  douceur  et  à  propos.  Les  gentilshommes  qui 
voulurent  parler  de  trop  près  à  la  femme  du  paralytique  furent 
chapitrés  fort  sensément  Elle  ne  craignit  pas  de  se  montrer  pieuse 
devant  les  mécréants,  et  pendant  le  carême  de  manger  son  hareng 
seule  au  corn  de  la  table,  en  présence  de  ses  hôtes  qui  dtnsaent 
mieux.  M.  Héquet  en  prend  occasion  de  faire  remarquer  que  cela  dé- 
i>  votion  n'a  pas  été  pour  elle,  comme  beaucoup  l'ont  cru  ou  ont  feint 
D  de  le  croire,  un  habit  de  parade,  dont  elle  se  serait  affublée  dans 
»  son  âge  mûr  pour  mieux  jouer  son  personnage  à  la  cour.  » 

En  1660,  Scarron  mourut,  toujours  plaisantant;  il  ne  devint  sé- 
rieux que  pour  dire  adieu  à  sa  femme  :  «Je  vous  prie  de  vous  sou- 
»  venir  quelquefois  de  moi.  Je  vous  laisse  sans  biens  ;  la  vertu  n'en 
a  donne  pas.  Cependant  soyez  toujoiu*s  vertueuse.  »  Le  fut-elle? 
On  l'a  contesté.  En  cette  même  année  1660,  où  elle  devenait  veuve, 
Louis  XIV  épousait  Marie-Thérèse  et  l'amenait  à  Paris  triomphale- 
ment. Madame  Scarron  assistait  au  défilé  et  remarquait  la  tête 
brune  de  Villarceaux  et  sa  bonne  grâce  à  cheval.  On  le  lui  a  donné 
pour  amant,  et  c'est  ici  que  Saint-Simon  triomphe;  il  nous  montre 
cette  veuve  indigente,  réduite  à  la  charité  de  la  paroisse  Saint- 
Eustache,  recevant  dans  un  petit  logis  de  nombreux  amants,  les- 
quels il  nomme  dans  cette  phrase  rebutante  :  n  Ses  appas  élargi- 
»  rent  peu  à  peu  ce  mal  être;  Villars,  père  du  maréchal,  Beuvron, 
1  père  d'HarcoTU-,  les  trois  Villarceaux,  qui  demeurèrent  les  trois 
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»  tenants,  et  bien  d'autres  l'entretinrent.  »  Il  est  très  vrai  que  ma- 
dame Scarron  tomba  dans  la  misère;  qu'elle  reçut  des  secours  ou 
l'hospitalité  chez  ses  amies;  qu'elle  passa  deux  ans  avant  d'obtenir 
une  pension  de  deux  mille  francs  de  la  reine-mère,  et  qu'elle  la 
perdit  de  nouveau  à  la  mort  de  celle-ci  en  1666.  Obligée  de  sollici- 
ter Fouquet,  qu'une  femme  ne  sollicitait  guère  sans  se  compro- 
mettre, elle  s'y  fit  conduire  dans  un  costume  qui  indiquait  des  in- 
tentions si  différentes  de  la  séduction,  que  sa  demande  n'aboutit 
pas.  Déjà  on  avait  voulu  la  marier  à  un  vieux  seigneur  riche  et 
débauché;  elle  avait  refusé,  parce  que,  disait-elle,  elle  respectait 
son  indigence^  et  que  Scarron  valait  mieux  qu'un  homme  sans  esprit 
et  sans  mœurs.  A  mesure  que  sa  détresse  augmentait,  elle  persis- 
tait dans  sa  dignité  ;  elle  écrivait  à  propos  de  ce  mariage  :  u  Si  le 
refus  était  encore  à  faire,  je  le  ferais  encore,  malgré  la  profonde 
misère  dont  il  plaît  au  ciel  de  m' éprouver.  Je  me  suis  bien  consul- 
tée; j'ai  tout  considéré,  tout  pesé,  tout  vu,  et  c'est  bien  assez.  » 
Le  seul  effet  de  sa  misère  fut  de  renforcer  son  orgueil,  d'animer  sa 
dévotion.  Fatiguée  de  présenter  des  placeta,  de  recevoir  des  pro- 
messes vaines,  faites  du  bout  des  lèvres,  elle  songea  à  la  retraite. 
n  Je  crois,  disait-elle,  que  Dieu  m'appelle  à  lui  ;  je  suis  aussi  lasse  du 
monde  que  les  gens  de  cour  le  sont  de  moi.  » 

C'est  précisément  cette  époque  de  sa  vie,  ce  moment  de  tenta^n 
religieuse  qu'on  s'est  efforcé  de  rendre  équivoque.  Les  contes  dont 
la  jexme  veuve  a  été  l'objet  méritent  peu  qu'on  s'y  arrête,  et  d'ail- 
leurs, comme  dit  M.  de  Noailles,  il  ne  sied  jamais  de  discuter  la 
vertu  des  femmes.  Mais  madame  de  Maintenon ,  calomniée  avec 
persévérance  par  de  nombreux  ennemis,  défendue  avec  maladresse 
par  La  Beaumelle,  est  restée  sous  le  coup  d'une  accusation  qui,  en 
la  montrant  dépravée,  la  fait  d'autant  plus  hypocrite. 

Un  mot  sur  ces  prétendus  griefs.  Quels  sont  les  accusateurs  de 
madame  de  Maintenon  en  ce  pomt  délicat  ?  Saint-Simon  et  les  pam- 
phlétaires. Ces  derniers  ont  réuni  contre  elle  des  propos  de  cour, 
les  bavardages  de  son  frère,  les  indiscrétions  problématiques  de 
Villarceaux,  une  chanson  de  Scarron,  une  épigramme  de  Gilles 
Boileaû,  et  enfin  ils  ont  rappelé  ses  rapports  avec  Ninon.  De  toutes 
ces  petites  choses  on  a  recueilli  la  fleur  dans  les  Chroniques  de 
fOEil  de  Bœuf,  M.  de  Noailles,  et  après  lui  M.  Héquet,  prouvent 
que  la  chanson  du  poète  burlesque  ne  peut  absolument  pas  s'ap- 
pliquer à  sa  veuve,  que  Gilles  Boileau  s'empressa  de  désavouer  son 
épigramme  et  que  Saint-Simon,  en  la  trait^mt  tour  à  tour  comme 
une  servante  et  comme  une  courtisane,  manque  tout  à  la  fois  à  la 
vérité  et  à  la  justice.  Non-seulement  il  se  trompe  sur  les  faits  et 
loge  la  pauvre  femme  dans  je  ne  s^s  quel  réduit  qu'elle  n'habita 
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jamais,  Don-fienlement  il  se  contredit  lui-inème  et  la  représente 
dans  le  même  temps  dénuée  de  tout  et  riche  de  sa  corruption  vé- 
oale,  mais  encore  il  est  démenti  par  les  contemporains  bien  in- 
formés, par  S(M*iHère,  l'ami  de  Scarron,  par  Segrds,  Ménage,  La 
Mesnardiëre,  qui  honorent  la  vertu  de  la  jeune  veuve  ;  par  les  cor- 
respondances des  gens  de  cour,  celle,  par  exemple,  de  madame  de 
Së\igné,  qui  croit  que  madame  de  Maintenon  peut  sans  crainte  en- 
tendre raconter  ule  premier  tome  de  sa  vie;»  par  les  libertins 
mêmes,  comme  Tallemant  des  Réaux  etMéré,  qui  s'étonnent  de  lavoir 
si  ferme  au  milieu  de  tant  d'hommages.  «  Ce  qui  me  fâche  d'elle,  avoue 
Méré,  c'est  de  voir  qu'elle  s'attache  trop  à  son  devoir,  malgré  tous 
ceux  qui  tâchent  de  l'en  corriger.  »  Cependant  il  est  certain  que 
madame  Scarron  eut,  comme  les  précieuses  du  temps,  des  amants 
officiels,  Barillon,  Guilleragues,  le  cardinal  d'Estrées.  Mais  madame 
de  Caylus,  qui  cite  ces  noms  et  se  moque  également  des  accusateurs 
opiniâtres  et  des  défenseurs  outrés  de  sa  tante,  conclut  ainsi  :  «  Pour 
moi ,  il  me  suffit  d'être  persuadée  de  la  fausseté  des  bruits  dés- 
avantageux qui  ont  couru  et  d'en  avoir  assez  dit  pour  montrer  que 
je  ne  les  ignore  pas.  »>  Probablement  Ninon  pensait  de  même.  Et, 
puisque  ce  nom  compromettant  revient  sous  ma  plume,  y  a-t-il 
quelque  chose  à  pallier  dans  les  relations  de  Françoise  d'Aubigné 
avec  Nmon  de  Lenclos  ?  Tout  le  monde  ne  connaît-il  pas  le  double 
rôle  de  Ninon,  aujourd'hui  hétaïre  aristocratique,  symbole  vivant 
du  libre  plaisir,  demain  arbitre  du  bon  ton,  Aspasie  élégante,  atti- 
rant autour  d'elle  les  esprits  les  plus  channants  et  la  jeunesse  am- 
bitieuse? C'est  par  le  commerce  d'esprit  que  se  rapprochèrent  ces 
deux  fenunes,  qui  régnèrent  chacune  à  leur  façon  et  conservèrent 
toutes  deux  à  soixante  ans  (comme  leur  contemporaine,  la  duchesse 
de  Portsmouth) ,  une  éclatante  beauté.  Le  dogme  de  la  volupté, 
prêché  par  Ninon,  les  sépara  sans  les  rendre  ennemies.  Cette  der- 
nière se  contenta  de  dire  plus  tard  :  ((  Madame  de  Maintenon,  dans 
sa  jeunesse,  fut  vertueuse  par  faiblesse  d'esprit;  j'aurais  voulu  l'en 
guérir,  mais  elle  craignait  trop  Dieu.  »  En  résumé,  malgré  la  haine 
de  Saint-Simon,  qui  trop  longtemps  a  prévalu  contre  la  vérité,  mal- 
gré les  jaloux  et  les  curieux  qui  étaient  à  l'affût,  on  ne  peut  pas 
nier  que  madame  Scarron,  mariée  ou  veuve,  ait  conservé  sa  déli- 
catesse auprès  d'un  cynique,  sa  piété  à  côté  d'une  épicurienne,  sa 
dignité  au  sein  de  la  misère  et  au  milieu  des  pièges. 

Cette  misère  faillit  d'abord  la  jeter  dans  un  couvent,  puis  la  faire 
sortir  de  France.  Pressée  chaque  jour  par  les  incertitudes  et  les 
souffrances  de  sa  position,  elle  sacrifiait  déjà  tous  les  rêves  d'ave- 
nir, ne  se  doutant  pas  qu'elle  avait  encore  un  demi-siècle  à  vivre 
et  une  étonnante  carrière  à  parcourir.  Mademoiselle  de  Nemours, 
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qui  allait  épouser  l'infant  de  Portugal,  proposa  à  madame  Scarroo 
de  la  suivre  et  de  s'expatrier.  Celle-ci  accepta  ;  mais  elle  ne  voulut 
pas  quitter  la  France  sans  avoir  vu  la  merveille,  madame  de  Mon- 
tespan.  Présentée  par  madame  Thiange,  elle  intéressa  vivement  la 
favorite  et  Villeroi,  qui  lui  firent  rend^  sa  pendon  et  la  retinrent 
à  Paris. 

Cela  se  passait  entre  1666  et  1668;  c'était  le  moment  du 
triomphe  définitif  de  madame  de  Montespan;  ce  fut  celui  de  son 
premier  pas  vers  la  ruine  :  sans  le  savoir,  elle  s'assurait  une 
rivale. 

Emile  Chasles. 

{La  deuQoième  partie  prochainemmt). 
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Sébastopol  venût  de  succomber  après  une  lutte  héroïque.  Le 
télégraphe  nous  Favdt  dit,  le  général  Pélissier  nous  avidt  raconté 
sa  chute.  Hais  il  nous  restait  à  entendre,  de  la  bouche  même  des 
acteurs  de  ce  grand  drame,  les  détails  et  les  péripéties  qui  ont 
marqué  ce  siège  fameux.  Un  pareil  récit  ne  peut  être  Fœuvre  d'un 
seul,  n  ne  suffit  pas  d'avoir  été  là  pour  avoir  tout  vu  et  pour  tout 
connaître.  Dans  des  opérations  si  vastes  et  n  compliquées,  les  chefs 
eux-mêmes  ont  peine  à  recueillir  tous  les  faits  et  à  les  mettre  d*accord 
entre  eux  ;  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  la  lumière  se  produit  et  que 
les  divers  épisodes  prennent  leur  caractère  d'authenticité.  Toutefois, 
des  circonstances  favorables  ont  permis  à  l'un  des  officiers  de  cette 
nouvelle  Garde  qui  est  allée  recevoir  le  baptême  de  feu  en  Crimée 
et  sur  laquelle  est  en  ce  moment  fixée  l'attention  de  la  France,  de 
réunir  et  de  grouper  tous  les  faits  importants  qui  ont  signalé  le  pas- 
sage de  la  Gwle  impériale  en  Orient.  Les  récits  que  nous  écoutions, 
avec  une  avide  curiosité,  le  soir,  pendant  les  derniers  jours  d'au- 
tomne, assis  en  cercle  au  bord  de  la  mer,  nous  allons  les  reproduire 
tels  qu'ils  nous  ont  été  confiés,  sous  leur  forme  originale,  avec  leur 
allure  franche  et  militaire,  avec  leur  caractère  d'émouvante  simpli- 
dté.  On  voudra  bien  se  rappeler,  en  les  lisant,  que  la  Garde  im- 
pâîale  en  est  l'unique  objet.  Il  faudrait  un  gros  livre  pour  fedre 
l'histoire  de  l'armée  d'Orient  tout  entière  et  pour  payer  à  chacun 
(tes  corps  qui  la  composent,  à  chacun  des  chefs  qui  la  conduisent 
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chaque  jour  au  combat,  le  tribut  d'hommages  et  de  louanges  qu'ils 
méritent.  Ce  qu'il  s'agit  ici  de  montrer,  c'est  le  rôle  éminent  qu'a 
joué  la  Garde  dans  la  campagne  de  1855,  si  glorieusement  termi- 
née, c'est  l'action  utile  de  ce  corps  dans  les  rudes  labeurs  du  siège 
et  dans  les  périlleux  combats  auxquels  elle  a  pris  sa  large  part  et 
veraé  son  sanggéoénfliy. 


Le  8  janvier  1855,  de  joyeuses  fanfares  et  des  marches  sonores 
faisaient  résonner  les  échos  des  Tuileries.  Dans  la  cour  d'honneur 
se  rangeait  en  bataille  une  troupe  d'une  physionomie  et  d'une  tenue 
toutes  particulières.  Cette  troupe  était  le  premier  corps  expédition- 
nîdre  de  la  Garde  impériale,  qui  allait  partir,  quelques  joiurs 
après,  pour  la  Crimée  et  venait  prendre  congé  de  l'Empereur.  La 
Garde  était  en  tenue  de  campagne,  capote,  shako  couvert,  les 
hommes  portant  le  bâton  de  tentes,  les  courroies  pour  les  sacs 
tentes-abris,  les  gamelles  de  campement ,  les  bidons ,  enfin  cette 
quantité  de  choses  que  l'on  entasse  sur  le  dos  d'un  homme  quand  il 
doit  vivre  l'hiver,  l'été,  le  jour,  la  nuit  sur  un  plateau  désolé,  nu 
comme  la  main  et  n'offrant  aucune  espèce  de  ressources.  A  midi  les 
tambours  battaient  aux  champs,  les  troupes  présentaient  les  armes^ 
l'Empereur  paraissait  à  cheval  et  parcourait  les  lignes  au  petit  galop 
d'un  magnifique  alezan.  Il  était  suivi  de  tout  son  état-major,  et  le 
général  Uhrich,  qui  avait  le  commandement  de  ce  corps  d'armée, 
donnant  l'exemple,  la  troupe  accueillit  l'Empereur  par  ses  acclama- 
tions. Ce  devait  être  un  beau  coup  d'oeil  pour  le  peuple,  qui  se  pres- 
sait nombreux  aux  grilles  du  palais.  Cinquante  ans  auparavant,  dans 
cette  même  cour  des  Tuileries,  un  autre  Napoléon  passait  paiement 
en  revue  la  Garde.  Celle-ci  allait  battre  les  Russes  à  Austerlits, 
celle-là  allait  les  rencontrer  à  Sébastopol.  L'un  ne  vaut-il  pas  l'au^ 
tre  ?  Après  l'inspection  des  lignes,  TEmpereur  revint  au  pavillon 
de  l'Horloge;  on  distribua  les  aigles  ;  les  troupes  se  massèrent  d'a- 
bord, puis  se  formèrent  en  carré;  l'Empereur  se  plaça  au  centre, 
et  prononça  ces  paroles  :  «  Soldats,  dit>-il,  le  peuple  français,  par 
))  sa  souveraine  volonté,  a  ressuscité  bien  des  choses  qu'on  croyait 
»  mortes  à  jamais,  et  aujourd'hui  l'empire  est  reconstitué.  D'intinotea 
»  alliances  existent  avec  nos  anciens  ennemis.  Le  drapeau  de  la 
((  France  flotte  avec  honneur  sur  ces  rives  lointaines,  où  le  vol  aq- 
n  dacieux  de  nos  aigles  n'était  pas  encore  pso^enu.  La  Garde  ioi- 
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»  pénale,  représentation  héroïque  de  la  gloire  et  de  Thonneur  mi- 
»  litaire,  est  ici  devant  moi,  entourant  l'Empereur  ainsi  qu'autrefois, 
•  portant  le  même  uniforme,  le  même  drapeau,  et  ayant  surtout 
9  dans  le  cœur  les  mêmes  sentiments  de  dévouement  à  la  patrie. 
»  Recevez  donc  ces  drapeaux,  qui  vous  conduiront  à  la  victoire 
»  comme  ils  y  ont  conduit  vos  pères,  comme  ils  viennent  d'y  con- 
»  duire  vos  camarades.  Allez  prendre  votre  part  de  ce  qui  reste  en- 
»  core  de  dangers  à  surmonter  et  de  gloire  à  recueillir.  Bientôt 
»  vous  aurez  reçu  le  noble  baptême  que  vous  ambitionnez,  et  vous 
■  aurez  concouru  à  planter  nos  aigles  sur  les  murs  de  Sébastopol.  » 

Vive  l'Empereur  I  vive  l'Empereur  1  fut  la  réponse, cent  mille  fois 
répétée.  Le  feu  commençait  à  monter  à  la  tête  de  ces  braves  gens, 
mais  une  émotion  plus  vive,  plus  profonde,  s'il  est  possible,  les  at- 
tendait encore.  L'Impératrice  parut,  pleine  d'élégance  et  de  ma- 
jesté; elle  marchait  appuyée  sur  le  bras  de  l'Empereur  et  passait 
devant  les  rangs ,  tout  près  de  ces  dignes  soldats.  Une  émotion 
motaeUe  les  gagnant,  on  vit  bientôt  l'Impératrice  se  troubler,  ses 
yeux  se  remplir  de  larmes.  Elle  voulut  parler  au  général  Uhrich,  et 
la  voix  expira  sur  ses  lèvres.  Enfin,  ne  pouvant  plus  se  contenir, 
die  s'avança  vers  un  vieux  brave,  le  capitaine  Moreau,  du  ba- 
taillon de  chasseurs,  et  lui  tendit  la  main.  Le  capitaine  la  porta  à 
ses  lèvres,  et,  sublime  courtisan,  sans  dire  un  mot,  la  mouilla  de 
ses  larmes.  L'attendrissement  de  l'Impératrice  arrivait  à  son  comble. 
C'est  que,  dans  sa  pensée,  elle  enti-evoyait  l'avenir  ;  c'est  qu'ou- 
vrant ce  livre  du  destin,  où  nos  jours  sont  tous  comptés,  elle  avait 
ratendu  le  cri  des  batailles  :  elle  savait  que  beaucoup  de  ceux  qui 
attaient  partir  ne  reviendraient  plus...  Il  fallut  s'éloigner.  En  ce 
moment,  se  fussent  trouvés  devant  eux  les  cent  mille  Russes  et  tous 
les  canons  de  Sébastopol,  que  pas  un  de  ces  hommes  n'eût  hésité.  Ils 
ne  criaient  plus  vive  l'Empereur  de  cette  voix,  énergique  mais  conte- 
vue,  que  modère  la  disciplme  ;  ils  criaient  vive  l'Impératrice  en 
boHDties  qui  l'aimaient  et  se  sondent  fait  hacher  pour  elle.  Nous 
eranaissons  des  gens  qui,  à  partir  de  ce  jour,  lui  ont  voué  un  culte 
fu'Ss  M  garderont  éternellement. 

On  termina  la  revue  par  le  défilé.  En  tête  de  la  colonne,  s'avan- 
çait le  général  Uhrich..  Cétsàt  à  lui,  on  le  sait  déjà,  qu'était  réservé 
rhooneur  de  conduire  le  premier  au  feu  la  Garde  impériale.  Le 
général  porte  dans  sa  physionomie  l'empreinte  de  son  caractère  ; 
9m  œil  vif,  sa  tournure  martiale ,  sa  voix  brève ,  révèlent  cette 
énei^  et  cette  activité  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  pendant  la 
campagne.  Ce  jour*là  il  était  radieux,  il  se  sentait  digne  d'ime  si 
noble  mission. 

Trois  jours  après,  cette  première  colonne  s'embarquait  à  Marseille, 
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et  elle  arrivait,  le  21  janvier,  devant  Sébastopol,  où  nous  devions  la 
retrouver  plus  tard.  Ce  n'était  là,  en  effet,  qu'une  avant-garde.  On 
avait  déjà  décidé  l'envoi  d'un  second  corps  expéditionnaire,  qui, 
cette  fois,  devait  comprendre  presque  tout  le  reste  de  la  Garde, 
moins  les  dépôts.  Je  faisais  partie  de  ce  corps.  L'Empereur  nous 
passa  également  en  revue  avant  notre  départ;  il  nous  distribua 
aussi  des  drapeaux,  et  nous  fit  entendre  ces  paroles  :  a  Soldats, 
»  nous  dit-il,  l'armée  est  la  véritable  noblesse  de  notre  pays, 
)>  elle  conserve  intacts,  d'âge  en  âge,  les  traditions  de  gloire  et 
»  d'honneur  national;  aussi  votre  arbre  généalogique  (en  montrant 
)>  les  aigles)  le  voici.  Il  marque  à  chaque  génération  une  nouvelle 
»  victoire.  Prenez  donc  ces  drapeaux  ;  je  les  confie  à  votre  hon- 
»  neur,  à  votre  courage,  à  votre  patriotisme.  » 

Ces  mots  nous  allèrent  au  cœur;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  en- 
flammer notre  courage,  et  ce  fut  pleins  d'espoir  en  l'avenir  que  nous 
arrivâmes  à  Marseille  dans  le  courant  d'avril.  De  là  nous  devions 
nous  embarquer  pour  le  camp  de  Maslak,  établi,  comme  on  sait, 
près  de  Constantinople. 

Marseille,  à  la  fin  de  l'hiver,  présentait  un  aspect  encore  plus 
animé  que  de  coutume  ;  à  chaque  pas  on  rencontrait  des  groupes 
de  soldats,  aux  costumes  étranges,  la  plupart  mutilés  ou  malades. 
Ceux-ci  se  traînaient  avec  peine  vers  les  bureaux  de  l'intendance  et 
de  la  place,  et  ils  restaient  là,  assis  ou  couchés  par  terre,  attendant 
leur  tour,  les  uns  grelottant  la  fièvre,  les  autres  cherchant  à  pré- 
server leurs  membres  blessés  du  choc  de  la  foule.  Depuis,  mes  yeux 
se  sont  familiarisés  avec  de  telles  scènes;  mais  alors,  je  l'avoue,  à 
l'aspect  de  tous  ces  maux  de  la  guerre,  qui  se  présentaient  à  moi  au 
début  de  la  campagne ,  un  sentiment  douloureux  me  serrait  la 
poitrine  ;  ma  pitié  m'effrayait. 

Enfin  nous  paittmes.  Je  m'étais  bien  promis  d'écouter  battre  mon 
cœur  au  moment  où  je  quitterais  la  terre  natale,  quand  l'adieu  que 
je  lui  enverrais  serait  peut-être  le  dernier.  Mais  je  formai  en  vadn  ce 
beau  projet.  Toute  mon  attention ,  au  moment  où  je  montai  sur  le 
canot  qui  devait  me  conduire  à  bord,  toute  mon  attention,  dis-je,  se 
concentra  sur  nos  bagages,  dont  le  sort  m'inquiétût  vivement,  et  je 
dois  avouer  que  je  quittai  la  France  presque  sans  m'en  apercevoir.  La 
nuit  nous  surprit  dans  la  rade;biaitôt  PorqueroUes  et  le  château  d'If 
se  perdirent  dans  les  vapeurs  du  soir.  La  patrie  avait  fui  pour  nous. 
Nous  voguions,  et  pendant  deux  ou  trois  jours  rien  de  remarquable 
ne  s'offrit  à  nos  yeux.  Peut-être  estril  opportim  en  passant  sur  les 
ennuis  de  la  traversée,  d'exposer  ici  l'origine  et  la  constitution  de 
cette  Gaixle,  principal  objet  de  ce  récit. 
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II 


Au  moment  où  de  graves  événements  venaient  troubler  en  Eu- 
rope la  paix  qui  régnait  depuis  trente  ans,  l'attention  de  l'Empe- 
reur s'était  naturellement  portée  sur  la  constitution  de  l'armée. 
Cette  constitution,  d'ailleurs  si  remarquable,  offrait  cependant  un 
point  par  lequel  elle  semblait  inférieure  à  celle  de  la  plupart  des  ar- 
mées de  l'Europe  ;  elle  ne  comptait  pas  de  corps  de  réserve,  comme 
l'a  à  bien  dit  le  maréchal  Vaillant  dans  son  beau  rapport  à  l'Empe- 
reur, de  ces  corps  d'élite  dont  la  force  matérielle  est  doublée  par 
une  force  morale  qui  s'appuie  sur  une  composition  toute  spéciale. 
Ces  troupes,  plus  particulièrement  attachées  à  la  personne  du  sou- 
verain, sont  employées  dans  les  batailles  comn^  corps  de  réserve, 
n  est  inutile  de  rappeler  ici  les  glorieux  souvenirs  de  la  vieille  garde. 
Ce  souvenir  semblait  pour  notre  génération  un  lourd  héritage. . 

Mais  la  haute  pensée  de  l'Empereur  ne  jugea  rien  au-dessus  des 
forces  de  notre  jeune  armée.  Le  !•'  mai  1854,  sur  la  proposition  de 
M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  guerre,  fut  signé  le  décret 
qui  rétablissait  la  garde  impériale  et  en  fixait  l'effectif  à  quatre  régi- 
ments d'infanterie  grenadierset  voltigeurs,  un  régiment  de  gendarme- 
rie, un  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  une  brigade  de  cavsderie  com- 
posée de  deux  r^ments,  guides  et  cuirassiers,  enfin  un  régiment 
d'artillerie  à  cheval  et  une  compagnie  du  génie.  Depuis,  on  y  ajouta 
un  régiment  de  zouaves,  un  régiment  d'artillerie  à  pied  et  un  esca- 
dron du  train  S  Le  recrutement  de  ces  divers  corps  devait  s'opérer 
parmi  les  hommes  qui  comptaient  déjà  six  ans  de  service,  mais 
étaient  exemptés  de  cette  ccmdition  ceux  qui  auraient  reçu  la  croix  ou 
la  médaille  militaire  ou  bien  encore  qui  se  sersdent  distingués  par 
une  action  d'éclat  Eo  étaient  également  dispensés  les  sous-offiders 
qui  rendraient  leurs  galons  et  enfin  les  andens  militaires  retirés  du 
service  et  âgés  de  moins  de  trente-dnq  ans. 

Les  ofliders  furent  chcnsis  sur  des  listes  présentées  par  les  colo- 
nels de  tous  les  régiments  de  l'armée  et  le  commandement  en  chef 
confié  au  général  comte  Regnault  de  Saint-Jean  d' Angely,  à  qui  une 
solide  intelligence,  de  longs  et  glorieux  services  avaient  mérité  une 

>  Tous  cei  nouveaux  régiments  d'in&nterie  et  de  cavalerie  étaient  à  peu  pm 
orffanisés  sur  le  même  pied  ^  les  autres  corps  de  larmôe.  L'artillerie  était  elle- 
mSne  semblable  à  rartiliene  de  ligne,  si  heureusement  transformée  par  FEm- 
pereur. 
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8i  haute  position  dans  Tannée.  Vétéran  de  l'Empire,  soldat  d'An- 
vers, tour  à  tour,  dans  ces  dernières  années,  général  en  chef  à  Rome, 
ministre  de  la  guerre,  membre  de  deux  assemblées  législatives,  vice- 
président  du  sénat,  son  dévouement  à  l'Empereur  et  son  nom  illus- 
tre le  désignaient  tout  naturellement  pour  ce  poste  éminent.  Sous 
ses  ordres  étaient  placés  le  général  Uhrich  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  le  général  Mellinet  qui  dans  cette  immortelle  campagne 
devait  accroître  encore  la  haute  réputation  qu'il  s'était  déjà  acquise 
en  Afrique.  M.  Paris  de  BoUardière  fut  nommé  intendant  de  la 
Garde,  et  le  colonel  de  Vaudriraey  chef  d'état- major. 

Grâce  à  la  manière  dont  elle  avait  été  compo^,  et  à  cet  esprit 
de  corps  si  puissant  en  France,  la  G^^de  offrit  bientôt  un  coup  d'œil 
imposant,  mais  il  lui  fallait  le  baptême  du  feu.  Nous  savions  que 
nous  portions  un  nom  glorieux  et  que  tous  les  regards  étaient  fixés 
sur  nous.  Cinquante  fms  auparavant,  en  1806,  la  Garde  à  peine  créée 
gagnait  contre  les  Russes  la  bataille  d' Austerlitz,  et  l'année  suivante 
la  bataille  d'Iéna  !  La  Garde  n'était  pas  morte  tout  entière;  c'est  ce 
que  nous  avions  mission  de  prouver. 


111 


Mais  depuis  trois  jours  déjà  nous  voguons  ;  nous  voici  devant 
Malte  ;  le  23,  nous  y  relâchions. 

Je  ne  tairai  pas  les  impressions  que  je  ressentis  ce  jour^à  et  les 
jours  suivants.  En  dépit  d'un  temps  assez  couvert,  nous  fûmes  frappés 
du  spectacle  du  port  et  de  la  ville  (Valetta) ,  protégés  par  des  forts  d'un 
aspect  imposant.  J*admirai  alors  la  justesse  de  ce  mot  du  général 
Caffarelli ,  lors  de  la  conquête  de  l'île  par  notre  armée,  en  1798  :  «  Il 
est  heureux  qu'il  se  soit  trouvé  là  quelqu'un  pour  nous  en  ouvrir  les 
portes  1  »  Cette  fois  encore,  nous  n'avions  rien  à  craindre  de  ces  in- 
nombrables batteries.  lie  gouverneur,  lord  Ride,  auteur  d'un  ouvrage 
anglais  très  estimé,  Laws  of  Storms  (Lois  des  Tempêtes) ,  nous 
donna  l'autorisation  nécessaire  pour  les  visiter  en  détail.  Elles  sont 
bien  entretenues,  mais  la  garnison  semble  faible  eu  égard  à  lair 
développement. 

Le  reste  du  jour  fut  employé  à  parcourir  cette  île  si  pittoresque, 
avant-garde  de  l'armée  d'Orient,  et  à  recueillir  pieusement  les  tra- 
ditions qui  unissent  ce  coin  de  terre  à  notre  France.  Hélas  1  ce  ne 
sont  plus  que  des  souvenirs,  mais  de  glorieux  souvenirs  encore  pal- 
pitants au  milieu  de  ces  riches  palais  dont  les  armoiries  sont  cou- 
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ronsées  de  si  nobles  devises.  Ces  souvenirs,  ce  sont  des  portraits  de 
chevaliers,  de  grands  maîtres  illustres  ;  ce  sont  encore  les  épées  et 
les  armures  que  portaient,  dans  leurs  kérotques  combats,  les  Pierre 
d'Aubusson,  les  Villers-de-risle-Adam,  les  LÂralette  et  tant  d'autres  I 
JCTnes  soldats  d'une  autre  génération  et  d'une  autre  cause,  nous 
nous  inclinions  devant  ces  héros  du  passé  et  nous  souhaitioitô  de 
les  imiter,  car  la  gloire  n'a  ni  époque  ni  drapeau  ;  elle  est  de  tous 
les  temps  et  partout  où  sont  le  courage  et  l'honneur. 

Le  27  au  soir,  la  Grèce  nous  apparut  sous  la  forme  d'une  côte  loin- 
taine et  montagneuse,  et,  au  milieu  de  la  nuit,  par  un  superbe  clair 
de  hme,  noii»  étions  en  vue  de  Cérigo.  N'en  déplaise  aux  poètes,  Cé- 
rigo,  l'ancienne  Cythère,  la  patrie  de  Vénus  et  des  amours,  Cérigo 
n'est  plus  qu'un  stérile  rocher.  Hélas  I  les  dieux  s'en  vont; —  qu'im- 
porte si  l'amour  nous  reste  ? 

Enfin,  le  lendemain,  nous  nous  trouvions  voguant  en  plein  Archi- 
pel. Le  del  était  bleu,  pur,  et  le  soleil  dorait  d'une  éclatante  lumière 
la  scène  qui  s'étendait  sous  nos  yeux.  Au  loin,  et  de  tous  côtés,  se 
dessinait  une  ceinture  de  petites  îles  aux  formes  gracieuses,  aux 
noms  mythologiques,  pleins  de  poésie  et  de  souvenirs.  Je  pensais,  en 
fcs  voyant,  à  ces  vers  de  Byron  :  «  lies  de  la  Grèce,  îles  de  la  Grèce  ! 
où  la  brûlante  Sapbo  aima  et  chanta.  Patrie  de  tous  les  arts,  où  s'é- 
leva Délos,  où  naquit  Phébus,un  étemel  été  vousembelUt  encore;  mais 
tout  est  éclipsé,  tout,  excepté  votre  soleil.  »  On  nous  montra  de  loin 
le  golfe  d'Athènes  et  son  cap  Sunium  que  couronnent  les  ruines  du 
temple  de  Minerve  :  majestueux  débris  plus  durables,  malgré  vingt 
siècles,  que  ces  monuments  et  ce  palais  de  vingt  ans  qui  vieillissent 
à  leurs  pieds.  Puis  vient  Chio,  la  septième  patrie  d'Homère,  Psara, 
et,  enfin,  l'aurore  du  lendemain  nous  montra  Tenedos  {est  in  con$- 
pectu  Tenedoà)  et  la  côte  d'Asie.  L'Asie  !  Il  était  donc  devant  nos 
yeux  cet  Orient,  terre  mystérieuse  et  sacrée  que  nous  avions  tous 
rAvée.  Il  se  dessinait  comme  une  ligne  noire  sur  un  ciel  rougi 
par  les  premières  lueurs  de  l'aube,  et  je  me  sentais  tout  heureux  et 
tout  fier,  sans  trop  pouvoir  m'expliquer  ce  sentiment,  de  contempler 
ce  rivage  célèbre,  enc<M*e  baigné  dans  les  brumes  de  la  nuit»  Six  mois 
après,  côtoyant  de  nouveau  ces  rives,  je  cherchais  des  yeux  la  place 
où  fut  Troie,  et  je  songeais  au  sort  de  cette  antre  cité  superbe  qui, 
non  loin  de  là,  avait,  elle  aussi,  dressé  vers  l'Occident  ses  tours  me- 
naçantes, et  que  l'Occident  venait  d'écraser. 

Chacun  sait,  et  je  n'ai  la  prétention  de  l'apprendre  à  personne, 
que  Constantinople  est  le  plus  t>eau  lieu  du  monde.  Les  poètes  et 
les  prosateurs,  les  gens  qui  voyagent  aussi  bien  que  les  gens  qui  ne 
tûyagent  pas,  sont  d'accord  sur  ce  point.  Je  ne  pswlerai  donc  pas  de 
«eue  ville  réputée  enchanteresse.  Le  caractère  médiocrement  en- 
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thousiaste  des  réflexions  que  je  pourrais  faire  me  compromettrait 
peut-être  dans  l'esprit  de  l'auditeur,  et  je  tiens  trop  à  sa  iHenv^aace 
pour  risquer  une  telle  aventure.  Je  passe  donc  et  j'arrive  au  bout  de 
la  rue  de  Péra.  Là  nous  demandâmes  notre  chemin,  et,  après  une 
heure  de  marche  à  travers  un  pays  aride,  nous  aperçûmes  quelques 
tentes,  puis  de  longues  files  de  baraques  :  c'était  Haslak.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  le  siège  de  Constantmople  par  les  GnHsés,  une 
armée  française  occupsdt  ces  plaines. 

Ce  camp  est  établi  sur  une  chaîne  de  petits  mamelons  de  terre 
rougeàtre,  plantés  de  bruyère  et  semés  çà  et  là  de  bouquets  d'arbres^ 
A  son  extrémité,  le  terrain  s'abaisse  et  l'on  découvre  une  ferme  du 
sultan  que  Sa  Hautesse  avût  mise  gracieusement  à  la  disposition  de 
M.  le  général  Regnault  de  SaintJean-d'Angely,  commandant  en 
chef  le  corps  de  réserve  de  l'armée  d'Orient  On  s'y  installa  sur  des 
nattes,  ameublement  unique  dont  elle  étsdt  garnie,  tandis  que  les 
chevaux,  beaucoup  mieux  logés  que  leurs  cavaliers,  se  reposaient  de 
leurs  fatigues  dans  une  vaste  et  belle  écurie.  Tel  est  l'usage  en 
Turquie. 

Le  camp  de  Maslak  était  le  lieu  fixé  pour  la  réunion  des  divers 
corps  composant  l'armée  dite  de  réserve,  dont  faisait  partie  la  Garde 
impériale  presque  tout  entière. 

La  Garde  comptait  là  environ  huit  mille  hommes  d'infanterie, 
sous  le  commandement  direct  du  général  Mellinet,  qui  quelques 
jours  plus  tard  se  couvrait  de  gloire  à  leur  tète.  Notre  excel- 
lente artillerie,  retardée  par  le  transport  de  son  matériel,  n'a- 
vîût  pu  nous  accompagner,  et  devait  nous  rejoindre  plus  tard. 
Nous  eûmes  là  le  r^ret  d'i^prendre  que,  moins  heureux  que  nous, 
nos  camarades  du  régiment  des  guides,  qui,  dansle  principe^  devaient 
fedre  partie  de  l'expédition,  verraient  leurs  espérances  déçues  par 
suite  de  modifications  politiques  de  la  plus  haute  importance.  Nos 
régiments  étaient  nécessairement  fort  incomplets  depuis  le  départ 
de  la  première  brigade  expéditionnaire,  qûellennème  présentait  des 
vides;  mais  c'était  à  dessein  qu'on  les  avait  laissé  subsister  :  hi  vo- 
lonté de  l'Empereur  étant  qu'on  les  remplit  avec  des  soldats  qui  se 
seraient  distingués  sur  le  champ  de  bataille. 


IV 


Les  jours  passaient  lentement  à  Maslak;  le  choléra  étendait  ses 
ravages  tout  aatour  de  nons  malgré  la  sollidtude  de  notre  général 
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eo  chef  et  les  mesures  si  intdligentes  de  notre  intendant,  M.  Paris 
de  BoUardière  ;  cent  doiquante  hommes  et  souvent  plus  étaient 
journellement  transportés  aux  ambulances.  Néanmoins,  trois  fois  par 
semaine,  on  rompsât  les  hommes  à  la  fatigue  par  des  marches  mi- 
litaires, et  pendant  les  heures  de  repos,  ils  s'en  allaient  pêcher  soit 
sur  le  Bosphore,  soit  dans  ce  prolongement  des  eaux  de  la  Gome- 
d'Or  qui  viennent  mourir  au  milieu  d'une  oaâs  de  beaux  arbres  et 
de  vertes  prairies  que  l'on  appelle  les  Eaux  douces  d'Europe. 

Je  m'y  rendab  souvent,  et  rien  ne  m'amusait  plus  que  de  voir,  le 
vendredi  (qui  est  le  dimanche  des  musulmans) ,  tous  nos  galants  gre- 
nadiers ou  voltigeurs  flâner  au  milieu  de  ces  groupes  de  femmes 
turques  assises  à  l'ombre  devant  un  joueur  de  manddine  ou  un  dan- 
seur des  plus  excentriques.  Ces  grands  yeux  noirs  sont  si  séduisants  ! 
Toutefois,  je  dms  confesser  qu'ici  nous  en  fftmes  pour  nos  frais  ;  la 
garde  fut  bel  et  bien  battue  où  nos  grenadiers  bien  discrets. 

Je  m'étonnais  de  voir  si  peu  de  promeneurs  turcs  au  camp  de 
Maslak.  J'interrogeai  à  ce  sujet  un  certain  signer  Ludovic,  qui,  en 
sa  qualité  d'Arménien,  parlait  couramment  le  français  ;  car,  en  géné- 
ral,pour  qu'un  Turc  parle  français,  il  fautqu'il soit  Grec  ou  Arménien. 

—  En  France,  lui  disais-je,  nous  aurions  mille  vi^teurs  par  jour. 

—  Les  Turcs  ne  sont  pas  curieux,  me  répondit-il. 

—  Je  le  vois  parbleu  bien,  mus  à  défaut  de  curiosité,  n'ont-ils  pas 
de  la  reconnaissance? 

—  Ah  çà,  répliqua  mon  Arménien,  quelle  idée  croyez- vous  donc 
que  le  peuple  se  soit  faite  ici  de  l'alliance  anglo-française?  Il  s'ima- 
gina d'abord  que  le  chef  des  croyants  et  l'empereur  des  Russes  (les 
drax  seuls  souverains  qui  soient  en  Europe),  ayant  eu  ensemble  un 
différend,  le  premier  av^t  mandé  à  ses  pachas  de  France  et  d'An- 
gleterre de  lui  envoyer  leurs  armées.  Vous  étiez  donc  ici  sur  le  pied 
des  Egyptiens  et  des  Tuniâens,  et  encore,  à  la  religion  près. 

—  Ma^s  depuis,  repris-je,  le  peuple  a  dû  reconnaître  son  erreur. 

—  Ah!  depuis...  Mais  il  s'arrêta  en  souriant  et  en  hochant  la 
tète.  Je  n'en  pus  rien  tirer  de  plus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  sultan,  qui  n'avait  pas  évidemment  la  même 
manière  de  voir  que  son  peuple,  se  fit  présenter  le  général  Regnault 
de  Saint-Jean-d'Angely  par  M.  Benedetti,  notre  chargé  d'affaires. 
Au  conunencement  de  l'audience  qui  eut  lieu  au  Palais-Neuf,  on  s'en- 
tretint d'abord  par  interprète.  Sa  Hautesse  se  félicita  de  recevoir  le 
général  en  chef  de  la  Garde,  et  lui  exprima  le  désir  bien  naturel  de 
voir  la  guerre  promptement  terminée  ;  puis,  s'animant  aux  compli<- 
ments  que  lui  fusait  le  général  sur  sa  résidence,  il  le  remercia,  en 
bon  français,  et  voulut  qu'il  la  visitât  tout  entière.  La  partie  la  plus 
intâ-essante  de  ce  palais  est  certainement  un  magnifique  salon  réuni 
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à  un  boudoir  en  cristal,  au  milieu  duquel  s*élève  un  jet  d*eaa.  On 
nous  dit  que  ces  appartements  et  les  trônes  tjn'on  y  voyait  aviûent 
été  préparés  pour  l'Empereur  et  rimpératrice  des  Franç»s,  dont  on 
aveût  attendu  la  visite.  Mais  je  m'arrête  dans  ma  description,  et  ne 
dirai  rien  des  mystères  de  ce  palms  ;  quel  est  celui  d'entre  vous  qui 
n'a  pas  vu,  ne  fût-ce  qu'en  rêve,  un  sérail  de  l'Orient! 

En  arrivant  à  Maslak,  le  but  de  notre  destination  ultérieure  nous 
était  inconnu.  L'incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  le  12  mai, 
nous  reçûmes,  par  l'entremise  du  général  Larchey,  l'ordre  de  nous 
rendre  en  Grimée;  nous  apprîmes,  en  même  temps,  que  Sa  Hautesse 
le  sultan  désirait,  avant  notre  départ,  nous  passer  en  revue.  Les  dis- 
positions furent  donc  prises,  et  le  là  au  matin,  les  troupes  se  mas- 
saient sur  le  plateau,  en  avant  des  baraques  de  la  Garde.  Vers  onae 
heures,  on  annonça  le  sultan.  Le  sultan  montait  un  superbe  cheval 
caparaçonné  et  précédait  de  quelques  pas  tout  son  cortège.  En- 
tièrement habillé  de  noir;  il  portait  un  vêtement  assez  semblable  à 
nos  paletots  sacs  ;  ses  pantalons  étaient  larges  et  serrés  seulement  à 
la  cheville  ;  sa  tête  était  coiffée  de  cette  calotte  rouge  à  glands  bleus, 
que  tout  le  monde  connaît  ;  d'ailleurs  aucun  indice  de  son  rang  sauf 
la  plaque  de  la  Légion-d'Honneur.  L'usage  veut,  en  Turquie,  que  le 
costume  du  sultan  et  de  son  cortège  soit  d'autant  plus  simple  que 
celui  qui  le  porte  veut  faire  plus  d'honneur  à  ses  hôte^.  Sa  Hautesse 
nous  honorait  de  sa  plus  extrême  simplicité.  Le  sultan  est  à  peine  de 
taille  moyenne.  Il  a  environ  35  ans.  Sa  physionomie  est  mélanco- 
lique et  ses  traits  assez  réguliers,  mais  grossis  par  les  marques  in- 
délébiles de  la  petite  vérole.  Il  vint  droit  au  général  Regnault,  qui 
s'était  porté  à  sa  rencontre,  et  le  salua  de  la  main  à  la  façon  des 
Turcs.  Aussitôt,  sur  l'ordre  du  commandant  en  chef,  le  défilé  cœn- 
mença.  En  tête,  marchait  le  régiment  de  gendarmerie,  commandé 
par  le  colonel  Joly  qui  devait,  quelques  jours  plus  tard,  succomber 
à  une  attaque  de  choléra.  Venait  ensuite,  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Cambriels,  le  bataillon  des  chasseurs  à  pied  de  la  Garde, 
dont  la  démarche  agile  contrastait  avec  le  pas  plus  lent  et  plus  me- 
suré des  gendarmes.  Derrière  eux  s'avançaient  les  deux  r^iments 
de  voltigeui-s  (colonels  BoudviHe  et  Douay) ,  puis  les  deux  régiments 
de  grenadiers  (colonels  Bessière  et  d'Alton),  et  enfin  les  divers 
corps  de  l'armée  de  réserve,  qui  comptaient  environ  18,000  fantas- 
sins et  2,000  cavaliers.  C'était  un  émouvant  et  beau  spectacle  que  la 
vue  de  ces  hommes  qui  allaient  ajouter  une  page  de  plus  à  l'histoire 
de  la  France,  page  glorieuse,  mais  écrite  avec  leur  sang. 

Après  le  défilé,  qui  eut  lieu  avec  beaucoup  d'ordre  et  d'ensemble 
aux  cris  mille  fois  répétés  de  vive  l'Empereur!  l'état-major  françûs 
se  rangea  tout  entier  avec  celui  du  sultan,  et  le  cortège  se  mit  en 
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marcbe  pour  recondnire  Sa  Hantesse.  L'escorte  était  composée  de 
lanciers  habillés  en  rouge,  à  reurop<^onne,  moins  la  coilfiire  cepen- 
dant, car  ils  portaient  Tétemelle  calotte;  leurs  lances  ne  différaient 
des  nôtres  que  par  la  flamme,  qui  était  blanche  et  rouge.  Montés  sur 
de  petits  chevaux  syriens,  pleins  de  feu;  très  méchants  et  bouscu- 
colant  tout  le  monde,  ils  mettaient  partout  le  désordre,  et  comme 
soldats  turcs,  pachas,  oflBciers  français,  allaient  pèle  mêle,  nous 
f&mes  fort  heureux  de  nous  tirer  sains  et  saufs  de  cette  bagarre. 

Arrivés  à  l'extrémité  du  camp,  Sa  Hautesse  prit  congé  du  général 
avec  lequel  elle  s'était  longuement  entretenue,  et  nous  saluant  de 
nouveau,  elle  retourna  à  Constantinople,  après  avoir  adressé,  sous 
forme  d'adieu,  au  général,  ces  mots  que  je  transcris  textuellement  : 
Vous  aviez  un  père  Htustre,  et  vous  aussi  vous  êtes  très  bien. 

Le  16,  à  Tanbe  du  jour,  les  colonnes  de  la  Garde  se  formaient, 
et  descendaient  les  pentes  rapides  qui  avoisinent  la  mer,  pour 
smvre  le  chemin  qui  mène  à  Balta-Liman.  Ce  port  est  un  de  ces  in- 
nombrables villages  qui  forment  une  suite  non  interrompue  d'habi- 
tations sur  les  deux  rives  du  Bosphore.  Au  centre  de  Balta-Liman, 
se  mirant  dans  l'eau,  s'élève  un  vaste  bâtiment,  propriété  de  la  fille 
atnée  du  sultan.  Ce  palais  avait  été  destiné  à  recevoir  l'Empereur 
des  Français,  et  l'intérieur  en  était  décoré  avec  un  luxe  vraiment 
asiatique;  c'était  bien  un  sérail  de  l'Orient,  moins  les  femmes  bien 
entendu.  De  tous  côtés,  se  trouvaient  rangées  en  bataille  les  troupes 
de  la  Garde,  que  de  beaux  navires,  se  balançant  à  l'ancre  dans  le 
Bosphore,  allaient  conduire  en  Crimée.  Tour  à  tour,  le  Jean-Bart^ 
le  Cacique,  le  Sané^  le  Caffarelli^  la  gabare  la  Provence  et  des 
navires  anglais  nolisés  à  cette  occasion  nous  reçurent  à  leur  bord. 
Le  soir,  à  six  heures,  toute  cette  escadre  était  partie,  et  nous  lon- 
gions, à  toute  vapeur,  ces  rives  enchantées. 

Le  19  mai,  au  matin,  ime  large  ligne  noire,  encore  perdue  dans 
le  brouillard,  se  dessina  à  l'horizon. 

—  Çà,  me  dit  un  matelot  de  quart  en  me  la  montrant,  c'est  Bar- 
ladava. 

—  Et  Sébastopol?  demandais-je. 

—  Nous  avons  le  cap  dessus,  me  répondit-il  ;  encore  un  moment 
et  vous  allez  l'entendre  :  Ecoutez. 

Je  prêtai  l'oreille,  et  bientôt  un  bruit  sourd,  inconnu,  arriva  jus- 
qu'à moi.  C'était  le  canon  de  la  ville.  L'âme  se  sentit  troublée; 
tels  étaient  donc,  pour  nous,  les  préludes  de  cette  lutte  gigantesque, 
qui  devait  être  la  source  d'impressions  si  neuves,  d'émotions  si 
fortes,  dont  le  souvenir  ne  finira  qu'avec  la  vie.  —  La  guerre  îjelle 
était  là,  nous  l'entendions,  nous  allions  lavoir,  et,  sous  peu  de  jours, 
la  faire  nous-mêmes. 
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Peu  à  peu  cette  ligne  noire  prit  cotps;  de  hautes  falûses  rouges 
profondément  dentelées  se  dessinèrent  à  Thorizon,  et  la  côte  s*abais- 
sant  d'une  manière  non  interrompue  se  dessina  nettement  à  nos 
yeux,  terminée  par  un  phare  très  élevé. — Voilà  Kamiesch,  continua 
mon  matelot,  et  ceci,  ajouta-t-il,  en  me  désignant  une  grosse  tour 
noire,  large  et  basse,  sortant  à  peine  de  l'eau,  c'est  Constantin.  — 
Là  derrière  était  Sébastopol,  complètement  caché  pour  nous.  Le  ca- 
non seul  nous  révélait  saprésence.  En  face  on  voyait  les  vaisseaux  alliés 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  formidables  engins  de  guerre  que  les 
Anglais  désignent  d'un  nom  si  expressif  (3/^  ofwar).  Ils  étaient  là 
immobiles  à  l'ancre,  semblables  à  des  lions  endormis.  Nous  avancions 
toujours  ;  enfln  une  large  baie  se  découvrit  à  notre  droite,  remplie 
de  vaisseaux  de  tout  tonnage  et  sillonnée  en  tout  sens  par  d'innom- 
brables embarcations.  C'était  la  baie  de  Kamiesch.  La  manière  dont 
nous  primes  possession  de  cette  baie  est  assez  singulière.  Les  Anglais 
n'ayant  pas  cru  pouvoir  nous  laisser  l'accès  du  port  de  Balaclava  au 
commencement  de  l'occupation,  il  fallut  en  chercher  un  autre  qui 
nous  permît  de  débarquer  nos  munitions  de  guerre  et  nos  approvi- 
sionnements et  qui  servit  en  même  temps  de  refuge  à  nos  vaisseaux. 
Cette  côte  nous  était  pour  ainsi  dire  inconnue;  il  fallut  procéder  aux 
recherches  la  sonde  à  la  main.  Le  commandant  du  vapeur  le  Roland 
pénétra  ainsi  dans  la  bsde  et  la  trouva  partout  très  profonde  ;  il  ve- 
nait de  découvrir  un  port  magnifique,  abrité  et  infiniment  préfénMe 
à  celui  de  Balaclava. 


Le  19  mai  cette  baie  contenait  plus  de  mille  navires  :  quelques 
mois  auparavant  c'était  un  asile  sauvage,  abritant  tout  au  plus  quel- 
ques barques  de  pêcheurs.  A  dix  heures  du  matin,  par  un  splendide 
soleil,  le  Cacique  franchiss£Ût  l'estacade,  entrait  dans  le  port  et  je- 
tait l'ancre.  Nous  étions  arrivés.  On  débarqua  d'abord  les  hommes, 
tous  appartenant  à  la  Garde.  Il  y  en  avait  de  corps  différents,  envi- 
ron douze  cents  du  l*"  régiment  de  Grenadiers  et  deux  ou  trois  cents 
du  !•'  régiment  de  voltigeurs.  On  les  transportait  à  terre  par  bor- 
dées de  vingt-cinq  dans  des  chaloupes  en  tôle  à  large  quille.  Les 
soldats  étaient  joyeux  ;  c'étaient  des  plaisanteries,  des  quolibets  i 
n'en  plus  finir,  la  Veste  à  Paul^  l'Empereur  Nicolas,  Gro$  Shako 
(Gortschakoff)  et  cent  autres  propos  de  ce  genre.  En.  moins  d'une 
heure  tout  ce  monde  était  à  terre  avec  armes  et  bagages  et  nous- 
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mêmes,  après  avoir  veillé  au  débarquement  de  nos  chevaux,  nous 
nous  dirigions  dans  une  chaloupe  vers  un  débarcadère  en  bois  situé 
tout  au  fond  de  la  baie,  vis-à-vis  duquel  se  trouvaient  deux  petites 
bâtisses  saluées  pompeusement  du  nom  de  bureau  de  la  place.  En 
touchant  ce  rivage,  on  est  surpris  par  sa  physionomie  toute  particu- 
lière. A  droite  et  à  gauche  de  vastes  magasins  de  planches,  de  cha- 
riots, d*a£Futs  de  canon,  de  pièces  de  campagne,  de  mortiers, des  piles 
de  boulets  et  au  milieu  de  tout  cela  un  va  et  vient  perpétuel  de  petits 
chevaux  ardents  et  d'hommes  de  toutes  nations  et  vêtus  de  toutes 
couleurs. 

A  peine  avions-nous  mis  le  pied  à  terre  qn*un  sergent  se  pré- 
senta envoyé  par  TolBcier  de  place  et  chargé  d'inscrire  sur  un 
cam^  nos  noms  et  qualités.  Nous  nous  conformâmes  à  ces  formalités 
nécesssûres;  on  nous  toisa  bien  et  quand  notre  identité  eut  été  dû- 
ment reconnue,  on  nous  lûssa  libres  sur  cette  terre  de  Crimée  où  tant 
des  nôtres  ne  devaient  trouver  d'autre  liberté  que  celle  de  bien 
mourir. 

Nous  nous  dirigeâmes  alors  vers  les  camps,  qui  sont  distants  de 
Kamiesh  d'environ  trois  lieues.  Nous  traversâmes  ce  Kamiesh  dans 
toute  sa  longueur,  et,  pour  ceux  d'entre  nous  qui  n'avaient  pas  assisté 
à  la  colonisation  d'Afrique,  le  spectacle  de  cette  ville  en  enfance,  était 
entièrement  nouveau  et  certainement  très  curieux.  Nous  étions  dans 
une  rue  presque  alignée,  et,  bien  que  l'endroit  ne  fût  pas  encore  ce  que 
nous  l'avons  connu  plus  tard,  on  y  voyadt  déjà  des  prétentions  à  la 
ville  très  accusées.  Les  rues  étaient  formas  exclusivement  de  baraques 
occupées  par  de  petits  marchands  qui  nous  ont  été  et  nous  seront 
encore  fort  utiles,  bien  qu'ils  soient  la  plupart  passablement  fripons. 
Après  les  longues  heures  de  la  tranchée,  nos  pauvres  soldats  dé- 
barquaient là  en  masse,  envahissaient  les  cabarets,  et,  moyennant 
la  somme  fabuleuse  de  dix,  quinze  ou  vingt  sous,  obtenaient  un 
verre  d'eau-de-vie  qui,  sous  l'excitation  du  moment,  suffisait  à  leur 
faire  oublier  leurs  fatigues  passées  et  futures.  Les  rues  de  Kamiesh 
étaient  sillonnées  en  tous  sens  par  une  foule  bigarrée  aux  allures 
aussi  diverses  que  son  costume  et  son  langage.  Les  Français,  mili- 
tûres  ou  non,  les  Turcs,  les  Bulgares,  quelques  Anglds,  des  Grecs, 
allaient,  venaient,  pêle-mêle,  se  heurtant,  se  bousculant,  sans  souci 
du  voisin  et  qudquefms  aussi  brusquement  séparés  par  des  foiu^ons 
du  tram  on  de  longues  files  d'arabas  traînées  par  des  buffles.  L'été,  Ka- 
miesh est  un  odieux  séjour  ;  l'hiver,  il  doit  être  bien  plus  insupportable 
encore.  Sous  le  soleil,  c'est  une  fournaise  ;  sous  la  pluie,  une  mare.  Il 
faut  à  ces  gens  qui  l'habitent  la  soif  de  l'or.  D  y  a  en  eux  de  cette  an- 
nihilation momentanée  mais  complète  dusoi,  dont  le  suprême  exemple 
est  le  digger  californien.  Du  reste,  il  paraît  que  cette  race  de  mar- 
TOMB  xxiii.  8^ 
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cbands  est  partout  et  toujours  la  même,  et  nos  armées  allassent-elles 
au  bout  du  monde,  elle  saurait  encore  s'y  installer  auprès  d'elles. 
Enfin,  nous  arrivons  au  bout  de  la  rue,  et  la  campagne  s'étend  de- 
vant nous  sous  la  forme  d'une  route  longue,  raboteuse,  toute  blan- 
che, se  perdant  à  l'horizon  ;  des  deux  côtés,  une  terre  nue,  aride^ 
caillouteuse,  sans  un  arbre,  sans  un  épi.  C'était  bien  la  Crimée  ;  il 
est  impossible  de  se  représenter  cette  terre  alors  qu'on  ne  l'a  pas 
vue,  alors  qu'à  la  désolation ,  dont  elle  offrait  l'imî^,  venaient  se 
joindre  de  pénibles  pensées,  l'incertitude  de  l'avenir,  les  regrets  de 
la  patrie. 

Souvent,  dans  ce  premier  trajet,  nous  fûmes  obligés  de  demander 
notre  chemin,  ce  qui  est  désagréable  au  camp,  car  on  n'aime  pas  à 
passer  pour  un  nouveau  venu,  et,  à  ce  titre,  pour  plus  ou  moins 
conscrit.  Le  long  de  notre  route,  nous  rencontrâmes  beaucoup  de 
monde,  et,  entre  autres,  beaucoup  d'officiers  anglais  invariablement 
montés  sur  de  petits  chevaux  turcs,  invariablement  lancés  au  petit 
galop.  Ces  Anglais,  ces  petits  chevaux  turcs,  et  ce  petit  galop,  on 
les  retrouve  partout  et  toujours  en  Crimée,  depuis  les  avant-pi)8tes 
jusqu'aux  tranchées,  depais  Kamiesh  jusqu'à  Baladava.  Après  deux 
heures  de  marche,  les  troupes  arrivaient  au  camp,  où  les  attendaient 
^  leurs  camarades  du  premier  corps  expéditionnaire  de  la  Garde.  Je 
laisse  à  penser  la  joie  I  Quelles  accolades,  quelles  poignées  de  main 
on  échangea!  Que  de  questions  entre^îroiséessur  la  patrie  et  la  Cri- 
mée, sur  les  amis  présents  et  sur  les  absents!  Enfin,  vétérans  et 
conscrits  se  retirèrent  sous  leurs  tentes  où  l'on  causa  toute  la  nuit 
De  son  côté  l'état-major  s'étaft  renda  chez  le  général  Uhrich,  qui 
lui  donnait  l'hospitalité  la  plus  généreuse.  La  première  personne 
que  nous  rencontrâmes,  en  y  arrivant,  fut  un  officier  général  dont 
l'air  franc  et  martial,  la  physionomie  intelligente  et  expressive  nous 
frappèrent  tout  d'abord.  C'était  le  général  Canrobert,  qui  venait 
nous  souh^ter  la  bienvenue.  On  fit  les  présentations,  et,  une 
demi-heure  après,  nous  étions  tous  réunis  autour  d'une  table  ^len- 
didement  servie.  Le  général  Canrobert  est  un  homme  qui,  entre 
autres  qualités,  a  celle  d'être  fort  ^mable.  Tout  le  monde  le  sait, 
mais  il  fut  encore,  s'il  est  possible,  ce  soir-là  plus  aimable  que  de 
coutume.  Il  nous  parla  d'une  manière  fort  intéressante  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait,  et,  bien  qu'en  termes  plus  contenus,  de  tout  ce 
qui  restait  à  faire.  On  voyait  sa  pensée  vivement  tendue  et  cependant 
son  maintien  était  calme.  Il  y  avait  lace  je  ne  sais  quoi  qui  saisit  ins- 
tantanément à  la  vue  d'im  homme  illustre ,  et  dont  il  faut  chercher 
l'explication  dans  l'attrait,  invinciblement  sympathique,  qui  souvent 
s'attache  aux  natures  d'élite.  Le  général,  entre  autres  sujets,  nous 
parla  avec  éloge  des  officiers  du  génie  russe,  et  leur  chef,  nous  dit- 


Digitized  by 


Google 


LA   GAftDE   nfPÉRIALE   EN  OEIENT.  116 

il  (Totld>en) ,  est  m  fameux  chef.  Ce  seul  mot,  dans  la  bouche  d'un 
tel  bomine,  accusait  la  noblesse  de  son  ftme.  Il  ne  craigndt  pas 
de  rendre  jostiee  à  nn  ennemi;  il  proclamait  sa  grandeur;  il  glori- 
fiait son  adversahre.  —  N'était-ce  pas  ajouter  à  sa  propre  gloire  ?  — 
Cette  soirée  me  laissera  d'étemels  souvenirs.  J'étais  donc  au  camp, 
en  Crimée,  près  d'un  chef  illustre  ;  Sébastopol  était  devant  moi. 
Cette  hienr  rouge,  mobile,  qui  paraissait  et  disparaissait  sans  cesse, 
tour  à  tour,  suivie  d'un  son  grave,  que  répétaient  les  échos,  c'était 
la  lutte  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 


VI 


Le  lendemain,  à  l'aube,  j'étais  debout  ;  un  son  de  tambour  frappa 
mon  oreille.  Un  bataillon  du  1*'  régiment  de  grenadiers,  son  brave 
commandant  Sylvestre  en  tête,  rentrait  de  la  garde  de  tranchée.  Poiu* 
la  première  fois,  je  voyais  des  soldats  revenant  du  combat,  et  cette 
pensée  seule  leur  donnait  déjà,  dans  mon  esprit,  un  caractère  tout 
différent  de  celui  que  je  leur  avais  connu  jusqu'alors  ;  d'ailleurs  leur 
grande  capote  grise ,  appelée  crimienne^  le  cemturon  noir  auquel 
était  suspendue  la  cartouchière,  remplaçant  leurs  buiileteries  blan- 
ches, et  de  grandes  guêtres  jaunes  serrant  exactement  la  jambe  jus- 
qu'au dessus  du  genou,  formaient  un  contraste  très  accusé  et  bien  dif- 
férei^  de  celui  d'un  soldat  en  garnison.  Ils  portaient  tous  la  chéchia 
rouge  rejetée  en  arrière,  et,  sous  cette  coiffure  bizarre,  se  dessinait 
plus  Inzarre  encore  la  physionomie  accentuée  de  ces  braves.  Ils  sem- 
blaient très  fatigués,  mais  en  somme  ils  étaient  contents,  et  les  deux 
civières,  qui  accompagnent  invariablement  tout  bataillon  à  la  tran- 
chée, revenaient  à  vide  en  suivant  celui-ci.  Presqu'au  même  instant 
débouchait,  d'un  autre  côté,  un  bataillon  du  régiment  des  zouaves 
de  la  garde,  qui  venait  d'être  formé,  et  dont  les  joyeux  clairons  son- 
naient à  pleins  poumons  l'air  si  connu  de  la  casquette  du  père 
Bngeaud.  Je  l'avoue,  je  regardais  de  tous  mes  yeux  ces  soldats 
qu'une  voix  illustre  n'avait  pas  craint  d'appeler  les  premiers  soldats 
du  monde.  Ce  titre  devait  leur  rester  comme  un  glorieux  legs  du 
vainqueur  de  l'Aima.  Je  le  répète,  ils  étident  très  beaux.  Le  régiment 
avait  été  formé  de  deux  bataillons  forts  de  mille  soixante-qua- 
torze hommes,  à  la  tète  desquels  le  colonel  Jannin  avait  succédé 
à  l'intrépide  Lavarande.  Ce  nouveau  corps  demeurait  d'ailleurs  or- 
ganisé à  tous  égards  comme  les  autres  régûnents  de  cette  arme. 
Leur  allure  était  brusque,  saccadée,  leur  regard  plein  d'audace  et  de 


Digitized  by 


Google 


110  R£VUE  GONTEMPOEAINE. 

fierté.  Les  officiers  avaient  eux-mêmes  une  phywmomieàpart,  et  je 
n'ai  jamais  vu  de  type  plus  complet  de  Thomme  de  guerre  qu'un 
certain  chef  de  bataillon  menant,  le  18  juin,  sa  bande  de  chacaU  au 
secours  de  la  division  d'Autemarre.  Aujourd'hui  ils  étaient  pom- 
ponnés, guillerets^  se  cambraient,  se  redressaient,  tout  fiers  de  nous 
fdre  voir  ce  que  c'était  que  des  zouaves.  Us  passèrent  et  nous 
allâmes,  nous,  chercher  un  emplacement  pour  le  quartier  général  de 
la  Garde  et  du  corps  de  réserve.  Au  desrasdes  camps,  dominant  tout  le 
plateau  de  Chersonèse,  et  à  dix  minutes  du  grand  quartier  général, 
se  trouve  un  monticule  à  la  croupe  arrondie,  un  peu  débarrassé  des 
pierres  sans  nombre  qui  obstruent  tous  les  alentours.  Là  fut  desâné 
l'emplacement  des  baraques,  et,  deux  heures  après,  les  ouvriers  de 
la  compagnie  du  génie  de  la  Garde  avec  scies,  pioches,  planches  et 
marteaux,  commencèrent  à  élever  les  édifices  de  notre  future  de* 
meure.  En  attendant,  le  général  Uhrich  nous  gardait  chez  lui,  et 
nous  faisions  tonmdssance  avec  nos  nouveaux  camarades. 

On  se  rappelle  que,  outre  la  création  du  régiment  des  zouaves» 
les  cadres  de  la  brigade  expéditionnûre  avaient  été  complétés  ea 
Crimée.  Ce  recrutement  faisait  grand  honneur  au  général  Uhrich, 
qui  avait  choisi  lui-même  les  hommes  un  à  un.  Voici ,  au  reste, 
comment  s'exprimait  à  ce  sujet  le  général  Canrobert,  dans  une  lettre 
au  ministre  de  la  guerre  :  a  La  brigade  expéditionnaire  de  la  Garde 
a  été  très  vigoureusement  constituée.  Les  meilleurs  soldats  de  l'ar- 
mée d'Orient  y  ont  naturellement  trouvé  leur  place  et  une  noble 
récompense.  »  Mais,  hélas!  plus  d'un  visage  ami  avait  disparu  ;  le 
sang  de  la  Garde  avait  déjà  coulé.  Avec  quel  intérêt  nous  écoutions 
les  récits  de  bivouac  et  de  tranchée  !  A  peine  établis  dans  leur  camp 
définitif,  nos  pauvres  camarades  avaient  été  cruellement  éprouvés. 
Disons  en  peu  de  mots  leurs  épreuves  d'avant-garde. 

Le  20  février,  une  tourmente  de  neige  s'abattit  sur  les  camps, 
balaya  les  tentes  encore  mal  assujetties,  et  jusqu'au  surlendemain, 
soufila  sans  paix  ni  trêve.  A  la  lutte  contre  les  éléments  succéda, 
plus  furieuse  encore,  la  lutte  contre  les  hommes.  Ce  fut  le  27  février 
que  la  brigade  expéditionnaire  monta  sa  première  garde  de  tran- 
chée. Depuis  lors,  chaque  jour  elle  y  envoya  un  bataillon,  et  après 
la  formation  des  zouaves,  elle  en  fournit  deux  ;  l'un  aux  attaques  de 
gauche,  l'autre  à  celles  de  droite.  La  compagnie  du  génie,  de  son 
côté,  concom*ait  par  détachements  aux  travaux  du  siège.  Le  12  fé- 
vrier, deux  batteries  d'artillerie,  sous  les  ordres  du  commandant 
de  Laumière,  étaient  venues  rejoindre  la  brigade.  Quelques  jours 
avant  notre  arrivée,  un  brillant  fdt  d'armes  des  voltigeurs  avait  été 
mis  à  l'ordre  de  l'armée  et  leur  avsdt  mérité  quatre  croix  et  huit  mé- 
dailles. L'affaire  me  fut  ainsi  contée  : 


Digitized  by 


Google 


LA  GAftOe  nffÉRIAUS  BN   OlUENT.  117 

«Dans  raprès-mîdi  du  2  mai,  les  Russes  firent,  en  plein  soldl, 
une  sortie  très  nombreuse  pour  reprendre  des  embuscades  qu'ils 
avaîoit  perdues  la  veille  et  qu'on  avait  retournées  contre  eux.  Deux 
compagnies  du  1^  voltigeurs,  commandées  par  le  capitaine  Gentil, 
avaient  été  placées  dans  une  parallèle  avancée  pour  soutenir  les 
travailleurs.  A  la  vue  des  Russes,  le  capitaine  Gentil  à  notre  tète 
francbit  Tépaulement  au  cri  de  vive  l'Empereur,  et,  malgré  une 
fusillade  de  tous  les  diables  partie  de  la  place,  il  s'élimça  au  se* 
cours  des  défenseurs  de  l'ouvrage,  qui  faiblissaient  sous  le  nombre. 
Nous  abordâmes  l'ennemi  à  la  baïonnette.  C'était  une  première  af- 
ûiire,  et  on  y  allait  de  bon  coeur.  Le  combat  fut  chaud.  Au  milieu 
de  la  bagarre,  un  sous-lieutenant,  M.  delloncets,  aperçoit  un  caporal 
désanné  et  entraîné.  Il  se  précipite  sur  les  Russes  le  sabre  à  la 
main,  en  tue  un  et  délivre  le  prisonnier.  &ifin,  les  Russes  plièrent 
et  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  leurs  lignes*.» 


VII 


Ce  n'étsdt  là  qu'un  épisode  glorieux,  qui  faisait  pressentir  ce  que 
la  Garde  réunie  serait  appelée  à  faire.  Le  moment  était  venu  pour 
elle  de  s'élever  d'im  seul  coup  à  la  hauteur  des  plus  vieilles  troupes.  A 
peine  arrivés  depuis  trois  jours,  deux  régiments  de  voltigeurs,  bien 
qu'encore  étrangers  à  cette  guerre,  à  ces  attaques,  à  ces  chemine- 
ments, perdus  dans  la  nuit,  allaient  être  lancés  en  face  d'ennemis 
nombreux  et  redoutables*  Le  20  md,  nous  entendîmes  parler,  dans 
le  secret,  d'une  attaque  projetée  contre  une  place  d'armes  russe, 
âtuée  non  loin  de  ce  cimetière  qui  devait  devenir  si  célèbre.  La  po- 
sition dominante  de  cette  place  d'armes  allsdt  bientôt  totalement 
empêcher,  si  on  n'y  mettsdt  bon  ordre,  tous  nos  travaux  d'attaque 
au  siège  de  gauche.  Il  fallait  donc  l'enlever  à  tout  prix.  On  décida, 
en  conséquence,  que  deux  colonnes,  composées,  l'une  de  troupes  de 
la  légion  étrangère,  soutenues  par  le  l*'r^^ent  de  voltigeurs,  et  par 
les  bataillons  du  28*  et  du  IS""  de  ligne  ;  l'autre,  du  2*  régbnent  de  la 
légion  étrangère,  du  98*de  ligneet  dulO*  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
ayant  pour  réserve  le  reste  du  1«'  régiment  et  une  partie  du  2% 

*  C'est  avec  Ixmheiir  que  nous  dteroas  autant  ({ne  potBible  chacon  des  régimeots 
qui  ont  pris  une  part  si  glorieuse  aux  diverses  actions  que  nous  essayerons  de  ra- 
conter. A  odfe  du  t  mai  figuraient  des  détacbements  de  la  légion  étrangère  du 
9S*,  du  46%  du  80"  de  ligne  et  du  10"batailoD  de  chaMurs  à  pied. 
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tourneraient  Touvrage  par  la  drmte  et  par  la  gauche,  chercheraient 
à  y  pénétrer,  à  en  chasser  les  Russes  et  à  s'y  uiûntenir.  Une  troi- 
siëine  colonne,  composée  de  deux  bataillons  du  2""  r^iment  de  vol- 
tigeurs, sous  les  ordres  du  colonel  de  Marolles,  du  9*  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  et  du  80*  de  ligne,  devait,  en  cas  d'insuccès,  atta^ 
quer  l'ouvrage  de  front. 

A  huit  heures  du  soir,  le  22  mai,  toutes  les  dispositions  étaient 
prises,  et  les  troupes  postées  dans  les  tranchées  n'attendaient  plus 
que  le  signal  de  l'attaque,  que  devadt  diriger  le  général  Pâté,  assisté 
des  généraux  de  La  Motterouge  et  Beuret.  Pour  nous,  qui  n'âioDS 
pas  au  lieu  de  l'action,  cette  nuit -là  n'en  restera  pas  moins 
gravée  éternellement  dans  nos  souvenirs.  Jusqu'au  moment  ûxé 
pour  l'attaque,  l'artillerie  seule  s'était  fait  entendre.  Peu  à  peu 
vinrent  s'y  mêler  quelques  éclats  de  fusillade,  dont  la  lueur  s'éten- 
dit d'instants  en  instants  comme  une  traînée  de  poudre  que  gagne- 
rait.rincendie.  Bientôt  le  bruit  augmente  ;  la  fusillade  devient  vive, 
ardente  sur  tous  les  points.  Le  canon  gronde  sans  cesse,  et  il  semble 
que  ses  roulements  répétés  annoncent  l'approche  de  l'ange  invi- 
sible, touchant  déjà  de  ses  sdles  étendues  dans  la  nuit  ces  hommes 
qui  vont  mourir.  Parfois  aussi  ce  bruit  funèbre  ralentit  par  degrés 
ses  accents,  mais  pour  se  faire  entendre  bientôt  plus  déchirant  et 
plus  terrible  encore. 

Voilà  les  notes  qui  vous  vibrent  au  cœur  dans  ces  minutes  poi- 
gnantesi  On  voudrait  voler  au  devant  du  danger,  braver  soi-même 
cette  mort  si  terrible  plutôt  que  de  rester  là,  spectateur  inunobile 
de  tant  d'héroïsme.  L'amour  de  la  gloire,  la  fièvre  des  combats 
vous  appellent,  mais  le  devoir  vous  enchaîne. 

Enfin,  après  de  longues  heures  d'attente,  l'air  se  calme,  le  bmît 
cesse,  l'âme  écoute  tout  entière.  On  espère  ime  fin,  on  respire,  et 
alors,  avec  quelle  anxiété  on  recueille  les  moindres  détails  qui  vous 
arrivent. 

Souvent  ce  n'est  qu'un  mot  jeté  dans  l'air  au  galop  d'un  cheval 
qui  passe,  et  ce  mot  suffit  à  faire  naître  en  vous  tout  un  monde  d'es- 
pérances ou  pour  creuser  un  abîme  de  tristesse.  Puis,  après  les 
faits,  après  la  patrie  dont  la  gloire  est  en  jeu,  les  hommes  dont  la 
vie  est  en  péril  :  ont-ils  échappé?  Sont-ils  morts  ou  seulement  bles- 
sés? Où  se  trouvent-ils?  Qu'ont-ils  fait,  qu'ont-ils  encore  à  faire? 
On  comprend  les  questions  sans  nombre  qui  se  succèdent  sans  trêve, 
sans  répit,  alors  que  l'on  songe  qu'en  ces  instants  terribles,  chaque 
geste,  chaque  pas  de  nos  amis,  éloigne  ou  rapproche  d'eux  la  mort. 

Que  s'était-il  passé  pendant  ce  temps?  Au  signal  convenu  les  co- 
lonnes d'attaque  s'étaient  élancées;  et,  en  moins  d'un  quart 
d'heure,  ces  vaillantes  troupes  étaient  décimées  par  un  feu  r^ou- 
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table.  Il  faSut  appeler  les  réserves  à  leur  nide  ;  les  voltigeurs  pam- 
rent  Mais  les  Russes,  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  un 
ravin  âtué  derrière  la  place  d'armes,  firent  avancer  également  des 
reaforts.  Les  nôtres  furent  accueillis  par  le  feu  le  plus  meurtrier. 
Le  pétillement  de  la  fusillade,  le  sifflement  des  boulets,  l'éclat  des 
(4ras,  et  dominant  tout  cela,  le  cri  d'en  avant!  poussé  par  des  chefs 
héroïques,  auxquels  les  Russes  répondaient  par  de  sauvages  burrahs. 
Quel  spectacle!  Quelle  scène  pour  ces  hommes  lancés  là,  à  leur  dé- 
but, ao  milieu  de  la  nuit,  dans  cet  ouragan  de  fer  et  de  feu  I 

Bientôt,  la  troisième  colonne  elle-même  S  qui  ne  devait  paraître 
qu'en  cas  d'insuccès,  reçut  Tordre  de  se  porter,  au  pas  de  course  et 
à  trs^ers  champs,  sur  le  lieu  de  l'action.  Il  lui  fallut  environ  vingt 
minutes  pour  parvenir  à  l'entrée  du  boyau  de  cheminement  du  cime- 
tière. Là,  après  un  léger  temps  d'arrêt,  la  tête  du  l*'  bataillon  du 
2*  Toltigeurs  est  dirigée  dans  la  quatrième  parallèle,  en  face  du  front 
de  la  place  d'armes.  L'ordre  est  donné  aux  hommes  de  franchir  l'é- 
paolement,  et  à  mesure  qu'ils  sortent,  on  les  fait  coucher  à  plat  ven- 
tre. Us  s'avancent  ainsi  en  rampant  sous  une  nappe  de  mitraille,  et 
parviranentaupied  du  talus  de  l'ouvrage  sans  avoir  tiré  im  seul  coup 
de  fîiâl.  Ils  se  soulèvent  à  demi,  et  à  coups  de  crosse,  sous  les 
baïonnettes  russes,  s' aidant  des  mains,  des  épaules,  ils  jettent  les 
gabions  dans  l'intérieur  de  l'ouvrage,  en  les  renversant  sur  les  dé- 
fenseurs. Ils  font  ainsi  quelques  trouées  de  passage,  et  entraînés  par 
onjeui^chef,  M.  Boscary,  ils  pénètrent  dans  l'une  de  celles  qui 
sont  ouvertes  à  sa  gauche  ;  là,  dans  la  nuit,  au  milieu  du  fracas 
le  plus  épouvantable,  alors  que  l'air  et  la  terre  semblent  boulever- 
sés, là  s'engage,  furieuse  et  acharnée,  une  lutte  corps  à  corps.  Les 
Russes  cèdent  devant  notre  élan  irrésistible,  ils  cherchent  à  s'éloi- 
gner; mais  repoussés  par  le  flot  des  renforts  qui  arrivent,  ils  se  rap- 
prochent, et  se  rangeant  en  cercle  devant  ces  trouées,  ils  opposent 
une  résistance  héroïque.  Trois  fois,  semblables  au  flux  et  au  reflux  de 
la  mer,  les  voltigeurs  de  la  Garde  sont  repoussés,  trois  fois  ils  revien- 
nent à  la  charge  et  entrent  enfin  avec  fureur  plus  avant  dans  l'ou- 
vrage. Les  Rieses  cèdent,  se  désunissent,  s'éloignent;  ils  étaient 
vaincus. 

Mais  tout  n'était  pas  fini.  Bientôt  nous  étions  forcés  nous-mêmes 
d'abandonner  la  place.  Le  feu  de  l'artillerie  nous  décimait,  et  c'eût 
été  prodiguer  inutilement  le  sang  de  ces  vaillants  soldats  que  de  les 
maintenir  sous  ce  feu  écrasant.  Les  travailleurs,  ayant  été  obligés  de 
quitter  la  pioche  pour  prendre  le  fusil,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
retourner  l'ouvrage.  Le  jour  paraissait,  il  éclairait  d'une  pâle  lueur 

*  Les  deax  bataillons  du  28''  et  le  balaillon  du  18*  étaient  déjà  engagés. 
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cette  scène  de  carnage,  et  l'on  pouvût  mesurer  du  regard,  autour 
de  soi,  les  résultats  obtenus  dans  cette  affreuse  nuit  L'ouvrage  était 
Inen  iJmttu,  en  effet;  mais  il  était  évident  que  l'arUllerie  de  la  place 
ne  permettait  pas,  pour  le  moment,  d'y  établir  des  travailleurs. 
C'était  à  recommencer  le  lendemain.  «  Nous  ferons  mieux,  »  me  di- 
S2Ûent  des  voltigeurs  que  je  rencontrai,  le  matin  même,  revenant  du 
combat  Quel  mot  après  une  telle  nuit! 

Il  est  des  noms  qui  s'acquirent  une  gloire  impérissable  par  ce 
seul  fait  d'armes.  Que  ne  pouvons-nous  les  citer  tous  !  Même  dans 
le  corps  de  la  Garde,  que  d'exploits  dignes  des  temps  héroïques 
sont  restés  ensevelis  dans  cette  nuit  mémorable.  Les  commandants 
Boulatigny  et  d' Anthès  étaient  ramenés  horriblement  mutilés.  Us  de- 
vaient mourir  de  leurs  blessures.  Les  commandants  Archinard,  Roc, 
le  colonel  Douay,  qu'une  sorte  de  Providence  mystérieuse  a  semblé 
protéger  depuis,  au  milieu  de  périls  incroyables  qu'il  a  bravés,  tous 
s'étaient  couverts  de  gloire.  La  Garde  à  elle  seule  avait  perdu  1,200 
hommes  dans  ce  combat;  im  nombre  considérable  de  soldats,  de 
voltigeurs  revendent  blessés  sur  des  cacolets.  Ilsarrivdent  aux  am- 
bulances où  les  soins  les  plus  assidus  leur  étdent  prodigués,  et 
quand  le  jour  parut,  un  silence  profond  s'était  rétabli  sur  tous  ces 
lieux  naguère  si  agités. 

Rien  cependant  ne  nous  était  encore  réellement  acquis,  rien  que 
la  gloire. 

Le  soir  même,  le  1*'  voltigeiu^  étdt  commandé  de  nouveau  pour 
occuper  l'ouvrage  *.  Après  avoir  essuyé  une  déchaîne  à  bout  portant, 
d'hommes  cachés  dans  les  ruines,  nos  troupes  avançant  toujours, 
les  Russes  battirent  en  retraite  définitivement.  Cette  fois,  la  nuit 
fut  employée  à  occuper  la  place  d'armes  et  à  s'y  établir,  quoique  sous 
un  feu  tr^  violent  d'artillerie  et  de  mousqueterie  parti  de  la  ville. 
Le  résultat  de  cette  attaque,  dont  la  Garde  décida  le  succès,  a  été  de 
nous  livrer  cet  important  ouvrage,  et  d'empêcher  ainsi  toute  nouvelle 
tentative  de  l'ennemi  sur  la  gauche  de  nos  attaques  ;  une  fois  maî- 
tres de  cette  place  d'armes,  nous  enfilions  les  ravins,  et  comme  prin- 
cipal résultat,  nous  avions  une  base  d'opérations  formidable  pour  les 
attaques  de  la  Quarantaine,  du  bastion  Central  et  du  Mât.  Nous 
étions  maîtres  d'un  point  dommant*. 

*  En  cette  oocaskm,  les  régiments  dont  la  Garde  seconda  le  nx>aveinent  fàreoi 
les  4a«,  9^,  14»  et  80»  de  ligne. 

*  Les  forces  russes  qui  nous  ont  été  opposées  dans  cette  attaque  peuvent  être 
évaluées  à  cinq  ou  six  mille  hommes.  Les  tirailleurs  et  le  premier  corps  de  défense 
de  la  place  avaient  été  postés  en  dehors  et  dans  Touvrage  même.  I^  reste»  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  donné  à  entendre»  était  disposé  en  réserve  dans  le  ravin.  Les  Russes, 
recevant  ainsi  à  chaque  instant  de  nouveaux  renforts,  bien  que  toujours  repooasés, 
revenaient  sans  cesse  plus  forts  et  plus  nombreux. 
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Durant  la  lutte  héroïque  que  nous  venons  de  raconter  briève- 
ment, un  fait  particulier  se  produisit,  qui  faillit  nous  être  funeste. 
Un  clairon,  déserteur  de  la  légion  étrangère,  posté  par  les  Russes 
près  du  cimetière,  avdt  reçu  l'ordre  de  sonner,  tfune  façon  parfai- 
tement française,  les  commandements  de  marche  alors  que  nous  de- 
vions reculer,  et  les  commandements  de  retraite  alors  qu'il  fallait 
avancer.  Ces  sonneries  en  désaccord  flagrant  avec  la  voix  des 
chefs  éveillèrent  bientôt  leurs  soupçons.  On  alla  à  la  recherche 
du  traître,  on  s'en  empara  et  deux  minutes  après,  il  était  fusillé.  La 
même  nuit  fut  témoin  d'un  autre  fsdt  bien  différent.  Que  ne  pou- 
vons-nous les  raconter  tous!  Un  voltigeur  du  2e  régiment,  nommé 
Beaupoil,  s'offre  à  être  envoyé,  par  son  capitaine,  M.  Borel,  à  la 
hauteur  de  deux  embuscades  placées  vis-à-vis  du  cimetière.  11  im- 
portait de  savoir  si  elles  étaient  occupées  par  les  Russes  ou  par  les 
Français.  Beaupoil  s'avance,  trouve  les  Russes,  et,  nouveau  d' As- 
sas,  s'écrie  :  «  A  moi,  c'est  l'ennemi  !  »  11  tombe  ndde  mort. 


Vlll 


Revenons  à  notre  camp  dont  nous  n'avons  encore  rien  dit. 
Il  était  situé  entre  le  grand  quartier  général  et  le  col  de  Balaclava, 
dans  ime  plaine  assez  unie  et  presque  verte,  chose  rare  sur  ces  pla- 
teaux. A  son  extrémité  droite  et  dominant  le  tout,  se  trouvaient  les 
quelques  baraques  de  Fétat-major  ;  à  gauche  un  vaste  cône  sur  le- 
quel Omer-Pacha  avait  campé  les  Turcs  et  où  il  avait  lui-même 
planté  sa  tente.  Notre  camp  était  propre  et  bien  tenu  ;  une  large  me 
le  divisait  en  deux  et  de  distance  en  distance,  plantées  sur  un  édifice 
en  maçonnerie,  figuraient  les  aigles  des  régiments,  gardées  mi- 
Htrârement  par  des  sentinelles.  Non  loin  des  aigles,  ô  fûble  huma- 
nité !  étaient  les  cuisines,  sortes  de  petites  constructions  carrées,  en 
pierres,  reKées  avec  de  la  boue  en  guise  de  mortier.  Dans  l'intérieur 
deux  larges  pierres,  avec  le  foyer  au  milieu,  servaient  à  l'installation 
des  marmites.  Malgré  ces  appareils  primitifs  qui  rappellent  un  peu 
l'état  culinaire  d'Otaîti  quand  le  capitaine  Gook y  arriva,  je  déclare 
que  j'ai  fait  en  Grimée  de  fort  bons  dîners.  Derrière  les  cuisines 
étaient  les  tentes  et  derrière  les  tentes  l'emplacement  pour  les  che- 
vaux et  les  mulets,  les  uns  fixés  à  la  longe,  les  autres  retenus  par  des 
entraves.  Quant  à  l'installation  intérieure  qui  a  fait  peu  de  progrès 
depuis  les  patriarches,  elle  ét^dt  exactement  la  même  pour  les  oiTi- 
ckn  et  soldats  de  la  Garde  que  pour  tous  les  autres  corps  de  l'ar- 
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inée,  et  je  renvoie  pour  plus  amples  détails  aux  nombreuses  publi* 
cations  sur  cet  important  sujet. 

Peu  à  peu,  notre  cercle  s'étendit,  et  nos  visites  d'arrivée  nous  foar« 
nirent  bientôt  l'occasion  de  parcourir  et  d'étudier  tout  l'ensemble 
du  siège  ;  je  me  bornerai  à  raconter  ici  la  plus  intéressante  de  nos 
excursions  ;  elle  avait  pour  but  de  visiter  lord  Raglan  et  le  général 
Bosquet. 

Le  commandant  de  l'armée  anglaise  nous  reçut  dans  sa  malsoBi 
la  seule  qui  fût  restée  habitée  de  toutes  celles  qui  occupûent  na- 
guère le  plateau;  quatre  murs,  des  portes  et  des  fenêtres  nous  sem*- 
blèrent  d'un  bien  grand  luxe.  Il  faut  l'avouer,  on  ne  pouvsdt  se  dé* 
fendre  d'un  sentiment  d'admiration  et  d'intérêt  touchant  devant  ce 
noble  vieillard  dont  le  cœur  seul  était  à  lahauteur  des  circonstances  el 
qui,  sentant  ses  forces  s'épuiser  chaque  jour,  voulait  néanmoins 
mourir  debout.  Renfermant  dans  son  âme  sa  tristesse  et  son  découn^ 
gement,  il  poursuivait  sa  tâche  qu'un  autre  devait  achever.  Son 
frontplissé  parles  soucis  plus  encore  que  par  l'âgese  dérida  pour  nous, 
n  causa longuementaveclegénéral  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely, 
le  félicita  de  son  commandement  et  se  réjouit  de  l'arrivée  de  la 
Garde  :  «  Je  connais  déjà  la  Garde  impériale,  »  nous  dit-il  en  sou- 
riant et  nous  montrant  son  bras  amputé',  «  et  j'aime  mieux  la  voir 
à  côté  qu'en  face.  » 

En  quittant  lord  Raglan  nous  nous  rendîmes  chez  le  général  Bos- 
quet. Celui-ci  avait  passé  l'hiver  au  camp  d'Inkermann  qu'occupai 
le  2^  corps,  dont  il  était  le  chef  et  le  héros.  Nous  nous  trouvions  là 
en  plein  siège,  foulant  cette  terre  rude,  âpre  et  souillée. 

Que  l'auditoire  se  rassure,  je  lui  épargnerai  la  description  du  camp 
et  des  travaux  d'attaque.  Je  sais  qu'il  n'est  personne  qui  ne  ccm- 
nsdsse  aujourd'hui  les  parallèles,  la  tranchée,  les  boyaux  de  chemi- 
nements. Combien  sauraient  même  élever  une  batterie!  et  je  ne 
doute  pas  qu'im  bon  nombre  ne  soit  en  état  de  commander  une  ar- 
mée. Quant  à  nous,  je  le  confesse,  nous  regardions  avec  avidité  le 
vaste  tableau  qui  s'ofirait  à  nos  yeux,  les  positions  de  l'attaque  et  de 
la  défense,  le  plateau  d'Inkermann,  la  vallée  de  la  Tchemiûa  et,  au 
delà,  les  tentes  russes  se  détachant  comme  autant  de  point»  blancs 
sur  le  ciel  bleu.  Chez  le  général  Bosquet  se  trouvait  le  général  Can- 
robert  Depuis  que  nous  ne  l'avions  vu,  un  grand  fait  s'était  accom- 
pli, il  s'était  démis  du  commandement  et  se  trouvait  remplacé  par 
un  autre  valeureux  soldat  d'Afrique,  le  général  Pélisû^,  et  il  était 
revenu  se  mettre  à  la  tète  de  son  ancienne  division.  Cependant 
nous  le  retrouvions  toujours  le  même,  gai,  ouvert,  affable.  Il  mcm- 

• 

^  Lord  Raglau  avait  perdu  le  bras  à  Waterloo. 
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tmit  QD  joli  cheval,  don  du  sultan,  et  nous  en  fit  admirer  toutes  les 
qualités.  Bientôt  nous  nous  séparions,  encore  tout  saisis  du  spec- 
tacle de  cette  simple  grandeur. 

A  notre  retour  nois  traversées  les  camps  anglais  et  nous  vîmes 
en  outre  les  ambulances,  les  cimetières  et  l'issue  de  ces  ravins  for^ 
midables  dont  les  dispodtions  topographiques,  tantôt  heureuses, 
tantôt  défavorables  pour  nos  attaques,  devaient  jouer  un  si  grand 
rMe  dans  nos  destinées. 

Les  camps  anglais  étaient  assez  mal  tenus,  et  je  ne  pouvais  conce- 
voir que  des  gens  auxquels  on  accorde  avec  raison  le  génie  de  la  co- 
kmissdon,  la  faculté  du  déplacement,  en  un  mot  toutes  les  qualités 
d'un  peuple  marin  et  colonisateur  ne  fussent  pas  parvenus  à  organiser 
le  lieu  de  leur  séjour  d'une  manière  plus  nice^  plus  confortable  et 
pins  saine  ^  La  discipline  poiutant  n'avait  rien  perdu  de  ses  droits,  et 
ces  pauvres  Anglais,  si  dénués  qu'ils  fussent  des  choses  en  appa- 
rence les  plus  nécessaires,  n'en  sortaient  pas  moins  de  leurs  tentes 
de  garde  à  la  vue  d'un  officier  général,  prenaient  promptement  les 
armes  et  rendaient  les  honneurs  militaires  avec  le  strxctness  qui  ca- 
ractérise toute  l'armée  de  Sa  Majesté  Britannique.  Nous  rentrâmes 
enfin  au  camp  dont,  excepté  le  service  ordinaire  des  tranchées,  de- 
puis la  terrible  affaire  des  22  et  23  mai,  rien  n'était  venu  troubler  le 
cabne  et  la  monotonie. 


IX 


Ce  siège  si  fécond  en  événements  offrit  bientôt  à  la  Garde  une 
nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  On  sait  en  effet  que,  depuis 
longtemps,  le  plan  primitif  d'attaque  avait  été  changé  :  tout  l'effort 
des  assi^eants  s'était  concentré  sur  la  célèbre  tour  Malakoff  qu'une 
hante  intelligence,  qui  suivait  de  loin  et  pas  à  pas  la  marche  du 
siège,  avait  jugé  la  clé  de  Sébastopol.  Mais  cette  position  très  forte 
par  elle-même,  était  encore  protégée  en  avant  par  de  nombreux  ou- 
Trages  dont  les  principaiix  étaient  connus  sous  le  nom  de  Mamelon- 
Vert  et  de  Batteries-Blanches.  Déjà  de  sanglants  combats  avaient  été 
livras  à  leurs  approches,  et  le  7  juin  fut  le  jour  fixé  pour  l'attaque 
décisive.  Deux  bataillons  des  troupes  de  la  Garde  furent  désignés 
devant  participer  à  l'action.  Un  bataillon  de  grenadiers  fut 


*  Depuis  lors  les  An^ais  ont  à  cet  égard  bien  regagné  le  terraÎD  perdu,  et  leur 
L  Tant  actadleixitQll&  ndtre. 
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destiné  à  l'attaque  du  Mamelon  lui-même  ;  un  bataillon  du  régiment 
de  gendarmerie  dut  concourir  à  la  prise  des  Batteries-Blanches. 
Avec  eux  les  86%  95%  97%  61%  50*,  lOO-  de  ligne,  2«  et  S*  zouaves  ; 
19'',  3*  chasseurs  à  pied,  4*  d'infanterie  de  marine,  et  les  thaiUeurs 
algériens,  formèrent  Teffectif  des  troupes  engagées. 

Essayons  de  résumer  séparément  Faction  des  deux  corps  de  la 
Garde  en  cette  circonstance. 

Le  7 ,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  S*  bataillon  du  1*'  gre- 
nadiers, commandant  Peyssard,  prenût  la  gauche  des  troupes  dans 
le  ravin  de  Karabelnaîa.  La  mission  de  ce  bataillon  était  d'appuyer 
la  divi»on  Brunet,  qui  elle-même  était  le  soutien  de  la  division  Ca- 
mou.  Cette  dernière  était  parvenue,  vers  cinq  heures  de  l'après- 
midi,  à  entrer  dans  l'ouvrage  dont  elle  devdt  s'emparer;  mats  des 
forces  considérables  russes  revenant  à  la  chaîne  aillent  la  débus- 
quer lorsqu'on  donna  l'ordre  de  fsdre  marcher  la  division  Brunet  et 
avec  elle  les  grenadiers,  qui  ne  devient  pas  la  quitter.  Arrivés  à  la 
hauteur  de  la  batterie  Lancastre,  on  les  arrêta  et  on  les  mit  derrière 
le  parapet,  où  ils  restèrent  immobiles  jusque  vers  neuf  heures  et 
quart.  A  ce  moment,  le  commandant  Peyssard  reçut  l'ordre  de  fsdre 
sortir  deux  compagnies,  qui  durent  se  porter  en  avant  sur  le  mamelon, 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  Longueville,  qui  commandait  l'une 
d'elles,  et  qui,  à  la  suite  de  cette  journée,  devait  être  cité  à  l'ordre 
de  Tarmée  et  recevait  la  croix  d'honneur.  La  seconde  de  ces  deux 
compagnies,  en  l'absence  de  son  capitaine  qui  venait  d'être  blessé , 
se  trouvait  commandée  par  un  jeune  lieutenant,  M.  Lavollée,  qui , 
voyant  quelque  hésitation  se  manifester  dans  les  troupes,  avait  le 
premier  franchi  la  tranchée  à  la  tête  de  sa  compagnie,  contribuant 
ainsi  par  son  intrépidité  à  rétablir  l'ordre  et  à  ramener  la  victoire. 
Depuis  le  7  au  soir  jusqu'au  9  au  matin,  les  grenadiers  restèrent  là 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  continuant  ;par  leur  présence  à  maintenir 
ces  positions. 

Au  moment  même  où  les  grenadiers  quittaient  leur  camp,  les 
gendarmes,  eux  aussi,  partaient  sous  le  commandement  du  chef 
de  bataillon  Beaudinet,  passaient  par  le  plateau  voisin  de  l'am- 
bulance du  MouUn  et  arrivaient  à  trois  heures  en  face  des  Batteries- 
Blanches.  Là,  ils  trouvèrent  le  général  Lavarande,  qiii  se  tenait 
sur  le  parapet  de  la  tranchée.  11  fit  passer  les  troupes  par  ordre  de 
compagnie  dans  les  cheminements,  jusqu'en  face  des  batteries  enne- 
mies, et  alors  commença  l'attaque.  Les  trois  ou  quatre  cents  défen- 
seurs des  ouvrages,  presque  surpris  à  l'improviste  par  une  attaque 
aussi  brusque,  ne  se  servirent  pas  deleiu*s  armes,  et  reçurent  les  gen- 
darmes à  coups  de  pierre.  Presque  sans  coup  férir,  on  enleva  la  po- 
sition et  on  poursuivit  l'ennemi  jusque  sur  le  bord  de  la  mer.  Mais 
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ià  il  {jftUut  s'arrêter.  La  marine  et  les  forts  du  nord  balayaient  la 
plage.  On  fat  donc  forcé  de  battre  en  retraite  et  on  se  rallia  de  nou- 
veau aux  Batteries-Blanches,  dont  on  put  alors  juger  l'importance. 
C'était  un  ouvrage  très  fortement  bastionné,  et  la  principale  des 
batteries  ne  contenait  pas  moins  de  vingt-sept  bouches  à  feu  de  gros 
calibre.  Le  bataillon  de  gendarmerie  resta  là  trente-six  heures,  et  ce 
fut  pendant  ce  laps  de  temps  qu'il  fit  les  pertes  les  plus  considéra- 
bles. Elles  s'élevaient,  le  9,  à  cent  cinquante-trois  hommes  mis  hors 
de  combat  Un  obus,  en  éclatant,  en  av^t  tué  sept  d'un  coup. 


Le  8  juin  au  matin,  on  vint  noua  dire  que  quatre  cents  Russes, 
qu'on  avait  faits  prisonniers  dans  la  nuit,  allûent  arriver  au  camp. 
Je  me  dirigeai  vers  le  lieu  qu'on  m'indiqua,  et,  presque  aussitôt, 
j'aperçus  les  prisonniers,  inunobiles,  formés  en  rangs  épais  le  long 
desquels  circulident  des  hussards  à  cheval  le  sabre  nu.  Ainsi  qu'on 
nous  l'aviût  annoncé,  il  y  avsût  là  environ  quatre  cents  Russes,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  une  certaine  émotion  que  je  me  trouvai  tout  à  coup 
au  milieu  d'eux.  J'avoue  que  l'aspect  misérable  de  ces  hommes,  qui 
étaient  là  devant  moi,  ne  répondait  nullement  à  l'idée  que  je  m'en 
étsds  faite.  Et  cependant,  la  couleur  locale  ne  manquait  pas.  Ces 
hommes  appartenaient  à  tous  les  âges,  depuis  l'adolescence  jusqu'à 
la  vieillesse;  il  y  avait  des  enfants  de  dix  ou  douze  ans  et  des  vieil- 
lards à  la  barbe  blanche.  Tous  étaient  vêtus  d'une  longue  capote 
d'un  gris  roussâtre  très  sale,  leur  découvrant  à  peine  les  pieds,  ce 
qui  leur  donnait  assez  l'air  de  guérites  ambulantes.  Ces  capotes, 
ainiû  que  tout  le  reste  de  leur  vêtement,  étsdent  trouées  et  dans  le 
dernier  état  de  délabrement.  Ils  portaient  généralement  une  cas- 
quette plate  sans  visière  à  large  galon  rouge.  La  seule  partie  de  leur 
équipement  qui  fût  bonne,  c'était  leurs  bottes  à  semelles  épaisses, 
dont  les  tiges  montaient  assez  haut  et  dans  lesquelles  étût  fourré  le 
pantalon;  ce  pantalon,  le  plus  souvent,  n'ét^t  fait  lui-même  que  de 
mauvaise  toile.  J'étudid  la  physionomie  de  ces  pauvres  diables.  La 
plupart  étaient  impassibles  et  me  rappelaient  la  célèbre  statue  du 
prisonnier  Sarmate,  dont  j'avais  admiré  tant  de  fois  la  pose  immo- 
bile et  ré^gnée;  ils  ne  présentaient  cependant  pas,  dans  leur  en- 
semble, cette  homogénéité  de  nature  qu'ofiriraient  au  premier  coup 
(l'œil  im  pareil  nombre  de  soldats  français.  A  la  tête  de  la  colonne, 
et  sans  qu'au  premier  abord  on  pût  le  distinguer  du  reste  de  la 
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troape,  figurait  un  groupe  isolé  composé  d'une  dixaine  déjeunes 
gens,  debout,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  échangeant  entre  eux 
quelques  rares  paroles  à  voix  basse.  C'étaient  des  officiers.  Depuis 
leurs  casquettes  à  galons  rouges  jusqu'aux  grosses  bottes,  tout  leur 
accoutrement  ressemblait  à  celui  de  la  troupe.  Seulement,  en  ap^ 
prochant,  'on  distinguait  deux  ou  trois  petites  étoiles  en  argent, 
placées  sur  l'épaule,  imiques  marques  distinctives  de  leur  grade. 
Officiers  et  soldats  paraissaient  très  fatigués.  lis  étaient  couverts  de 
poussière,  et  un  bon  nombre  portaient  sur  leurs  vêtements  de  laides 
taches  de  sang  provenant,  soit  de  leurs  propres  blessures,  soit  de 
celles  qu'ils  avaient  faites.  Bientôt  arriva  l'ordre  de  les  interner.  On 
casa  d'abord  les  officiers  dans  une  baraque  à  part,  puis  les  soldats; 
et  comme  cette  opération  se  faisait  lentement,  nous  eûmes  le  loisir 
de  les  considérer  encore  plus  attentivement  en  les  voyant  défiler  un 
à  un  devant  nous.  On  remarquait  du  cahne  sur  toutes  ces  figures, 
mais  peu  d'intelligence  et  point  de  fierté.  Un  d'eux,  un  seul,  voyant 
que  je  l'examinais  d'un  peu  près,  s'arrêta  et  me  regarda  fixement  en 
face.  Je  tournai  la  tête  et  il  passa.  Jamais  je  n'oublierai  ce  regard  du 
vaincu.  J'aurais  juré  qu'il  s'était  bien  battu.  C'était  d'ailleurs  un  grand 
gaillard,  bien  découplé, et  d'une  figure  que  j'appellerai  un  peu  russe: 
l'œil  vif,  le  nez  court,  retroussé,  les  narines  ouvertes,  les  pommettes 
saillantes.  Quand  tout  ce  monde  fut  casé,  nous  allâmes  trouver  les 
officiers,  et,  au  bout  de  deux  minutas,  nous  avions  fait  connaissance. 
Presque  tous  parlaient  un  très  bon  français  *.  La  première  chose  qu'il 
nous  demandèrent,  ce  fut  du  papier  et  des  plumes  pour  écrire  à 
leurs  familles.  On  leur  dit  qu'on  leur  donnerait  tout  cela,  mais  on 
les  prévint  que  leurs  lettres  devant  être  lues,  il  fallait  qu'elles  fus- 
sent écrites  en  français  ou  en  un  dialecte  russe  intelligible  à  nos 
interprètes.  Ils  acceptèrent  de  grand  cœur  ces  conditions,  et,  quel- 
ques minutes  après,  les  généraux  ou  les  chefs  de  corps  qui  se  trou- 
vaient là  se  les  partageaient  et  les  emmenaient  déjeimer.  ^Sous  en 
reçûmes  deux  à  notre  état-major.  L'im  des  deux  avait  ime  assez 
grosse  figure,  un  peu  rouge,  et  semblait  fort  heureux  de  faire  un  bon 
déjeuner,  ce  qui  ne  lui  était  peut-être  pas  arrivé  depuis  longtemps; 
mais  il  ne  parlait  pas  français  et  ne  prononça,  par  conséquent,  pas 
une  parole.  L'autre  était  beaucoup  plus  jeune  que  son  voisin  et  par- 
lait très  bien  le  français.  Il  nous  dit  être  né  en  Pologne  d'un  père 
italien  et  d'une  mère  russe.  11  pouvait  avoir  vingt  ans  environ  et 
servait,  depuis  deux  ans,  en  qualité  de  cadet.  Il  portait  encore, 


*  Les  soldats,  eux  aussi»  avaient  trouvé  moyeu  de  s'entendre,  et  nos  Alsaciens 
étaient  très  bien  compris  des  Russes  des  provinces  lithuaniennes.  Les  uns  et  les 
autres  parlaient  allemand. 
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suspendue  par  use  courroie,  une  belle  lorgnette  jumelle.  0  progrès 
des  temps!  Les  troupiers  la  lui  avaient  laissée.  U  nous  donna  quel- 
ques détails  sur  la  Rifôsie,  sur  les  Russes,  même  sur  Sébastopol, 
toutefois  sans  rien  dire  qui  pût  être  considéré  comme  une  indiscré- 
tion. Il  confîrma,  entre  autres  choses,  ce  que  nous  savions  déjà  très 
bien,  à  savoir  que  les  Russes  étaient  très  fatigués.  U  nous  apprit  en- 
core qu'on  les  relevait  tous  les  mois  dans  la  ville,  et  tous  les  huit 
jours  dans  les  ouvrages,  qu'à  l'attaque  du  Msunelon-Vert  ils  avaient 
été  surpris,  qu'en  grande  partie  la  garnison  de  Sébastopol  était  com- 
posée de  Polonais,  et  nombre  d'autres  choses;  néanmoins,  il  mit  dans 
toutes  ses  réponses  un  tact,  une  réserve  parfaite,  qui,  sans  être  dés- 
obligeante, nous  montrait  cependant  fort  bien  qu'on  ne  le  mènerait 
pas  plus  loin  qu'il  n'avait  résolu  d'aller.  Vers  une  heure,  nous  nous 
séparions  très  contents  les  uns  [des  autres.  Ils  rentraient  dans  leur 
baraque,  et,  le  lendemain,  on  les  embarquait  pour  Toulon.  Notre 
jeune  ami  s'estimait,  dans  son  malheur,  heureux  encore  d'aller  en 
France.  Son  ambition  eût  été  de  voir  Paris. 

Dans  l'après-midi  de  ce  même  jour,  nous  visitâmes  les  ambulances. 
On  n'avait  pas  encore  construit  l'ambulance  particulière  qui  nous  fut 
depuis  réservée,  en  sorte  que  les  blessés  de  la  Garde  se  trouvaient 
disséminés  de  tous  côtés.  Il  fallait  les  chercher  partout.  Les  soldats, 
blessés  ou  malades,  étaient  mis  partie  sous  des  baraques,  partie 
sous  des  tentes  disposées  à  cet  effet  ;  les  officiers  étaient  tous  sous 
des  baraques.  En  pénétrant  dans  ces  asiles  de  la  douleur,  on  était 
tout  surpris  de  n'y  pas  entendre  de  ces  grincements  de  dents  aux- 
quels on  aurait  pu  s'attendre.  Il  y  régnait,  au  contraire,  le  calme  et 
le  silence.  On  parlait  à  voix  basse.  Les  lits  étaient  placés  sur  des 
rangs  presque  côte  à  côte,  en  face  les  uns  des  autres.  Dans  la  cha- 
leur du  jour,  pendant  l'été,  alors  que  les  mouches  étaient  nombreuses 
comme  les  grains  de  sable  de  la  mer,  à  la  tête  de  la  plupart  des  lits 
se  trouvait  un  infirmier  pour  les  écarter  du  visage  des  bleœés.  Du 
plafond  pendaient  de  nombreuses  cordes  terminées  par  un  petit  mor- 
ceau de  bois  et  destinées  à  aider,  dans  leurs  mouvements,  les  pau- 
vres amputés  qui  s'y  accrochaient.  Que  de  nobles  figures  il  y  avait 
là,  dont  bon  nombre  déjà,  bien  pâlies  par  la  souffrance  ou  par  les 
approches  de  la  mort,  n'en  conservdent  pas  moins  un  calme ,  une 
sérénité  inaltérables.  Je  crois  ne  rien  ôter  au  courage  de  ces  nobles 
victimes  en  disant  qu'elles  pmsaient  de  grandes  forces  dans  le  se- 
cours de  la  religion  que  leur  prodiguaient  de  pieux  aumôniers.  On 
prétend  qu'il  n'y  a  pas  nn  marin  qui  ne  croie  en  Dieu  ;  il  en  est  de 
même  du  soldat,dont  l'âme,  en  face  d'un  péril  incessant,  s'élève  vers 
œlui  qui  tient  dans  sa  main  là  vie  et  la  mort,  vers  celui  qui  veut  être 
appelé  le  Dieu  des  armées.  On  n'entendait  pas  une  pMnte,  pas  un 
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murmure.  Alors  qu'on  passait  devant  eux  en  s'informant  de  Fétat  de 
leurs  blessures ,  ils  répondaient  en  peu  de  mots,  d'une  voix  brève, 
que  la  douleur  rendait  saccadée,  et,  souvent  encore  tout  émus  de  la 
chaleur  du  combat,  ils  trouvaient  des  mots  éloquents  pour  s'applau- 
dir des  succès  qu'ils  avaient  scellés  de  leur  sang. 

Au  milieu  de  tous  ces  traits  de  courage  sublimes,  je  n'en  citerai 
qu'un  seul.  A  l'attaque  du  Mamelon-Vert,  au  moment  où  le  bataillon 
de  grenadiers  de  la  Garde,  commandé  par  M.  Peyssard,  allait  s'em- 
busquer dans  les  tranchées,  près  de  la  batterie  dite  de  Lancastre,  un 
boulet  vint  frapper  un  capitaine  de  ce  bataillon,  M.  Lombard  d'Es- 
perelles,  qui  eut  la  jambe  droite  littéralement  broyée.  Il  tomba  sur 
le  coup  ;  mais,  au  même  instant,  se  soulevant  à  demi,  il  se  retourna 
vers  ses  grenadiers  :  «  Je  vous  quitte,  leur  dit-il,  mus  avant  de  nous 
séparer,  criez  avez  moi  vive  V Empereur  !  »  On  pense  bien  que  cet 
ordre  n'eut  pas  besoin  d'être  répété  ;  puis,  comme  des  soldats  ac- 
courus à  son  aide  l'aidaient  à  se  soutenir  :  a  Merci,  mes  amis,  leur 
dit-il,  mais  regagnez  vos  rangs  ;  on  a  besoin  de  vous  ;  je  me  tirerai 
d'affaire  tout  seul.  »  Et  s'adressant  à  son  ordonnance,  venu  là  un 
des  premiers  :  a  Quant  à  toi,  va-t'en  vite  à  l'ambulance  et  retiens 
mon  numéro  pour  qu^  je  n'attende  pas  lorsqu'il  s'agira  de  me  couper 
la  jambe.  »  Des  tradts  pareils  se  renouvelaient  tous  les  jours  de 
combat. 


XI 


Le  12  juin  fut  une  bonne  journée  pour  nous.  Le  général  dePon- 
tevès  venait  d'arriver.  Le  général  de  Pontevès  n'existe  plus,  il  m'est 
donc  permis  de  le  louer  en  toute  liberté.  Descendant  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  la  Provence,  il  s'était  voué  avec  ardeur  à  la 
carrière  des  armes  et  en  avait  parcouru  modestement  tous  les  de- 
grés, jusqu'au  jour  où  l'Empereur  l'appela  au  commandement  d'une 
brigade  de  la  Garde.  Il  arrivait  de  Rome,  où  il  était  resté  depuis  le 
siège,  et  il  semblait  avoir  puisé  dans  ces  ruines  et  au  milieu  de  ces 
souvenirs,  quelque  chose  du  caractère  antique.  Mais  c'était  plus 
qu'un  Romain,  c'était  un  chrétien.  Indulgent  pour  tous,  sévère  pour 
lui  seul,  il  avfidt  mérité,  comme  Dronot,  ce  surnom  :  «  Le  plus  ver- 
tueux de  l'armée  I  »  Son  extérieur  calme ,  tout  à  la  fois  digne  et 
mélancolique,  était  le  pur  reflet  de  son  âme. 

Heureuse  jusque  là,  notre  étoile  parut  un  moment  pâlir  ;  c'est  an- 
noncer que  nous  touchons  au  18  juin.  Je  raconterai  ce  que  j'ai  vu 
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sans  hésitatioD  et  sans  détours.  L'armée  est  trop  forte  pour  taire  un 
échec,  d'ailleurs  si  promptement  et  si  glorieusement  réparé. 

Le  succès  obtenu  au  Mamelon-Vert  avait  fait  espérer  que  les 
Russes,  découragés,  ne  résisteraient  pas  à  une  attaque  soudsdne  et 
vigoureuse  dirigée  contre  la  tour  Malakoff.  On  résolut  donc  de 
frapper  un  grand  coup,  et,  le  15  juin,  le  général  Pélissier  donna 
Tordre  au  gtoéral  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely  de  prendre  la 
direction  des  troupes  destinées  à  cet  assaut,  dont  il  se  réserva  pour 
lui-mënie  le  commandement  en  chef.Lel6,nousprenionsnosquartiers 
an  camp  d'Inkermann,  chez  le  général  Bosquet,  qui  devait  aller,  lui, 
défendre  la  ligne  de  la  Tcbemaîa.  Dans  la  matinée,  il  y  eut  un  pre- 
mier conseil  de  guerre,  à  la  suite  duquelle  général  Regnault,  voulant 
se  rendre  un  compte  exact  des  dispositionsde  l'attaque,  visita,  conduit 
par  le  général  Froissard ,  les  tranchées  de  droite  dans  tout  leur  dé- 
veloppement Leur  aspect,  ce  jour-là,  était  semblable  à  celui  qu'elles 
ont  toujours  à  la  veille  d'une  grande  action.  Il  y  régnait  une  sorte  de 
calme  relatif,  mystérieux  et  solennel  cpmme  celui  qui,  dans  la  na- 
ture, précède  un  grand  orage.  Les  tranchées  du  vieux  si^ 
étaient  désertes,  les  tranchées  avancées,  au  contraire,  peuplées  de 
soldats,  les  uns  creusant  le  roc,  les  autres  se  reposant  couchés  sur 
cette  terre  qu'ils  arrosaient  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang.  Quel- 
ques-uns mangeaient  leur  soupe,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  un  soleil 
ardent,^  une  chaleur  et  une  poussière  suffocantes.  Dans  les  vieilles 
tranchées,  le  fond  était  presque  uni,  et,  à  part  quelques  gros  quar- 
tiers de  roc  dispersés  çà  et  là,  on  y  marchait  à  son  aise;  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  dans  les  tranchées  avancées.  Dessinées 
à  peine  par  des  gabions  et  par  les  traces  laissées  sur  un  sol  fouillé 
seulement  à  quelques  pouces  de  profondeur,  celles-ci  formaient 
bien  la  voie  de  communication  la  plus  odieuse  que  j'aie  jamais  vue. 

A  un  coude  formé  par  la  tranchée  la  plus  avancée,  je  me  rappelle 
un  zouave  franc-tireur,  posté  là  sur  un  tertre  protégé  par  quelques 
sacs  à  terre,  et  déchargeîmt  avec  une  régularité  parfaite  les  armes 
que  ses  camarades,  couchés  à  ses  pieds,  lui  passaient  tour  à  tour. 
Le  génénd  s'approcha,  lui  demandant  s'il  faisût  de  bonne  beso- 
gne. 

—  Hais,  pas  mauvaise,  mon  général. 

—  Et  où  sont  les  Russes? 

—  Là,  réponditr-il. 

£t  il  nous  montrait  le  versant  désert  en  apparence  d'un  petit  ac- 
cident de  terrain,  où  les  liserons  se  courbaient  sous  la  brise.  Pas  un 
bruit,  pas  un  mouvement;  la  mort  seule  planait  là!...  Nous  passâ- 
mes, et  iHentôt  nous  nous  arrêtions  devant  un  groupe  de  soldats  ac* 
croupis  et  semblant  discuter  vivement  : 

Ton  x%tiu  9 
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—  Elle  est  venue  par  là,  disait  Fun  d'eux  indiquant  un  léger  ia- 
terstice  ^itre  deux  gabions. 

—  Mais  non,  c  est  par  ici ,  répliquait  un  autre. 

Un  troisième  recouvrait  en  grattant  le  sol  de  petites  mottes  de 
terre  humides  et  rouges.  Un  des  leurs  venait  d'être  tué  à  cette 
place.  Combien  ont  ainsi  disparu  sans  laisser  d'autres  traces  en  ce 
monde  !  Qudques  gouttes  de  sang  sur  cette  terre  de  Crimée  et  quel- 
ques larmes  moins  vite  séchées  dans  la  patrie  !  Et  pourtant,  dansces 
terribles  tranchées,  pas  une  plainte,  pas  un  murmure;  une  abnéga- 
tion complète  et  une  résignation  stoïque  chez  ces  jeunes  soldats,  per- 
sonnification sublime  de  toute  une  armée,  jeunes  gens  récemment 
arrachés  au  seuil  paternel,  au  sillon  de  la  charrue.  Pâles,  harassésde 
fatigue,  ils  avaient  dans  les  yeux  de  la  hardiesse  sinon  de  la  gaieté. 
Et  cependant,  qu' avaient-Us  à  gagner  en  bravant  ainsi  lès  horreurs 
des  jours  et  des  nuits?  Rien  que  la  satisfaction  du  devoir  accompli 
et  de  ce  noble  orgueil  que  TEmpereur,  à  Austerlitz,  traduisait  par 
ces  seuls  mots  :  «  Mes  enfants,  vous  direz  :  J'étais  là  !  »  Que  de  vic- 
toires a  values  à  la  France  ce  sentiment  imprimé  au  cœur  de  ses  en- 
fants! L'âme  trouve  des  forces  pour  supporter  ces  fatigues  inouïes, 
pour  braver  ces  périls  incessants,  alors  que  le  soldat  peut  se  dire 
avec  un  noble  orgueil  :  «  Au  retour  dans  ton  foyer,  dans  ta  chaa- 
mière,  tu  raconteras  à  ton  vieux  père,  à  tes  frères,  à  tes  amis,  lee 
grandes  choses  que  tu  as  faites.  »  Ces  grandes  choses,  vues  de  près, 
se  réduisent  à  des  proportions  bien  simples.  Attendre  Tenfiemi  de 
pied  ferme  ou  marcher  pour  le  joindre,  le  rencontrer,  livrer  soo 
corps  à  ses  coups,  rester  là  où  il  le  force  à  fuir;  pour  le  soldat,  telle 
est  la  guerre,  telle  est  la  victoire.  Grandis  par  l'éclatde  la  rencHnmée, 
ces  seuls  faits  deviennent  de  grandes  actions,  ces  hommes  shnples 
des  héros.  Le  sort  des  rois,  la  destinée  des  empires,  voilà  l'enjeu. 

Mais  je  reprends  mon  récit  : 

iNous  redescendîmes  par  le  Carénage  à  travers  un  terrain  crayeux, 
profondément  raviné  et  semé  de  rochers  où  poussant  une  herbe  dure 
et  blanchâtre.  Vers  cinq  heures,  nous  rentrions  au  camp,  et  nous 
nous  trouvions  réunis  autour  de  la  table  du  général  Beuret.  Le  repas 
fut  assez  gai.  A  la  fin  seulement,  et  sans  que  personne  y  eût  songé, 
il  se  fit  un  silence...  Tous  sentaient  que,  pour  plusieurs,  il  n'y  au- 
rait pas  de  lendemain.  Le  17,  nouveau  conseil  où  il  fut  convenu 
qu'on  attaquerait  le  18  au  point  du  jour.  Les  troupes  devaient  être 
divisées  en  trois  colonnes.  La  preoûère,  sous  les  ordres  du  général 
Mayran,  devait  emporter  les  retraach^nents  qui  s'étendent  de  la 
batterie  de  la  pointe  au  Redan  du  Carénage  ;  la  deuxième,  âous  les 
ordres  du  général  Brunet,  devait  tourner  Malakoff  par  la  droite,  tan- 
dis que  la  division  d'Autemarre,  formant  la  troisième  colonne,  de* 
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"vait  manœuvrer  par  la  gauche  pour  enlever  cet  ouvrage.  Il  fut  en 
.entre  décidé  que  la  Garde,  massée  en  arrière  de  la  redoute  Vittoria, 
formerait  lar^rve  générale,  et  que  les  Anglais,  de  leur  côté,  s'em- 
pareraient du  grand  Redan  à  Textrème  gauche.  Je  me  souviens  que, 
ce  jour-là,  17,  revenant  du  grand  quartier-général,  où  nous  avions 
feçu  les  dernières  instructions,  la  nuit  nous  surprit  devant  le  camp 
des  highlanders,  dont  les  régiments  se  rassemblaient  sur  le  front  de 
l)andière,  dans  leur  martiale.tenue,  au  son  sauvage  de  la  cornemuse. 
Ils  étaient  à  demi  voilés  par  les  vapeurs  du  crépuscule,  et  semblaient 
SB  perdre  dans  les  brouillards  de  leur  terre  natale.  Combien  ne  de- 
vaient plus  la  revoir  ! 

Enfin,  nous  rentrâmes  au  camp  et  chacun  se  sépara.  Arrêtons- 
nous  ici,  et  avec  le  poète,  respectons  «  cet  instant  court,  mais  ter- 
rible qui,  séparant  la  mort  de  la  vie,  est  assez  puissant  pour  émou- 
voir Tâme  du  guerrier  à  la  veille  peut-être  de  rendre  le  dernier 
floopîr'.  »  Un  seul  moment  et  tout  va  redevenir  plein  de  vie  :  la 
marche,  Tattaque,  les  cris  de  guerre  ;  im  instant  encore  et  la  voix  de 
la  mort  se  perdra  dans  le  fracas  des  batailles. 

A  deux  heures  du  matin,  nous  quittions  notre  lit  pour  nous  ren- 
dre aux  attaques;  la  nuit  était  très  belle,  un  profond  silence  régnait 
dans  les  camps.  Au  loin,  le  canon  grondait  à  intervalles  inégaux.  A 
deux  heures  et  demie,  nous  étions  à  Vittoria;  là  des  masses  som- 
bres, indécises  se  mouvaient  à  côté  de  nous  ;  les  hennissements  des 
chevaux  et  le  bruit  des  canons  qui  roulaient,  tels  étaient  les  seuls 
sons  qui  vinssent  rompre  ce  silence  imposant.  Nous  arrivâmes  ainsi 
au  Limcastre.  Là  étaient  réunis  des  généraux  français,  anglais  et 
quelques  officiers  piémontais.  Tous  ou  presque  tous,  achevant 
notre  somme  interrompu,  nous  nous  étendîmes  à  terre  en  atten- 
dant le  jour.  Tout  à  coup,  à  notre  droite,  ime  fusillade  vive ,  ser- 
rée, nous  mit  tous  sur  pied  :  la  division  Mayran  était  évidem- 
ment engagée.  Ce  fut  ime  erreur  de  croire  qu'elle  se  trompa  de 
signal;  une  fusée  semblable  aux  nôtres  venait  en  effet  de  partir, 
mais  elle  avait  été  tirée  par  les  Russes,  et  l'ennemi,  que  nous  comp- 
tions surprendre,  nous  avait  surpris.  Ce  mouvement  mattendu  était 
d'autant  plus  fatal,  que  le  général  Brunet  venait  d'envoyer  un  aide 
de  camp  pour  faire  savoir  qu'un  bataillon  de  chasseurs,  qui  dev4Ût 
Sonner  son  avant-garde,  s'étant  égaré ,  il  suppliait  qu'on  retardât 
l'attaque  d'une  heure.  Impossible,  il  fallait  agir  ;  nos  fusées  de  signal 
s'élancèrent  et  l'action  commença.  Ce  moment  fut  imposant.  Les 
premières  lueurs  du  jour  permettaient  d'embrasser  le  champ  du 
combat  dans  tout  son  développement.  L'artillerie  tonnait  de  tous 

*  Lord  Byron,  Von  Juan,  chant  vn*. 
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côtés,  et,  avant  que  la  fumée  ne  fût  devenue  trop  épaisse,  on  put 
voir  les  dernières  colonnes  d'assaut  disparaître  derrière  les  replis  du 
Mamelon-Vert.  A  droite,  à  gauche,  au  centre,  la  fusillade  s'engagea 
avec  fureur,  et  on  resta  indécis,  sans  nouvelles  pendant  peut-être 
un  quart  d'heure.  Puis  des  aides  de  camp  arrivèrent  annonçsmt  les 
blessures  mortelles  du  général  Mayran,  la  mort  du  général  Brunet, 
ainsi  que  Finsuccès  des  attaques  ;  le  feu  se  ralentit,  la  fumée  se  dis- 
sipa et  le  champ  de  bataille  se  vit  encore  une  fois  à  découvert.  A 
l'extrême  droite,  des  bateaux  à  vapeur  russes  étaient  embossés,  et 
nous  envoyaient  des  volées  de  boulets;  au  centre,  Malakoff  vomissait 
la  mitraille;  à  la  gauche,  le  Grand-Redan,  dont  les  Anglais  n'a- 
vaient pu  s'emparer,  avait  tourné  contre  nous  ses  formidables  bat- 
teries. 

Au  milieu  de  ce  triple  feu,  qu'on  se  représente  nos  troupes,  déjà 
décimées  par  un  ennemi  insaisissable,  assaillies  quand  elles  pen- 
saient attaquer,  découragées  par  la  perte  de  leurs  chefs.  Pendant 
vingt  minutes  le  drapeau  français  flotta  sur  Malakoff*  ;  c'était  là 
un  suprême  effort.  On  dut  céder;  mais  il  ne  fallait  pas  que  cet 
échec  devint  une  défaite,  et  c'est  à  la  Garde  qu'appartient  en  partie 
l'honneur  d'avoir  protégé  la  retraite.  Le  commandant  Robinet  alla 
porter  l'ordre  au  général  d'Autemarre  de  replier  les  troupes  de  sa 
division.  Laissons  parler  le  maréchal  Pélissier  :  «  Tout  cela,  dit-il  en 
parlant  des  premiers  épisodes  de  Tattaque,  tout  cela  avait  été  l'œuvre 
d'un  moment,  et  le  général  Mayran  était  déjà  emporté  du  champ  de 
bataille,  lorsque  du  terre-plein  de  la  batterie  Lancastre,  je  donnai  le 
signal.  Les  autres  troupes  s'engagent  alors  pour  appuyer  le  mouve- 
ment prématuré  de  la  division  de  droite.  Cette  vaillante  division, 
un  instant  désunie  par  la  perte  de  son  général ,  se  rallie  prompte- 
ment  à  la  voix  du  général  de  Failly.  Les  troupes  engagées,  soutenues 
par  le  2*  bataillon  du  95*  de  ligne  et  un  des  bataillons  des  voltigeurs 
de  la  Garde,  aux  ordres  du  brave  colonel  Boudville,  tiennent  ferme 
dans  im  pli  du  terrain  où  le  général  les  établit,  et  s'y  maintiennent 
avec  intrépidité.  Cependant,  informé  de  cette  situation  qui  pouvait 
devenir  critique,  je  donnai  l'ordre  au  général  Regnault  de  Saint- 
Jean-d'Angely  d'envoyer  quatre  bataillons  des  voltigeurs  de  la 
Garde,  pris  à  la  réserve  générale ,  au  secours  de  cette  division.  Les 
généraux  Mellinet  et  Uhrich  marchèrent  avec  cette  belle  troupe,  ral- 
lièrent ce  qui  était  épars  dans  le  ravin  du  Carénage,  et  vinrent 
donner  un  solide  appui  au  général  de  Failly  en  occupant  le  fond  du 

^  On  sait  que  les  troupes  qui  pénétrèrent  dans  l'enceinte  de  la  redoute  Mal»- 
koiï  appartenaient  à  l'héroïque  division  d'Autemarre.  C'étaient  le  ô*  batailkm  de 
éKÊmcaK  à  pied  et  les  t9«  et  26<>  ré^'ments  de  ligne. 
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ntvin.  Le  général  MellÎDet  se  porta,  de  sa  personne,  à  la  droite  da 
général  de  Failly  avec  un  bataillon  de  grenadiers,  préposé  depuis  la 
veille  à  la  garde  du  ravin  ,  et  lui  fut  fort  utile  en  assurant  sa 
droite.  » 

La  retraite  s'opéra  en  bon  ordre,  et  l'attitude  des  troupes  fut 
telle,  que  les  Russes,  malgré  la  supériorité  du  nombre  et  de  la  posi- 
tion, n'osèrent  la  troubler.  Dans  cette  affaire,  la  Garde  à  elle  seule 
perdit  1,156  hommes. 

L'heure  ne  devait  pas  tarder  à  sonner  où  nous  prendrions  coup 
^urcoup  d'éclatantes  revanches. 


Alphonse    de  Calonne. 
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LES  NIECES 


DE  MAZARIN 


CINQUIÈME  PARTIE' 


MARIE  MANCINI,  CONNETABLE  GOLONNA. 


Madame  Mancini  déclarait,  avant  de  mourir,  au  cardinal  iMazariii 
que  son  mari,  savant  astrologue  dont  les  prédictions  n'avaient  jamàte 
failli,  disait-elle,  lui  avait  souvent  répété  que  Marie,  leur  troisième 
fille,  serait  cause  un  jour  de  grandes  catastrophes.  La  pauvre  dame, 
tourmentée  des  prophéties  de  son  époux,  cherchait  pourtant  à  conju- 
rer des  maux  si  bien  écrits  dans  les  astres.  Elle  n'y  vit  point  de 
meilleiu*  remède  que  de  supplier  son  frère  de  laisser  sa  fille  au  cou- 
vent, et  de  la  consacrer  tout  à  fait  à  Dieu.  Mais  il  n'eut  point  égard 
au  vœu  de  la  mourante,  soit  qu'il  fût  moins  convaincu  que  sa  sœur 
djes  talents  divinatoires  de  son  beau-frère,  ou  qu'il  eûtses  raisons  pour 
passer  outre. 

Marie  était,  depuis  quatre  ans,  avec  ses  sœurs  cadettes,  Hortense 
et  Marianne,  au  couvent  des  Filles-de-Sainte-^Iarie  de  Chaillot.  Le 
cardinal  les  fit  passer  de  ce  séjour  de  paix  à  la  vie  étourdissante  du 
Louvre;  Marie  allait  atteindre  dix-huit  ans  ;  Hortense  en  avait  treize, 

*  Voir  tome  XX,  pages  269  et  46S,  et  tome  XXII,  page  126  Oivraisons  des  15, 
31  juillet,  15  octobre  et  30  novembre  1855). 
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U  plus  jeune  n'en  avait  que  dix.  Mazarin  leiir  donna  pour  gouver- 
aaate  madame  de  Venelles,  qui  apporta  un  grand  zëie  à  sa  tâche. 
Tantôt  il  avait  ses  nièces  auprès  de  lui  dans  son  logement  du  LouvrOi 
à  proximité  du  roi  et  de  sa  m^e,  ou  bien  il  les  emmenait  à  son  par- 
lais Mazaria»  ainsi  que  dans  les  fréquents  voyages  que  faisait  la  cour 
àSainl-Germain  et  à  Fontainebleau.  Les  contemporains  disent  gé* 
néralement  que  le  cardinal  n'avait  tiré  ses  nièces  de  leur  couvent 
que  pour  donner  au  roi  une  société  qui  remplaçât  aussitôt  celle 
d'Olympe,  avec  la  perspective  de  plus  d'en  voir  naître  quelque  attar 
diem^it  d'un  résultat  plus  sérieux  que  le  premier.  C'est  làuneinter* 
ppétation  qui  ne  choque  en  rien  les  vraisemblances;  ajoutons  cepen- 
dai^  que  la  mort  et  les  mariages  avaient  fait  un  grand  vide  autour  de 
Mazarin.  Il  venait  de  perdre  coup  sur  coup  sa  sœur  et  sa  nièce  Laure; 
il  avait  vu  périr  le  plus  aimé  de  ses  neveux.  Ses  nièces  Martinozzi,  en 
ae  mariant,  s'étaient  éloignées  de  lui;  leur  mère  avait  regagné 
l'Italie.  Le  mariage  d'Olympe  enfm  achevait  de  rompre  cette  habi- 
tude qu'il  s'était  faite  depuis  huit  ans  d'avoir  une  famille  autour  de 
IhL  a  part  ses  arrière-pensées,  il  pouvait  ressentir  tout  comme  un 
autre  ces  besoins  de  la  vie  intérieure.  Mais  il  était  homme  à  en  tirer 
im  double  parti  :  le  coeur  du  roi,  très  inflammable,  pouvait  tomber  en 
mauvaises  mains,  et  il  étaitde  la  prudence  de  faire  qu'il  restât,  comme 
nn  gs^9  dans  la  famille.  U  y  avait  là,  il  est  vrai,  quelque  difficulté: 
Hortense  était  parfaitement  belle,  mais  elle  était  encore  dans  cet  âge 
que  Louis  XIV  n'aimait  pas  ;  car  on  sait  qu'il  avait  en  aversion  les 
petites  filles.  Qu^mt  à  Marie,  qui  se  rapprochait  de  l'âge  du  roi,  il 
parait  que  le  couvent  n'avait  pas  beaucoup  développé  ses  charmes, 
si  le  portrait  que  l'on  nous  en  donne  est  fidèle.  Elle  était  grande, 
mais  si  maigre  que  son  col  et  ses  bras  semblaient  décharnés  ;  puis 
elle  était  brune  et  jaune  :  o  ses  yeux,  grands  et  noirs,  nous  dit-on, 
n'ayant  point  encore  de  feu,  paroissoient  rudes  ;  sa  bouche  étoit  grande 
et  plate,  et  hormis  les  dents  qu'elle  avoit  belles,  on  la  pouvoit  dire 
tonte  laide  alors*.  »  Voilà  donc  comme  on  nous  dépeint  cette  noui- 
velle  Hélène,  de  qui  les  astres  av^ent  prédit  tant  de  choses.  Le  roi 
fit  d'elle  une  camarade  et  rien  déplus,  préférant  encore  ce  pis-aller  à 
la. petite  Hortense,  mais  si  peu  épris  de  ses  charmes  qu'il  devint 
presque  aussitôt  amoureux  d'une  fille  d'honnem*  de  sa  mère,  made- 
moiselle de  La  Mothe  d'Argencourt*.  Celle-ci  était  faite  pour  plaire, 
avec  ses  yeux  bleus,  ses  cheveux  blonds,  sa  belle  taille  et  mieux  en- 
core la  grâce  et  le  bon  air  de  toute  sa  personne.  Elle  se'  vit  bientôt 
admise  à  de  petits  jeux,  et  le  roi  qui  la  voyait  ainsi  chaque  soir  de- 


>  Mém.  de  madame  de  MottevilU.  PeUt.,  t.  XXXIX,  p.  400. 
«  /(fem,  p.  401. 
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vint  éperdueinent  amoureux  d'elle.  Le  cardinal  en  prit  l'alarme,  et, 
tout  en  faisant  mine  d'encourager  ce  goût  du  roi,  il  donna  l'éveil  k 
la  reine*.  La  mère  prit  son  fils  à  part,  et  dans  son  oratoire  eut 
avec  lui  un  grand  entretien.  Elle  lui  fit  peur  de  sa  passion,  lui  mon- 
tra les  dangers  qu'il  courait  d'offenser  Dieu  ;  il  avoua  qu'il  se  sen- 
tait fort  près  de  pécher  en  effet.  Il  était  bien  temps  d'aviser  an 
péril.  Mais  le  sacrÛice  lui  semblait  douloureux  :  il  soupira,  il  gémit, 
puis  il  se  confessa  et  commimia  dans  l'oratoire  de  sa  mère,  après 
quoi  il  s'en  alla  à  Vincennes,  chez  le  cardinal,  achever  cette  victoire 
sur  son  propre  cœur.  Il  revint  à  la  cour  bien  prémuni  contre  de  pa- 
reils écarts.  Mais,  dès  le  premier  bal,  la  belle  d' Argencourt  s'appro- 
cha de  lui  et  le  pressa  de  danser  avec  elle.  Il  n'était  point  préparé  à 
ce  dangereux  assaut,  et  il  en  fut  ébranlé.  Il  dansa  donc  et  l'on  re- 
marqua qu'il  devenait  upâle  tout  d'abord  et  fort  rouge  ensuite.  »  On 
prétend  même  que  la  jeune  beauté  conta  le  lendemain  à  ses  amies 
que  la  main  du  roi  avait  tremblé  tout  le  temps  qu'il  avait  tenu  la 
sienne.  Elle  confia  également  à  sa  mère  ce  que  le  roi  lui  avait  dit, 
les  promesses  qu'il  lui  avait  faites  de  s'attacher  à  elle,  sans  que  rien 
pût  cette  fois  le  faire  manquer  à  ses  engagements.  La  bonne  mère, 
au  comble  de  la  joie,  et  voyant  déjà  les  cieux  s'ouvrir,  et  toutes  les 
prospérités  pleuvoir  sur  sa  maison,  se  mit  en  tête  pourtant  que  le 
cardinal  pourrait  bien  faire  tout  manquer  encore;  elle  eut  l'idée  de 
l'aller  trouver,  de  se  confier  à  lui,  et  de  le  mettre  ainsi  dans  ses  in-- 
térëts.  Le  roi,  violemment  épris,  ne  cachait  plus  son  amour,  et  c'é- 
tait à  qui  se  hâterait  de  se  mettre  en  règle  auprès  de  la  favorite. 
Mazarin  toutefois  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  mademoiselle  d' Argen- 
court avait  eu  des  faiblesses  de  cœur  avant  que  le  roi  s'occupât  d'elle. 
Son  Eminence,  à  qui  tous  moyens  étaient  bons,  se  fit  livrer  les  lettres 
d'amour  qu'elle  avait  écrites,  et  s'en  alla  trouver  le  roi.  Grande 
fut  la  surprise  du  prince  quand  il  s'entendit  répéter  tout  au  long  ses 
entretiens  secrets  avec  sa  belle;  Mazarin  lui  laissa  croire  qu'elle 
avait  tout  redit  à  son  amant,  et  qu'il  était  le  jouet  de  cette  infidâe; 
il  n'eut  point  de  peine  à  convaincre  le  roi,  en  exhibant  les  lettres 
mêmes  qu'il  s'était  procurées.  Louis,  en  effet,  se  crut  trahi,  et 
quand  la  belle  d' Argencourt  s'avança  vers  lui,  au  milieu  du  bal,  sou- 
riante, épanouie,  il  détourna  la  tête  et  ne  la  regarda  plus.  L'amour- 
propre  offensé  tint  parole,  chez  lui,  mieux  que  la  dévotion.  Quant  à 
cette  idole  éphémère  qui,  le  même  soir,  arriva  triomphante,  adorée^ 
et  qui  s'en  alla,  comme  la  reine  d'Argos,  seule  et  désespérée^  elle  se 
consola  des  mécomptes  de  l'ambition  avec  son  amant,  le  marquis  de 
Richelieu.  Mais  ses  consolations  ne  restèrent  point  secrètes,  et  la 

«  Mém.  é€  madam  de  MotteviUe.  Petit.,  t.  XXXIX,  p.  408. 
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marquise  outragée  porta  plainte,  si  bien  que  la  pauvre  d' Ar^ncourt 
fut  conduite  à  Chaillot,  dans  le  couvent  des  Filles-de-Sainte-Marîe. 
La  Vallière  malgré  elle,  elle;  y  expia  ses  péchés,  si  elle  ne  les  pleura 
pas.  Telle  était  pourtant  la  force  du  sentiment  religieux,  à  cette 
époque,  qu'elle  prit  goût  à  la  pénitence,  et  que,  sans  prononcer  de 
vœux ,  elle  se  plut  à  rester  toute  sa  vie  dans  cette  maison. 

Cette  courte  et  sérieuse  passion  avait-elle  été  précédée  ou  fut-elle 
suivie  des  relations  dérobées  du  roi  avec  madame  de  Beau  vais?  C'est 
ce  qu'on  ne  peut  déterminer,  car  cet  accident  mystérieux  n'a  point 
de  date  dans  l'histoire. 

Le  roi,  quelques  mois  après  sa  rupture  avec  mademoiselle  d'Ar- 
gencourt,  trouva  des  émotions  qui  firent  diversion  à  ses  souvenirs. 
La  campagne  de  1658  s'ouvrit,  et  il  partit  pour  l'armée  de  Flandres, 
que  Turenne  commandait.  Après  la  bataille  des  Dunes,  on  fit  divers 
si^es,  où  le  roi  se  montra.  Mais  ces  pays  marécageux, et  couverts  de 
morts,  lui  occasionnèrent  une  maladie  qui  faillit  l'emporter  en  quel- 
ques jours.  Ses  médecins,  à  bout  de  ressources,  ne  laissant  plus 
d'espoir,  on  recourut  à  un  empirique  qui  le  sauva.  On  l'avait  cru 
désespéré  à  ce  point  que  son  entourage  s'était  précipité  vers  son 
frère  ;  ce  fut  à  qui  se  mettrait  en  mesure  avec  lesfavorisde  Monsieur, 
qui  se  vit,  par  anticipation,  traité  en  roi.  Mazarin,  fort  inquiet  du 
sort  que  lui  ferait  cette  nouvelle  cour,  avait  donné  l'ordre  d'enlever, 
de  son  palais,  les  meubles  les  plus  précieux,  et  de  les  cacher  dans  les 
souterrains  de  Vincennes.  Voulait-il  donc  y  soutenir  un  si^e  ?  On 
dit  encore  qu'il  fit  parler  secrètement  aux  puissances  du  nouveau 
r^e.  II  n'ignorait  pas,  sans  doute,  qu'il  était  question  de  le  fsdre 
arrêter  aussitôt  la  m«rt  du  roi.  Les  impatients  venaient  écouter  de- 
vant la  porte  du  malade,  cherchant  à  s'assurer  s'il  respirait  encore. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  étranges  scènes  de  l'égoîsme  et  de 
Tambition,  une  personne  surtout  donna  au  mourant  des  marques  d'un 
profond  regret  :  ce  fut  Marie  de  Mancini  ;  quand  elle  vit  le  roi  con- 
damné par  ses  médecins,  elle  ne  put  contenir  sa  douleur  et  s'aban- 
donna au  plus  violent  désespoir.  Elle  ne  s'inquiétait  guère  du  lende- 
main ;  peut-être  son  oncle  trouva*t-il  qu'elle  le  compromettait  II 
devint  donc  manifeste  que  Marie  Mancini  aimait  le  roi.  Elle  àvsut 
déjà  passé  une  année  auprès  de  lui  ;  elle  avait  vu  de  près  ses  indi  • 
nations  pour  mademoiselle  d*  Argencourt  et  d'autres.  Son  cœur  pas- 
sionné en  avait  eu  sans  doute  fort  à  souiTrir.  N'avait-elle  pas  eu,  au 
fond  de  son  couvent  même,  mainte  occasion  d'entendre  vanter  la 
beauté  de  Louis  XIV,  au  temps  où  il  courtisait  sa  sœur  Olympe  ? 
A  qui  rêvait  alors  cette  pauvre  recluse,  réputée  laide,  dont  on  voulait 
(aire  une  religieuse  7  Etait-ce  à  Dieu,  étiût-ce  au  roi?  Son  paradis 
o'était-îl  pmnt  cette  cour  où  brillaient  ses  sœm^s,  et  dont  on  lui  con- 
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Uit  tant  de  merveilles  7  Son  âme  brûlante  était  <^pable  d'exaltatkm 
religieuse  ;  mais  elle  passa,  le  même  jour,  de  son  cloître  dans  ce 
monde  enivrant,  où  tout  se  transforma  en  elle.  Le  foi,  quand  il  fut 
rétabli,  entendit  parler  des  sentiments  que  Marie  Mancini  avait  fait 
éclater  pendant  sa  maladie.  En  fait  de  larmes  et  de  regrets,  bien  des 
gens  ne  l'avaient  point  gâté  ;  il  se  trouvait  fort  désenchanté  de  cetnt 
qu'il  appelait  ses  infidèles.  L'amoureux  désespoir  de  Marie  lui  plut, 
et,  de  ce  moment,  il  s'attacha  plus  sérieusement  à  elle.  Cette  grande 
fillejaune  et  maigre,  dépourvue  d'élégance  et  d'expression,  au  sortir 
de  son  couvent,  avait  beaucoup  changé  d'aspect.  L'air  de  la  cour, 
l'ajustement,  le  désir  de  plaire,  la  flamme  qui  brûlait  dans  son  cceur, 
l'avaient  transfigurée.  Sa  personne  avait  pris  de  l'ampleur  et  de  la 
grâce  ;  son  regard,  à  la  fois  énergique  et  doux,  exprimait  admirar- 
blement  son  âme  ;  ses  traits  n'étaient  point  beaux,  et  avaient  plus 
d'expression  que  de  noblesse  ;  mais,  dans  son  ensemble,  c'était  une 
belle  femme.  La  maussade  peinture  que  madame  de  Motteville  non» 
ftût  d'elle,  à  son  entrée  dans  le  monde,  est  d'ailleurs  bien  peu  d'ac- 
cord avec  ses  portraits  ;  au  lieu  «  d'une  grande  bouche  plate,  »  ces 
portraits  nous  en  offrent  une  remarquablement  petite,  avec  de  fraî- 
ches et  fortes  lèvres  :  la  métamorphose  alla-t-elle  jusque-là? 

Mais  son  esprit  s'était  développé  comme  sa  taille.  Elle  avait  bien 
moins  subi  que  sa  sœur  Olympe  et  ses  cousines,  les  distractions  du 
monde.  Elle  n'était  venue  de  Rome  qu'à  quatorze  ans,  et  son  éduca- 
tion était  heureusement  commencée,  quand  elle  fut  confiée  aux 
sœurs  de  Sainte-Marie.  Cette  Italienne  savait  par  cœur  les  poètes  de 
son  pays.  Plus  tard  les  romans  français  de  cette  époque,  pleins  de 
passion  et  d'attrayantes  délicatesses,  répondii*nt  à  ses  sentiments 
exaltés.  Elle  dévora  toute  cette  littérature  amoureuse.  Son  esprit, 
en  toutes  choses,  était  avide  d'instruction.  Son  âme  ardente  éprouvait 
toutes  les  curiosités.  Elle  avait  vu  maintes  fois  son  père  adonné 
à  ses  contemplations  astrologiques  ;  elle  en  avait  subi  la  contagioD, 
et  ses  regards  s'égaraient  souvent  dans  les  astres.  D'un  autre  côté, 
comme  nièce  d'un  puissant  ministre,  elle  prit  goût  à  la  politique, 
se  montra  admiratrice  de  Corneille  et  de  ses  maximes  d'Etat. 

H  existait,  sur  tous  ces  points ,  un  grand  contraste  entre  Marie  et 
son  royal  ami.  Celui-ci  dansait  et  s'habillait  à  merveille,  briOaûft 
dans  les  carrousels  et  les  ballets,  mais  il  n' ava.it  pas  l'idée  d'autre 
chose  :  son  esprit  était  resté  inculte  ,  et  les  bévues  qui  lui  échaf>- 
paient  firent  rougir  souvent  l'orgueilleuse  Marie.  Mais  bientôt  elle 
b'ewpara  de  cette  âme  tout  entière  ;  ce  que  ses  maîtres  n'avûent  pas 
«o  fwre,  elle  l'entreprit.  Elle  lui  mit  dans  les  mains  quelques  Uvres^ 
elle  lui  apprit  d'abord  l'italien,  lui  fit  lire  et  aimer  ses  poètes  favops. 
EUe  était,  en  sa  qualité  de  Romaine,  enthou^aste  des  arts  ;  elle  en 
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éreîUa  les  premières  impressions  chez  son  amant  La  conversation 
de  Marie  Handni  était  brillante  et  hardie  ;  au  jngement  de  madame 
de  La  Fayette,  «  elle  avoit  infiniment  d'esprit.  »Les  hommes  les  plas 
sérieux  de  la  cour  s'arrêtaient  à  converser  avec  cette  fille,  qui  les 
abordidt  vaiUamment,  qui  n'avait  pas  peur  de  parler  politique  avec 
de  Lyonne  ou  Servien,  de  morale  avec  La  Rochefoucauld,  d'histxure 
avec  Saint-Evremont,  de  guerre  peut-être  avec  Turenne  !  Elle  inter- 
rogeait du  moins  et  prêtait  l'oreille  avec  sa  naïve  et  ardente  cu- 
riosité. Souvent  aussi  elle  faisait  des  lectures  tout  haut,  dans  te 
cercle  intime  de  la  reine,  et  sa  voix,  passionnée,  amoureuse,  quand 
elle  lisait  les  romans  ou  les  tragédies ,  allait  porter  la  flamme 
dans  le  cœur  de  son  amant  Son  goût  décidé  pour  la  poésie,  le  savoir 
et  les  délicatesses  de  l'esprit,  lui  valurent  une  place  parmi  les  pré- 
cieuses ^  Mais  c'était  une  précieuse  qui  ne  côtoyait  pas  le  fleuve  de 
Tendre  ;  elle  s'y  jetait  intrépidement. 

Ainsi  aiguillonné  par  l'amour,  le  roi  répara  le  temps  qu'il  aviît 
perdu.  i(  il  étoit,  dit  mademoiselle  de  Montpensier,  de  bien  meil- 
teure  humeur,  depuis  qu'il  était  amoureux  de  mademoiselle  de  Man- 
dni.  Elle  lui  avoit  fort  conseillé  de  lire  des  romans  et  des  vers,  lien 
avoit  une  quantité,  avec  des  recueils  de  poésies  et  de  comédies  *.  * 
Mais  Marie  fit  mieux  encore  que  de  fournir  à  son  esprit  ces  légers 
ornements  :  elle  s'attacha  à  donner  à  son  caractère  une  trempe  plus 
mâle.  11  avait  vingt  ans,  et  on  lui  voyait  encore  une  soumission 
d'enfant  poursa  mère  et  pour  Mazarin.Rien  en  lui  ne  faisait  pressentir 
un  maître  :  il  assistait  au  conseil  avec  ennui  ;  moins  solitaire  que 
son  père  dans  ses  amusements,  il  semblait  disposé,  connue  lui,  à 
laisser  à  d'autres  tout  le  fardeau  des  affaires.  Marie  éveilla,  dans 
Louis  XIV  l'orgueil  qui  sommeillait  encore.  EUe  fit  souvent  re- 
tentir à  ses  oreilles  le  mot  de  gloire  ;  elle  lui  vanta  le  bonheur  de 
commander.  Soit  fierté  d'amante,  soit  calcul,  elle  voulait  que  son 
héros  sût  porter  dignement  sa  couronne.  En  cela,  la  niëce  de  Màza- 
rin  s'inquiétait  peu  des  intérêts  de  son  oncle  ;  on  dit  même  qu'elle 
lui  rendit  de  mauvais  services,  et  qu'elle  alla  jusqu'à  rapporter  au  poi 
toat  ce  qu'on  disait  de  la  reine  et  de  Mazarin  '•  H  est  probable  que 

*  Le  roi,  noire  monarqQe  illustre, 

Meuoit  rinfente  Mancini, 
Des  plus  sages  et  gracieuses, 
Et  la  perle  des  précieuses. 

Stuinaîse  donne  une  place  à  Marie  Mancini  dans  son  grand  Oktionnairé  des 
précieuêes» 

*  Mémoireê  de  Madeffiùiselle.  Petit ,  t.  XLII.  p.  44. 
>   Mém.  de  madame  de  Lafayette,  Petit.,  t.  XLII. 
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celui-ci,  qui  avsût  partout  des  oreilles  ouvertes,  n'ignora  pas  de 
quelle  façon  sa  nièce  formait,  à  ses  dépens ,  Tesprit  du  roi.  Passe 
encore  d'inspirer  à  son  illustre  élève  Tamour  des  romans  et  des  tra- 
gédies, mais  lui  suggérer  l'envie  de  gouverner  l'Etat,  c'est  là  ce  qui 
ne  pouvait  faire  le  compte  de  Mazarin.  Que  put-il  penser  des  pro- 
cédés de  sa  nièce  Marie  ?  Quels  projets  avait-il  sur  elle  à  ce  mo- 
ment? Le  plus  probable,  c'est  qu'il  n'y  avait  rien  d'arrêté  dans  sa 
tète,  et  qu'en  plaçant,  après  le  mariage  d'Olympe,  ses  sœurs  cadettes 
auprès  du  roi,  c'était  comme  un  appât  qu'il  offrait  à  la  fortune  :  il 
voulait  voir  venir  simplement.  Cet  avisé  personnage  ne  s'enchatnait 
guères  à  un  programme  tout  arrêté  :  c'était  l'homme  le  plus  disposé 
à  faire  en  tout  la  part  des  circonstances,  et  à  ne  point  s'obstiner  à 
marcher  contre  le  vent.  Mais  l'amour  du  roi  pour  Marie  avait  pris  un 
tel  caractère  que  l'on  commençait  à  croire  généralement  qu'un  ma- 
riage s'ensuivrait.  Ce  fut  donc  une  grande  surprise  lorsqu'on  apprit 
que  la  cour  allait  se  mettre  en  route  pour  une  entrevue  matrimo- 
niale. Il  s'agissait,  pour  le  roi,  d'un  mariage  avec  la  princesse  Mar- 
guerite de  Savoie.  Les  deux  cours  partirent  le  même  jouB  pour  se 
rencontrer  à  Lyon.  La  saison  était  peu  propice  à  cette  galante  expé- 
dition :  c'était  à  la  fmde  novembre.  Le  roi,  cependant,  fit  cette  longue 
route  presque  toujours  à  cheval ,  et  sa  hardie  compagne  chevau- 
chait à  ses  côtés.  On  s'étonnera  un  peu  de  trouver  Marie  de  ce 
voyage,  et  l'on  va  se  demander  quelle  figure  elle  y  pouvait  faire.  Le 
roi  redoublait  d'empressement  avec  elle  ;  leur  conversation  ne  taris- 
sait pas,  tandis  qu'il  n'adressait  pas  un  mot  à  la  comtesse  de  Sois- 
sons.  c(  Sa  sœur  ne  lui  parloit  quasi  point  et  ne  perdoit  aucune  occa- 
sion de  la  picoter,  n  dit  Mademoiselle  ;  il  y  avait  guerre  ouverte 
entre  les  deux  sœurs,  et  ce  long  trajet  ne  fut  rien  moins  qu'une 
partie  de  plaisir  pour  Olympe.  Elle  se  trouva  mal  avant  d'arriver  à 
Lyon,  et  fut  contrainte  de  s'arrêter. 

Quant  au  roi,  il  prenait  fort  gaiement'  le  voyage,  il  parlsdt  de  l'é- 
vénement en  homme  fort  aise  de  ce  qu'il  allait  faire.  Il  faut  noter 
quelques  incidents  du  chemin  :  à  Dijon»  où  la  cour  passa  quelque 
temps,  on  put  voir  que  le  roi  prenait  des  airs  d'indépendance  assez 
nouveaux.  Il  donna  des  fêtes,  se  fit  servir  à  part.  On  rapporte  qu'il 
«  ne  soupoit  point  avec  la  reine,  et  pouvoit,  de  cette  façon,  demeu- 
rer quatre  ou  cinq  heures  à  causer  avec  mademoiselle  de  Mancini. 
La  belle  Hortense  et  Mariane  tenoient  le  jeu  de  Sa  Majesté,  tout  le 
temps  que  duroient  ces  entretiens*.  »  La  cour  fit  son  entrée  dans 
Lyon,  le  28  novembre;  les  princesses  de  Savoie  y  arrivèrent  quel- 

1  Méin.  de  madmoiidk  de  MoiUpenHer.  Petit.»  t.  LXII,  p.  35S. 
*  Idem,  p.  348. 
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ques  jours  après.  Si  captivé  qu'il  fût  des  entretiens  de  sa  compagne 
<k  route,  le  roi  était  impatient  de  voir  celle  que  la  politique  lui  des- 
tinait Il  alla  à  cheval  au  devant  d'elle,  tandis  que  la  reine  sa  mère 
s'inquiétait  de  l'effet  que  cette  première  entrevue  produirait  sur  son 
fik.  Il  revint  au  galop,  l'air  radieux,  et  s'approcha  du  carrosse  de  la 
reine,  qui  aussitôt  lui  dit  :  «  Eh  bien,  mon  fils?  »  Le  roi  répondit  : 
t  Elle  est  plus  petite  encore  que  madame  la  maréchale  de  Villeroy, 
mais  elle  a  la  taille  la  plus  aisée  du  monde;  elle  a  le  leint  olivâtre, 
lyonta-t-il  en  hésitant,  mais  cela  lui  sied  bien;  elle  a  de  beaux  yeux, 
elle  me  plaît.  )> 

Cette  princesse,  qui  avait  si  bien  réussi,  dès  la  première  vue, 
était  la  fille  de  Christine  de  France,  duchesse  régente  de  Savoie. 
Madame  Royale,  c'est  ainsi  qu'on  appelsût  la  mère,  était  fille  de 
Henri  IV,  et  l'ardent  désir  qu'elle  avait  de  voir  sa  fille  Marguerite 
reine  de  France  lui  avait  fait  braver  tous  les  hasards  fâcheux  d'une 
tdle  démarche;  car  il  n'y  avait  encore  ni  engagement  ni  promesse  : 
tout  dev^t  dépendre  des  impressions  que  le  roi  éprouverait. 

On  ét^t  donc  parti  sur  cette  chance  un  peu  douteuse,  et  c'était 
exposer  beaucoup  la  dignité  de  la  maison  de  Savoie.  Aussi  le  jeune 
duc  le  comprit-il  ainsi,  et  se  rései-va  de  venir  plus  tard,  si  l'événe- 
ment tournait  à  bien.  Madame  Royale  fit,  en  attendant,  une  superbe 
entrée  ;  sa  litière  était  précédée  de  douze  pages  vêtus  de  noir;  tous 
ses  gardes  aussi,  portant  des  casaques  noires  brodées  d'or  ou  d'ar- 
gent, avec  force  mules  richement  caparaçonnées,  et  de  nombreux 
carrosses  à  six  chevaux.  Madame  de  Savoie,  qui  souhaitait  fort  d'ar- 
river à  ses  fins,  ne  s'épargna  pas  pour  réussir.  Elle  commença  par 
de  grandes  caresses  à  la  reine,  lui  baisa  les  mains  avec  des  trans- 
ports d'admiration  :  c'était  prendre  par  sa  dernière  vanité  une  co- 
quette de  soixante  ans*.  Christine  n'avait  pas  l'humeur  taciturne  de 
son  frère,  le  roi  Louis  XIII;  elle  était  chaleureuse  et  démonstrative 
à  ce  point,  nous  dit-on,  que  «  la  bouche  ne  lui  fermoit  pas*.  »  Elle 
avait  de  l'esprit  pourtant,  elle  parlait  bien  ;  m^s  elle  parla  tant,  la 
pauvre  dame ,  qu'Anne  d'Autriche  finit  par  l'appeler   «  la  plus 

*  Voici,  sur  Tamour  que  celte  reine  dévote  avait  de  sa  personne ,  un  trait  fort 
curieux  rapporté  par  sa  femme  de  chambre  : 

«  L  ambassadrice  de  Danemarck,  dit-eile,  vint  un  jour  saluer  la  reine,  qui  la 
iMoa  voir  son  petit  appartement,  sa  chambre,  ses  bains,  son  oratoire...  J  étois 
•eule  avec  la  reine  et  je  dis  h  lambassadrice  que  la  reine  avoit  de  belles  mains  ; 
qu'efle  seroit  sans  doute  plus  aise  de  voir  que  tout  ce  qu'elle  lui  montroit.  Elle 
prit  b  main  de  la  reine,  puis  lavant  dégantée,  elle  la  baisa  et  la  loua  de  bonne 
9rAoe.  Elle  lui  leva  son  mouchoir  pour  voir  sa  gorge..  Ces  choses  plurent  à  la 
reioe,  et  toute  la  journée  on  ne  parla  que  de  la  Danoise...  et  des  marques  qu'Ole 
tvoit  données  d*avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  raison...  • 

Mém.  de  madame  de  MotUviUe.  Coll.  Petit.,  t.  XXXVII,  p.  347.. 

•  Mém.  de  Mademoiselle.  Petit.,  XLII,  p.  302.  « 
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grande  comédienne  du  monde*.  »  La  princesse  Marguerite,  à  cpii  le 
roi  avait,  à  première  vue,  trouvé  l'air  agréable,  heureuse  de  ses  suc 
ces,  sans  doute,  se  mit  à  causer  avec  son  prétendu  le  plus  familiè- 
rement du  monde.  Le  roi  goûta  son  esprit,  et  lui  parla  longtemps,  en 
lui  donnant  par  avance  un  aperçu  des  plaisirs  qui  l'attendaient  en 
France. 

Mais  il  lui  restait  quelques  inquiétudes,  quant  au  mérite  corporel 
de  la  princesse.  Pour  se  tirer  de  peine,  il  eut  recours  à  un  moyen 
hardi  :  il  entra  subitement  dans  sa  chambre,  le  lendemain  matin, 
pour  la  surprendre  en  déshabillé  :  on  lui  avait  dit  qu  elle  était  bos- 
sue. Que  vit-il  dans  cette  indiscrète  entrevue?  l'histoire  n'en  parle 
pas,  mais  le  roi  changea  de  ton  avec  la  pauvre  Marguerite  ;  «  il  de- 
vint aussi  froid  pour  elle  qu'il  avoit  paru  empressé  à  son  arrivée  :  ce 
qui  étourdit  fort  madame  de  Savoie*.  » 

Qui  donc  s'était  avisé  de  donner  au  roi  cet  avis  charitable  sur  la 
personne  de  Marguerite?  N'était-ce  point  Marie  Mancini?  On  ne 
s'explique  guère  sa  présence  à  Lyon  dans  de  pareilles  circonstances  ; 
ce  mariage  du  roi  pouvait-il  être  de  son  goût?  Sa  rivale  ne  put  que 
lui  paraître  laide.  «  N'êtes-vous  pas  honteux,  dit-elle  au  roi,  que 
Ton  veuille  vous  donner  une  pareille  femme?*»  Pour  réhabiliter  un 
peu  cette  pauvre  princesse,  que  nous  ne  sommes  pas  forcés  de  voir 
par  les  yeux  de  Marie  Mancini,  il  faut  consulter  le  portrait  que  Ma- 
demoiselle a  tracé  d'elle  ;  l'indulgence  n'est  pas  son  défaut  à  l'en- 
droit des  femmes.  Elle  lui  trouva  la  taille  assez  jolie,  les  yeux  grands 
et  agréables,  le  nez  gros,  la  bouche  point  belle,  et  le  teint  fort  oli- 
vâtre; «et  avec  tout  cela,  ajouta-t-elle,  elle  ne  déplaît  pas.  Elle  a 
beaucoup  de  douceur,  quoiqu'elle  ait  l'air  fier,  et  eUe  a  infini- 
ment d'esprit*.  » 

Le  roi  reprit  ses  habitudes  et  ses  longs  a  parte  avec  Marie.  Il  lo- 
geait dans  l'hôtel  du  trésorier  de  France,  sur  la  place  de  Bellecourt; 
le  cardinal  et  ses  nièces  logeaient  vis-à-vis,  à  l'autre  extrémité  de  la 
place.  Sa  Majesté,  en  sortant  le  soir  de  cliez  la  reine,  reconduisait 
mademoiselle  de  Mancini.  «  Au  commencement,  il  suivoit  le  car- 
rosse, puis  servoit  de  cocher;  à  la  fin,  il  se  mettoit  dedans*.  »  D'au- 
tres fois,  il  faisait  quelques  tours  avec  elle  dans  Bellecourt,  au  cliûr. 
de  lune.  Aux  revues,  aux  promenades,  au  spectacle,  Marie  se  trou- 
vait à  ses  côtés;  quant  à  la  pauvre  Olympe,  elle  fut  presque  toujours 
malade  et  se  vit  fort  délaissée  pendant  ce  voyage. 

*  Mém,  de  Mademoiselle,  p.  382. 

*  Mém.  de  mademoiselle  de  Montpeasier.  Petit.,  t.  XLII,  p.  367. 
'  Ibid.,  p.  363 
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*  Mém.  de  mademoiselle  de  Montpensier.  Petit.,  t.  XLIÏ,  p.  364. 
»  /(«m,  p.  384. 
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Cependant,  sur  l'avis  qu'il  reçut  des  premières  impressions  du 
wi,  le  duc  de  Savoie  s'était  décidé  à  se  rendre  aussi  à  Lyon.  Il  y  ar- 
riva, p^miadé  qu'il  y  trouvenût  les  choses  fort  avancées.  Mais  au 
nteie  moment  entrait  aussi  dans  Lyon  un  personnage  mystérieux, 
OTvoyé  de  l'Espagne,  don  Antonio  Pimentel  ;  il  venait  offrir  la  main 
de  l'infante  pour  le  roi  :  C'était  le  rêve  d'Anne  d'Autriche,  de  mettre 
fin  à  la  guerre  par  le  mariage  de  son  fils  avec  sa  nièce  Marie-Thé- 
lèse.  Sa  joie  fut  si  grande,  à  cette  nouvelle,  qu'elle  eut  peu  de  souci  de 
Faffront  que  la  maison  de  Savoie  allait  essuyer.  Quand  la  chose 
vint  à  transpirer,  le  duc  de  Savoie  monta  à  cheval  de  grand  matin, 
et  prit  au  galop  la  route  de  ses  Etats^  pour  sauver,  autant  que  pos- 
sible, sa  dignité.  Mademoiselle  assure  qu'on  l'entendit  prononcer 
ces  psuroles,  en  caracolant  sur  la  place  de  Bellecoiut  :  «  Adieu,  France, 
je  te  quitte  sans  regret  et  pour  toujours.  » 

Quant  à  madame  de  Savoie,  sa  mère,  elle  ne  lâcha  point  prise  si 
promptement  :  elle  avait  fait  ce  hasardeux  voyage  malgré  son  fils, 
iBalgré  l'avis  de  son  conseil  ;  elle  voulut  avoir  une  explication  avec 
«Mazarin  ;  celui-ci  ne  nia  point  les  pourparlers  qu'il  avait  eus  avec 
renvoyé  d'Espagne,  et  la  pauvre  dame  se  fâcha  si  bien  qu'elle  se 
frappa  la  tète  contre  le  mur.  Mazarin  pourtant  l'apaisa  en  lui 
donnant  par  écrit  l'assurance  de  renouer  le  projet  de  mariage  avec 
sa  fille,  dans  le  cas  où  l'infante  n'épouserait  point  le  roi.  Sa  douleur 
enfin  ne  tint  pas  à  une  galanterie  que  lui  fit  le  cardinal  fort  à  propos  : 
il  lui  fit  pressent  de  pendants  d'oreilles  ;  elle  se  hâta,  dès  le  soir  même, 
de  se  parer  de  ces  bijoux,  et  retrouva  sa  bonne  humeur  habituelle. 
On  malheur  si  dignement  supporté  ne  parut  pourtant  pas  toucher 
beaucoup  la  reine,  qui  se  moqua  de  madame  de  Savoie,  la  traita  de 
comédienne,  puis  de  folle  et  dit  en  la  voyant  partir  «  qu'elle  étoit 
fort  aise  d'être  défaite  de  ce  monde-là*.  »  C'était  en  user  avec  bien 
du  sans-façon  entre  belles-sœurs  et  entre  têtes  couronnées.  La  prin- 
cesse Marguerite,  à  la  différence  de  sa  mère,  garda  une  réserve  et 
une  tranquillité  admirables,  dans  ces  difficiles  moments  ;  son  âme 
douce  et  fière  sut  contenir  les  émotions  qu'elle  ressentit. 

Tandis  que  le  cardinal  poursuivait  les  négociations,  le  roi  amusait 
mademoiselle  Mancini  par  des  fêtes,  des  mascarades  ;  leur  séjour  à , 
Lyon  se  prolongea  jusqu'au  milieu  de  janvier.  La  cour  enfin  reprit  la 
route  de  Paris,  et,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  le  roi  et  son  intrépide 
compagne  voyagèrent  achevai,  sans  doute  pour  converser  plus  libre- 
ment. Marie  respirait  depuis  la  rupture  du  mariage  de  Savoie,  mais 
Tarrivée  de  don  Antonio  Pimentel  à  Paris  lui  donna  bientôt  de  nou- 
velles alarmes.  Une  autre  yisite,  et  qui  surprit  fort,  vint  encore  les 

Mém.  de  m  i(h*'noî<:e!!o  tfc  Mortpcnner.  Petit.,  l.  LXfT,  p.  3S1. 
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augmenter  :  ce  fîit  celle  de  don  Juan  d'Autriche,  qui  parut  tout  à 
coup  comme  un  messager  de  paix  et  d*hymen.  C'était  un  perscm- 
nage  original  et  hautain,  dont  les  allures  choquèrent  beaucoup  Marie; 
aussi  n'épargna-t-elle  rien  pour  indisposer  le  roi  contre  cet  Espa- 
gnol. Il  avait  eu  l'effronterie  d'amener  avec  lui  et  de  présenter  & 
la  cour  une  certaine  femme  que  l'on  appelât  sa  Folle^  et  dont  il  avait 
fait  sa  maîtresse.  Cette  folle  avait  de  l'esprit,  et  le  roi  s'en  était 
amusé  tout  d'abord.  «  C'étoit,  dit  Mademoiselle,  à  qui  Fauroit,  » 
mais  Capiton  (c'était  là  son  nom)  parlait  toujours  de  l'Infante,  et  ce 
n'était  pas  le  moyen  de  plaire  à  mademoiselle  de  Mancini  ;  aussi  se 
vengea-t-elle  sur  cette  femme  qu'elle  traita  sans  merci,  et  qu'elle  fmit 
par  faire  prendre  en  aversion  par  le  roi. 

Cependant  la  grande  affaire  de  la  paix  et  du  mariage  se  négociiat 
activement.  Il  était  question  du  départ  de  Mazarin  pour  la  frontière^ 
où  il  devait  rencontrer  le  ministre  espagnol,  pour  conclure  cet  im- 
portant traité.  Ce  fut  alors  que  le  roi  s'expliqua  ouvertement  avec  le 
cardinal,  et  lui  fit  part  du  projet  qu'il  avait  d'épouser  sa  nièce.  Ma- 
zarin refusa  d'y  consentir.  Voyons,  s  il  est  possible,  le  fond  de  sa 
pensée  dans  cette  grande  affaire  ;  les  contemporains  l'ont  diverse- 
ment interprétée.  Mazarin  songea-t-il  à  faire  épouser  sa  nièce  à 
Louis  XIV  ?  Il  nous  paraît  probable  qu'il  avait  rêvé  de  lui  faire  épou- 
ser Olympe;  peut-être  essaya-t-il  de  Marie  dans  un  pareil  dessein; 
mais  il  est  à  croire  qu'il  ne  s  y  arrêta  pas  longtemps.  Olympe  était  & 
lui,  et  ne  semblait  pas  devoir  lui  échapper;  elle  connaissait  s(m 
faible,  et  elle  était  toujours  aux  écoutes.  Elle  avait  d'ailleurs  plus 
de  vanité  que  d'ambition  véritable.  Il  en  fut  tout  autrement  de 
Marie  :  cette  fille  ardente  et  fière,  dont  le  caractère  ne  transigeait 
pas,  méprisait  son  oncle;  elle  le  voyait  souvent  courber  la  tête,  et  se 
rapprocher  de  ceux  qui  l'avaient  outragé.  L'influence  qu'elle  avait 
sur  le  roi  était  d'ailleurs  bien  grande  pour  qu'un  homme  tel  que 
Mazarin  s'en  accommodât.  Elle  le  poussait  à  s'affranchir,  à  pren- 
dre en  main  les  affaires,  et  Mazarin  dut  se  demander  ce  qu'il  ga- 
gnerait à  faire  d'une  telle  nièce  la  reine  de  France.  «Elle  étoit assez 
folle,  dit  l'abbé  de  Choisy,  pour  se  moquer  de  son  oncle  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir.  »  Elle  se  croyait  assez  forte,  assez  sûre  de  son 
amant,  pour  l'emporter  de  haute  lutte.  Mais  elle  se  trompa.  Si  elle 
eût  pris  la  peine  de  se  concilier  son  oncle,  si  elle  eût  compté  avec  lui 
davantage,  tout  nous  persuade  qu'il  eût  réussi  à  faire  pour  Marie 
ce  qu'il  avait  rêvé  pour  Olympe.  Sa  maison  était-elle  donc  si  éloi- 
gnée du  trône?  Il  ne  s'était  allié  qu'à  des  princes  du  sang  et  à  des 
souverains.  Anne  d'Autriche,  il  est  vrai,  n'eût  pas  consenti  sans 
peine  à  une  pareille  alliance,  mais  son  habitude  était  de  céder  en 
tout  au  cardinal  et  d'entrer  aveuglément  dans  les  intérêts  d'un 
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homme  pour  qui  elle  avait  tout  risqué.  Madame  de  ftotteville,  que 
la  plupart  des  historiens  ont  copiée,  assez  portée  à  mal  juger  de  Ma- 
zarin,  dit  qu'il  couvait  Tidée  de  ce  mariage,  mais  qu*il  s'arrêta  de- 
vant la  fière  résistance  d*Anne  d'Autriche.  «  Je  ne  crois  pas,  mon- 
sieur le  cardinal,  auroit-elle  répondu,  que  le  roi  soit  capable  de 
cette  Iftcheté,  maûs  s'il  étoit  possible  qu'il  en  eAt  la  pensée,  je  vous 
avertis  que  toute  la  France  se  révolteroit  contre  vous  et  contre  lui , 
que  moi-même  je  me  mettrois  à  la  tête  des  révoltés,  et  que  j'y  en- 
gagerois  mon  second  fils.  » 

Madame  de  Motteville  avait-elle  entendu  les  paroles  superbes 
qu'elle  prête,  en  cette  occasion,  à  la  reine'?  Cela  nous  semble  peu 
croyable;  peut-être  n'est-ce  là  qu'une  légende  de  cour,  accréditée 
par  les  envieux  de  Mazarin ,  et  que  la  camériste  dut  croire  pour  la 
plus  grande  gloire  de  sa  maltresse.  Mais  ce  n'est  pas  le  ton  habituel 
de  la  reine  en  parlant  au  cardinal.  Il  se  peut  bien,  après  tout,  que, 
dans  un  moment  d'humeur.  Sa  Majesté  se  fût  vantée  d'avoir  proféré 
ces  magnifiques  paroles.  Mais  Mazarin  ne  s'en  serait  guère  ému,  car  il 
savait  le  moyen  de  faire  tomber  ses  accès  de  fierté  espagnole.  Si 
Ton  en  croit  l'abbé  de  Choisy,  Anne  avait  pris  soin  de  fsûre  rédiger 
d'avance  sa  protestation  contre  ce  mariage. 

Grâce  au  revirement  caché  qui  s'était  fait  dans  ses  projets,  à 
l'endroit  de  sa  nièce  Marie,  le  cardinal  certainement  prit  à  cœur  la 
négociation  du  mariage  et  de  la  paix  avec  l'Espagne.  Prêta  partir 
pour  les  conférences  des  Pyrénées,  il  voulut  mettre  bon  ordre  aux 
affaires  de  sa  famille.  11  ne  pensa  pas  pouvoir  laisser  derrière  lui  sa 
nièce^  qui  travaillait  dans  un  tout  autre  but  que  lui.  Il  résolut  donc 
de  la  faire  partir,  elle  et  ses  deux  jeunes  sœurs,  pour  la  citadelle  de 
Brouage,  et  de  rompre  ainsi  d'autorité  son  commerce  avec  le  roi. 
Rien  ne  put  faire  fléchir  sa  résolution  ;  il  parla  en  maître  cette  fois. 
Les  supplications  ne  l'ébranlërent  pas.  k  On  disoit,  nous  rapporte 
Mademoiselle,  que  le  roi  s'étoit  mis  à  genoux  devant  la  reine  et 
devant  M.  le  cardinal,  pour  lui  demander  d'épouser  mademoiselle  de 
Mancini  •.  »  Devant  cette  passion  désespérée,  la  reine  s'émut,  et  sem- 
bla reculer  au  moment  de  la  séparation  ;  Mazarin,  lui,  fut  inflexible. 
Si  le  roi  promit  à  sa  maîtresse  qu'il  l'épouserait  malgré  tous  les 
obstacles,  il  présuma  trop  de  sa  fermeté.  Marie,  en  partant,  lui 
adressa,  avec  un  dernier  regard,  ces  paroles  fières  et  charmantes  : 
tt  Vous  m'aimez,  vous  êtes  roi,  et  je  pars.  »  Ce  fut  en  vain,  il  ne 
sut  répondre  à  cet  appel  que  par  des  pleurs.  Hais  ce  n'étût  point 

*  Mim,  de  madame  de  MotUvWe.  Petit.,  t.  XL,  p.  3. 

*  Mém.  de  mademoiteUe  de  Montpemier.  Petit,  t.  XUI,  p.  4â5. 
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assez  pomr  cetlb  aimaite  passionnée  ;  dans  la  violence  de  son  déses- 
poir, elle  déchira  au  roi  sa  mi»icheUe,  et  partit  en  s'écriant  :  Ah  1  je 
suis  abandonnée  ! 

Après  le  départ  de  ses  nièces,  Mazarin  se  dirigea  vers  la  frontière 
où  les  conférences  allaient  s'ouvrir  ;  mais,  si  absorbé  qu'il  fût  par 
ses  grandes  affaires,  il  ne  laissait  pas  que  de  jeter  un  regard  derrière 
lui.  Il  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  les  deux  amants  avaient  renoué 
leurs  rapports  par  une  correspondance  active  ;  il  devait  s'y  attendre. 
Sa  colère  fut  véritable,  car  c'était  pour  lui  un  surcroit  d'embarras.  Il 
fit  face  à  toutes  ces  difficultés,  grâce  à  ses  ressources  d'esprit  et  à«on 
activité.  Il  écrivit  lettres  sur  lettres  au  roi,  à  la  reine,  à  sa  nièce,  à  la 
gouvernante,  sur  un  ton  qui  témoigne  de  sa  sincérité.  Ces  documeiits 
peuvent  être  cités  :  quelques  fragments,  du  moins,  valent  la  peine 
d'être  mis  en  lumière.  Mazarin  avait  quitté  Paris  à  la  fin  de  juin  ; 
quinze  jours  après,  voici  ce  qu'il  écrivait  au  roi  : 


(c Oq  dit,  et  cela  est  confirmé  par  des  lettres  de  la  cour qœ 

vous  êtes  toujours  enfermé  à  écrire  à  la  personne  que  vous  aimez,  et  que 
vous  y  perdez  plus  de  temps  que  vous  ne  faisiez  à  lui  parler  pendant 
qu'elle  étoit  à  la  cour.  On  y  ajoute  que  j'en  suis  d'accord  et  que  je  m'en- 
tends avec  vous  pour  satisfaire  mon  ambition,  et  pour  empêcher  la 
paix 

»  Dieu  a  établi  les  rois....  pour  veiller  au  bien,  au  repos  et  à  la  sûreté 
de  leurs  sujets,  et  non  pas  pour  sacrifier  ce  bien-là  à  leurs  passions  parti- 
culières, et  quand  il  s'en  est  trouvé  d'assez  malheureux  pour  mériter,  par 
leur  conduite,  que  la  Providence  divine  les  abandonnât,  les  histoires  sont 
pleines  des  révolutions  et  des  misères  qu'ils  ont  attirées  sur  leurs  personnes 
et  sur  leurs  Etats  '.» 


Cette  fermeté  et  cette  hauteur,  vis-à-vis  du  roi,  pourront  étonna 
de  la  part  de  Mazarin.  Richelieu  lui-même  n'eût  pas  fait  la  leçon  de 
plus  haut  à  un  élève  récalcitrant.  Toutes  les  lettres  qui  se  succèdatt 
se  maintiennent  au  même  diapason. 

A  la  fin  de  juillet,  un  mois  après  le  départ  du  C2u*dinal  et  de  ses 
nièces,  le  roi  et  la  cour  partirent  pour  se  rendre  à  Bordeaux,  afin 
d'être  aussi  plus  à  portée  du  lieu  des  conférences.  Le  prmce,toujoais 
épris,  supplia  sa  mère  de  consentir  à  ce  qu'il  vit,  en  passant,  l'exilte 
qui  languissait  à  Brouage.  Elle  céda  aux  prières  de  son  fils,  et  le  car- 
dinal n'y  consentit  qu'à  contre-cœur,  comme  ses  lettres  nous  l'at- 
testent : 

«  16  juillet  1651). 


Digitized  by 


Google 


LES  NIÈCES  DE   MAZARIN.  1&7 

«  Je  vois,  mande-t-il  à  la  reioe,  par  vos  lettres<^par  celles  du  roy,  que 
la  tendresse  que  vous  a¥ez  pour  lui  ne  vous  a  pas  permis  de  tenir  bon,  el. 
qœ  vous  vous  êtes  laissé  gagner...  Pour  moy,  je  ne  change  pas  d'avis... 
Je  me  plains^u  n>y  de  ce  qu'il  a  mandé  à  ma  nièce  tout-ce  que  je  lui 
écria.....  » 


Ce  fut  à  Saint-Jean-d'Angely,  où  se  rendirent  Marie  et  ses  sceurs, 
que  les  deux  amants  se  revirent.  Le  roi  y  renouvela  les  serments  de 
rester  fidèle  au  moins  à  son  amour.  Cette  entrevue  ne  fit  que  les 
enflammer  davantage,  et,  quand  la  cour  fut  à  Bordeaux,  ils  s'écri- 
virent plus  que  jamais.  Il  fallut  que  Mazarin  continuât,  au  mi- 
lieu de  ses  grands  soucis  d'affaires,  son  vole  de  surveillant  et  de 
grondeur. 

Voici  quelques  fragments  d'une  lettre,  de  plus  de  dix  pages, 
où  l'oncle  essaie  d'ouvrir  les  yeux  du  roi  sur  les  défauts  de  sa- 
nièce.  Après  avoir  fait  d'elle  le  plus  sévère  portrait,  il  continue 
ùoek: 


«  ......  Vous  tesmoignés,  lui  dit-il,  de  croire  que  Toppinion  que  j'ay 

d'elle  procède  des  mauvais  offices  qu'on  luy  rend.  Est-il  possible  que  vous 
soyez  persuadé  que  je  soye  si  pénétrant  et  si  babille  dans  les  grandes  af- 
faires, et  que  je  ne  voye  goutte  dans  celles  de  ma  famille,  et  que  je  puisse 
douter  des  intentions  de  ceste  personne  à  mon  esgard,  voyant  qu'elle  n'o- 
Mie  rien  pour  faire  le  contraire  de  ce  que  je  veux,  qu'elle  met  en  ridicule 
les  conseils  que  je  luy  donne  ;  qu'elle  fait  vanité  de  ce  qui,  à  la  veue  de 
toot  le  monde,  préjudicie  à  son  bonneur  et  au  mien;  qu'elle  veut  faire  la 
mestresse  et  changer  tous  les  ordres  que  je  donne,  et  qu'elle...  persiste 
opiniâtrement  dans  ses  folies  et  veuille  ainsy  estre  exposée  à  la  risée  de 
tout  le  monde  qui  en  fEdt  des  continuelles  comédies,  ce  qu'il  vous  sera  aysé 
de  voir  dans  les  papiers  que  je  garde.  .^.  Elle  se  tient  plus  asseurée  qu'elle 
ne  l'a  jamais  esté  de  pouvoir  disposer  entièrement  de  vostre  affection,  ap- 
près  les  novelles  promesses  que  vous  luy  en  avez  faites  à  Saint- Jean-d'An- 
gély,  et  je  sçaisque,  si  vous  estes  obligé  à  vous  marier,  elle  prétend  ren- 
dre, pour  toute  sa  vie,  malheureuse  la  princesse  qui  vous  espousera,  ce 
qui  ne  pourra  arriver  sans  que  vous  le  soyez  aussy,  et  sans  vous  exposer 
à  mU  inconvénients  qui  en  arriveront,  car  vous  ne  pourrés  avec  raison 
piétendre  la  bénédiction  du  del,  puisque  vous  n'aurez  rien  fait  pour  la  mé< 
nier. 

Vous  avez  recommencé  depuis  la  dernière  visite  (que  j'avois  toujours 
CTBU qui  seroit  fatale,  et,  par  ceste  raison,  j'avois  tâché  de  l'empêcher)  à 
luy  escrire  tous  les  jours  non  pas  des  lettres,  mais  des  volumes  entiers,  luy 
donnant  part  des  moindres  choses  qui  sa  passent...  Insy,  tout  vostre  temps 
est  employé  à  lire  ses  lettres  et  à  faire  les  vostres.  Et  ce  qui  est  incompré- 
hensible, YouB  en  osés  de  la  sorte  et  vous  pratiqués  tons  les  expédients 
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inimaginables  pour  eschauffer  vostre  passion,  lorsque  vous  estes  à  la  veille 
de  vous  marier.  Insy,  vous  travaillés  vous-mesme  pour  vous  rendre  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes;  car  il  ny  a  rien  d'esgalle  pour  cela 
que  de  se  marier  à  contre-cœur.  Je  vous  demande...  quel  personnage  pré- 
tend-elle faire,  après  que  vous  serez  marié.  A-t-elle  oWié  son  devoir  à  ce 
point  de  croire  que,  quand  je  serois  assez  malhoneste  homme,  ou  pour 
mieux  dire  infâme  pour  le  trouver  bon,  elle  pourra  faire  un  métier  qui  la 
déshonore 

»  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  sache  tout  ce  que  je  me  donne  l'honneur 
de  vous  mander;  mais  tant  sans  (s'en)  faut  que  je  l'apréhende  ;  je  le  sou- 
hète  avec  passion.  Et  plust  à  Dieu  que  je  la  crusse  capable  de  vous  res- 
pondre  pertinemment  sur  les  affaires  dont  vous  prennez  le  soin  de  luy  don- 
ner part,  car  volontiers  je  la  prierois  de  me  deslibrer  (délivrer)  de  cette 
peine:  mais  à  la  vérité  que,  à  l'agge  où  je  suis,  accablé  de  tant  et  si  im- 
portantes occupations  que  j'ay  pour  vostre  service,  et  dans  lesquelles  il 
me  semble  d'estre  assez  heureuz  pour  vous  bien  servir,  et  avec  réputation 
et  advantagge  pour  vostre  estât,  il  est  insupportable  de  me  voir  inquiété 
par  une  personne  que,  par  toute  sorte  de  raison,  je  devrois  mètre  en  piè- 
ces pour  me  soulager....  Et  il  ne  faut  pas  alléguer,  comme  vous  avez  eu  la 
bonté  de  faire  plusieurs  fois  sur  ceste  matière,  mesme  en  la  présence  de 
la  reyne,  que  la  pensée  d'espouser  la  dicte  personne  avoit  pour  principal 
motif  de  faire  une  action  à  la  vue  de  toul  le  monde,  qui  tesmoignàt  que  ne 
pouvant  récompenser  assez  mes  services,  vous  Vaviez  voulu  faire  par  ce 
moyen...,  car  il  n'y  eust  eu  qui  que  ce  soit  qui  n'eust  donné  une  semblable 
résolution  à  un  excès  d'amour,  et  non  pas  à  mes  services.  Mais  quand  il 
seroit  vray  que  ce  seul  motif  vous  y  eust  plus  porté  que  la  passion,  estoit- 
il  juste  que  je  m'obliasse  au  point  d'y  consentir,  et  que  charmé  d'une  pro- 
position si  ecclatante  et  si  advantaggeuse  pour  moy ,  je  pusse  pour  mon  io- 
térest  particulier,  et  pour  relever  ma  réputation,  y  donner  les  mains  aux 
despens  de  la  vostre. ... 

j>  Au  surplus,  je  vous  proteste  que  rien  n'est  capable  de  m'empècher 
de  mourir  de  desplai»r,  si  je  vois  que  une  personne  qui  m'appartient  de 
ffl  près,  vous  cause  plus  de  malheurs  et  de  préjudices  en  un  moment  que 
je  ne  vous  ay  rendu  de  services  * n 


Il  faut  noter  ici  que,  dans  aucune  de  ses  lettres,  Mazarin  ne  fait 
allusion  au  chagrin  que  la  passion  du  roi  pouvait  occasionner  à  sa 
mère  ;  nous  n*y  voyons  que  des  marques  de  la  faiblesse  d* Anne  d'Au- 
triche et  de  sa  complaisance  pour  les  deux  amants.  Le  rôle  superbe 
qu'on  lui  a  fait  jouer  se  trouve  donc  contredit  par  les  documents  les 
moins  contestables. 

Quant  à  Mazarin,  les  contemporains  furent  aux  abois  pour  s'ex- 
pliquer, au  vnd,  sa  conduite;  on  n'était  pas  habitué  à  lui  voir  dé- 

«  BuU.  de  la  SociéU  de  VHiêU  de  Frmee,  i.  I«,  lS3i,  ^  pvtie,  p.  176. 
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ployer  des  aentiments  si  fiers.  On  ne  pouvait  se  faire  à  Fidée  d'un 
désintéressement  si  magnanime'. 

«  C'a  été,  dit  l'abbé  de  Choisy,  un  grand  problème  entre  les  po- 
litiques :  sçavoir  si  le  cardinal  agissoit  de  bonne  foi  et  s'il  ne  s'op- 
posoit  pas  au  torrent  pour  en  augmenter  la  violence.  J'ai  vu  le  vieux 
Biaréchal  de  Villeroy  et  feu  M.  le  Premier  agiter  fortement  la  ques- 
tion. Ils  apportoient  une  infinité  de  raisons  pour  et  contre,  et  d'or- 
dinaire, ils  concluaient  en  faveur  de  la  sincérité  du  cardinal*.  » 

Cette  sincérité,  nous  croyons  l'avoir  bien  interprétée.  Il  eût  de 
grand  cœur  fait  monter  jusqu'au  trône  sa  nièce  Olympe,  ou  la  belle 
Hortense,  si  le  goût  du  roi  se  fût  porté  sur  elle  ;  et  nous  ne  pouvons 
douter  qu'il  n'y  fût  parvenu.  Quant  à  Marie,  du  caractère  dont  il  la 
peint  dans  ses  lettres,  on  comprend  que  c'est,  en  quelque  sorte,  une 
rivalité  qu'il  combattait^  C'est  son  intérêt  en  jeu,  qui  le  rend  si 
pressant,  si  absolu,  si  éloquent.  Après  tout,  il  voulait  le  succès  de 
sa  politique  ;  sa  gloire  était  engagée  à  donner  enfin  la  paix  à  l'Etat, 
et  Mazarin  aimait  l'Etat,  en  le  confondant  peut-être  avec  sa  per- 
sonne; car  il  était  alors  si  complètement  maître,  qu'il  pouvait  bien 
lui  arriver  de  dire,  au  moins  tout  bas  :  «  l'Etat,  c'est  moi.  » 

Dans  cette  affaire  <(  qui  étoit,  disait-il  à  Colbert,  la  plus  délicate 
qu'il  eût  eue  dans  toute  sa  vie^,  et  celle  qui  lui  avoit  donné  le  plus 
d'inquiétude,  »  Mazarin  joua  si  admii*ablement  son  rôle,  qu'il  finit 
par  mettre  les  belles  apparences  de  son  côté,  et  s'est  fait  également 
honneur  devant  ses  contemporains  et  devant  l'histoire.  Il  sut 
triompher  de  tant  de  difficultés  ;  il  fit  cesser  le  commerce  épistolaire 
de  sa  nièce  avec  le  roi,  et  il  amena  à  ime  quasi-soumission  l'impé- 

•  De  DOS  jours,  où  c'est  devenu  comme  une  mode  de  surfaire  en  tout  Mazarin, 
6D  n'a  pas  manqué  de  présenter  comme  un  acte  du  plus  pur  désintéressement  son 

riitioa  au  mariaoe  de  sa  nièce  avec  le  roi.  Il  eût  sufll  d'étudier  un  peu  le  oarao- 
et  la  conduite  de  cette  nièce,  pour  démêler  la  vérité. 

•  Èlém.  deCabbédeChoiny.  Petit.,  t.  LXIII,  p.  196. 

•  Olympe  et  les  autres  nièces,  qui  ne  jugeaient  que  d'après  leur  oncle,  redou- 
tèrent fort  les  suites  de  ce  mariage  pour  les  intérêts  de  leur  maison.  Voici,  à  ce 
propos,  un  passage  des  Mémoires  de  Choisy  : 

•  J'ai  oui  conter  à  la  comtesse  de  Soiisons  que  l'alarme  fut  grande  parmi  les 
aiéces  du  cardinal.  Elles  voyoient  sa  chute  prochaine,  et  se  déficient  de  l'amour  du 
toi  qui,  venant  à  leur  manquer  tout  à  coup,  les  laisoit  retomber  dans  la  misère.  Il 
leur  parotssott  fort  amoureux,  mais  cela  ne  le^  mottoit  pas  en  repos...  > 

Le  cardinal  croyait  sa  nièce  Marie  disposée  a  lui  jouer  d3  mauvais  tours  en  toute 
•ocasioo.  Nous  trouvons  dans  une  de  ses  lettres  le  passage  suivant  : 

•  Je  n'ai  pas  voulu  mander  au  roi  que  mon  neveu  s'est  voulu  sauver  de  Brissac, 
et  bien  qu'il  ait  dit  loraqu'on  l'a  retrouvé  que  c* étoit  pour  se  rendre  auprès  de  moy, 
k  vérité  est  que  ce  n'étoit  pas  son  intention,  et  l'on  m'a  assuré  (et  je  le  crois)  que 
Ha  nièce  a  conduit  tout  cela,  et  vous  pouvez  juger  ce  que  cela  m'oblige  de  soup- 
fOBBer.  >  (Litt.  à  la  retna,  Saiot-Jean-de-Lu?,  i^'  septembre.) 

^  On  Ut,  à  ce  sujet»  dans  une  lettre  du  cardinal  à  Golbart  (2i  octobre,  Saint-Jean* 
ée-LiB):    . 

•  Je  ne  vous  aauroia  asaez  dire  tout  oe  qua  du  Terroa  a  mis  dans  l'asprit 
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rieuse  fille,  dont  il  finit  par  être  assez  satisfait,  oomme  on  le  vmt  par 
cette  lettre  à  madame  de  Venelles  : 


«  Saint-Jean-de-lALZ,  8  septembre  1659. 

»  Je  vous  advoue  que  le  nay  pas  eu  depuis  longtemps  un  si  grand 
plaisir  comme  celuy  que  jay  receu  en  voyant  la  lettre  que  ma  nièce 
ma  escrite,  et  la  nouvele  que  vous  me  donnez  de  l'assiette  ou  est  présen- 
tement son  esprit,  après  quelle  a  sceu  que  le  mariage  du  Roy  estoit  tout  a 
fait  arresté. 

»  Je  n'avois  jamais  douté  de  son  esprit,  mais  je  mestois  mesËé  de  son 
jugement,  et  particulièrement  alors  qu'une  forte  passion,  accompagnée  de 
tant  de  cir<constances  qui  là  rendoit  furieuse,  ne  dcmnoit  pas  lieu  à  la  rat^ 
son  d'agir. 

»  Je  vous  réplique  de  nouveau  que  jay  la  plus  grande  joye  du  monde 
d'avoir  une  telle  nièce,  voyant  que  d'elle  mesme  elle  a  pris  une  si  géné- 
reuse résolution,  et  si  conforme  à  son  honneur  et  à  ma  satisfaction,  de 
mander  au  Roy  ce  quelle  et  vous  m'escrivez  qu'elle  a  fait;  je  m'asseure 
que  Sa  Majesté  l'en  estimera  d'avantage,  et  que  si  la  France  scavoit  la  con- 
duite quelle  a  tenue,  en  ce  rencontre,  elle  lui  souhaiteroit  toute  sorte  de 
bonheur  et  lui  donneroit  mille  bénédictions.  Mais  je  suis  assez  en  estât  de 
luy  faire  ressentir  les  effets  de  mon  amitié  et  de  l'inclination  que  jay  tou- 
jours eue  pour  elle. 

»  Je  vous  prie  de  luy  tesmoigner  de  ma  part  que  je  l'ayme  de  tout  mon 
cœur,  que  je  m'en  vais  songer  sérieusement  à  la  marier  et  à  la  rendis 

heureuse Puisqu'elle  se  plaist  à  la  morale,  il  faut  que  vous  luy  <Usiec 

de  ma  part  qu'elle  doit  lire  les  livres  qui  en  ont  bien  parlé,  particulière- 
ment Seneque,  dans  le  quel  elle  trouvera  de  quoy  se  consoler  et  se  confir- 
mer avec  joie  dans  la  résolution  qu'elle  a  prise*...  » 


Fénelon  eût  conseillé,  en  pareil  cas,  Y  Imitation  ou  bien  les  Pères, 
mais  ces  livres  là  n'étaient  guère  familiers  au  cardinal  Hazarin  ;  fl 
prêchait  plus  volontiers  sur  des  textes  profanes  ;  il  était  homme  à 
recommander  jusqu'au  chapitre  de  Sénèque  :  Du  mépris  des  ri- 
chesses ! 


de  ma  nièce,  la  flattant  au  dernier  point  et  la  considérant  comme  le  principal  instru- 
ment pour  son  élévation  auprès  de  Vautre  personne... 'Cette  affaire  eet  peut-être  b 
phis  délicate  que  j*aie  eue  de  ma  vve,  et  qui  m'a  donné  le  plus  d'inquiétude.  > 

Ce  du  Terron  était  Golbert  du  Terron,  qui  devint  intendant,  et  qui  était  oonmi 
du  ministre.  C'était  lui  qui  remettait  à  Marie  les  lettres  du  ro!,  en  trompent  la  sur- 
veillance de  madame  de  Venelles,  qui  était  toute  au  cerdinaL 

*  Lettres  inédites  du  cardinal  de  Mazarin  à  madame  de  VetnelUs,  (Mss.  Kblio- 
tfaèque  du  Louvre.) 


Digitized  by 


Google 


LES  -1I1ÈCES   DE  MAZARVf.  161 

Ce  ne  fut  qtr'après  le  mariage  dn  rei  qae  Marie  et  ses  sowirs  re- 
▼inrent  à  la  cour.  Leur  séjour  à  Brouage  avait  été  tte  pltis  d*un  au; 
Marie  avait  donc  eu  le  tmips  de  s'y  fortifier  dans  le  commerce  de 
Sénèque  et  des  philosophes  que  son  oncle  lui  recommandait.  Dans 
quels  sentiments  revit-elle  le  roi?  les  informations  «positives  nous 
manquent  à  cet  égard.  Songea-t-elle  à  régner  dans  son  cœur  à  un 
autre  titre  que  celui  de  reine?  cela  reste  fort  douteux;  car,  si  elle 
Tcdt  souhaité,  elle  y  eût  réussi  probablement.  Mais  elle  était  pro- 
fondément blessée,  et  cette  Ame  fière  se  détourna  d'un  homme  qui 
■fvait  manqué  à  ses  serments.  On  disait  d'ailleurs  Louis  XIV  très 
épris  de  la  jeune  reine,  et  Marie  mit  son  orgueil  à  dédaigner  un  coeur 
qui  se  montrait  si  oublieux. 

Son  aventure  avec  le  roi,  loin  d'éloigner  les  prétendants,  devint 
comme  une  amorce  de  plus  pour  ses  charmes.  Parmi  ceux  qui  se 
dBsputèrent  sa  main,  eUe  distingua  le  prince  Charles  de  Lorraine; 
c^étaît  rhéritier  d'une  couronne  ducale  qui  avait  perdu  ses  plus 
beaux  fleurons,  mais,  à  tout  prendre,  c'était  encore  un  parti  sortable 
pour  une  nièce  de  Mazarin.  Charles  de  Lorraine  était  un  des  plus 
beaux  hommes  de  la  cour.  Mademoiselle  de  Montpensier,  tout  en 
convenant  de  ses  avantages,  nous  le  peint  toutefois  sous  un  jour  peu 
séduisant.  «  Il  étoit  souvent  si  mal  vêtu,  dit-elle,  que  la  plupart  des 
gens  se  moquoient  de  lui.  Il  étoit  bien  fait  et  beau  de  visage;  c'é- 
toit  de  ces  beautés  inanimées.  Il  avoit  toujours  un  air  gauche  et  peu 
ifélévation  à  tout  ce  qu'il  faisoît*.  »  Faut-il  croire  à  l'entière  res- 
semblance de  ce  portrait?  Capricieuse  et  vaine  comme  était  Made- 
moiselle ,  elle  dut  prendre  pour  de  la  gaucherie  les  froideurs  du 
prince  lorrain  à  son  égard.  Elle  s'était  évertuée  à  lui  donner  des  fêtes 
et  souhaitait  fort  de  l'épouser,  aussi  elle  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir 
préféré  sa  jeune  sœur.  Marie  de  Mancini  vit  Charles  de  Lorraine 
avec  des  yeux  non  moins  tendres,  soit  que  cet  amour  vînt  du 
dépit,  soit  entraînement  d'un  cœur  encore  tout  brûlant  d'ane  autre 
flamme. 

Charles  IV,  ce  plaisant  aventurier,  qui  campait  dans  Paris  comme 
sons  ht  tente,  fit  une  cour  assidue  au  cardinal,  et  demanda  la  main 
de  Marie  pour  son  neveu.  Mazarin  d'abord  accueillit  bien  leurs 
avances,  puis,  tout  à  coup,  il  leur  ferma  sa  porte.  «  Quant  aux  as- 
siduités que  M.  de  Lorraine  et  le  prince  Charles,  son  neveu,  avoient 
pour  mademoiselle  de  Mancini,  M.  le  cardinal  les  désapprouva  et 
leur  fit  dire  qu'il  les  remercioit,  cpi'il  avoit  pris  d'autres  mesures, 
de  sorte  que  le  prince  Charles  n'eut  plus  d'entrées  chez  mademoi- 


'  Mém.  de  mademoiseUe  de  MorUpermer,  Petit.,  t.  XLII,  p.  531. 
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selle  de  Mancini  *•  »  Ces  mesures  de  MsMxin  con^staient  à  éloigner 
sa  nièce  de  France,  et  il  venait  de  conclure  cette  affaire  lorsqu'il 
mourut.  Cette  nièce,  dont  il  avait  tant  contrarié  tous  les  désirs,  ne 
lui  donna  pas  beaucoup  de  larmes.  Elle  quitta  le  Louvre  et  se  retira 
près  de  sa  sœur  Hortense,  au  palais  Mazarin.  Les  visites  du  roi  y 
redevinrent  fréquentes,  et  l'on  se  demanda  si  Tancienne  passion  se 
rallumait,  ou  bien  si  la  belle  Hortense  n'allait  pas  aussi  avoir  son 
tour.  Olympe,  si  délaissée,  voyait,  de  son  côté,  la  faveur  lui  revenir; 
Marie,  réconciliée  avec  sa  sœur,  retrouvsdt  tous  les  soirs  la  cour 
réunie  à  l'hôtel  de  Soissons,  où  la  présence  du  roi  ne  manquait  pas 
d'attirer  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable.  Les  deux  reines, 
sans  doute,  ne  s'y  montraient  pas  ;  mais  on  y  trouvait  l'ûmable  et 
spirituelle  Henriette,  qui  avait  été  élevée  en  France,  et  avait  eu  pour 
amies  d'enfance  Olympe  et  Marie  Mancini.  Ce  grand  hôtel  était  le 
rendez-vous  des  favoris,  des  favorites,  de  tout  ce  qui  voulait  conser- 
ver ou  conquérir  la  faveur.  Là,  ne  manquait  guère  de  se  montrer  le 
beau  de  Vardes,  l'ami  de  la  maison  ;  il  y  était  l'âme  de  toutes  les 
intrigues,  de  tous  les  plaisirs.  Un  autre  favori,  ou  qui  devait  Fëtre 
à  son  heure,  était  le  prince  de  Marsillac,  fils  de  ce  duc  de  La  Rocbe- 
foucault,  ce  pécheur  contrit  de  la  Fronde,  que  le  roi  devait  absoudre 
dans  la  personne  de  son  fils.  Celui-ci  n'était  point  taillé  sur  le  mo- 
dèle de  l'incomparable  de  Vardes.  Son  père  avait  mis  tout  son  es- 
prit dans  ses  Maximes^  et  n'en  avait  rien  réservé  pour  son  fils;  mais 
des  complaisances  sans  bornes  lui  tinrent  lieu  de  tout,  u  C'était  un 
homme  entre  deux  tailles,  dit  Saint-Simon,  maigre  avec  de  gros  os, 
un  air  niais  quoique  rude,  des  manières  embarrassées,  ime  cheve- 
lure de  filasse,  et  rien  qui  sortit  de  là*.  »  S'il  n'était  pas  le  plus  bel 
ornement  des  réunions  d'Olympe,  c'était im  honune  très  important; 
c'était  lui  qui  souvent  emboîtait  le  pas  derrière  le  roi,  lorsqu'il  al- 
lait, le  nez  dans  son  manteau,  à  quelque  rendez-vous  d'amour. 

Personne  n'était  plus  assidu  chez  la  Comtesse  que  M.  et  madame 
de  Montausier  :  c'était  un  couple  qui  posait  fastueusement  pour  la 
vertu.  Mais  cette  austérité,  dont  les  Montausier  faisaient  profession 
pour  le  monde,  n'empêchait  pas  qu'on  ne  les  vit  parmi  les  plus  am- 
bitieux de  plaire  et  de  parvenir.  La  duchesse  était  cette  célèbre 
Julie,  que  les  poètes  de  l'hôtel  Rambouillet  avaient  tant  chantée,  et 
qui  tenait  école  de  beaux  sentiments.  Mais  satisfaite  d'être  sage 
elle-même,  elle  ne  poussa  pas  la  vertu  jusqu'à  se  brouiller  avec  la 
fortune.  Julie ,  l'eût-on  prévu,  devût  se  montrer  l'émule  de  Mar- 
sillac dans  l'art  discret  des  complaisances.  Mais  cette  précieuse. 


*  Mém,  de  mademoiselle  de  Montpensier,  Petit.,  t.  XLII,  p.  533. 

•  Mém.  de  Saint-Simon,  t.  XX,  p.  135,  édit.  iii-18. 
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realée  délicate  du  moins  dans  les  formes,  courait  risque  de  ren- 
contrer à  l'hôtel  de  Soissons  un  visiteur  comme  on  n'en  voyait 
gsère  chez  sa  mère,  la  marquise  de  Rambouillet.  C'était  ce  duc  de 
Lorraine,  dont  le  neveu  avait  demandé  la  main  de  Marie,  et  qui 
s'était  lui-même  mis  sur  les  rangs  pour  Olympe,  quelques  années 
auparavant  U  en  usait  ângulièrement  avec  ses  femmes  :  il  avait  un 
jour  déclaré  nul  son  mariage  de  sa  propre  autorité,  et,  narguant  les 
foodres  du  pape,  il  avait  contracté  un  second  hymen  avec  une  virago 
qui  allait  chevauchant  partout  avec  lui,  et  que  l'on  appelait  mili- 
tairement sa  femme  de  campagne.  Cet  exconmiunié  était,  en  effet, 
toujours  à  cheval,  et  avait  mené  la  vie  d'un  condottiere.  Serré  de 
prés  par  la  politique  de  Richelieu  et  les  armées  françaises,  il  avait 
fini  par  décamper  de  la  Lorraine,  après  l'avoir  perdue  et  reprise 
plusieurs  fois  ;  à  la  tête  de  quelques  mille  hommes,  il  alla  guer- 
royant, tantôt  pour  un  parti,  tantôt  pour  un  antre;  se  vendant  à  la 
France,  à  l'Espagne,  selon  l'occasion,  et  manquant  rarement  à  tra- 
hir ses  alliés.  Il  avait,  observe  Segrais,  les  yeux  du  chat  ;  il  en  avait 
toutes  les  ruses.  Les  bandes  qu'il  commandait  vivaient  de  pillage;  il 
leur  laissait  commettre  les  dernières  atrocités,  et  il  se  plidsait  à  en 
faire  aux  dames  de  la  cour  des  contes  épouvantaUes.  (te  ne  saurait 
se  faire  une  idée  du  cynisme  de  sa  conversation  :  il  tenait  des  propos 
à&ûrefuir  toutes  les  compagnies  ;  et  cependuit  cette  espèce  de  diable 
ttait  fêté  ;  c'était  à  qui  se  passerait  la  fantaisie  de  l'entendre.  On 
se  répétait  tout  bas  ses  incroyables  bons  mots.  Toutes  ces  conve- 
nances du  beau  langage,  que  les  précieuses  avaient  exagérées,  firent 
donc  place  tout  à  coupaux  plus  bouffonnesgrossièretés.  Mais  ce  monde 
charmant  et  blasé  sur  ses  délicatesses,  acceptait  tout  à  titre  de  nou- 
veauté. Par  le  plus  inattendu  des  contrastes,  ce  mécréant  s'éprit,  à 
soixante  ans,  d'une  belle  pas^on  pour  une  jeune  ingénue,  qui  ét£Ût 
fille  d'un  apothicaire  de  Paris  ;  il  voulut  l'épouser  et  fut  prêt  i 
signer  pour  cela  un  traité,  par  lequel  il  abandonnait  ses  états  au  roi 
de  France.  Ce  ne  fut  pas  la  moindre  de  ses  singularités,  a  U  vivoit 
à  Paris  sans  équiqage,  dit  Mademoiselle,  il  alloit  à  son  ordinûre, 
on  jour  coucher  d'un  côté  et  le  lendemain  d'un  autre.  C'était  chez 
les  Carmes  d'auprès  du  Luxembourg  qu'il  couchoit  le  plus  souvent. 
n  prenoit  ses  repas  chez  l'apothicaire  de  ma  belle-mère,  où  il  man- 
geoit  dans  des  j^ats  d'étain  et  de  faïence  '.  » 

Le  neveu  de  cet  étrange  souverain,  le  beau  Charles  de  Lorraine, 
n'était  point  élevé  à  son  école  ;  et  Marie  Mancini  caressait  encore 
l'espérance  de  l'épouser.  U  paraît,  d'après  le  dire  des  contempo- 


Uèoi.  d€  madmamiOU  de  Monipmuier.  Petit.,  l.  XUI.  p.  530. 
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rains»  que  ce  fut  là  ce  qui  détourna  Louis  XIV  de  i^venir  à  elk.; 
il  De  supporta. pas  qu'elle  eût  donné  son  cœur  àun  aoUre  '• 

Le  cardinal,  peu  de  temps  avant  de  mourir^  airait  mnèté  ie  iM^ 
riage  de  Marie  avec  un  prince  romain,  le  connétable  Goionna*  fitakt 
ce  par  im  scrupule  d'iiooneiir  ?  était-ce  pour  empêcher  sa. nièce  d% 
devenir  la  maîtresse  du  roi  qu'il  prit  le  par^  derexpatrier?  L'idteïde 
ce  mariage  et  de  ce  départ  la  jetèrent  dims  le  désespoir.  EUe  oi»* 
jura  le  roi  de  la  bûsser  vivre  en  France,  mais  il  ne  se  laissa  pomtfl^ 
chir  et  voulut  que  les  volontés  du  cardi  nal  fussent  respectées.  Il  iiA- 
lut  donc  se  résoudre  à  partir;  cette  âme  ardente  etfière  eofenna 
d'abord  sa  douleur  ;  mais  quand  elle  eut  Cak  ses  adieux  et  se  fiil 
mise  en  route,  ses  larmes  ne  tarirent  plus  pendant  le  voyage.  On 
eût  dit  une  condamnée  que  Ton  conduisait  à  la  worU 

Elle  arriva  à  Milan,  où  l'attoidaiefit  le  oonnétaUe  et  ses  par^its^ 
et  où  le  mariage  se  célébra  à  grands  renfnts  de  fêtes,  pois  ils  aUè« 
rent  habiter  Rome.  Là,  ime  sorte  de  nuage  va  nous  déroberen  partie 
l'existence  de  Marie  Mancini.  Nous  n'avons  pour  nous  guider  qw 
quelques  lettres  et  des  Mémoires  apocryphes^  qui  contiennent  des 
faits  assez  vraisemblables,  mais  que  rien  pourtant  ne  garantit*. 
La  connétable  passa  d'abord  quelques  années  paisibles  ;  die  revit 
à  Rome  sa  tante  Martinozâ,  et  le  eardind  Mancini,  son  oncle.  Le 
prince  Colonna  était  pour  ^e  un  mari  fadlo,  indulgent,  fort  épaîs, 
d'ailleurs,  des  mérites  de  Madame  la  connétable.  Les  Mémoires  de 
la  duchesse  de  Mazarin  no»  initient  à  un  détail  desphis  intimes  i 
ce  sujet  : 

«  Le  connétable,  nous  dit-elle,  qui  ne  croymt  pas  qu'il  pût  y  avoir 
de  l'innocence  dans  les  amours  des  roys,  fut  si  ravy  de  trouver  le 
contraire  dans  la  personne  de  ma  soeur,  qu'il  compta  pour  rien  de 
n'avoir  pas  été  le  premier  mattre  de  scm  cœur.  Il  en  perdit  la  mau- 
vaise opinion  qu'il  avoit,  comme  tous  les  Italiens,  de  la  liberté  que 


*  «  Le  roi  seroit  peut-être  revenu  à  mademoiselle  de  Mancini,  s*il  n'avoit  été 
pra^uadé  que  le  duc  Charles  airaii  su  toucher  son  conu-.  »  (lladinne  de  Lafoyelle, 
Histoire  de  madame  HenrieUe.  Petit.,  t.  LXIV,  p.  385.) 

*  Les  Mémoires  de  M»  L.  Colonne,  grand  connétable  du  royaume  de  Na* 
pies,  1  Tol.  in-24.  A  Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  1676.  La  prwace,  peu  d'ac- 
cord avec  ce  titre,  commence  ainsi  :  «  Voycy,  cher  lecteur.  Jet  MémoÎNB  de  ma*» 
dame  la  princesse  Marie  Mancini  Colonne,  que  je  donne  à  ta  curiotûté  pour  mar- 
que de  l  obligation  que  je  t'ay  d*a\oir  eu  la  bonté  d'agréer  celles  de  la  duchesse 
Mazarine,  sa  sœur.  >  C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  fait  attrH)uer  ce  petit  ouvrage 
apocryphe  à  Saint-Réal,  auteur  des  l^moires  de  la  duchesse  de  Maiarni.  MaK 
cela  est  peu  vraisemblable ,  le  style  en  étant  tout  à  foit  indigne  de  cet  écrivain. 
Il  existe  encore  un  autre  livre  qui  a  pour  titre  :  Apologie  ou  les  vériUibles  Mé^ 
moires  de  madame  Marie  Mancini,  connétable  de  Colonne,  écrits  par  le  même. 
1678,  in-12.  Cet  ouvrage  est  saas  doute  apocryphe  comme  le  premier. 
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les  femmes  ont  en  France,  et  9  voulut  qu'elle  jouit  de  cette  môme 
liberté  à  Ikxne,  puisqu'elle  en  savait  si  bien  user  '.  » 

La  vie  que  menaient  les  princes  Golonna  devait  plaire  à  une  ima- 
gination romanesque  et  bardie.  Ils  possédiûent  de  grands  biens 
<)aB8  l'Etat  romsûn,  promenaient  leurs  loisirs  de  villas  en  villas  ;  ils 
s'en  allaient  de  Frascati  à  Marine,  ou  faisaient  dans  la  Sabine  et 
l'Abriiause  des  cbasses  dignes  des  temps  fabuleux.  Ils  chassaient 
qwDze  joiu*s  durant  sans  sortir  des  bois,  et,  s'il  en  faut  croire  les 
MéiiMBres  de  Marie,  ils  couchaient  par  terre  jusqu'à  soixante  sau- 
ciers '.  Ces  luttes  grandioses,  dans  les  poétiques  forêts  du  Lati- 
BUS,  charmaient  cette  intrépide  Romaine  dont  le  courage  avait  déjà 
brillé  dans  les  bois  de  Versailles  et  de  Fontainebleau.  A  Rome, 
durant  les  hivers,  elle  s'adonnait  aux  beaux-arts,  à  toutes  sortes 
d'études,  sans  oublier  l'astrologie,  voire  même  la  chiromancie,  où 
fUe  était  portée  par  un  goût  héréditaire.  Elle  donna,  en  peu  d'an- 
mëea,  plusieurs  fils  au  connétable,  et  rien  ne  semblait  manquer  à 
leur  bonheur  ' .  Mais  leur  grande  existence  fut  troublée  :  le  prince 
Cakmna  devint  jaloux.  U  y  avût  auprès  de  sa  femme  de  jeunes 
pages  qui  lui  portaient  ombrage.  La  médisance  même  s'attaqua 
MJL  relations  de  vive  amitié  que  le  duc  de  Nevers,  quand  il  vivait  à 
Rome,  entretenait  avec  sa  sœur.  C'était  sa  destinée  d'être  en  butte 
à  la  jalousie  de  ses  beaux-frères. 

Un  jour  de  carnaval,  que  le  connétable  et  sa  femme  se  prome- 
«aîesttau  Corso,  un  masque,  s'élançant  sur  le  marchepied  du  ca- 
nase,  vient  embrasser  la  connétable.  Le  prince  porta  la  main  à  son 
poignard,  et  se  pencha  pour  frapper,  quand  le  masque  se  décou- 
vrit :  c'étidt  le  duc  de  Nevers.  Il  arrivait  de  Paris,  et  venait  ainsi 
«vpiendre  sa  sœur  et  son  beau-frère  au  débotté. 

Le  duc  de  NevoB,  à  cette  époque,  appelait  sa  sœur  la  sage  Marie ^ 
dans  mie  de.ses  épltras  : 


Entre  la  belle  Hortense  et  la  sage  Marie. 


La  connétable,  en  effet,  plus  âgée  que  son  frère  de  quelques  an- 
nées, veillait  un  peu  sur  sa  conduite  ;  mais  son  autorité  n'était  pas 
très-efficace,  comme  on  le  verra  par  une  lettre  d'elle,  d'un  ton  tout 

>  Mèm.  de  madame  la  duohe8$e  de  Mazarin:  CBuv.  de  Saini-Réal,  t.  III , 

*  U  est  gmiBUon  d'une  chasse,  entre  autres,  quMls  firent  en  compa^ie  du  car- 
dinal Gbigi»  dans  laquelle  ils  tuèrent  quatre-Tingt-cinq  sangliers,  quarante  daims, 
.4«BS  oMvpter  la  meoue  chasse.  (Mém.  de  la  eomMtabk  de  Colonne,  p.  6â.) 

*  Lap  GqIoiiiia  aiaieot  de  grands  établiasoments  à  Rome  et  à  Napies.  L^  prince 
L^Banao,  Vépc^ix  de  Marie  luaicini»  était  le  huitième  oonnétable  de  son  nom.  Gett^ 
dMHgpest  ODOore  aujourd'hui  dans  lafamiUe  dea  Golonna,  en  la  personne  da  prince 
Aapreno,  petit-ne^eu  au  quatrlèmed^grè da Maiie  Ifaacim. 


Digitized  by 


Google 


156  REVUE   GOIfTEMPORAIIIE. 

à  ftût  grave.  Une  épltre  d'amour  de  Marie  à  Louis  XFV  remplirait 
mieux  notre  but  :  nous  voudrions  montrer  l'esprit  et  la  passion  qui 
la  caractérisent  ;  à  défaut  de  cela,  contentons-nous  d'une  preuve  de 
sa  sagesse.  La  lettre  que  nous  citons  est  adressée  à  Colbert,  qui 
avait  conser\'é  une  sorte  de  tutelle  sur  la  famille  de  son  ancien 
maître  '. 

Les  Mémoires  de  Marie  prétendent  que  le  connétable  pouvait  bien 
aussi  donner  à  sa  femme  quelques  motifs  de  jalousie.  Il  y  est  (ques- 
tion d'une  ancienne  connaissance  de  son  mari,  une  princesse  Ghigi, 
qu'il  voulut  revoir,  mais  pour  un  louable  motif,  il  est  vrai.  Cette  prin- 
cesse ,  poussée  par  la  haine ,  décriait  outrageusement  Marie ,  et 
c'était  dans  l'intérêt  de  sa  femme  que  le  bon  connétable  songeait  à 
renouer  avec  elle.  Il  n'était  sorte  de  mauvais  tours  que  cette  dame 
ne  jouât  à  la  connétable;  elle  faisait,  par  exemple,  attacher  la  nuit  des 
échelles  de  cordes  à  son  balcon,  pour  faire  suspecter  sa  conduite. 
Ces  manèges  diaboliques  mirent  la  discorde  dans  le  palais  Colonna. 
Les  choses  étaient  déjà  bien  avancées  :  les  deux  époux  n'avaient 
entre  eux,  depuis  longtemps,  que  des  rapports  sans  intimité,  quand 
un  personnage  exilé  de  la  cour  de  France  arriva  à  Rome  :  c'était  le 
chevalier  de  Lorraine.  Cet  Adonis,  du  reste,  était,  comme  on  le  sut, 
le  favori  de  Monsieur,  dont  il  gouvernait  la  maison  tout  à  sa  guise. 
Vne  sorte  de  rivalité  de  femmes  existait  entre  Madame  et  lui  ; 
supplantée  dans  son  intérieur  parce  chevalier  de  Lorraine,  madame 
Henriette  éclata  en  plaintes,  et  malgré  les  pleurs  et  le  désespoir  de 
Monsieur,  elle  obtint  du  roi  Téloignement  de  ce  personnage.  L'exilé 
se  rendit  à  Rome  et  visita  la  connétable, qu'il  avait  connue  jadis.  Un 
homme  qui  venait  de  France,  qui  pouvait  lui  parler  de  la  cour,  la 
mettre  au  fait  de  tant  de  choses  qui  s'y  étaient  passées,  devait  être 
pour  Marie  une  agréable  rencontre.  Elle  goûta  donc  la  société 
du  chevalier  de  Lorraine  ;  chaque  jour,  ils  se  promenaient  dans  la 

I  •  De  Rome  le  38  dot.  I6et. 

«  Uestime,  monsieur,  que  j'ai  pour  >ous  fait  que  j'en  ai  infiniment  pour  toutes 
les  choses  qui  me  viennent  de  votre  part,  et  je  vous  assur  que  j  ay  receu  celle  que 
vous  m*avez  écrit  avec  d'autant  plus  de  joye  qu'elle  me  fait  voir  que  vous  con- 
servez toujours  bien  de  la  bonté  fx)ur  toute  notre  maison  ;  et  à  1  égard  de  mon 
frère  qui  arriva  hier  icy  pour  me  voir  et  s'en  retourner  à  Venise  dans  peu  de  jours, 
je  vous  prie  d'être  persuadé,  monsieur,  que  je  n'ay  pas  assez  de  pouvoir  sur  son 
esprit  pour  le  détourner  d'un  dessein  dont  \ous  savez  bien  crue  tant  de  gens  se  sont 
employés  vainement;  de  plus  y  ne  m'a  parlé  de  rien  toucnant  ce  qu'ila  envie  de 
faire.  Je  ne  doute  pas  quy  n'ouvre  les  yeux  et  que  à  la  fin  ne  connoLsse  les  choses 
qui  seront  à  son  avants^.  Vous  ne  de^ez  pas  douter  que  ie  ne  fesse  mon  possible 
pour  y  contribuer.  Monsieur  du  Mas  m'a  montré  dans  une  lettre  que  vous  lui  avez 
écrite  les  sentiment  que  vous  conservez  pour  moy,  qui  sohaiterai  de  trouver  occa- 
sion ou  en  vous  servant  vous  puissiez  oonoistre  la  reconnaissance  que  en  a  la  oooe- 
table  ColoDoa.  •  Colled.  de  lettres  autog,  de  A.  R. 


Digitized  by 


Google 


LES   NIÈCES  DE   MAZAMN.  157 

campagne  romaine,  à  Tiisculuin  ou  le  long  du  Tibre,  et  s'y  baignaient 
même,  à  ce  qu'il  parait,  à  la  manière  antique.  Ces  promenades, 
tête  à  tête,  et  ces  bains,  provoquèrent  dans  Rome  les  plaisanteries 
de  Fàsquin,  et  indisposèrent  plus  fort  M.  le  connétable.  Ce  fut  à  peu 
de  temps  de  là  que  la  duchesse  de  Mazarin,  dont  le  ménage  ne  se 
comportait  pas  mieux  que  celui  des  Colonna,  s'enfuit,  et  vint  à  Rome 
auprès  de  sa  sœur.  L'exemple  entraîna  la  connétable,  et  elle  profita 
d'une  absence  de  son  mari  pour  gagner,  avec  Hortense,  Civita-Vec- 
chia  ;  elles  y  arrivèrent,  malgré  des  accidents  et  des  mésaventures  bi- 
zarres; puis  les  fugiUves  se  jetèrent  dans  une  barque  et  abordèrent  en 
Provence,  après  une  traversée  périlleuse.  Cette  nouvelle  fit  un  grand 
scandale  :  on  en  peut  juger  par  ce  qu'en  écrit  madame  de  Sévigné. 
Madame  de  Grignan,  sa  fille,  qui  était  en  Provence,  avait  mandé 
l'aventure  à  sa  mère,  qui  lui  répond  ainsi  : 

«  Ao  milieu  de  nos  chagrins,  la  description  que  vous  me  faites  de  ma- 
dame de  Colonne  et  de  sa  sœur,  est  une  chose  divine  ;  elle,  réveille,  mal- 
gré qu'on  en  ait  ;  c'est  une  peinture  admirable.  La  comtesse  de  Soissons 
^  madame  de  Bouillon  sont  en  furie  contre  ces  folles  et  disent  qu'il  les 
faut  «ifermer  ;  elles  se  déclarent  fort  contre  cette  étrange  folie.  On  ne 
croit  pas  que  le  roi  veuille  fâcher  M.  le  connétable,  qui  est  assurément  le 
plus  grand  seigneur  de  Rome.  En  attendant,  nous  les  verrons  arriver 
coonne  mademoiselle  de  l'Etoile  <  ;  la  comparaison  est  admirable  *  » 

Les  deux  sœurs  furent  arrêtées,  habillées  en  hommes.  On  inter- 
préta leur  fuite  de  mille  façons  :  on  prétendit  qu'elles  couraient, 
l'une  après  le  chevalier  de  Lorraine,  l'autre  après  le  comte  de  Mar- 
san. Relâchées  bientôt  par  l'ordre  du  roi,  elles  se  séparèrent;  Hor- 
tense, ne  se  souciant  pas  de  rentrer  sous  le  joug  du  Mazarin,  repassa 
la  frontière,  et  la  connétable  s'en  vint  à  Paris.  Elle  avait  peu  de 
chances  de  s'y  voir  bien  accueillie.  «  Le  roi,  qui  ûmoit  madame  Co- 
lonne,» dit  dans  une  de  ses  lettres  madame  de  Scudéry,  fut  fâché  de 
l'aventure,  et  du  scandale  donné  par  ime  femme  qu'il  avait  si  no- 
toirement sdmée.  Mais  un  tel  esclandre  ne  lui  permettait  pas  de  la 
voir.  Le  reste  de  sa  vie  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  l'oubli.  Mal 
venue  en  France,  même  de  ses  sœurs,  elle  s'en  alla  en  Espagne.  Le 
connétable  la  pressa  de  revenir  près  de  lui.  Etait-ce  amour,  indul- 
gence ou  autre  chose  ?  Il  est  dit,  dans  les  Mémoires  de  Marie,  qu'elle 
redoutait  de  son  mari  quelque  vengeance  à  l'italienne.  Elle  vécut  en 
Espagne  plusieurs  années  dans  un  couvent;  mais  elle  ne  sut  pas  s'y 
ensevelir.  Elle  n'avait  point,  comme  Gharles-Quini,  abdiqué  l'em- 

>  Dans  le  Roman  cmnique  de  Scairon. 

'  Lettre  de  madame  de  Sevigné,  29  juin  1673. 
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pire  pour  le  cloître  ;  mais  sa  yocation  était  restée  bien  chaneelaQte  : 
car  elle  voulut  revoir  ce  monde  dans  lequel  elle  ne  comptidt  plus. 
Elle  revint  en  France,  assure-t-on,  et  cette  f^nme^qui  avait  vécu 
dans  les  grandeurs  et  qui  s'était  vue  si  près  d'un  trdne,  ne  laissa 
point  de  trace  de  ses  derniers  pas. 

Marie  Mancini  avait  d'heureuses  facultés  :  elle  était  courageuse, 
intelligente  et  fière.  Elle  ressemblait  un  peu  à  cette  reine  Christine, 
qu'elle  avait  connue  à  Rome  ;  comme  elle,  elle  subordonna  tout  à 
ses  désirs  et  à  ses  passions  ;  dans  sa  fougue,  elle  franchit  la  dernière 
barrière  qu'une  société  facile  lui  opposait  encore.  Elle  fit  mentir, 
hélas  I  toutes  les  prédictions  de  l'astrologie,  car  elle  ne  bouleversa 
point  le  monde.  La  pauvre  femme  ne  bouleversa  que  sa  propre  TÎe. 
Son  influence  plutôt  fut  salutaii*e  pour  la  France;  et  sait-on  bien 
tout  ce  qu'on  lui  doit  ?  Il  se  peut  qu'elle  ait  sauvé  Louis  XIV  d'une 
vie  pareille  à  celle  de  Louis  XV.  Chez  cet  homme  si  sensuel,  que  la 
chair  eût  peut-être  englouti,  elle  fut  la  première  qui  éveilla  le  sen- 
timent et  la  pensée.  Elle  lui  fit  comprendre,  par  l'attrait  de  l'a- 
mour, les  beaux-arts,  les  œuvres  de  l'esprit,  la  politique.  Elle  tourna 
son  orgueil  aux  grandes  choses.  Elle  vint  à  temps,  et  son  action  fut 
décisive.  Dans  sa  chute  profonde ,  elle  contemplait  peut-être  avec 
orgueil  le  règne  de  Louis  XIV.  Elle  n'a  eu  qu'une  page,  il  est  vrai, 
mais  cette  page  couvre  toute  sa  vie,  et  l'histoire  n'oubliera  pas  ces 
mots  charmants  : 

Vous  nCaimez^  vùm  êtes  roi^  et  je  pars. 

A11611ÉB  Bénéb. 

{La  6«  pariie  à  une  prochaine  livraiêon). 
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En  écriTant  ce  titre  ironique  après  un  journal  qai,  plus  que  tout 
antre,  s'est  voué  à  la  défense  des  intérêts  matéridb,  je  fais  ce  que 
peutrètre  il  n'a  pas  osé  faire,  je  le  prends  au  sérieux.  Oui,  TExposi- 
tkm  a  eu  sa  poésie  vivante,  intelligible,  sûsissante  de  grandeur,  qiû 
D'a}qpartenait  pas,  comme  un  lot  féodal,  à  quelques  privilégiés,  mais 
qui  s'adressait  à  tous,  qui  se  comprenait  d'un  regard  et  qui  a  fait 
édore  dans  des  milliersde  poitrines  le  feu  sacré  de  l'émulation.  Cette 
poésie,  je  l'avoue,  ne  consiste  pas  dans  quelques  phrases  sonores; 
elle  ne  jette  pas  l'âme  dans  des  rêveries  voluptueuses  ;  elle  ne  parle 
pas  le  langage  toujours  aimé  des  passions  et  des  faiJalesses  humai- 
ses.  Maïs,  pour  être  d'une  nature  différente,  elle  n'en  est  pas  moins 
la  poésie.  Et  si  quelqu'un  devait  surtout  la  reconnaître  dans  cette 
nomreUe  manifestation  de  son  essence,  c'étaient  à  coup  sûr  le  mo- 
raliste et  le  libre  p^iseur. 

Sans  doute,  il  est  permis  de  préférer  telle  préoccupation  intellec- 
todle  à  toute  autre.  Il  est  permis  de  mettre  les  études  purement 
littéraires  au^essus  des  travaux  de  la  science  indiBtcielle,  et  les  pro- 
fessons libérales  au  premier  rang  de  celles  qui  boncnrent  et  qui 
grauiidissent  l'humanité.  Mais  il  y  a  loin  de  ce  juste  respect  des  cho- 
ses supérieures  au  dédain  systématique  des  choses  nécessaires.  On 
ne  fait  pas  une  société  avec  des  poètes  et  des  artistes.  Il  faut,  pour 
entretenir  ce  luxe  extérieur,  des  utilités  plus  modestes^  et  peut-être 


Digitized  by 


Google 


1(50  BEVUE   CONTEMPOBAINE. 

plus  méritoires.  Et  lorsque  ces  utilités  fécondes,  éclairées  par  la 
science  et  guidées  par  un  instinct  civilisateur,  sortent  des  ornières 
primitives  pour  s'élever  à  la  hauteur  de  l'art,  quand  elles  arrachent 
à  la  nature  ses  secrets,  à  la  foudre  du  ciel  sa  puissance,  au  soleil 
lui-même  son  éclat  et  sa  vie,  quand  elles  donnent  à  la  réalité  de 
chaque  jour  plus  de  prodiges  et  plus  de  splendeurs  que  n'en  rêve 
l'imagination  des  poètes,  le  moment  nous  semble  bien  mal  choisi 
pour  leur  infliger  le  stigmate  de  la  médiocrité,  du  prosaïsme  et  de 
l'abaissement  social. 

L'antiquité,  qu'on  cite  à  tout  propos,  avait  une  idée  plus  juste  et 
plus  large  de  la  poésie.  Elle  ne  la  séparait  pas  du  travail,  de  l'utile, 
de  l'activité  productive,  quelle  qu'elle  fût.  Elle  avait  des  chants  hé- 
roïques pour  l'ouvrier  qui  forgeait  le  fer  comme  pour  le  guerrier  qui 
s'en  servait  Elle  élevait  au  rang  des  attributs  divins  la  charrue  de 
Triptolème,  la  faucille  de  Cérès,  le  gouvernail  de  Neptune  et  le  mar- 
teau de  Vulcain.  Au  berceau  de  chacune  de  ses  villes  se  dressait 
l'image  d'un  inventeur  que  la  reconnaissance  publique  avait  divinisé. 
Et  quand  l'industrie  antique  tissait  la  laine  de  Milet  et  teignait  la 
pourpre  de  Tyr,  nul  ne  s'avisait  de  découvrirdans  ces  causes  de  pros- 
périté des  symptômes  de  décadence. 

Mais  aussi,  l'antiquité  ne  subordonnait  pas  le  beau  à  des  théories, 
ne  comprenait  pas  le  talent  sans  patriotisme.  Il  n'était  pas  de  bon  goût 
alors  de  déprécier  son  époque  et  de  tourner  le  dos  à  sa  propre  gloire. 
On  n'empruntdtpasàune  langue  étrangère  des  formules  toutes  fai- 
tes ;  on  ne  s'enfermait  pas  dans  le  cercle  des  idées  et  des  mots  d'une 
société  antérieure.  On  vivait  de  sa  propre  vie  ;  on  s'inspirait  à  ses 
propres  sources;  on  créait  des  images  pour  les  choses;  on  gloriGait 
le  génie  humûn  dans  ses  révélations  les  plus  diverses  ;  et  c'était 
précisément  à  ce  rôle  d'interprète  fidèle  que  l'art  et  la  poésie  de- 
vient leur  popularité  et  leiu*  influence.  Si  l'antiquité  avait  entrevu 
les  merveilles  de  tout  genre  qui  nous  envahissent,  si  elle  avait  vu 
passer  à  travers  ses  campagnes  nos  locomotives  enflammées  ;  si  elle 
avait  pu  convoquer  le  monde  entier  à  ses  olympiades,  braver  avec 
un  peu  de  charbon  les  tempêtes  des  mers  inconnues  et  jeter  instan- 
tanément sa  pensée  à  travers  les  espaces;  si  elle  avait  assisté  sur- 
tout à  l'éblouissant  spectacle  du  16  novembre,  elle  n'aunût  eu  que 
des  admirations  et  des  enthouâasmes  poiu*  ces  triomphes  nouveaux 
qui  font  pâlir  tous  les  autres,  et  ses  philosophes  auraient  applaudi 
les  premiers  à  ce  couronnement  solennel  de  la  grandeur  morale,  au 
milieu  du  plus  magnifique  appareil  de  la  puissance  publique. 

Nos  modernes  Pindares  ne  se  passionnent  pas  ainsi  ;  nos  philo- 
sophes surtout,  n'attachent  pas  l'idée  de  gloire  aux  choses  utiles  et 
honnêtes.  Passe  enccNre  pour  les  crimes  des  grands  scélérats;  l'excès 
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de  leur  perversion  est  im  titre  à  Fapothéose.  Mais  la  lutte  obscure 
d'un  Papin  ou  d'un  Philippe  de  Girard,  mais  les  recherches  des  Fa- 
raday et  des  Niepce  de  Saint- Victor,  pour  doter  le  monde  de  la  gal- 
vanoplastie et  de  la  photographie;  mais  le  travail  simplifié  et  ano* 
bli,  mais  les  landes  incultes  défrichées  par  la  vapeur,  mais  les 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  mis  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  mais  la  matière  obéissant  partout  au  signe  de  l'homme, 
et  une  création  nouvelle  s'élançant  de  nos  laboratoires  et  de  nos 
usines,  ce  sont  là  des  progrès  douteux  pour  les  sages  de  notre  temps. 
Aucune  auréole  poétique  n'environne,  à  leurs  yeux,  cette  transfor- 
mation de  notre  empire.  L'inspiration  antique  créait  des  mythes 
divins  pour  les  sublimes  hardiesses  d'nn  Prométhée,  et  la  conquête 
commerciale  de  la  toison  d'or.  L'inspiration  moderne  ne  trouve 
rien  dans  l'électricité,  dans  la  vapeur,  dans  les  échanges  interocéa- 
niques, dans  les  applications  de  la  mécanique,  dans  l'exposition 
miiverselle  tout  entière,  qui  soit  digne  de  son  examen.  Les  consé- 
quences mêmes  de  ce  tournoi  grandiose  ne  la  touchent  pas.  Peu 
lui  importe  que  les  nations  se  rapprochent  et  s'entendent,  que  les 
idées  de  justice  et  de  droit  s'imposent  aux  puissants  comme  aux  fai- 
bles, que  le  génie  et  la  vertu  occupent  enfin  le  premier  rang  dans 
Tordre  social.  Peu  lui  importe  que  la  civilisation  prélude  à  ses  des- 
tinées nouvelles  par  des  congrès  de  savants  ou  par  des  fêtes  interna- 
tionales ;  elle  ne  comprend  que  le  far  niente  des  peuples  rêveurs,  ou 
l'activité  inquiète  des  peuples  barbares.  Le  XVIIP  siècle  ne  compre- 
nait aussi  que  les  dieux  païens,  et  reléguait  la  poésie  chrétienne 
dans  l'ombre  prosaïque  des  sacristies.  Mais  un  jour  le  génie  de  Cha- 
teaubriand a  fait  justice  de  ces  théories  mensongères,  et  le  beau 
poétique  est  redevenu  ce  qu'il  doit  être,  sous  peine  de  n'être  rien  : 
le  vêtement  et  la  splendeur  du  vrai. 

Descendons  au  fond  même  de  ce  débat.  L'art  et  la  littérature  sont 
des  royautés  jalouses.  Elles  veulent  être  tout  et  ne  supportent  pas 
de  rivales.  Quand  les  faits  parlent  assez  haut  pour  être  compris  de  la 
foule,  elles  se  taisent.  Vivant  d'ailleurs  dans  une  sphère  à  part,  oh 
la  convention  règne  en  souveraine,  l'art  et  la  littérature  sont  les  der- 
niers à  comprendre  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  11  faut  une  cer- 
taine science,  aujourd'hui,  pour  tout  embrasser  ou  pour  tout  expri- 
mer. La  poésie  trouve  plus  commode  de  s'en  tenir  aux  types 
consacrés.  Elle  ne  reconnaît  et  ne  proclame  que  les  sociétés  rudi- 
mentaires;  le  sens  complexe  des  sociétés  modernes  lui  échappe.  Un 
acte  de  justice  de  Minos  a  valu,  au  législateur  crétois,  de  présider 
éternellement  le  tribunal  de  l'étemelle  justice.  Les  quatre  années  du 
.  consulat,  le  cycle  le  plus  extraordinaire  de  la  sagesse  humaine,  n'ont 
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valu,  au  créateur  du  Gode  civil,  que  l'opposition  aveugle  de  presque 
tout  ce  qui  appartenait  alors  au  monde  des  lettres  et  des  arts. 

C'est  d'ailleurs  une  remarque  souvent  faite,  que  les  grands  évé- 
nements et  les  grandes  périodes  de  l'humanité  n'ont  pas  eu  de  consé- 
cration lyrique.  Il  s'est  rencontré  un  Homère  pour  chanter  la  colère 
d'un  petit  chef  de  tribu  de  la  Thessalie  ;  Alexandre  et  César,  Charle- 
magne  et  Napoléon  attendent  encore  leur  Iliade.  Serait-ce  parce  que 
ces  figures  souveraines  portent,  en  elles-mêmes,  plus  de  poésie  que  la 
langue  ne  peut  leur  en  donner  ?  On  comprendrait  alors  le  mutisme  de 
la  littérature,  eu  présence  des  grands  spectacles  qui  exaltent  notre  gé- 
nération. L'épopée,  en  effet,  est  dans  l'air  ;  son  langage  jaillit  de  toutes 
les  poitrines;  l'ouvrier  se  redressait  de  sa  hauteur  en  parcourant  les 
galeriesde  l'Exposition;  les  femmes  mêmes,  si  étrangères  à  l'industrie, 
les  femmes  devinaient  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  de  supérieur; 
tous  sortaient  de  l'annexe  des  machines  avec  l'épouvante  de  la  puis- 
sance de  l'homme  et  la  fierté  de  son  génie;  et  si,  le  silence  des  pa- 
négyristes a  seul  répondu  aux  magnificences  de  la  lice,  c'est  que,  sans 
doute,  personne  n'était  de  force  à  se  mesurer  avec  un  pareil  s^jet. 
La  réalité  écrasait  la  fiction. 

On  prend  texte,  aujourd'hui,  de  ce  silence,  pour  accuser  notre  so- 
ciété de  matérialisme  et  pour  faire  le  procès  aux  tendances  du  siècle. 
Je  voudrais  bien  que  cette  thèse  fameuse  fût  dégagée,  une  fois  pour 
toutes,  de  la  broderie  d'érudition  qui  recouvre  ses  inconséquences, 
et  qu'on  la  formulât  nettement  en  déductions  logiques  et  serrées 
comme  un  syllogisme.  On  y  lirait,  en  toutes  lettres,  ces  assertions 
peut-être  un  peu  étranges,  que  le  moyen-âge  avait  plus  que  nous  le 
sentiment  de  l'idéal,  et  que  les  serfs,  qui  se  ruaient  dans  les  jac- 
queries, jouissaient  d'une  somme  de  bonheur  égale  à  celle  de  notre 
temps.  On  y  trouverait  la  justification  entière  de  l'oisiveté,  de  l'a- 
bandon de  soi-même,  de  la  cour  des  Miracles  et  de  toutes  les  fan- 
taisies désordonnées  qui  protestent  contre  l'ordre  régulier.  Le  passé 
est  plus  noble  que  le  présent,  parce  qu'il  travaillait  moins,  parce 
qu'il  n'aspirait  pas  au  bien-être  indépendant,  parce  qu'il  sacrifiait 
les  masses  abruties  à  la  gloire  égoïste  de  leurs  chefs  ;  voilà  le  dernier 
mot  de  ce  système.  Nous  ne  nous  étonnerions  pas  de  l'entendre  pré- 
coniser par  les  coryphées  d'une  école  religieuse  qui  regarde  l'ins- 
truction comme  un  mal  et  la  richesse  comme  un  signe  de  damnation  ; 
m2Ûs  il  nous  semble  bien  peu  logique  pour  les  hommes  d'étude  et  de 
philosophie,  pour  les  partisans  du  libre  examen,  de  se  rallier  à  un 
principe  qui  les  condamne. 

Parlons  sérieusement.  De  tout  temps,  l'art  et  la  poésie  ont  eu  deux 
sources  d'inspiration  ;  d'un  côté,  l'homme  lui-même,  sa  beauté  phy- 
sique et  morale,  l'antagonisme  de  ses  instincts  et  le  mystère  de  sa 
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destinée;  de  Fantre,  le  cadre  plus  ou  moins  éclatant  des  événe- 
ments extérieurs;  mais  jamais,  à  aucune  époque,  ces  deux  éléments 
inépuisables  n'ont  sollicité,  plus  vivement  qu'aujourd'hui,  l'émotion 
du  ccBur  et  l'enchantement  de  l'esprit.  Dans  l'ordre  intime,  le  champ 
s'est  agrandi  de  toutes  les  sentations  nouvelles  développées  par  la 
civifîsation  ;  les  exigences  de  l'art  et  de  l'idéal  se  sont  universalisées. 
Cette  industrie,  qu'on  calomnie,  a  produit  le  contact  des  individus, 
partant,  la  lutte  des  intérêts  ou  des  sentiments,  et  l'émancipation 
des  masses,  partant,  leur  accession  à  la  vie  intellectuelle.  On  peut 
discuter  indéfiniment  sur  le  bonheur  de  l'ignorance  et  les  inconvé- 
nients de  la  lumière.  Mais  il  faut  reconnaître  du  moins,  qu'au  point 
de  vue  de  la  dignité  de  l'homme,  et  par  conséquent  de  la  noblesse 
de  ses  actes,  la  vie  morale  vaut  mieux  que  la  mort.  C'est  la  respon- 
sabilité qui  créé  la  personnalité;  c'est  le  combat  qui  produit  l'inté- 
rêt ;  c'est  la  passion  qui  illumine  les  situations  et  leurs  acteurs.  Or, 
notre  société  n'est  composée  que  d'agents  responsables,  et  ne  vit 
que  de  combats  et  de  passion.  Au  lieu  de  ces  troupeaux  inertes  que 
le  servage  parquait  dans  des  barrières  infranchissables,  elle  nous 
montre  des  milliers  d'hommes  debout  pour  sauver  leur  pays  ou  pour 
acclamer  le  chef  de  leur  choix.  Ce  réveil  et  cette  intervention  des 
masses  ont  imprimé  à  la  politique  moderne  un  caractère  inouï  de 
justice  et  de  puissance.  Ces  carrières  infinies  où  se  déverse  l'acti- 
vité des  masses,  sont  autant  de  champs-clos  ouverts  au  dévouement 
des  aptitudes  spéciales.  Chaque  victoire  s'achète  par  une  bataille  ; 
chaque  progrès  est  le  fruit  d'un  labeur  obstiné  :  il  y  a  plus  de  mar- 
tyrs qu'on  ne  pense  dans  cette  voie  douloureuse  des  améliorations 
et  des  perfectionnements  économiques  ;  et  si  l'idée  de  gloire  ne  peut 
se  séparer  du  résidtat  obtenu  et  des  épreuves  souffertes,  qu'on  ne 
S'y  trompe  pas,  c'est  la  science  et  l'industrie  qui  fourniront  le  plus 
de  noms  au  livre  d'or  de  l'avenir. 

Que  dirons-nous  maintenant  des  événements  extérieurs?  Avons- 
nous  besoin  de  démontrer  qu'ils  se  développent  dans  des  propor- 
tions presque  fantastiques,  que  chaque  jour  ajoute  à  l'horizon  de 
la  veille,  et  que  rien  dans  le  passé  ne  donne  la  mesure  du  présent? 
Avons-nous  besoin  de  rappeler  l'histoire  d'hier  et  de  faire  compren- 
dre celle  d'aujourd'hui?  Dans  le  domaine  de  la  guerre  comme  dans 
celui  de  la  paix,  où  sont  les  légendes  plus  merveilleuses  que  celles 
d'Inkermann  et  de  Sébastopol,  que  le  télégraphe  reliant  Paris  au 
monde  oriental,  et  la  France  chrétienne  assise  au  foyer  de  l'Isla- 
misme? Où  sont  les  spectacles  plus  grandioses  et  plus  dominateurs 
que  ceux  dont  nous  sommes  témoins  en  ce  moment,  que  l'Europe 
attentive  au  bruit  de  nos  pas,  que  les  rois  devenus  nos  visiteurs  or- 
dinaires, que  Paris  transformé  comme  par  enchantement,  que  le  Pa- 
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lais  de  Tindustrie  étalant  les  produits  du  monde,  et  vingt  peuples 
unis  couronnant  par  leurs  représentants  les  chefs-d'œuvre  du  génie 
humain  ?  On  a  contesté  le  côté  idéal  de  ce  grand  «  jubilé  industriel.» 
I^s  quarante  mille  spectateurs  de  la  cérémonie  du  15  novembre 
pourraient  répondre  à  notre  place.  Mais  on  ne  discute  pas  avec  les 
impressions  ;  tant  pis  pour  ceux  qui  n'ont  pas  senti  le  souffle  généreux 
et  créateur  de  cette  deuxième  olympiade  internationale.  Si  la  poésie 
est  quelque  part,  elle  est  là,  comme  elle  est  sur  cette  tour  MalakofT 
que  surmonte  le  drapeau  de  la  France  ;  et  il  valait  mieux  applaudir 
au  valet  de  ferme  décoré  par  la  main  de  l'Empereur,  pour  avoir  doté 
Tagriculture  d'un  nouvel  engin,  que  de  chercher  des  points  de  com- 
paraison impossible  entre  des  sociétés  dissemblables. 

n  est  vrai  que  ces  comparaisons  malheureuses  tendent  à  démon- 
trer que  notre  siècle  manque  d'élévation  et  peut-être  de  moralité.  On 
veut  absolument,  sous  peine  de  prosaïsme,  que  les  conditions  maté- 
rielles de  la  vie  soient  les  mêmes  sous  toutes  les  latitudes,  et  que 
chacun  soit  assez  détaché  des  liens  de  ce  monde  pour  emporter, 
comme  Bias,  sa  fortune  avec  lui,  ou  pour  se  passer,  comme  Dio- 
gène,  des  mille  superfluités  delà  civilisation.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  la  philosophie  de  nos  jours  s'accommoderait  de  ce  régime.  Mais 
il  me  semble  qu'il  me  faut  singulièrement  tortm^r  l'histoire  pour 
faire  sortir  l'art  de  la  pauvreté,  et  les  splendeurs  du  beau  des  hail- 
lons de  la  misère.  Avec  un  peu  moins  de  parti  pris,  on  reconnaîtrait 
que  le  V'  siècle  de  la  Grèce  et  la  renaissance  de  l'Italie  ont  été  tout 
uniment  des  époques  exceptionnelles  de  prospérité  et  de  richesse 
matérielle.  C'était  avec  l'or  de  la  paix  et  les  produits  du  commerce 
d'Athènes  que  Périclès  élevait  le  Parthénon  et  payait  les  statues  de 
Phidias.  L'Italie  des  Médicis  fournissait  le  reste  du  monde  d'étoffes 
d'or  et  de  soie,  couvrait  les  mers  de  ses  navires  et  faisait  de  ses 
marchands  autant  de  rois.  Depuis,  nous  avons  vu  l'Italie  et  la  Grèce 
revenir  à  la  médiocrité  des  sages  et  à  l'indifférence  industrielle  des 
lazzaroni  ;  mais  nous  avons  vu  en  même  temps  leur  inspiration  se 
tarir,  leurs  glorieuses  traditions  s'eîïacer,  et  leur  niveau  artistique 
tomber  aussi  bas  que  leur  fortune. 

Il  n'est  donc  pas  si  indifférent  qu'on  le  pense,  pour  les  destinées 
de  l'art,  de  s'épanouir  dans  une  époque  féconde  ou  de  traverser  des 
temps  désastreux.  Le  luxe  de  l'esprit  suit  le  luxe  de  la  matière.  Cette 
richesse  qu'on  accuse  d'abaisser  les  caract^J-es  et  d'éteindre  la  flamme 
sacrée,  est,  en  définitive,  l'instrument  suprême  des  grandes  concep- 
tions. C'est  par  elle,  c'est  par  le  bien-être,  du  moms,  que  l'indépen- 
dance individuelle  s'établit,  que  les  vices  grossiers  disparaissent, 
que  la  dignité  de  la  parole  répond  à  la  dignité  de  la  vie,  que  le  ni- 
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Tean  des  intelligences  monte  sans  cesse ,  aussi  bien  que  celui  de  la 
moralité. 

Bien  des  gens  protestent  encore,  je  le  sais,  contre  Tévidence  de 
celte  double  progression.  Ils  ne  voient,  dans  l'état  de  choses  objet 
de  leurs  critiques,  que  l'abus  inhérent  à  tout  et  qui  relève  de 
rhooune.  Les  institutions  ne  les  frappent  que  par  leurs  mauvais  cô- 
tés, par  les  blessures  individuelles,  par  les  habitudes  qu'elles  vio- 
lentent, par  le  trouble  momentané  qui  en  résulte.  Ils  ne  peuvent 
supporter  l'énorme  déplacement  d'intérêts  et  de  pouvoirs  qui  s'est 
fait  depuis  quelques  années.  Cet  avènement  de  l'universalité  so- 
ciale à  l'existence  publique,  à  la  dignité  de  l'éducation  et  à  ses  avan- 
tages naturels,  bouleverse  toutes  leiu^  théories  égoïstes  sur  le  gou- 
vernement de  quelques-uns.  «  Ce  n'est  plus,  disent-ils,  la  tête  qui 
dirige  :  la  suprématie  est  descendue  dans  les  intérêts  secondaires , 
et  l'élévation  des  grandes  supériorités  ne  sert  qu'à  les  isoler.  »  Ou- 
Uiant  ainsi  que  plus  le  concours  est  vaste,  plus  la  victoire  est  exi- 
geante, plus  le  niveau  de  supériorité  s'élève;  et  que,  d'ailleurs,  c'est 
l'essence  même  de  notre  civilisation  de  chercher  son  point  d'appui 
dans  la  conscience  générale,  c'est-à-dire  dans  le  droit  absolu  qui 
vient  de  Dieu. 

Et  pourtant  que  de  démentis  journaliers  donnés  par  les  faits  à 
cette  école  de  pessimistes!  Où  s'est-il  jamais  rencontré  plus  de  dé- 
vouements, plus  d'héroïsmes,  plus  de  vertus  publiques  et  privées 
que  dans  notre  histoire  de  chaque  jour? 

On  cite,  à  grands  frais  d'érudition,  quelques  actes  de  courage 
civique,  quelques  réponses  généreuses  ou  hardies,  quelques  témoi« 
gnages  de  grandeur  d'âme  épars  dans  les  annales  du  passée  Mais 
ces  exceptions  sont  aujourd'hui  la  règle  ;  nos  journaux  sont  pleins 
de  récits  de  ce  genre  qui  passent  inaperçus  ;  les  colonnes  du  journal 
officiel  ne  suffisent  plus  à  la  simple  mention  des  dévouements  secrets, 
trahis  par  la  sollicitude  administrative.  L'honnêteté,  si  rare,  quoi 
qu'on  en  dise,  dans  les  époques  les  plus  vantées,  ne  se  fait  remarquer, 
aujourd'hui  que  par  la  délicatesse  de  ses  procédés.  Le  sentiment  de 
ses  exigences  est  dçvenu  si  vif,  que  nous  rougirions  avec  raison 
d'être  comparés,  sous  ce  rapport,  aux  plus  superbes  figures  du 
XVII*  »ëcle.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  le  bien-être  général 
n'a  porté  aucune  atteinte  aux  instincts  généreux  du  cœur,  et  à  la 
passion  active  qui  fait  les  grands  peuples  ? 

On  se  plaignait  aussi,  avant  et  après  18A8,  de  l'abaissement  des 
caractères,  de  la  démoraUsation  produite  par  la  richesse  et  de  cette 
absence  d'idéal  qui  devait  nous  rendre  incapables  de  recommencer 
le  passé.  La  guerre  éclate;  nos  armées  s'élancent;  des  prodiges  inat- 
tendus captivent  le  monde;  les  riches  et  les  puissants  vont  se  faire 
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tuer  pour  une  idée  morale  ;  les  plus  illustres  généraux  t(mrii)eiit  tes 
premiers  ;  les  prêtres  et  les  sœurs  de  charité  donnent  l'exemple;  cha^ 
que  soldat  devient  un  type  admirable  de  patience,  de  courage,  de 
discipline  et  d'intelligence.  Est-ce  donc  une  nation  perdue  que  cdto 
qui,  au  milieu  des  fécondités  de  la  paix,  subit  tout  à  coup  de  tels 
entraînements,  et  qui  sacrifie  sans  hésiter  à  une  théorie  de  justice 
ses  intérêts  les  plus  chers  et  son  sang  le  plus  précieux? 

Soyons  justes  enfin  pour  notre  temps.  Il  a  ses  vices  et  ses  trarreiv  ; 
qui  le  conteste  !  Mais  jusque  dans  ce  cachet  de  l'humaine  faiblesse, 
on  retrouve  sa  supériorité  acquise.  On  peut  dire  que  ses  scandales 
sont  le  fruit  de  la  sévérité  progressive  de  nos  mœurs  et  de  nos  lois 
plutôt  que  l'indice  de  sa  corruption.  Ce  qm  nous  choque,  ce  qui  nous 
révolte  quelquefois,  dans  la  conduite  des  affaires  piibliques  et  dans 
les  tendances  de  l'opinion,  n'aurait  pas  fait  sourciller  les  moralistes 
d'autrefois.  En  revanche,  que  de  débordements,  que  d'abus,  que  de 
transactions  honteuses,  que  de  cyniques  perversités,  devenues  îhi- 
possibles  !  Que  sont  nos  jeux  de  botu-se  et  de  primes  qm  garantis- 
sent, en  définitive,  l'association  des  capitaux  et  la  puissance  de  Icnr 
action,  auprès  de  l'oi^ie  avilissante  de  la  rue  Quincampoix,  où  les 
plus  grands  noms  du  XVIIP  siècle  laissèrent  leur  blason  et  les  plus 
fières  duchesses  leur  vertu  ?  Que  sont  les  désordres,  plus  ou  moins 
avérés,  de  nos  familles  et  de  notre  vie  extérieure,  à  côté  de  ces 
époques  fameuses,  si  aimées  des  annalistes,  où  l'obscénité  dn  lan- 
gage ne  cherchait  pas  à  déguiser  celle  des  mœurs,  où  la  cupidité 
et  l'impudeur  senaient  trop  souvent  de  marchepied  à  la  gloire  ? 
Disons-le  bien  haut,  le  XIX'  siècle  est  plus  moral,  plus  digne,  plus 
sincèrement  chrétien  que  ses  aînés.  Aucun  autre  ne  peut  lui  être 
comparé  pour  le  sentiment  religieux  dont  il  est  pénétré,  pour  l'élé- 
vation de  ses  instincts,  pour  sa  recherche  ardente  du  juste  et  dn 
vrai,  pour  son  heureuse  application  des  grands  principes  chrétiens 
d'égalité  et  de  liberté  civile.  Aucun  autre  n'a  manifesté  une  solli- 
citude plus  universelle  à  l'égard  de  ceux  qui  soufirent.  Aucim  autre 
surtout  n'a  produit  plus  d'hommes  supérieurs,  n'a  développé  plus 
d'aptitudes  éclatantes  par  l'impulsion  ^immense  qu'il  a  donnée  à 
Tesprit  d'entreprise. 

Quand  cette  seconde  moitié  du  XIX^  siècle,  qui  commence  à 
peine,  n'aursdt  fait  qu'éteindre  les  haines  internationales,  confondre 
les  intérêts  des  peuples  et  ramener  la  civilisation  à  des  inspira- 
tions plus  chrétiennes,  elle  mériterait  la  reconnaissance  de  la  vraie 
philosophie.  L'avenir  lui  devra  plus  encore.  Nous  sommes  entrés 
dans  une  voie  où  tout  est  possible.  Nous  avons  vu  tomber  les  écha- 
faudages du  nouveau  Louvre  et  l'œuvre  de  trois  siècles  terminée 
en  trois  ans.  Partout  l'activité  est  la  même.  La  puissance  du  peintre. 
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ie  daeau  du  sculpteur,  la  plume  de  l'écrivain,  les  méditations  du 
penseur,  sont  paiement  sollicités  par  ce  besoin  général  de 
progris. 

Les  continents  se  rapprochent,  les  isthmes  sont  coupés,  les  me- 
sures et  les  législations  %' uniformisent  :  l'Orient  lui-même,  si  long- 
temps eodormi ,  l'Orient  voit  tomber  ses  barrières  devant  une 
foite  inconnue.  Evidemment  quelque  chose  de  supérieur  à  notre 
ensteDce  bornée  nous  trace  le  cfaerain  que  nou9  devons  suivre.  Or, 
ce  quel(pie  choie,  ai  la  |K)éâe  n'en  comprend'  pas  Tidéal,  c'est 
qu'dle  aura  perdu  elle-même  le  sentiment  de  son  rôle.  Plus  que 
jamais,  c'est  dans  les  grands  courants  populaires  que  réside  la  véri- 
table mspiratioD  ;  plus  que  jamais,  c'est  en  puisant  à  ces  sources 
Doorelles  que  l'art  retrouvera  sa  splendeur,  son  influence  légitime  et 
sa  propre  moralité. 

En  élargissant  ainsi  le  domaine  poétique  au  profit  des  faits  nou- 
Teaax  et  des  aspirations  de  notre  temps,  je  ne  pouvais  avoir  la 
pensée  d'en  exclure  les  sources  anciennes,  d'où  sont  sortis  tant  de 
cbrfs-d'œuvre.  S'il  y  aim  éclectisme  fécond,  c'est  l'éclectisme  du 
beau  et  du  vrai.  L'essentiel  est  que  la  fonne  n'emporte  pas  le  fond, 
et  que  le  cliquetis  des  mots  ne  remplace  pas  le  sentiment  et  la  vie. 
Malheureusement,  c'est  la  tendance  contraire  qui  semble  dominer 
anjourd'hui  ;  c'est  la  poésie  elle-même  qui  s'enferme  dans  un  for- 
molaire  exclusif.  Un  jeune  écrivain,  d'un  rare  talent  de  style,  en  a 
tiré  la  conclusion,  que  nous  ne  disions  rien  à  l'imagination,  et  que 
nons  descendions  vers  la  médiocrité.  11  eût  été  plus  juste  de  recon- 
naitre  que  le  beau  qui  frappe  les  masses  et  qui  répond  à  la  cons- 
oence  publique,  a  plus  de  grandeur  que  celui  dont  quelques  esprits 
privil^és  sont  les  seuls  juges;  et  que,  sous  ce  rapport,  si  le  pro- 
saïsme est  quelque  part,  ce  n'est  pas  dans  le  mouvement  rapide  du 
sède,  mais  bien  dans  l'immobilité  systématique  de  ceux  qui  de- 
Traient  le  smvre. 

Félix  Beily. 
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Saint  Augustin,  chargé  de  vieillesse  et  de  gloire, 
Demandait  à  son  Dieu  la  suprême  faveur , 
L'éternité  :  ia  mort,  la  dernière  victoire  ; 
£t,  la  sentant  prochaine,  il  bénit  le  Seigneur  ! 


Partout  autour  de  lui  la  guerre  triomphante. 
Multipliait  la  mort  et  semait  l'épouvante. 
Lui,  pour  venir  en  aide  à  son  peuple  inquiet. 
Vieillard,  fort  seulement  de  ses  larmes  aimées, 

Envoyait,  au  Dieu  des  armées, 

Sa  prière  qui  combattait  I 


«  Seigneur,  épargne  Hippone  ou  permets  que  je  meure  ; 
Permets  que  l'exilé  regagne  la  demeure. 
Que  tu  remplis  d'amour  et  d'étemelle  paix  : 
Peut-être  j'obtiendrai,  fléchissant  ta  colère, 
Quelque  pardon  des  cieux  pour  les  fils  de  la  ten^, 
Quand  je  te  prierai  de  plus  près. 
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n  Nous  adorons,  Seigneur,  ta  volonté  suprême, 
Car  la  voix  qui  murmure  est  la  voix  qui  blasphème. 
Sois  à  jamais  béni  pour  toutes  nos  douleurs: 
Nos  maux  sont  passagers,  mais  ta  grandeur  immense  : 
Et  qui  sait,  6  Seigneur!  si  le  jour  de  clémence 
N'est  pas  voisin  du  jour  des  pleurs. 

»  Nous  pleurons,  6  mon  Dieu  !  mais  par  vous  est  bénie, 
Chacune,  tour  à  tour,  des  larmes  de  nos  yeux  ;  ^ 
Et  vous  donnez,  après  répreuve  de  la  vie. 
Aux  élus  des  douleurs  Tétemité  des  cieux. 


Sur  terre  est  le  combat,  au  ciel  est  la  victoire  ; 
Mais  nul  ne  souffre  plus  que  vous  ne  pardonnez  : 
L'Eglise  triomphante,  où  comptent  nos  aînés. 
Chante  à  nos  maux  d'un  jour  que  vous  payez  en  gloire  ! 

Votre  Eglise  résiste  à  toute  adversité, 
Car  elle  a  dans  sa  main,  qui  retient  et  délie, 
La  conquête  du  monde  et  les  clefs  de  la  vie  : 
Elle  est  reine  du  Temps  et  de  TEtemité  ! 

Puisque  d'autres  verront  se  lever  et  paraître 
Les  jours  de  paix  promise  où  nous  espérons  tous, 
Si  je  l'ai  mérité.  Seigneur,  daignez  m'admettre 
Au  nombre  des  heureux  qui  s'endorment  en  vous.n 


Ainsi  priait  l'évêque,  et  Monique,  sa  mère, 
Tendre,  et  du  haut  des  cieux  se  penchant  vers  la  terre, 
Comme  pour  lui  montrer  la  route  et  l'appuyer, 
Le  regardait  mourir  et  l'écoutait  prier; 
Elle  le  revoyait  au  fond  de  sa  mémoire. 
Facile  aux  passions  et  crédule  à  la  gloire , 
Jeune,  acceptant  des  sens  l'esclavage  honteux. 
Dans  les  plaisirs  du  monde  et  dans  l'oubli  des  cieux  ; 
Emporté  par  le  vent  des  amours  passagères, 
S'enivrant  du  parfum  des  voluptés  légères. 
Toujours  noble  pourtant,  et  nourrissant  en  soi 
Le  grand  désir  du  vrai,  prélude  de  la  foi  ; 
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TrompaDt,  sans  l'assouvir,  la  soif  qui  le  tourmente, 

Aimant  l'amour  lui-même  encore  plus  que  Tamante, 

Puis  lassé  de  l'erreur  menteuse  et  revenant, 

Jeune  homme,  aux  pieds  du  Dieu  qu'il  adorait  enfant. 

Puis  elle  murmurait  :  a  Viens,  mon  fils.  Dieu  t'appelle. 

Ensemble  nous  vivrons  de  la  vie  étemelle  : 

Je  me  souviens  d'Ostie  et  du  long  entretien 

Où  moi  déjà  mourante  et  toi  déjà  chrétien. 

L'un  près  de  l'autre,  assis,  priant  et  faisant  taire 

Le  tumulte  des  sens  et  le  bruit  de  la  terre, 

Tous  deux,  d'un  vol  égal,  quittant,  t'en  souvient-il? 

Ce  monde  de  douleurs,  de  passage  et  d'exil, 

II  nous  semblait,  au  sein  d'une  extase  muette. 

Trouver  les  cieux  sans  voile  et  Dieu  sans  interprète. 

Voici  les  cieux  ouverts,  et  si  près  du  réveil, 

La  mort  a  des  douceurs  que  n'a  pas  le  sommeil. 

Et  combien,  ô  mon  fils,  quoique  tu  l'imagines, 

L'extase  humaine  est  loin  des  vérités  divines  !  » 


L'évoque  était  entré  dans  la  sainte  cité 
Oui  du  Dieu  tout-puissant  contient  l'immensité 
Là,  si  grande  qu'on  ait  rêvé  la  récompense, 
L'Eternité  s'étend  par  delà  l'espérance. 
Et  dans  la  paix  des  cieux,  les  élus  de  l'amour 
Boivent  le  long  oubli  de  leurs  douleurs  d'un  jour. 
Voyant  la  mort  sans  glaive,  et  le  temps  sans  menace. 
Us  jouissent  de  Dieu,  contemplé  face  à  face  ! 
Mais  lui  se  souvenant  des  affligés  d'en  bas, 
Suppliait  le  Seigneur  de  désarmer  son  bras, 
De  rendre  sa  clémence  égale  à  sa  colère. 
Pour  réjouir  les  cieux  en  consolant  la  terre! 
Soudain  ses  yeux,  lisant  dans  les  destins  promis. 
Perçaient  l'obscurité  des  siècles  endormis: 
Ils  voyaient  sur  le  monde  étinceler  l'aurore 
Des  jours  mystérieux  qui  n'étaient  pas  encore. 
Et  dans  l'ordre  des  temps,  la  terre  se  couvrir 
Des  générations,  filles  de  l'avenir  ! 


Il  voyait  I  il  voyait  l'Afrique  dévastée  ! 
L'Eglise  du  Seigneur  pleure  persécutée  : 
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Mais  plus  que  ses  bourreaux  ses  martyrs  sont  aoBibreux^ 
Et  bdle  de  son  deuil  en  ces  lugubres  fêtes. 
Elle  enfante  à  la  mort  plus  de  victimes  prêtes 
Que  la  mort  assouvie  et  lasse  de  conquêtes 
N'enfante  d'élus  pour  les  cieuxl 


Toute  terre  chrétienne  appartient  au  pillage, 
Les  siècles  aux  cités  apportent  moins  d'outrage 

Qu'un  jour  d'heureuse  iniquité!, 
Implorez  le  Seigneur;  car  votre  heure  est  prochaine, 
Carthage  reine  encor,  Rome,  qui  naît  à  peine 

A  sa  seconde  éternité. 


Tandis  que  son  Uippone,  étendue  et  sans  vie. 
Dormait,  cadavre  encor  fumant  de  l'incendie, 
Les  restes  de  l'évêque  échappés  au  péril, 
Partout  dépossédés  du  repos  de  h  terre, 
Oierchaient  en  fugitifs  la  patrie  étrangère, 
Où  le  tombeau  fût  sans  exil. 


Mais  l'évêque  est  au  ciel  et  son  regard  embrasse, 
Plus  loin  que  les  douleurs  et  plus  loin  que  l'espace  ; 
Plus  loin  que  Mahomet,  qui,  promettant  en  vain 
L'éternité  divine  à  l'empire  qu'il  fonde, 
Rêva  de  mettre  aux  cieux  et  d'imposer  au  monde 
Son  dieu,  né  de  l'orgueil  humain  : 

Il  voyait  s'effacer  le  croissamt  infidèle, 
Et  se  lever  la  foi  plus  sereine  et  plus  belle. 
Méritant  le  retour  de  son  fils  glorieux. 
L'Afrique,  qu'on  croit  morte  et  qui  n'est  qu'endormie, 
Chante  l'avènement  de  ce  soleil  de  vie, 
Qui  vient  de  rajeunir  1^  cieux. 

Hippone  d'autrefois,  qui  renais  à  la  gloire, 
Pour  qui  ces  pleurs  de  deuil  et  ces  chants  de  victoire? 
L'évêque  est  revenu  parmi  les  nouveau-nés. 
Seigneur,  pour  cette  paix  qui  succède  aux  orages, 
Soient  heureux  et  bénis  jusqu'à  la  fin  des  âgetf  i 
Les  vieux  Gaukàs,  tes  fils  aloésl 
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Et,  louant  Téternel  fidèle  à  ses  promesses, 
Tout  le  chœur  des  élus  se  replongeant  heureux 
Dans  le  ravissement  des  célestes  tendresses, 
Chantait  Thymne  d'amour  au  Dieu  qui  fit  les  cieux. 


II 


Vaisseau,  tu  vas  partir,  salut,  vaisseau  de  France! 
Sous  toi  la  mer  s'incline  avec  obéissance. 
Au  sommet  de  tes  mâts,  volent  tes  matelots. 
Joyeux  quand  tu  reprends  l'habitude  des  flots. 
Salut!  tu  vas  revoir,  sans  crainte  de  tempête, 
L'Afrique  d'autrefois,  notre  jeune  conquête; 
Sois  fier,  car  tu  vas  rendre  à  la  terre  un  fardeau, 
A  la  mort  sa  patrie,  aux  cendres  leur  tombeau. 
Sois  fier,  car  tu  conduis,  fendant  la  mer  profonde. 
Les  restes  d'un  grand  homme  et  le  destin  d'un  monde. 
Penchée  au  bord  des  flots,  l'Afrique  entière  attend 
Le  dépôt  glorieux  que  la  France  lui  rend. 
Et  se  montrant  aux  yeux,  reine  splendide  encore. 
Qu'entoure  l'océan,  et  que  le  soleil  dore. 
Après  un  long  exil,  elle  voit  revenir 
Ce  débris  du  passé  qui  promet  l'avenir. 
Afrique,  ton  histoire  un  jour  fut  notre  histoire. 
Mais  tout  ressentiment  s'éteint  dans  la  victoire. 
Et  tu  nous  appartiens,  par  la  loi  du  malheur, 
Fille  par  la  conquête,  et  sœur  par  la  douleur. 

Il  est  deux  noms  sacrés,  un  héros,  un  apôtre. 
Qui  sont  comme  un  lien  de  ton  rivage  au  nôtre. 
Et  dont  le  souvenir  va  d'Hippone  à  Tunis  I 
Tous  deux  morts  pour  leur  Dieu,  dans  la  même  e^rancet 
L'un  prêtre  du  Seigneur  et  l'autre  roi  de  France , 
Saint  Augustin  et  saint  Louis! 


n  revient!  Au  devant  de  la  sainte  relique 
Tonne  la  grande  voix  du  canon  pacifique  ! 


Digitized  by 


Google 


SAINT  AtGDSTIN.  17$ 


Il  revient  I  L'Afrique  renaît  : 
Les  chants  montent  aux  deux  et  le  peuple  se  presse  : 
Du  rivage  au  désert  tressaille  d'all^presse 

La  terre  qui  le  reconnaît  I 

L'Eglise  se  relève  et  sort  impérissable 

De  son  linceul  mouvant  de  verdure  et  de  sable, 

Et,  pour  mieux  s'embellir  de  toutes  les  beautés, 

Elle  appelle  la  terre  à  ses  solennités; 

Anime  des  déserts  la  solitude  aride  ; 

Fait  les  cieux  sans  nuage  et  l'Océan  sans  ride  : 

Agite  les  rameaux  des  oliviers  épais 

Au  vent  de  la  jeunesse,  épars  dans  les  forêts  ; 

Donne  à  tout  une  voix  dans  l'immense  nature. 

Au  soleil  qui  sourit  comme  au  flot  qui  murmure. 

Au  concert  renaissant  des  chants  religieux  ; 

Eveille  les  échos  des  monts  silencieux. 

Evoque  du  passé  la  grandeur  tout  entière. 

Dans  sou  éternité  majestueuse  et  fière, 

Elk  s'avance,  et  fait  des  siècles  et  des  temps 

Un  cortège  à  ce  mort  que  chantent  les  vivants  ! 

Que  la  terre  produise,  et  que  les  champs  rebelles 
Se  souviennent  des  fleurs  dans  les  saisons  nouvelles  « 
Et,  doublant  tous  les  ans  l'espérance  des  blés. 
Deux  fois  ensemencés,  soient  deux  fois  moissonnés! 
Que  les  cités,  couvrant  l'Afrique  rajeunie, 
Ou  sortent  du  sommeil,  ou  naissent  à  la  vie, 
Et  qu'Hippone  se  lève  une  seconde  fois  ! 
Nulle  n'a  plus,  parmi  les  cités  d'autrefois. 
De  souvenir  qui  reste  et  d'espoir  qui  l'attende  : 
Le  tombeau  la  fait  sainte  et  Dieu  la  fera  grande  ; 
Et  son  fils  retrouvé,  du  milieu  de  la  mort. 
Comme  il  la  bénissait  va  la  bénir  encor! 


Maintaiant  que  la  croix  en  laquelle  on  espère 
Vienne  attirer  le  monde  et  posséder  la  terre. 
Elle,  qu'en  expirant,  embrassait  Augustin  I 
Qu'à  nos  drapeaux  sacrés  elle  attache  la  gloire, 
Elle  qu'on  vit  flotter  enchaînant  la  victoire 
Au  labarum  de  Constantin  ! 
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Qu'elle  éclaire  l'Afrique  incoimue,  et  visite 
Le  sablonoeux  désert  qui  s'étend  sans  limite , 
Vaste  comme  les  cieux*  profond  comme  la  mer. 
Que  chacune  supprime,  à  son  tour  bienfaisante, 
La  Science,  l'espace,  et  la  Foi  l'épouvante, 
Ces  deux  majestés  du  désert. 


L'Eglise  d'Augustin,  pour  jamais  triomphante, 
Dans  sa  force  étemelle  et  sa  paix  renaissante, 
Doit  vivre  aussi  longtemps  que  Dieu  peut  la  bénir  ; 
La  mort  victorieuse  a  conquis  l'avenir  I 


AiTBUt  »i  Borsmo. 
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Uepins  que  les  opérations  militaires  ont  été  suspendues  en  Grimée,  de 
▼agnes  espérances  de  paix  s'étaient  enqparées  de  tous  les  esprits.  On  dis* 
cotait  les  chances  d'un  arrangement,  sans  beaucoup  y  croire.  Il  n'était  pas 
permis  de  douter  raisonnablement  que  les  puissances  occidentales,  fidèles  à 
la  ligne  de  conduite  dont  elles  ne  se  sont  pas  départies  un  instant,  ne  fus- 
sent prêtes  à  accepter  toute  solution  qui  remplirait  convenablement  le  but 
qu'elles  poursuivent,  c'est-à-dire  qui  garantirait  l'intégrité  de  l'empire 
ottoman  et  le  mettrait  définitivement  à  l'abri  des  agressions  de  la  Russie. 

Cependant  la  question  se  présentait  hérissée  de  difficultés,  à  raison  des 
exigences  particulières  de  la  situation  de  chacune  des  puissances  belligé- 
rantes, à  raison  aussi  de  l'état  de  l'Europe.  En  Occident,  les  sacrifices  de 
tonte  nature  que  la  guerre  a  imposés  aux  gouvernements^  les  succès  mômes 
de  leurs  efforts,  en  surexcitant  l'opinion,  l'ont  rendue  moins  traitable.  On 
ne  peut  se  dissimuler  qu'en  Angleterre,  par  exemple,  il  ne  se  soit  formé 
une  sorte  de  parti  de  la  guerre,  qui  prétend  faire  supporter  à  la  Russie  des 
conditions  de  paix  bien  autrement  dures  et  rigoureuses  que  les  quatre  ga- 
ranties discutées  dans  les  conférences  de  Vienne.  N'avons-nous  pas  entendu 
cette  semaine  sir  Robert  Peel  déclarer  hautement  dans  un  banquet  que 
toute  paix  serait  honteuse  qui  ne  condamnerait  pas  la  Russie  à  payer  les 
frais  de  la  guerre  jusqu'au  dernier  écu  et  qui  ne  lui  arracherait  pas  pour 
jamais  la  domination  de  la  Grimée?  Cependant,  certains  journaux  anglais 
ne  craign^it-ils  pas  d'aller  trop  loin  quand  ils  parlent  avec  un  dédain  mal- 
séant des  nations  «  qui  eniretienneni  den  armée$  permaneniei  et  passmi 
lemr  vie  à  batire  du  tambour?  »  Ge  sont  pourtant  ces  nations-là  qui  pren- 
nent Sébastopol  et  ces  tambours  sont  bons  à  quelque  chose  puisqu'ils  pous- 
saA  devant  eux  des  armées  que  la  Russie  pourrait  envoyer  dans  l'Inde  si 
elle  n'avait  que  l'Angleterre  à  combattre. 
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L'esprit  public  de  la  Russie,  biea  qu'il  n*ait  pas  d'organes  avoués  comme 
dans  les  pays  libres  de  l'Occident,  n'est  pas  moins  belliqueux,  ni  moins  pro- 
noncé qu'en  Angleterre.  La  longue  résistance  de  Sébastopol,  sa  chute  dé- 
sespérée ont  retenti  depuis  Cklessa  jusqu'à  Arkhangel,  depuis  Saint-Péters- 
bourg jusqu'à  Tobolsk,  en  excitant  au  cœur  de  tous  les  Russes  un  âpre 
désir  de  vengeance.  Le  czar  ne  pouvait  donc  aborder  la  question  de  paix 
qu'avec  d'extrêmes  ménagements.  D'ailleurs,  l'occupation  persistante  de 
la  Crimée  par  les  soldats  du  prince  Gortschakoff,  en  laissant  la  lutte  en 
suspens,  ne  permet  pas  de  déclarer  que  la  Russie,  malgré  la  gravité  des 
désastres  qu'elle  a  subis,  soit  absolument  vaincue.  Or  si  le  czar  prenait 
l'initiative  d'une  proposition  d'arrangement  ne  proclamerait-il  pas  à  la  fois 
sa  défaite  et  l'humiliation  de  son  drapeau  ? 

D'un  autre  côté,  la  coalition  européenne,  dont  on  avait  si  souvent  me- 
nacé l'orgueil  et  l'obstination  du  czar,  ne  s'était  pas  formée.  L'Autriche, 
quoique  alliée  aux  puissances  occidentales,  n'avait  pas  associé  ses  armes 
aux  leurs;  la  Prusse,  après  avoir  confessé  publiquement,  sous  la  signature 
de  son  ambassadeur  à  Vienne,  que  le  droit  et  la  justice  étaient  du  côté  des 
alliés,  proclamait  de  nouveau  sa  neutralité  avec  une  sorte  d'ostentation 
presque  dédaigneuse.  Les  états  secondaires  de  l'Allemagne,  influencés  par 
le  mauvais  vouloir  du  cabinet  de  Berlin  et  par  l'inaction  du  cabinet  de 
Vienne,  étaient  retombés  dans  une  passivité  C(miplète,  dont  ils  sentaient 
tous  les  inconvénients  mais  sans  risquer  aucun  effort  pour  en  sortir.  La 
Suède  et  le  Danemark  dont  le  concours  a  tant  de  prix  pour  des  opérations 
offensives  dans  la  Baltique,  n'avaient  pas  dit  leur  dernier  mot.  L'Espagne 
et  le  Portugal  s'étaient  abstenus  de  suivre  l'exemple  d'énergie  qui  leur  était 
offert  par  la  Sardaigne.  Enfin  les  gouvernements  de  la  Grèce  et  des  Deux- 
Siciles  ne  déguisaient  guère  leur  hostilité. 

Tel  était  l'état  apparent  de  l'Europe,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  mois,  alors 
que  la  Nouvelle  Gazette  de  Prtt8»e,  et  le  parti  de  la  Croix,  démentaient 
avec  une  si  incroyable  ténacité,  tout  ce  qui  s'était  dit  sur  la  portée  poli- 
tique que  pouvait  avoir  le  voyage  à  Paris  de  M.  Von  den  Pfordten,  premier 
ministre  de  Bavière,  et  de  M.  de  Beust,  ministre  des  affaires  étrangères  du 
royaume  de  Saxe.  Or,  c'est  précisément  de  ce  voyage,  alors  trop  peu 
compris,  que  datera  pour  l'histoire  l'espèce  de  révolution  qui  vient  de  s'ac- 
complir dans  les  régions  de  la  diplomatie.  11  est  défait  que  les  Etats  secon- 
daires de  l'Allemagne  sont  absolument  las  de  la  domination  alternative, 
mais  toujours  accablante  pour  eux,  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  La  Ba- 
vière et  la  Saxe,  è  qui  l'acte  constitutif  du  8  juin  1815  accorde,  dans  la 
diète,  un  nombre  de  voix  égal  à  celui  des  deux  grandes  puissances,  ont  été 
séduites  par  l'idée,  difficile  peut-être  à  réaliser,  mais  à  coup  sûr  très  digne 
d'approbation  et  d'intérêt,  de  soustraire  l'Allemagne  à  l'influence  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  et  de  prendre  en  main  la  haute  direction  de  la 
diète,  dans  un  sens  qui  ne  serait  ni  l'intérêt  prussien ,  trop  entaché  d'in- 
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térôt  russe,  ni  Tintérôt  autrichien,  qui  n*est  pas  non  plus  purement  alle- 
mand, puîHpie  Tempire  apostolique  contient  des  populations  slaves,  ma- 
gyares et  italiennes.  Qu'il  y  ait  un  peu  d'illusion  dans  ces  vues  d'ailleurs 
très  loyales  et  très  grandes,  on  ne  saurait  le  nier  ;  mais  il  suffit  qu'une 
pareille  tendance  se  manifeste  pour  qu'elle  exerce  une  très  grande  impres- 
sion sur  r£urope  en  général  et  sur  la  Rus^  en  particulier  ;  car  elle  est 
l'indice  d'un  prochain  réveil  de  l'Allemagne  ;  et,  en  se  réveillant,  l'Aile- 
magne  se  débarrasserait  du  cauchemar  qui  a  si  longtemps  oppressé  sa 
poitrine. 

il  était  impossible  que  deux  hommes,  tels  que  M.  Von  den  Pfordten  et 
M.  defieust,  fussent  mis  en  communication  directe  avec  l'Empereur  sans  qu'il 
ressortit  d'une  pareille  entrevue  quelque  chose  d'essentiel,  et  comme 
un  progrès  certain  dans  la  politique  des  Etats  secondaires  de  l'Allemagne. 
La  pensée  de  ces  hommes  d'Etat  a,  dit-on,  été  appréciée  par  la  cour  des 
Tuileries  à  sa  juste  valeur.  De  leur  côté,  ils  ont  pu  se  pénétrer  de  la 
loyauté  qui  fait  le  fond  de  la  politique  française  à  l'égard  de  l'Allemagne, 
et  dès  lors  l'idée  d'une  médiation  purement  allemande  a  dû  naître  dans 
leur  e^rit.  Y  a-t-iJ  eu  un  commencement  d'exécution  ?  Est-il  vrai  que  des 
communications  directes  aient  été  adressées  par  la  Saxe  et  la  Bavière,  peut* 
être  aussi  par  le  Wurtemberg  à  la  cour  de  Russie  ?  Ces  puissances  ont- 
elles  invité  formellement  la  Russie  à  ne  pas  retarder  plus  longtemps  le 
moment  où  la  paix  sera  rendue  à  l'Europe  qui  la  réclame  ?  Ont-elles  pro- 
posé ou  proposeront-elles  un  congrès  européen  soit  à  Munich,  soit  à 
Dresde  ?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra  sûrement. 

Mais  en  même  temps  que  ce  concert  s'établissait  entre  les  Etats  alle- 
mands du  seccmd  ordre,  les  puissances  Scandinaves  prenaient  des  résolu- 
tions qui,  certainement,  n'ont  rien  de  favorable  à  la  liussie,  et  le  cabinet 
de  Berlin,  malgré  de  persistantes  dénégations,  dont  la  valeur  est  aujour- 
d'hui connue,  redoublait  d'efforts  auprès  du  czar  pour  le  déterminer  à 
entrer  dans  une  voie  nouvelle. 

Cependant,  ce  n'est  ni  de  la  Prusse  ni  des  Etats  représentés  il  y  a  deux 
ans,  à  la  conférence  de  Bamberg,  qu'est  parti  le  projet  de  transaction  dont 
l'opinion  publique  est  si  généralement  préoccupée.  L'initiative  en  est  due 
à  l'Autriche.  Le  cabinet  de  Vienne  a-t-U  été  mû  par  le  désir  de  mettre  un 
terme  à  la  situation  ambiguë  que  lui  a  faite  le  traité  du  2  décembre, 
demeuré  sans  exécution  ?  A-t-elle  craint  de  voir  j'influence  lui  échapper  et 
passer  aux  mains  des  Etats  secondaires  ?  Nous  ne  savons.  Mais  il  paraît 
avéré  aujourd'hui  qu'elle  a  communiqué  au  gouvernement  français  un 
projet  d'arrangement,  qu'elle  se  proposait  de  soumettre  ensuite  au  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg,  sans  doute  à  titre  d'ultimatum.  On  dit  encore  que 
ce  projet,  accepté  en  principe  par  l'empereur  Napoléon,  a  reçu,  mais  non 
sans  d'assez  longues  hésitations,  l'adhédon  du  calrinet  britannique,  et 
qu'ainsi  approuvé,  il  a  été  rapporté  à  Vienne  par  le  vicomte  de  Serres, 
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premier  secrétaire  de  l'ambassade  française.  A  Theure  où  nons  écrivons,  le 
czar  connaîtrait  le  dernier  mot  des  trois  alliés  da  2  décembre,  et  la  paix 
da  monde  ne  dépendrait  plus  que  de  ce  souverain. 

n  serait  inutile  de  chercher  à  discerner  d'avance  le  sens  exact  des  pro- 
postions  sur  lesquelles  s'est  engagée  l'action  diplomatique  ;  le  secret  des 
cabinets  a  été  bien  gardé,  et  nous  fùt-il  donné  de  le  pénétrer,  nous  gar- 
derions une  réserve,  qui  est  un  devoir  en  de  si  délicates  conjonctures. 
Mais  il  est  permis  de  hasarder  une  hypothèse  :  on  se  rappelle  que 
M.  Drouyn  de  FHuys  et  lord  J.  Russell  avaient  pensé,  avec  beaucoup  de 
bons  écrits,  que  la  neutralisation  complète  de  la  mer  Noire  atteindrait 
pleinement  le  but  que  se  sont  principalement  assigné  les  puissances  occi- 
dentales. L'avis  des  plénipotentaires  français  et  anglais  ne  fut  pas  adopté 
parleurs  gouvernements  respectifs.  Eh  bien!  il  ne  serait  pas  impossible  que 
leur  idée  eût  été  reprise  et  soutenue  par  le  cabinet  de  Vienne,  comme  la 
plus  féconde,  la  plus  simple,  la  plus  aisée  à  faire  passer  à  Fétat  pratique. 
Mais  une  objection  se  présente  tout  naturellement.  Comment  une  proposi- 
tion, considérée  comme  inacceptable  et  insuffisante,  il  y  a  huit  mois,  avant 
la  prise  de  Sébastopol,  l'expédition  de  la  mer  d'Azof  et  celle  de  Kin- 
bnm,  pourrait-elle  être  prise  en  considération  aujourd'hui?  L'objection 
môme  fournit  la  réponse.  La  neutralisation  de  la  mer  Noire,  au  mois  de 
mars  dernier,  impliquait  la  destruction  de  Sébastopol  et  de  la  flotte  russe, 
ou  ne  l'impliquait  pas.  Si  elle  l'impliquait,  la  Russie  répondait,  non  sans 
justesse,  qu'on  ne  pouvait  la  contraindre  à  un  sacrifice  que  la  force  des 
armes  lui  avait  jusqu'alors  épargné  ;  si  elle  ne  l'impliquait  pas,  la  neutra- 
lisation de  la  mer  Noire  n'était  qu'un  vain  mot,  puisqu'elle  laissait  subsis- 
ter tous  les  moyens  de  guerre  jugés  incompatibles  avec  la  sécurité  de 
l'empire  Ottoman.  Aujourd'hui  la  tjuestion  est  tranchée;  il  ne  reste  plus  de 
Sébastopol  que  des  pierres  inertes,  et  des  vaisseaux  russes,  que  des  dé- 
bris flottants  sur  les  eaux  de  la  rade.  La  Russie,  si  elle  consentait  à  trans- 
former TEuxin  en  un  bassin  purement  commercial,  n'aurait  donc  qu'à 
accepter  des  faits  accomplis;  et  même,  en  supposant  au  czar  une  arrière- 
pensée,  il  est  certain  que  de  longues  années  s'écouleraient  avant  qu'il  eût 
retrouvé  la  plus  faible  partie  des  immenses  ressources  accumulées  sur  les 
rivages  de  l'ancienne  Tauride,  depuis  Catherine  II.  C'est  ainsi  que  les  puis- 
sances occidentales  pourraient,  sans  se  déjuger  aucunement,  apposer  leur 
signature  à  une  convention  dont  la  base  principale  serait  la  neutralisation 
de  la  mer  Noire. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'une  par^Ne  sohition  recevrait 
un  accueil  très  différent  de  l'un  et  de  l'antre  côté  de  la  Manche.  Le  gouver- 
nement français  ne  rend  compte  de  sa  politique  qu'à  l'opinion  publique, 
dont  il  est  le  représentant  dh^ct  et  l'interprète  fidèle.  Mais  des  difficultés 
bien  plus  grandes  et  bien  plus  complexes  incombent  au  gouvernement 
aqglais.  Sous  le  régime  pariementaire  auquel  l'Angleterre  obéit,  t)out  le 
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monde  n'a  pas  qualité  pour  faire  tels  OU  lois  actes.  Lord  Aberdeea  a  perdu 
le  pouvoir,  coaune  suspect  de  trop  d'attachement  au  maintien  de  la  paix  ; 
lord  J.  Russell  a  dû  résigner  son  portefeuiUe,  pour  s'être  arrêté  trop  tôt 
au  gré  d'un  parti  dans  la  poursuite  de  la  guerre;  lord  Palmerston,  au 
contraire,  passe  pour  le  représentant  d'une  politique  d'énergie,  dont  la 
mission  essentielle  est  de  pousser  les  événements  de  la  guerre  jusqu'à  l'hu- 
miliation complète  de  l'ennemi;  le  noble  lord  était,  dès  1810,  à  l'âge  de 
lingt-six  ans,  minisire  de  la  guerre;  ce  début  a  donné  à  toute  sa  carrière 
une  couleur  indélébile,  fortifiée  par  son  caractère  personnel,  par  cette  ac- 
traté  prodigieuse,  par  cette  effervescence  de  toutes  les  facultés,  qui,  à 
rige  de  soixante-onze  ans,  font  de  lui  le  membre  le  plus  jeime  de  tout  le 
cabinet  britannique.  On  peut  conjecturer  qu'il  voudra  rester  fidèle  à  la 
tradition  de  toute  sa  vie,  et  garder,  devant  le  peuple  anglais,  l'attitude  qui 
loi  a  valu  une  si  longue  popularité.  Mais,  en  tous  cas,  lord  Palmerston  est 
homme  d'un  esprit  trop  supérieur  et  d'une  âme  trop  haute  pour  faire  obs- 
tacle à  une  pacification  que  toute  l'Europe  désire;  et  s'il  ne  se  croit  pas 
en  mesure  d'apporter  lui-même  au  Parlement  un  nouveau  traité  de 
Vienne,  il  aura  du  moins  assez  de  magnanimité  pour  abdiquer  lui-même 
un  pouvoir  qu'il  ne  pourrait  plus  exercer  dans  des  conditions  où  s'éva- 
nouirait le  prestige  que  lui  ont  acquis  quarante-cinq  années  de  services 


Telle  est  l'éventualité  que  font  prévoir  les  usages  parlementaires  de  la 
Grande-Bretagne  dans  le  cas  où  la  paix  serait  conclue  avant  la  réunion 
des  Chambres,  fixée  au  31  janvier  prochain.  Mais  si  l'hypothèse  contraire 
se  réalise,  si  le  czar  rejette  ou  méconnaît  le  moyen  d'arrangement  que  la 
longanimité  des  puissances  occidentales  lui  permet  de  saisir,  lord  Pal* 
merston  se  représentera  devant  le  parlement  avec  une  force  nouvelle  et 
lui  demandera,  avec  une  autorité  que  ni  le  grave  lord  Derby,  ni  le  spiri- 
tuel M.  Disraeli,  ni  le  fantasque  M.  Cobdeo,  ne  pourront  plus  combattre,  les 
moyens  nécessaires  pour  continuer  la  guerre  avec  plus  de  vigueur.  La 
campagne  de  1856,  si  elle  a  lieu,  sera  terrible  ;  et  les  fortifications  que  le 
général  Totleben  improvise  à  Saint-Pétersbourg  attestent  que  le  czar 
connaît  l'^idroit  précis  où  les  coups  les  plus  rudes  peuvent  lui  être 
portée. 

Ce  qui,  plus  que  tout  autre  fait,  serait  pour  nous  un  indice  de  disposi- 
tions sérieuses  à  la  paix,  de  la  part  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  c'est 
la  prochaine  arrivée  de  M.  de  Fonton  dans  cette  ville.  M.  de  Fonton  est  le 
chargé  d'afiaires  de  la  Russie  près  du  gouvernement  de  Hanovre  ;  son  appel 
à  la  cour,  coïncidant  avec  les  démarches  que  nous  avons  signalées  plus 
haat,  et  avec  les  bruits  pacifiques  qui  en  ont  été  la  conséquence,  nous 
semble,  an  raison  du  caractère  particulier  de  ce  diplomate,  mériter  quel- 
quft attention.  M.  de  Fonton,  on  le  sait,  est  d'origine  française.  Nous  ne  rap- 
pellerons pas  dans  quelles  circonstances  sa  famille  changea  de  patrie;  il 
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est  au  moins  inutile  de  réveiller  ce  souvenir.  Dès  sa  jeunesse,  M.  de  Fon- 
ton  fut  employé  dans  la  diplomatie  russe,  et  y  occupa  une  position  dans 
la  chancellerie  du  général  Paskewitch,  pendant  les  campagnes  de  Perse  et 
de  Pologne.  Il  avait  même  publié  un  écrit  très  remarqué  sur  la  campagne 
d'En  van,  mais  rien  ne  faisait  encore  prévoir  la  grande  position  que  son  in- 
telligence lui  donnerait  bientôt.  Un  jour  M.  Hilferding,  chef  de  la  chancel- 
lerie diplomatique  du  maréchal  étant  malade,  M.  de  Fonton  entra  en  rap* 
port  direct  avec  le  czar.  L'empereur  Nicolas  fut  frappé  de  la  vive 
intelligence  et  de  Tesprit  clair  et  cultivé  du  jeune  employé  ;  il  eut  Tœil  sur 
lui,  et  à  la  première  occasion,  il  l'envoya  conseiller  d'ambassade  à  Berlin, 
près  de  M.  de  Meyndorf.  M.  de  Meyndorf,  tous  ceux  qui  l'ont  connu  le 
savent,  est  d'une  école  diplomatique  toute  différente  de  celle  à  laquelle  se 
rattache  M.  de  Fonton.  Pour  lui,  l'équilibre  de  l'Europe  reposait  sur  les 
traités  de  1815  et,  dans  sa  droiture,  il  ne  croyait  pas  que  Thonneur,  plus 
que  les  intérêts  de  son  pays,  lui  permissent  de  donner  son  assentiment 
à  des  mesures  qui  auraient  pour  effet  d'en  modifier  la  base.  Lors  des  évé- 
nements de  18&6,  lorsque  les  soulèvements  de  la  Gallicie  et  du  duché  de 
Posen  donnèrent  l'occasion  à  l'Autriche  d'annexer  Cracovie  à  son  terri- 
toire, le  gouvernement  russe  qui  favorisait  en  cela  les  vues  du  cabinet  de 
Vienne ,  savait  bien  qu'il  rencontrerait  dans  M.  de  Meyndorf  une  opposi- 
tion trop  loyale  pour  n'être  pas  respectée.  On  songea  donc  à  l'éloigner 
momentanément  de  son  poste,  et  il  fut  envoyé  à  Païenne,  près  de  l'impé- 
ratrice, alors  malade,  qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  estime  et  la  plus 
honorable  affection. 

Pendant  son  absence,  M.  de  Fonton,  devenu  chargé  d'affaires,  conduisit 
avec  une  grande  habileté  et  une  active  intelligence  les  négociations  pen- 
dantes entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  et  ce  fut  lui  qui  signa,  au 
nom  de  cette  dernière  puissance,  le  fameux  traité  d'annexion.  A  la  suite 
de  cette  affaire,  il  fut  nommé  premier  conseiller  d'ambassade  près  de 
M.  de  Medem,  à  Vienne,  où  sa  présence  devait  être  particulièrement 
agréable.  Il  avait  encore  cette  qualité  lorsque  les  troubles  de  1818  éclatè- 
rent. On  sait  combien  l'insurrection  fut  terrible,  et  sous  quels  auspices 
sanglants  elle  s'annonçait  dans  la  capitale  de  l'Autriche.  11  était  permis  de 
trembler,  même  à  ceux  que  couvrait  le  titre  sacré  de  représentant  d'une 
puissance  étrangère,  lorsqu'ils  avaient  pris  une  part  quelconque  à  la  ré- 
pression du  mouvement  gadlicien.  Heureusement  peut-être  M.  de  Fonton 
était  absent.  Sa  femme  seule  se  trouva  bientôt  en  présence  d'un  chef  in* 
surgé  qui  venait,  avec  sa  troupe,  fouiller  l'hôtel  sous  prétexte  d'y  cher- 
cher un  personnage  dont  ils  voulaient  s'emparer.  Le  chef,  plus  modéré, 
plus  prudent  ou  plus  galant  c[u'on  ne  le  fut  généralement  à  Vienne  pen- 
dant ces  jours  néfastes,  s'adressant  à  madame  de  Fonton  lui  dit  de  se 
rassurer,  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre.  —  €  Craindre  I  répliqua-t-elle  ;  je 
ne  crains  rien.  J'ai  trois  cent  mille  baïonnettes  russes  derrière  moi  1  »  — 
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Os  se  retirèrent;  mais  le  mot  est  resté,  et  il  valut  à  madame  de  Fonton, 
aussi  bien  qu'à  son  mari,  la  plus  haute  estime  de  l'empereur  Nicolas. 
M.  de  Fonton  est  maintenant,  nous  l'avons  dit,  ministre  de  Russie  à 
Hanovre,  et  sa  présence  à  Saint-Pétersbourg  ne  peut  avoir  qu'une  haute 
signification.  C'est  un  diplomate  d'une  rare  habileté,  d'un  esprit  aimable 
et  souple,  d'une  intelligence  nette  et  précise.  S'il  est  employé  dans  les 
négociations  qui  peuvent  prochainement  s'ouvrir,  il  n'y  jouera  qu'un  rôle 
pratique  et  sérieux.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  un  diplomate  de  parade,  c'est 
un  honune  d'affaires,  et  iKest  personnellement  trop  peu  sympathique  à  la 
guerre  pour  que  son  nom,  prononcé  dans  les  circonstances  actuelles,  ne 
fasse  pas  luire  à  nos  yeux  quelque  espoir  de  paix. 

D'ailleurs,  la  situation  intérieure  de  la  Russie  semble  très  embarrassée  ; 
quoiqu'elle  soit  parvenue  à  contracter  un  emprunt  important  avec  une 
maison  de  Hollande,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  ait  conjuré  par  là  ses 
embarras  financiers.  Déjà  la  banque  impériale  d'Odessa  a  suspendu  ses 
paiements  en  numéraire,  et  il  en  est  résulté  des  troubles  populaires.  Pour 
éviter  que  toutes  les  autres  banques  de  l'empire  ne  soient  forcées  d'imiter 
cetexemple,  il  a  été  décidé  que  la  proportion  du  numéraire  à  l'émission  des 
billets  serait  déterminée.  On  craint  môme  que  le  paiement  des  intérêts 
de  la  dette  ne  soit  interrompu.  Les  denrées  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
atteignent,  à  Saint-Pétersbourg ,  un  taux  exorbitant.  UAbeiile  du  Nord 
a  révélé  cette  plaie  en  se  déchaînant  contre  les  négociants  qui  prélèvent 
sur  les  malheurs  publics  <c  des  bénéfices  impies^  o  et  en  les  menaçant , 
pour  ainsi  dire,  d'une  sorte  de  a  maximum.  »  C'est  une  opinion  trop  ac- 
créditée, et  cependant  erronée,  que  la  Russie  n'ait  besoin  que  d'une  très 
petite  quantité  de  métaux  précieux.  L'émission  de  son  papier-monnaie  de 
toutes  catégories  est  prodigieuse  et  nécessite  une  réserve  d'or  et  d'ar- 
gent, qui,  môme  en  le  diminuant,  serait  encore  très  considérable.  Elle 
dépense  à  l'étranger,  en  Allemagne  surtout,  des  sommes  immenses,  tant 
pour  mettre  ses  lotions  sur  un  pied  très  brillant  que  pour  entretenir  son 
influence  occulte.  Enfin,  elle  a  dû  exporter  beaucoup  d'or  et  d'argent  pour 
solder  ses  acquisitions  de  salpêtre,  de  plomb,  de  soufre,  etc.,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Elle  en  est  aujourd'hui  réduite  aux  expédients; 
onla  verra  peut-être,  comme  en  1812,  obligéede  consommer  une  banqueroute 
partielle  en  faisant  absorber  par  les  caisses  de  l'Etat  une  partie  du  papier 
actuellement  circulant,  à  raison  d'une  rouble  argent  pour  trois  roubles  et 
demi  en  papier-monnaie.  Que  l'on  compare  cette  situation,  dont  le  ta- 
bleau n'a  rien  d'exagéré,  avec  les  ressources  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, ressources,  pour  ainsi  dire,  inépuisables,  puisque  l'état  de  guerre 
n'a  pas  empêché  leur  revenu  de  s'accroître  et  n'a  pas  entravé  l'élan  de 
leur  commerce  et  de  leur  industrie. 

Nous  avions  raison  de  le  dire  il  y  a  quinze  jours,  il  n'était  pas  besoin 
d'une  circulante  de  M.  le  ministre  des  afiaires  étrangères  pour  expliquer 
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les  paroles  prononcées  par  FEmpereur  le  15  novembre  au  Palais  de  Uin- 
dttsÂrie,  eten  effet  il  n'y  a  point  eu  de  circulaire.  On  a  voulu  donner  comme 
tdle  une  instruction  dont  on  a  pris  des  fragments  pour  les  approprier 
à  la  circonstance,  mais  qui  était  si  pertinemment  une  instruction  que  les 
termes  mômes  et  le  développement  donné  à  de  certaines  recommandations 
variaient  suivant  le  caractère  connu  des  agents  diplomatiques  auxquels  ib 
étaient  destinés,  suivant  la  situation  des  Etats  près  desquels  ces  agents 
sont  accrédités.  Le  caractère  d'une  circulaire  diplomatique  est  d'être  une 
et  pareille  pour  tous  les  ministres,  pour  tous  les  cabinets,  et  les  plus  beaux 
sophismes  du  monde  ne  feront  pas  que  de  simples  instructions  comme  il  en 
part  chaque  jour  du  ministère  du  quai  d'Orsay  se  transforment  chemin 
faisant  en  une  circulaire  ayant  caractère  officiel  et  tendant  à  expliquer  des 
paroles  qui  ne  doivent  avoir  d'autres  commentaires  que  les  faits. 

Un  de  ces  faits,  et  le  plus  considérable  peut-être,  c'est  le  très  sérieux 
résultat  obtenu  par  le  général  Canrobert  à  Stockholm  et  à  Copenhague. 
On  a  nié  aussi  l'existence  d'un  traité  entre  la  France,  la  Suède  et  le  Dane- 
mark ;  des  recueils,  qui  ont  la  prétention  d'avoir  un  pied  dans  les  chan- 
celleries, ont  majestueusement  déclaré  qu'il  n'existait  rien  de  pareil.  Nous 
sommes  obligés  d'opposer  à  ces  dénégations  une  affirmation  tout  aussi  ab- 
solue. Le  traité  existe;  il  est  signé  ;  les  signatures  sont  échangées,  et  le 
jour  où  il  sera  imprimé  dans  les  journaux  de  Stockholm  et  de  Copenhague, 
le  télégraphe  en  avertira  le  gouvernement  français  ;  le  lendemain,  il  pa- 
raîtra dans  le  Moniteur.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  demander  si  oui  ou  non 
il  y  a  traité,  mais  bien  ce  que  le  traité  contient.  Chacun  s'en  doute,  mais 
le  jour  où  il  sera  livré  à  la  publicité  est  trop  proche  pour  qu'il  soit  utile  ou 
même  prudent  de  bâtir  sur  ce  sujet  de  faciles  hypothèses.  Dans  trois  jours, 
demain  peut-être,  tout  le  monde  saura  la  vérité,  et  les  textes  pourront 
ôtre  lus  et  commentés. 

Une  nouvelle  assez  inattendue  est  arrivée  de  Crimée  au  moment  où  Ton 
croyait  les  opérations  militaires  absolument  suspendues.  Dans  la  matinée 
du  8  décembre,  la  première  division  du  premier  corps  d'armée  française  a 
attaqué  les  villages  d'Urkusta,  fiaga  et  Savatka,  situ^  à  l'entrée  des  défila 
montagneux  qui  commandent  la  rive  droite  de  la  Tchemaïa.  Les  avant- 
postes  russes  se  sont  repliés  après  une  vive  fusillade,  et  ont  laissé  sur  le 
terrain  des  morts  et  des  blessés,  outre  une  trentaine  de  prisonniers. 

L'année  présente  ne  se  sera  cependant  pas  écoulée  sans  que  les  armées 
russes  aient  obtenu  une  compensation,  bien  légère  à  la  vérité,  à  tant  de 
débites  et  tant  de  malheurs.  L'héroïque  garnison  de  Kars  s'est  vue 
ocmtrainte  à  capituler.  La  réputation  du  général  Murawieff,  qui  était 
grande  en  Bussie,  ne  sera  pas  augmentée  par  ce  succès.  Nous  avons  dit 
les  fautes  que  ce  général  a  commises.  La  défaite  des  Turcs  n'est  pas  sans 
ivoire»  et  nous  devons  rendre  ici  justice  au  courage  et  à  l'habileté  de  la 
défense,  dirigée  par  te  général  Williams  et  ^Vasif-Pacha.  Les  extrémités 
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auxquelles  un  si  long  siège  avait  réduites  la  garnison  de  Kars  étaient  des 
plus  dures.  A  la  date  des  dernières  correspondances,  il  n'y  avait  plus  un 
seul  cheval  vivant,  plus  un  sac  de  farine,  plus  un  morceau  de  pain.  SéKm- 
Pacha,  parU  trop  tard  d*Erzeroum  pour  ravitailler  Kars,  avait  été  arrêté  par 
Tannée  russe  dans  les  défilés  qui  cernent  cette  ville,  et  n'avait  pas  osé  livrer 
bataille.  Sa  retraite  sur  Kassar-Kalé  a  ruiné  la  dernière  espérance  de  la 
gamisoQ  turque.  Ainsi  s'est  réalisé  de  point  en  point  ce  que  nous  avions 
prévu  dès  le  commencement  de  ce  siège.  Tout  en  regrettant  que  le  gou- 
vernement ottoman  ait  pris  des  mesures  insuffisantes  et  tardives  pour 
sauver  tant  de  braves,  nous  devons  constater  que,  selon  toutes  les  ap- 
parences, la  prise  de  Kars  n'aura  que  peu  de  conséquences,  au  point  de 
vue  militaire.  Omer-Pacha  est  auprès  de  Kutaïs.  Les  troupes  qu'il  a 
ràmies  en  Mingrélie  et  dans  le  Gouriel ,  atteignent,  d'après  les  rapports 
des  généraux  russes,  un  chiffre  formidable;  la  position  du  prince  Be- 
batoff  à  Tiflis  devient,  par  conséquent,  de  plus  en  plus  critique,  et 
HÎ  le  général  Murawieff  commettait  l'imprudence  de  s'avancer  vers 
Erzeroum,  que  d'ailleurs  le  corps  d'armée  de  Sélim-Pacha,  accru  des  ren- 
fwts  qui  lui  sont  envoyés  de  Trébizonde,  protège  suffisamment,  le  général 
Murawieff,  disons-nous,  commettrait  la  plus  grande  faute  que  puisse  com- 
mettre un  chef  militaire,  celle  de  s'exposer  à  perdre  sa  base  d'opérations. 
Un  mouvement  hardi,  par  lequel  Omer-Pacha  se  porterait  alors  dans  la 
direction  d'Alexandropol  (Gumri),  entre  Tiflis  et  Kars,  couperait  les  forces 
rosses  en  deux  et  enlèverait  au  général  Murawieff  jusqu'à  la  possibilité 
d*ane  retraite.  Si  le  serdar  attaque  vigoureusement  la  Géorgie,  il  est  plus 
que  probable  que  les  Russes  se  verront  forcés  d'évacuer  la  ville  de  Kars; 
le  pire  qui  puisse  arriver,  c'est  qu'ils  s'y  fortifient  pour  le  printemps  pro- 
chain, dans  le  cas  où  les  rigueurs  de  la  saison  d'hiver  et  l'hostilité  des 
Géorgiens  contraindraient  Omer-Pacha  à  suspendre  ses  opérations. 

En  dehors  des  questions  de  paix  et  de  guerre,  il  ne  s'est  passé  rien  de 
très  important  en  Europe.  En  Danemark,  le  procès  des  ministres  se  conti- 
nue par  suite  de  la  déclaration  de  compétence  prononcée  par  la  haute  cour. 
Chose  singulière!  sur  les  seize  membres  dont  elle  se  compose,  savoir  :  huit 
magistrats  et  huit  membres  du  parlement,  les  huit  magistrats  ont  opiné 
pour  l'incompétence,  et  l'opinion  opposée  n'a  été  soutenue  que  par  les 
hommes  politiques,  qui  l'ont  emporté  par  la  prépondérance  du  vote  de  leur 
incident.  Ainsi  une  question  purement  judiciaire  a  été  tranchée  contrai- 
rement à  Fopinion  unanime  de  la  magistrature.  11  en  résulte  qu'aux  yeux 
du  public,  ce  procès  a  pris  un  caractère  de  passion  politique  qui  décon- 
âdëre  l'accusation  et  la  fera  probablement  échouer. 

Od  se  rappelle  que  le  prince  Ferdinand,  oncle  du  roi  Christian  et  son 
héritier  présomptif,  avait  refusé  de  signer  la  nouvelle  constitution  du 
royaume;  il  paraît  qu'après  avoir  mûrement  réfléchi  à  la  situation  qu'il 
s'était  faite  par  ce  refus  ab  irato,  le  prince  Ferdinand  est  revenu  sur  sa  ré- 
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solution,  et  il  a  signé  purement  et  simplement  l'acte  constitutionnel.  Tout 
ce  qu'on  a  dit  sur  les  conditions  que  ce  prince  aurait  mises  à  sa  signature 
est  dénué  de  vérité.  Le  ministère  tout  entier  se  serait  retiré  si  une  condi  - 
lion  quelconque  eût  été  acceptée  par  le  roi. 

Quant  à  la  question  du  Sund,  on  doute  de  plus  en  plus  qu'elle  reçoive 
une  solution  et  même  que  les  conférences  aient  lieu.  11  est  évident  que  si 
les  Etats-Unis  persistent  à  ne  pas  être  représentés  aux  conférences  elles 
deviennent  à  peu  prèsinutiles,  puisqu'elles  avaient  principalement  pour  but 
d'éviter,  au  printemps  prochain,  tout  prétexte  de  conflit  entre  le  Danemark 
et  l'Amérique  du  Nord. 

On  sait  que  le  roi  Victor-Emmanuel  a  été  accueilli  en  Angleterre  avec 
une  grande  cordialité.  La  population  de  Londres  a  témoigné  comme  celle 
de  Paris  les  sentiments  de  haute  estime  que  lui  inspirent  la  loyauté  et  la 
fermeté  de  ce  prince  chevaleresque.  Victor-Emmanuel  est  rentré  à  Turin 
dans  la  soirée  du  11  ;  les  Piémontais  ont  manifesté  le  plus  grand  enthou- 
siasme ;  ils  sentent  que  la  part  glorieuse  prise  par  le  Piémont  à  la  lutte 
contre  la  Russie  a  grandi  leur  pays  et  lui  a  ouvert  peut-ôtre  de  nouvelles 
destinées. 

Le  différend  entre  la  Toscane  et  le  Piémont  est  enfin  aplani,  grâce  à 
l'amicale  intervention  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  On  se  rappelle  ce 
regrettable  conflit.  Le  grand  duc  de  Toscane  avait  refusé  de  recevoir  à  la 
cour  M.  Casati,  l'un  des  attachés  de  l'ambassade  piémontaise,  parce  que 
ce  jeune  homme  était  le  fils  d'un  haut  personnage  lombard  qui,  en  1818, 
avait  abandonné  la  cause  de  l'Autriche.  Il  en  était  résulté  une  correspon- 
dance qui,  peu  à  peu,  s'était  envenimée,  et  des  notes  un  peu  vives  avaient 
été  échangées.  Voici  par  quel  expédient  on  a  satisfait  à  toutes  les  suscep- 
tibilités :  lord  Normanby,  ministre  d'Angleterre  à  Florence,  a  déclaré  dans 
une  lettre,  au  nom  du  grand-duc,  que  le  gouvernement  toscan  était  dis- 
posé à  renouer  ses  relations  amicales  avec  la  cour  de  Turin.  Il  y  était  dit 
en  substance  :  !•  que  le  grand-duc  reverrait  avec  plaisir  l'ancienne  léga- 
tionsarde  ;  2«  qu'il  considérerait  comme  non  avenues  les  lettres  échangées; 
30  que  sur  la  question  de  la  réciprocité  des  relations  diplomatiques,  quoi- 
que la  retraite  de  l'ancienne  légation  de  Toscane  à  Turin  fût  bien  anté- 
rieure au  différend,  le  grand-duc,  mû  par  les  sentiments  affectueux  qu'il 
éprouve  pour  le  roi  son  neveu,  ne  manquera  pas  d'accueillir  favorable- 
ment l'expression  de  ses  désirs,  après  le  retour  de  la  légation  sarde  à 
Florence.  M.  Hudson,  ministre  d'Angleterre  à  Turin,  a  répondu,  au  nom 
du  gouvernement  piémontais,  que  ce  gouvernement  adhérait  aux  vœux 
exprimés  dans  la  lettre  de  lord  Normanby  ;  que  les  lettres  précédentes  se- 
raient considérées  comme  non  avenues,  et  qu'enfin,  il  consentirait  avec 
plaisir  au  retour  de  l'ancienne  légation.  Il  est  sous-entendu  que  M.  Casati 
n'en  fera  plus  partie.  Mais  on  dit  qu'en  compensation  cet  attaché  est  des- 
tiné à  prendre  une  place  dans  la  lotion  sarde  à  Paris. 
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On  se  plait  souvent  à  dire  que  les  lettres  sont  filles  de  la  paix  ;  c'est  là 
une  de  ces  banalités  qui  ont  si  bien  fait  leur  nid  dans  la  sottise  humaine 
que  Ton  ne  peut  plus  les  en  chasser.  Les  lettres  sont  filles  de  la  guerre, 
faudrait-il  dire,  et  Ton  n'exprimerait  que  la  vérité.  La  démonstration ,  s'il 
fallait  la  faire,  serait  facile  ;  il  suffirait  d'un  regard  jeté  sur  Athènes  quand 
florissaient  les  grands  tragiques  et  les  grands  historiens,  qui  furent  presque 
tous  des  hommes  de  guerre  ;  sur  la  Rome  de  César  et  d'Octave,  où  s'épa- 
nouirent les  fleurs  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  latine  parmi  les  sanglantes 
compétitions,  les  lointaines  conquêtes  et  les  prochaines  rébellions  ;  sur 
l'Italie  du  Dante,  de  l'Arioste  et  du  Tasse  ;  sur  le  Portugal  de  Gamoêns  ; 
sur  l'Angleterre  d'Elisabeth,  de  Shakspeare  et  de  Milton  ;  sur  le  siècle  de 
Louis  XIV  tout  entier  ;  sur  l'Allemagne  au  temps  de  Schiller  et  de  Gcethe. 
Mais  sans  recourir  à  la  démonstration  par  des  faits,  n'est-il  pas  évident 
qu'indépendamment  du  thème  que  la  guerre  offre  à  l'historien  et  au  poète, 
die  leur  apporte  une  vigueur,  une  énergie  nouvelle  ;  qu'en  relevant  le 
moral  de  la  nation,  elle  relève  aussi  son  niveau  intellectuel  ;  qu'en  sollici- 
tant la  fibre  nationale  elle  en  fait  jaillir  des  éclairs  de  génie  ?  L'écrivain, 
l'homme  de  lettres  proprement  dit,  est  un  ingrat  lorsqu'il  jette  à  la  guerre 
l'anathème  des  philosophes.  Si  quelqu'un  a  le  droit  de  maudire  la  guerre, 
ce  n'est  pas  lui  ;  elle  est  sa  nourrice,  elle  est  sa  mère,  dira  parens  ;  il  lui 
doit  bien  quelque  reconnaissance.  Non  qu'il  faille  r^;arder  la  guerre 
comme  une  source  exclusive  d'inspiration  et  de  renaissance  morale,  non 
qu'O  faille  la  considérer  comme  un  but,  comme  l'étemel  besoin  des  natioas; 
autant  vaudrait  dire  que  la  nature  a  besoin  d'un  étemel  hiver  ;  et  pourtant 
l'hiver  lui-même  joue  un  rôle  nécessaire  dans  la  nature,  et  -de  ses  alterna- 
tives avec  l'été  naissent  les  fleurs  du  printemps  et  les  fruits  de  l'automne. 
Ecrivains,  ne  calomnions  pas  la  guerre,  c'est  l'hiver  des  peuples.  Notre 
hiver,  à  nous,  est  celui  des  zones  tempérées;  il  n'empêche  ni  les  fleurs  de 
s  épanouir,  ni  les  fruits  de  mûrir.  Peut-être  toutes  ces  fleurs  n'ont-elles  pas 
le  parfum  qu'on  leur  souhaiterait,  tous  ces  fruits  la  saveur  qu'ils  devraient 
avoir  ;  peut-être  les  arbres  qui  les  portent  sont-ils  bien  vieux  ou  trop 
jeunes  ;  peut-être,  entre  ces  deux  générations  inégales,  manque-t-il  un  point 
de  transition,  une  génération  intermédiaire.C'est  possible  !  Les  talents  à  leur 
déclin  sont  hargneux  et  portés  à  l'injustice  ;  à  leur  naissance,  ils  sont  enclins 
à  l'exagération,  et  comme  le  moyen-terme  semble  en  partie  nous  manquer, 
il  n'est  pas  étonnant  que  nous  n'ayons  aujourd'hui  qu'un  niveau  moyen  à 
(^poser  aux  époques  antérieures.  On  ne  peut  nier,  toutefois,  que  ce  niveau 
moyen  ne  soit  très  fécond  ;  les  petits  livres  abondent,  et,  parmi  eux,  quel- 
ques ouvrages  sérieux  se  détachent  avec  orgueil.  Mais  les  ouvrages  sérieux 
demeurent  inconnus  en  dehors  d'un  petit  cercle  de  lettrés  ;  la  presse  quo- 
tidienne s'en  occupe  rarement,  presque  jamais,  réservant  ses  faveurs  éphé- 
mères à  ce  qui  est  éphémère  comme  elle ,  et  se  gardant,  sous  prétexte 
d'ennui,  d'efileurer  du  bout  de  sa  plume  ce  qui  pourrait  nécessiter  cbe^i  le 
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critique  et  chez  le  lecteur  un  peu  d'attention,  un  peu  d'étude,  un  peu  de 
réflexion.  A  cet  égard,  les  Revues  peuvent  être  utiles  et  imprimer  un  moa- 
vement  heureux  à  la  littérature,  lorsqu'elles  ne  s'envelissent  pas  dans  le 
suaire  des  idées,  ou,  pour  mieux  dire,  des  formules  éteintes,  lorsqu'elles 
ne  cherchent  pas  à  étouffer  dans  leur  linceul  les  jeunes  talents  qu'elles 
voient  poindre  autour  de  leur  tombe. 

Au  théâtre,  le  mouvement  est  encore  plus  actif  que  chez  les  libraires,  et 
par  malheur  les  œuvres  que  chaque  jour  voit  surgir  ne  sont  pas  non  plus 
d'un  ordre  supérieur.  Comme  un  feu  mal  éteint,  le  vieux  drame,  avec  ses 
vieilles  allures  et  ses  vieilles  antithèses,  jette  de  temps  en  temps  une  clarté 
vacillante  ;  on  s'étonne  d'abord,  on  se  frotte  les  yeux,  on  se  croit  ébloui,  et 
Von  oublie  bien  vite  en  se  rappelant  avoir  vu  jadis  sous  d'autres  noms  et  avec 
un  tout  autre  éclat,  ces  mêmes  formes,  ces  mêmes  trames,  ces  mômes  péri- 
péties convier  nos  jeunes  enthousiasmes  à  des  luttes  où  le  goût  et  le  vrai  de- 
vaientenfln  triompher.  Le  drame  de  M.  Charles  Edmund,  la  Florentine,  ré- 
cemment représenté  au  théâtre  de  l'Odéon,  n'échappe  pas  complètement  à 
cette  critique.  Il  a  incontestablement,  par  la  forme  et  par  le  tissu  de  l'ac- 
tion, par  la  façon  dont  elle  est  mise  en  scène,  par  le  développement  des 
situations  principales,  par  le  choix  même  du  sujet,  des  airs  singuliers  de 
parenté  avec  Lucrèce  Borgia,  Marion  Delorme,  un  Duel  sous  Richelieu, 
et  la  plupart  des  œuvres  dramatiques  de  l'école  que  l' on  appelait  nouvelle 
il  y  a  vingt-cinq  ans  et  que  depuis...  Paris  alors  admirait  des  vertus  qu'il 
prise  peu  aujourd'hui.  Toutefois  il  est  un  côté  saillant  par  lequel  le  drame 
nouveau  se  distingue  essentiellement  de  ses  devanciers,  c'est  le  côté  poli- 
tique. Jadis,  quand  florissait  l'école  nouvelle,  le  théâtre  était  une  arène 
d'opposition  systématique,  le  drame  une  machine  de  guerre  excellente  dont 
00  sapait  les  bases  du  pouvoir  et  avec  laquelle  on  préparait  le  peuple  aux 
révolutions.  Casimir  Delavigne,  MM.  Victor  Hugo  et  Alexandre  Dumas, 
pour  ne  citer  que  les  plus  fameux,  traînaient  les  monarques  sur  la  claie  et 
apprenaient  aux  spectateurs  l'art  d'insulter  les  rois  en  face  et  de  fouler  les 
«npereurs  aux  pieds.  L'histoire  se  refaisait  sur  de  nouvelles  bases  et  avec 
des  éléments  et  des  points  de  vue  nouveaux,  erronés  les  uns  et  les  autres. 
Ob  tirait,  de  la  fange  des  chroniques  douteuses,  les  scandaleuses  anecdotes 
pour  en  rassasier  la  foule  ;  on  s'étudiait,  sous  prétexte  de  couleur  locale,  à 
exagérer  en  laid  toute  peinture  ;  on  trempait  son  pinceau  dans  le  fiel  des 
inimitiés  d'autrefois  pour  en  faire  l'instrument  des  haines  d'aujourd'hui  ; 
la  magistrature,  la  religion,  le  principe  d'autorité,  tout  était  mis  en  ques- 
tion ;  on  expliquait,  on  commentait  les  actions  des  ancêtres  de  manière  à 
les  approprier  à  un  système  d'opposition  préconçu  ;  de  la  politique  du 
passé  on  faisait  un  cadre  pour  la  politique  du  présent,  ^et  Ton  posait  des 
clous  historiques  pour  y  accrocher  des  tableaux  mensongers.  Il  y  avait 
alors,  dans  un  certain  monde  qui  se  croyait  conservateur,  des  hommes  la- 
borieux et  patients  qui  appliquaient  leur  sagacité  et  leur  intelligence  à 
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foornir  ces  clous  où  ils  devaient  être  on  jour  pendus  eux-mêmes  en  effi- 
figie.  M.  L.  Antet  adâ  en  reconnaître  plus  d'un  dans  l'arsenal  de  la  révolu- 
tion de  février.  L'erreur  est  transitoire  de  sa  nature,  la  vérité  devait  re- 
prwidre  ses  droits  et  même  en  exagérer  l'étendue.  H  en  est  de  même  de 
toutes  les  réactions,  et  rarement  la  juste  mesure  est  partout  gardée.  Contre 
ce  système  d'opposition  à  toute  règle  sociale  et  à  toute  autorité,  il  s'en  est 
flevé  récemment  un  autre  qui  a  pour  objet  la  préconisation  quand  môme 
du  deq>otisme,  l'absolution  de  tous  les  moyens  dont  il  s'est  servi,  la  justi- 
fication de  ces  moyens  en  raison  du  but  à  atteindre.  A  l'école  du  dénigre- 
ment succédait  celle  du  panégyrique':  Richelieu,  qu'on  avait  honni,  redeve- 
nait non-seulement  un  grand  homme  d'Etat,  mais  une  âme  bonne  et  gé- 
néreuse; François  1*',  qu'on  avait  outragé  aux  applaudissements  d'un 
public  composé  «  d'âmes  crasses,  »  comme  dit  M.  Proudhon,  fut  rendu  à 
son  caractère  noble  et  chevaleresque;  Louis  XIV,  à  qui  l'on  faisait  la  leçon 
si  haut  et  de  si  bas  souvent,  reprenait  son  auréole  de  gloire  et  de  majesté. 
Mais  on  ne  s'arrêta  pas  à  réhabiliter  les  personnages,  on  réhabilita  leur 
politique  et,  de  parti  pris,  le  pouvoir  absolu,  sans  contrôle,  fut  donné 
comme  le  dernier  mot  des  institutions  sociales  ;  flatterie  maladroite,  qui 
portait  à  faux  et  qui  devait  blesser  toutes  les  délicatesses  des  cœurs  droits 
et  des  intelligences  honnêtes. . 

Bien  que  tous  les  personnages  mis  en  jeu  par  M.  Charles  Edmund,  dans 
son  drame,  tous  sans  exception,  depuis  Eléonore  Galigaï  jusqu'à  cette  jeune 
fille  que  l'on  croit  un  moment  bonne  et  pure,  soient  des  êtres  odieux  et  mé- 
chants, traîtres  à  leurs  semblables  et  à  eux-mêmes,  l'auteur  et  son  œuvre 
n'appartiennent  pas  à  l'école  du  dénigrement,  mais,  au  contraire,  à  celle 
du  panégyrique ,  avec  cette  nuance  toutefois,  que  la  réhabilitation  est  ici 
réservée  aux  idées,  aux  principes  politiques;  elle  ne  s'étend  pas  jusc[u'aux 
p^^onnes,  et  elle  est  développée  indépendamment  des  noms  historiques. 
La  maréchale  d'Ancre  est  une  méchante  et  ambitieuse  créature ,  usant  des 
poisons  et  des  bravi  italiens  sans  scrupule  ;  son  mari,  un  homme  léger  et 
vain;  d'Albert  un  intrigant  d'assez  vilaine  trempe;  la  fille  inconnue  d'Eléo- 
nore  Galigaï,  une  âme  assez  vile  pour  témoigner  faussement  contre  la  ma- 
réchale ;  le  jeune  la  Force,  un  assez  méprisable  sire  pour  insulter  la  femme 
à  laquelle  il  doit  tout  et  dont  il  a  tout  reçu.  Que  ces  personnages  soient 
vrais  ou  non,  dans  l'humanité  et  dans  l'histoire,  ce  n'est  pas  ce  que  nous 
recherchons  ici  ;  ce  qui  nous  préoccupe  surtout,  ce  sont  les  pensées  poli- 
tiques de  l'auteur,  parce  que  nous  ne  les  considérons  pas  comme  un  fait 
isolé,  parce  qu'elles  nous  semblent  se  rattacher  à  un  groupe  d'idées,  à  un 
système  tout  entier,  à  une  école  enfin,  qui  n'a  certainement  aucun  lien  de 
parenté  avec  celle  qui  croyait  naguère  représenter  exclusivement  les  idées 
de  liberté.  Ainsi,  par  ses  allures  et  par  les  formes  du  langage,  la  Floren- 
tine appartient  à  l'ancienne  école  ;  pour  le  fond  des  idées,  elle  se  rattache  à 
la  noavèBe  ;  elle  plaide  la  cause  du  despotisme  le  plus  absohi,  sur  le  ton  dont 
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Victor  Hugo  plaidait  celle  de  la  démocratie.  Il  en  résulte  un  effet  étrange, 
qui  indispose  contre  le  drame,  malgré  Tintérôt  croissant  de  ses  péripéties, 
malgré  la  chaleur  de  l'action,  malgré  la  force  des  situations  principales. 

Un  autre  drame  —  qui,  dans  un  autre  genre,  eicpose  aussi,  sous  une  forme 
dramatique  depuis  longtemps  usitée,  des  idées,  je  ne  dirai  pas  nouvelles, 
mais  récemment  introduites  sur  la  scène — a  fait  son  apparition  à  la  Comé- 
die-Française. LdiJoconde  de  M.  Paul  Fouché  procède,  pour  le  style ,  pour 
la  forme,  pour  l'excellence  des  sentiments  exprimés,  d'un  genre  que  le 
Philosophe  sans  le  savoir  y  et  les  drames  honnêtes  de  Kotzebue  mirent  fort 
en  faveur  au  commencement  du  siècle;  pour  l'idée-mère  du  sujet,  elle 
touche,  au  contraire,  à  cette  famille  des  Olympe  et  des  madame  d'Ange, 
que  le  théâtre,  dans  ces  quatre  dernières  années,  a  livrée  en  pâture  aux 
appétits  capricieux  du  public. Il  y  a,  toutefois,  cette  différence  capitale  entre 
la  Joconde  et  madame  d'Ange,  que  la  première  est  une  âme  grande,  éle- 
vée, délicate,  devenue,  sans  calcul,  la  femme  d'un  honnête  homme,  et  ra- 
chetant, par  une  vie  chrétienne,  toute  de  charité  et  de  dévouement,  la 
faute  de  sa  première  jeunesse,  tandis  que  l'autre  n'est  qu'une  intrigante 
du  dernier  ordre,  qui  veut  se  donner  une  situation  dans  le  monde  et  se  faire, 
de  gré  ou  de  force,  accepter  par  lui.  L'une  fuit  la  lumière,  l'autre  la  re- 
cherche ;  l'une  veut  faire  sa  vie  humble  et  résignée,  l'autre  veut  accuser 
son  impertinence  et  son  orgueil  au  grand  jour.  La  même  différence,  plus 
profonde  encore,  existe  entre  l'héroïne  de  M.  Paul  Fouché  et  celle  de  M.  E. 
Augier;  Olympe  déshonore  le  nom  de  son  mari,  Louise  fait  aimer  et  respec- 
ter le  nom  du  sien.  Tout  rapprochement  serait  donc  forcé,  qui  tendrait  à  éta- 
blir des  points  de  contact  entre  la  Joconde  et  ses  devancières  du  Gynmase 
ot  du  Vaudeville.  Au  fond,  la  fable  de  cette  comédie  est  simple  ;  dans  les  dé- 
tails, elle  est  très  compliquée.  Louise  était  une  pauvre  lille  orpheline,  que 
le  malheur  et  l'innocence  peut-être  ont  livrée  à  la  corruption  opulente.  Sa 
ressemblance  avec  un  célèbre  portrait  de  Vinci  l'avait  fait  appeler  la  Jo- 
conde. Comme  la  Marion  de  M.  Victor  Hugo,  elle  se  réveille  à  la  vertu  par 
lamour.  Mais  Louise  n'a  jamais  été  souillée  comme  Marion,  et  son  amour 
est  pur  et  chaste.  Elle  épouse  M.  de  Guitré,  et  tous  deux  vont  vivre  aux 
champs;  c'est  là  que  les  clameurs  de  la  ville  et  les  honneui*s  dangereux  de 
la  politique  viennent  les  trouver  et  les  arracher  à  leur  vie  calme  et  pai- 
sible. Lancée  dans  le  tourbillon  d'un  monde  qu'eUe  ne  cherchait  pas,  et 
où  la  jalousie  la  conduit,  la  Joconde  est  reconnue,  outragée;  l'intrigue  se 
complique  d'un  vieil  amour  de  M.  de  Guitré,  amour  mal  éteint,  qu'un  ou- 
bli, un  mot  passé  sous  silence,  permet,  à  celle  qui  en  fut  l'objet,  de  croire 
légitime;  la  jalousie  d'un  cœur  vraiment  épris  se  mêle  à  des  compétitions 
politiques;  un  jeune  marin,  le  frère  de  Louise,  perdu  et  retrouvé,  vient  com- 
pléter les  mailles  de  cet  inextricable  réseau,  et  il  faut  toute  l'habileté  d'un 
auteur  rompu  aux  secrets  de  la  scène  pour  conduire  le  spectateur  à  travers 
cette  trame  étroitement  serrée,  pour  rendre  clairs,  précis,  presque  vrai- 
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semblables,  ces  détails  enchevêtrés,  pour  enchaîner  entre  eux  ces  élé- 
ments divers  et  concentrer  Tintérét  sur  les  principaux  personnages.  Cette 
habileté  pourtant  se  trouve  en  défaut  à  deux  ou  trois  endroits.  On  peut 
s*étonner  que  madame  de  Frontenac  et  M.  de  Guitré,  séparés  par  les  évé- 
nements et  rapprochés  par  leur  amour,  restent  pendant  six  ans,  en  France, 
sans  rien  savoir  Tun  de  l'autre;  que  M.  Desmoutiers,  rusé  maladroit,  qui 
montre  si  bien  tout  ce  qu'il  veut  cacher,  cache  si  bien  à  madame  de  Fron- 
tenac ce  qu'il  ne  veut  pas  lui  laisser  voir.  Il  faut  admettre  des  défauts 
dans  un  nœud  si  compliqué  ;  ils  sont  rachetés  par  des  situations  vraies  et 
touchantes^  par  des  scènes  d'un  sentiment  délicat  et  élevé,  par  un  style 
qui,  sans  jeter  un  très  grand  éclat,  sait  se  maintenir  dans  les  saines  ré- 
gions littéraires.  11  convient  d'ajouter  que  madame  Plessy  est  fort  belle  et 
fort  pathétique  dans  le  rôle  difûcile  de  madame  de  Guitré. 

Un  drame  de  M.  Amédée  de  Beaufort,  intitulé  Y  Ecole  de$  Pères,  rappelle 
les  Filles  de  Marbre,  de  la  môme  manière  que  La  Joconde  rappelle  le  Ma- 
riage  d'Olympe,  c'est-à-dire  qu'il  en  diffère  autant  qu'il  est  possible  que 
deux  œuvres  parties  du  même  point  diffèrent.  Il  y  a,  en  effets  une  fille  de 
marbre  dans  ce  nouveau  drame  ;  sirène  enchanteresse  et  dédaigneuse,  elle 
séduit  et  captive,  par  la  fascination  de  l'ironie  et  du  vice,  le  fils  d'un  riche 
laboureur.  Père  imprudent,  qui  a  voulu  faire  de  son  fils  un  Monsieur,  un 
avocat,  et  qui  croit  pouvoir  ensuite,  à  sa  volonté,  le  rappeler  auprès  de  lui 
et  lui  donner  des  charrues  à  conduire  I  Le  jeune  homme  a  bu  à  la  coupe 
empoisonnée  et  il  n'en  peut  plus  détacher  ses  lèvres  ;  il  en  épuisera  jusqu'à 
la  dernière  goutte  avant  d'être  guéri  ou  d'en  mourir.  Celui-ci  ne  mourra 
pas;  la  Providence  a  beaucoup  fait  pour  lui;  elle  lui  a  donné  une  aimante 
et  sensible  nature  ;  elle  lui  a  donné  un  père  qui  sait  mêler  la  voix  du  cœur 
à  celle  de  la  raison.  Dans  ce  drame,  le  sentiment  est  juste,  profondément 
hoimête  et  souvent  d'une  haute  moralité.  L'œuvre  n'est  pas  faite,  on  le 
sent,  pour  la  vaine  satifaction  d'un  goût  à  la  mode  ;  elle  se  donne  un  but 
plus  élevé  ;  elle  vise  à  la  leçon;  elle  se  fait  école,  V  Ecole  des  Pères.  Mais 
ce  n'est  pas  à  Paris  ou  dans  sa  banlieue  qu'il  faudrait  jouer  cette  pièce, 
c'est  dans  les  campagnes,  sur  l'aire  de  la  grange,  ou  dans  les  bourgades, 
les  grands  jours  de  marché.  Là  où  est  le  mal  il  faudrait  porter  le  remède, 
et  si  l'on  ne  peut  jouer  partout  la  pièce,  du  moins  on  peut  la  faire  lire. 

M.  de  Beaufort,  en  retournant  au  profit  d'un  sentiment  noble  et  chari- 
table, et  dans  un  style  sobre  et  ferme,  l'élément  jeté  dans  le  domaine  pu- 
blic par  les  Filles  de  Marbre,  n'a  pas  échappé  lui-même  à  ce  reproche 
banal  d'avoir  mis  en  scène  un  de  ces  personnages  équivoques  dont  se  pare 
vaniteusement  notre  capitale;  mais  du  moins  l'auteur  l'a  dépouillé  de  son 
prestige,  et  nous  l'a  montré  comme  un  mauvais  génie  disputant  sa  proie 
aux  bons  anges  du  foyer  paternel  :  le  contraste  fait  l'enseignement.  Et 
toutefois,  dans  le  camp  des  bourgeoises,  le  drame  de  M.  de  Beaufort  ne 
sera  vu  que  par  le  côté  qui  le  rapproche  des  dames  au  camélia  %i  des  ma- 
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dame  d'Ange.  Mais  au  camp  des  bourgeoises,  rintellîgence  est  étroite  m 
rhoraiéteté  est  grande.  M.  Domanoir,  qui  a  entrepris  de  nous  dire,  en  mie 
petite  comédie  très  spirituelle,  spirituellement  jouée  au  théâtre  du  Gym- 
nase, les  impressions  que  produisent,  dans  le  monde  de  la  bourgeoisie 
opulente,  la  place  assurément  trop  grande  que  les  dames  de  parade  occu- 
pent, depuis  quelque  temps,  à  nos  théâtres,  sur  la  scène  comme  dans 
la  salle,  nous  montre,  en  une  môme  action,  un  mari  grisonnant  et  un  jeune 
homme  à  la  veille  de  se  marier,  attachés  tous  deux  au  char  d'une  de  ces 
beautés  suspectes.  Que  ce  spectacle  soit  fréquent  dans  la  vie  parisienne,  Je 
n'oserais  pas  le  nier;  mais  que  la  femme  outragée  fasse  toujours  tourner  à 
ravantage  de  son  pouvoir  et  de  son  luxe  les  crimes  de  son  mari,  voflà  ce 
qui  est  incontestable.  Donc,  en  bonne  logique,  un  mari  qui  veut  être 
maître  chez  lui  doit  se  vouer  à  une  pureté  de  mœurs  irréprochable.  TeBe 
est  aussi  la  morale  du  petit  acte  de  M.  Dumanoir,  le  Camp  desBaurgeMet, 
et  nous  ne  saurions  qu'applaudir  quand  la  morale  prend  cette  fonne 
aimable  de  démonstration.  . 

Le  théâtre  du  Gymnase,  qui  est  devenu  depuis  plusieurs  années,  soos 
une  intelligente  direction,  le  théâtre  le  plus  littéraire  de  Paris,  ou  peu  s'en 
faut,  ouvre  volontiers  ses  portes  à  la  poésie  ;  —  pauvre  poésie,  hélas  ! 
qu'on  ne  retrouve  plus  que  de  loin  en  loin  dans  ses  derniers  sanctuaires, 
rOdéon  et  la  Comédie-Française  !  Le  Gymnase,  qui  a  joué  PkiHberte,  vient 
d'ajouter  quelques  vers  à  son  répertoire  poétique  ;  il  a  représenté  une  petite 
comédie  en  trois  actes,  le  Temps  perdu,  dans  laquelle  l'auteur,  M.  Edouard 
Poussier,  qui  a  fait  naguère  ses  premières  armes  au  théâtre  de  la  rue  de 
Richelieu,  s'efforce,  probablement  en  vain,  de  prouver  que  femme  veuve, 
qui  a  fille  à  marier,  ne  doit  point  épouser  un  homme  veuf  qui  a  fils  de 
vingt-un  ans,  surtout  lorsque  ces  jeunes  gens  n'ont  pas  attendu  le  consen- 
tement des  parents  pour  s'aimer.  C'est  dans  la  bouche  de  la  jeune  fille 
que  l'auteur  a  mis  les  bonnes  raisons  de  la  morale  et  des  lois  du  monde,  et 
cette  leçon  diflScile  nous  a  paru  s'allier  mal  avec  les  délicatesses  du  goût  et 
de  la  pudeur  féminine.  Le  personnage  principal  de  la  pièce  est  tout  à  fait 
épisodique,  et  bien  que  son  caractère  soit  original  et  bien  éclairé  de  vives 
saillies,  il  n'en  reste  pas  moins  le  défaut  capital  de  la  comédie,  parce  qu'il 
ne  peut  être  atténué  comme  les  autres  par  des  retouches  habiles  et  des 
remaniements  laborieux.  La  comédie  est  faible  d'action,  le  nœud  n'ex^ 
pas,  mais  le  vers  a  du  tour,  de  l'esprit,  quelquefois  même  de  la  grâce. 
L'auteur  s'est  gardé  d'un  grand  défaut,  qui  entache  aujourd'hui  t«)wte 
poésie  et  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  la  mettre  en  discrédit  chez  les  esprits 
sensés;  il  échappe  à  cette  maVaria  du  faux  lyrisme,  à  cette  insupportable 
pestilence  des  asph^tions  vagues,  qui  corrompt  les  sources  les  plus  pures  do 
sentiment,  et  r^d  les  mouvenoents  les  pins  beaux  du  cœur  presque  ridi- 
cules. On  a  demandé  souvent  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 
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A  notre  tour  nous  pourrions,  et  avec  bien  plus  de  raisoii,  demander  cpii 
nous  délivrera  du  lyrisme.  L'école,  autrefois  appelée  ronantiqae,  n'eôtreHe 
apporté  que  cette  plaie  à  la  littérature  française,  qu'elle  mériterait  encore 
tous  les  châtiments  et  toutes  les  humiliations  qu'on  lui  fait  subir  aujour- 
d'hui. 

La  poésie!  elle  est  en  deuil  en  ce  moment;  un  vrai  poète  est  mort. 
Adam  Mickiewicz,  Fillustre  auteur  de  Wallenrod,  le  chantre  des  Slaves, 
que  la  France  avait  adopté,  et  dont  la  jeunesse  des  écoles  avait  naguère 
^uté,  au  Collée  de  France,  la  voix  inspirée,  a  été  frappé  du  choléra  à 
CoDstantinople,  où  il  allait  accomplir  une  mission  scientifique  au  nom  de  sa 
seconde  patrie.  La  ûgure  de  Mickiewicz  est  une  des  plus  curieuses  et  des 
plus  intéressantes  de  ce  temps-ci.  Un  grand  fonds  de  mysticisme,  une 
grande  élévation  de  cœur  et  de  pensée,  une  âme  d'une  rare  noblesse  et 
d'une  exquise  sensibilité,  prêtent  à  sa  physionomie  un  caractère  personnel 
singulièrement  varié  et  attachant,  qui  mérite  d'être  étudié  en  même  temps 
que  son  génie.  Si  le  poète  a  élevé  un  monument  sur  le  sol  fouillé  de  la 
Pologne,  on  peut  dire  que  l'homme  a  tracé  dans  ce  siècle  uit  large  sillon. 
11  n'est  guère  permis  de  croire  que  les  doctrines  auxquelles  il  avait  voué  sa 
vie  deviennent  jamais  autre  chose  que  le  rêve  brillant  du  poète,  mais 
on  peut  affirmer  que  la  belle  figure  de  l'homme  vivra  autant  que  son 
oeuvre. 

Après  les  nombreux  accidents  qui  ont  si  douloureusement  signalé  cette 
année  les  annales  de  nos  chemins  de  fer,  nous  avions  raison  de  penser  que 
le  gouvernement  allait  faire  l'expérience  des  nombreux  moyens  proposés 
pour  éviter  les  collisions  entre  les  convois.  Ces  expériences  ont  en  effet 
commencé,  et  les  journaux  nous  ont  raconté  dernièrement  qu'il  avait  été 
fait,  sur  la  ligne  de  Saint-Cloud  à  Argenteuil,  l'essai  du  système  télégra- 
phique de  M.  Bonnelli,  système  déjà  appliqué  dans  le  Piémont  et  qui  a  pour 
effet  de  mettre  les  trains  mouvants  en  communication  avec  les  stations. 
Mais  ce  que  l'on  a  paru  jusqu'ici  complètement  ignorer  c'est  que  cette  in- 
vention ingénieuse  est  due  à  un  savant  français^  M.  le  vicomte  du  Moncel, 
et  qu'elle  date  du  10  mai  1853.  La  réinvention  de  M.  Bonnelli  est  du  mois 
de  janvier  de  cette  année,  et  elle  est  loin  d'être  aussi  complète  que  celle 
de  M.  du  Moncel. 

Nous  revendiquons  donc  pour  la  France  l'honneur  de  cette  découverte, 
qui  a  d'ailleurs  été  décrite  ici  même,  dans  cette  Revue  (livraison  du  15  no- 
vembre 1855),  et  qui,  perfectionnée  sans  cesse  par  son  auteur,  offre  des 
garanties  bien  plus  sérieuses  et  bien  plus  pratiques  que  le  système  rudi- 
mentaii:e  de  M.  Bonnelli.  Nous  croyons  que  la  commission  chargée  d'étudier 
les  moyens  d'éviter  les  rencontres  de  trains,  n'a  pas  connu  l'existence  du 
système  de  M.  Du  Moncel  ;  on  ne  comprendrait  pas  qu'elle  eût  convié 
M.  Bonnelli  à  faire  les  expériences,  toujours  coûteuses,  d'un  procédé  in- 
complet, insuffisant,  et  qui  est  d'ailleurs  contenu,  tout  entier,  avec  des  dé- 
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veloppements  très  essentiels,  dans  le  procédé  français.  M.  le  ministre  des 
travaux  publics,  dont  la  sollicitude  est  naturellanent  éveillée  sur  cette  im- 
portante question,  mettra  sans  doute  la  commission  en  demeure  de  ne  pas 
se  prononcer  avant  de  s*étre  complètement  et  sérieusement  édifiée  sur  la 
question.  Elle  est  assez  grave  pour  mériter  autre  chose  qu'un  examen  su* 
perikiel. 


ALPnON«^B  Dl  CaLOX!!!. 


PARIS.  —  Imprimerie  de  DUBt'lssoN  et  Cic,  }>i»éciale  cl  en  eommun  pour  tes  iottriM^ux. 

rue  Coq  Beron,  >. 


Digitized  by 


Google 


DE  LA  CHUTE 


DE 


LA  RÉPUBLIQUE    ROMAINE 


LA  GUEME  CIVILE 


Je  passe  aux  dernières  convulsions  de  la  République'. 

La  guerre  civile  a  été  racontée  par  César,  qu'on  ne  saurait  trop 
lire*,  par  Appien  qu'on  lit  à  peine,  et  par  Lucain,  chez  qui  les  rhé- 
li^urs,  croyant  imiter  Corneille,  vont  chercher  des  inspirations.  La 
Pliormle  de  Lucain  a  été  la  source  de  beaucoup  de  préjugés  répandus 
sur  César,  à  cause  du  mot  de  liberté  que  le  poète  fait  retentir  à  cha- 
que page  avec  la  sombre  énergie  d'un  jeune  homme  qui  ignore 
les  temps  désolés  qu'il  regrette  '.  Chercher  à  connaître  César  et 

*  Celte  étude  fait  partie  de  rouvra&e  inédit  dont  on  a  pu  lire  un  fragment  remar- 
quable dans  la  livraison  du  21  août  1855. 

*  De  beUo  civUi.  Cicéron  parle  de  ses  Mémoires  avec  les  éloges  qu'ils  méritent. 
'  V.  p.  ex.  liv.  VI,  V.  301  : 

« Félix,  ac  libéra  regum, 

Roma  fores,  jurisque  tui,  vicisset  in  illo 
ëi  tibi  Sulla  loco.  Dolet  heu,  semperque  dolebii, 
Quod  scelerum,  Gsesar,  prodest  tibi  summa  tuomm 
Cum  genero  pugnasse  pio.  Proh  tristia  fata  \  etc.  • 

TOME  Wlll.  ^  31    DÉCB3IBRB  1853.  18 
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son  époque  par  la  Pharsale^  c'est  comme  si  Ton  étudiait  Napoléon  I" 
dans  le  pamphlet  jeté  par  Chateaubriand  au  milieu  des  événements 
de  1814.  Quant  à  moi,  j'ai  peu  de  goût  pour  Lucain,  d'abord  parce 
que  les  poètes  enflés  me  déplaisent,  et  puis,  parce  qu'il  a  pris  par 
passion  ime  donnée  mensongère,  d'autant  plus  inexcusable,  que  la 
fiction  est  presque  bannie  de  son  poème.  Lucain  appartenait  à  cette 
opposition  stoïcienne,  plus  courageuse  qu'intelligente,  plus  ver- 
tueuse que  nationale ,  également  impatiente  de  la  monarchie  et 
incapable  de  la  république,  qui,  par  sa  longue  et  inutile  obstina- 
tion dans  les  haines  de  Pharsale,  fit  couler,  sous  quelques  empe- 
reurs, des  torrents  de  sang  généreux.  Brouillé  avec  Néron  pour  des 
rivalités  d'auteur,  il  prit  en  aversion  cet  exécrable  tyran,  et  conspira 
contre  lui.  Ce  n'était  pas  une  raison  pour  diffamer  le  grand  et  glo- 
rieux fondateur  de  la  monarchie  impériale,  si  différent  de  ces  prm- 
ces  dégénérés,  que  de  malheureuses  adoptions  avaient  recrutés  dans 
des  familles  collatérales.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  que  la  P/iar- 
sale,  tout  inspirée  par  le  désespoir  d'un  répubUcain  et  par  l'atroce 
pensée  de  l'assassinat,  élève  jusqu'au  ciel  le  règne  du  dieu  Néron,  et 
traite  César  comme  un  scélérat*.  Etait-ce  pour  se  faire  pardonner 
son  libelle  contre  l'empire,  que  Lucain  encensait  le  plus  infâme  des 
empereurs?  Et  pourtant,  n'était-ce  pas  sa  haine  pour  l'empereur  qui 
avait  allumé  sa  colère  contre  l'empire?  Ce  libelle,  en  vers  épiques, 
plems  de  fiel  et  de  phraséologie  grandiloque,  est  curieux  à  étudier 
comme  expression  des  passions  qui  transformèrent  en  une  lutte 
acharnée  les  règnes  postérieurs  à  Auguste,  et  répandirent  une  cou- 
leur si  tragique  sur  les  temps  racontés  par  Tacite.  L'esprit  républi- 
cam,  éteint  dans  les  belles  années  du  premier  empereur*,  s'était 
Réveillé  vers  la  fin  de  sa  vieillesse  par  la  crainte  de  son  successeur^. 
Auguste  n'avait  jamais  aimé  les  grands  de  Rome,  quoiqu'il  conser\'ât 
avec  eux  les  apparences  de  la  bonne  intelligence*.  Tibère,  Caligula, 
CUude,  Néron  les  détestèrent  à  cause  de  la  liberté  de  leurs  discours 
et  de  leurs  regrets.  Ces  empereurs  ombrageux,  se  voyant  dénigrés 
et  dans  leurs  propres  actes  et  dans  ceux  de  César  et  d'Auguste*, 

*  Pharsale,  lib.  i,  y.  33  : 

<  Quod  si  non  aliam  venturo  fata  Neroni 

Invenère  viam 

Jam  nihil,  o  superî,  querimur.  Scelera  ipsa,  nefasque 
Hac  mercede  placent.  > 

s  Tacite,  i,  Aimai.,  &  et  4. 

»  Idem,  4.  Sur  les  Ubelles  du  temps  d'Auguste,  vovez  Suétone,  {Aug.  55.) 

*  Idem,  8. 

«  Idem,  xYi,  Si. 
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organisèrent  la  délation*,  firent  peser  sur  les  détracteurs  Faccusa- 
tîoo  de  lèse-majesté,  et  ne  leur  laissèrent  que  le  choix  entre  l'adula- 
tion  et  la  haine*.  Cette  haine  engendra  les  conspirations  et  les  li- 
belles, et  le  pouvoir  "devint  atroce.  Alors,  la  niinorité  opposante, 
oubliant  la  grandeur  de  César  et  les  jours  heureux  d'Auguste,  ou- 
bliant surtout  combien  le  gouvernement  républicain  avait  été  haï% 
se  mit  à  placer  ses  espérances  dans  le  retour  de  ce  gouvernement, 
qui  n'était  tombé  deux  fois  que  parce  qu'il  étîdt  devenu  impossible. 
Il  Tétait  encore  plus  dans  le  siècle  qui  suivit  sa  chute.  Le  monde 
était  en  travail  d'une  immense  révolution  religieuse  qui  préparait  ses 
éléments  régénérateurs,  et  d'un  vaste  progrès  d'égaUté,  de  fusion  et 
d'unité  qui  allait  réunir,  dans  la  qualité  de  citoyens  romains,  tous 
les  sujets  de  l'empire,  depuis  le  Bosphore  et  le  Danube  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule  et  aux  sables  de  la  Libye.  Or,  en  présence  de  si 
grandes  espérances,  les  préoccupations  publiques  étaient  peu  por- 
tées à  rétrograder  vers  les  orages  de  la  république  expirante.  Elles 
laissaient  à  quelques  intérêts  d'amour-propre  ou  de  parti,  engagés 
dans  la  question,  le  rêve  d'un  gouvernement  fondé  sur  l'équilibre 
presque  introuvable  du  peuple  et  des  grands;  gouvernement  dont 
Tacite  a  très  bien  dit  qu'il  est  plus  facile  de  le  louer  que  de  l'éta- 
blir, et  de  l'établir  que  de  le  conserver*.  Rome  avait  besoin  de  bons 
princes,  et  non  d'une  liberté  pervertie  et  d'une  oligarchie  sans  rete- 
nue. Et,  pora-  encourager  les  monarques  dans  la  voie  du  bien,  c'était 
un  mauvais  moyen  que  de  diffamer  César  et  de  ternir  une  renom- 
mée offrant  le  vrai  modèle  de  l'autorité  forte  et  généreuse.  Ce  fut 
l'erreur  de  Lucain  et  de  ses  pareils  de  croire  que,  pour  aimer  la  li- 
berté, ils  devaient,  comme  du  temps  du  premier  Brutus,  exécrer  la 
monarchie.  Après  cent  ans,  ils  songèrent  à  de  nouvelles  guerres  ci- 
viles et  à  de  nouveaux  régicides,  comme  à  une  vengeance  due  aux 
mânes  de  la  République.  Mais  ce  n'était  pas  avec  les  cendres  de  cette 
république  corrompue,  ce  n'était  pas  avec  la  poussière  d'un  monde 
mort  de  gangrène,  qu'on  pouvait  jeter  les  fondements  d'une  meil- 
leure cité.  La  vieille  société  se  rajeunissait  par  l'empire,  et  la  Provi- 
dence lui  rései-vait  le  christianisme. 


«  Idem,  I,  72. 

*  •  Primores  civUatis ,  quibus  claritudo  sua  obsegtdis  protegenda  erat»  > 
ni,  Àfwal.,  65.) 

>  Tacite,  i,  Annùl.,  â. 

*  Nàm  cuDCtas  uationes  et  urbes  populus,  aut  primores,  aut  singoli  reguni.  Dé- 
lecta e^1U$  et  consocûUa  Reipublicœ  forma  laudari  ftu^iiiS  quàm  evenire  ;  vrl 

SI  ETE!«tT,  BAUD  DI0TU1!<IA  B89B  P0TK8T.  »  {Afinol,,  IV,  33.) 
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Il 


Je  dis  donc  que  la  Pharsale  est  une  sorte  de  manifeste  du  parti 
du  passé,  et  que,  bien  mieux  encore  que  les  dénonciations  des  dé- 
lateurs recueillies  par  Tacite,  elle  nous  révèle,  sans  réticence,  les 
vœux  et  les  desseins  de  ces  demeurants  d'un  autre  âge,  de  ces  imi- 
tateurs des  Cassius  et  des  Caton,  fourvoyés  dans  un  empire  avide 
de  repos  et  cherchant  dans  le  lointain  des  perspectives  nouvelles.  A 
ce  titre,  nous  croyons  utile  d'en  résumer  les  tendances  politiques.  On 
y  verra  la  liberté  sans  cesse  invoquée  pour  renverser  Fempire*. 
César  n'est  pas  seulement  le  continuateur  des  Drusus,  ces  idoles 
populaires,  et  des  Gracques,  ces  violateurs  des  lois  '  ;  sa  coupable 
entreprise  a  fait  tressaillir  dans  leurs  sépulct-es  et  Marins,  et  Catilina, 
et  l'atroce  C4éthégus,  qui  brisèrent  de  joie  leurs  chaînes  infernales  ^ 
C'est  lui  qui,  impatient  de  la  paix*,  a  jeté  sur  sa  patrie  les  torches 
de  la  discorde.  Pompée,  vainqueur  du  monde  entier,  ne  lui  avait  rien 
laissé  à  faire;  il  lui  restait  la  guerre  civile'  :  il  s'y  précipite  avec 
fureur,  et  Pompée  ne  fait  qu'accepter,  au  nom  du  sénat,  du  peuple 
et  des  lois,  le  défi  de  son  beau-père.  Pompée  était  de  ceux  qui  ne 
demandent  rien  à  la  force;  ce  que  son  ambition  désirait,  il  voulait 
que  la  liberté  fût  maîtresse  de  le  lui  refuser.  Puissant,  il  avait 
laissé  Rome  libre;  arbitre  du  sénat,  il  avait  laissé  le  sénat  régner. 
11  savait  prendre  les  armes  et  les  déposer,  revêtir  le  pouvoir  et 
s'en  dépouiller®.  Mais  César,  terrible,  indomptable, est toujoiu*s prêt 
à  mettre  le  fer  au  service  de  ses  espérances;  le  succès  le  console  des 
ruines.  C'est  la  foudre  qui  ébranle  le  monde;  c'est  l'éclair  qui  pro- 
jette sur  les  peuples  une  lumière  sinistre.  Il  veut  tout  ce  que  lui 
conseille  la  soif  du  pouvoir,  tout  ce  qu'ordonne  la  vengeance". 
Quelle  est  la  force  de  l'Etat  romain?  C'est  le  sénat,  les  grands,  la 
forme  républicaine.  César  lui  a  ravi  ces  biens;  il  lui  a  donné  en 
place  la  tyrannie,  qui  dessèche  le  monde. 

Placé  à  ce  point  de  vue,  Lucain  colore,  avec  sa  partialité  inexo- 
rable, tous  les  faits  qui  se  déroulent  sous  son  pinceau.  Pompée  est 


*  Ut  imperium  evertant,  libertatem  praoferunt.  (Tacite,  Annal,,  xvi,  :22.) 
«  Pharsale,  lib.  vi,  v.  819. 

5  Idem  et  aussi  lib.  xi,  v.  541,  541,  51o. 

*  Idem,  lib.  ii.  v.  650.  «  Ât  nunquàm  patiens  pacis,  » 
»  Idem,  lib  n.  v.  595. 

«  Idem,  lib.  ix.  v.  192  et  suiv. 
»  Idem,  lib.  i.  v.  146  et  suiv. 
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toujotirs  grand,  même  quand  il  fuit  ;  César  est  toujours  odieux, 
même  quand  il  pardonne.  Rome  et  l'Italie  appartiennent  au  pre- 
mier, même  quand  elles  se  livrent  avec  transport  au  second.  Les 
seuls  fugitifs  de  Macédoine  représentent  la  liberté  romaine,  eux  qui 
méditaient  (l'histoire  le  dit)  les  proscriptions,  les  confiscations  et  la 
ruine  de  l'Italie.  Enfin,  quoique  l'auteur  ne  dût  pas  ignorer  que  Cé- 
sar était  l'homme  nécessaire  *,  que  sa  mort  avait  mis  l'Etat  dans  la 
confusion  *,  et  que  l'indignation  publique,  portée  au  comble,  avait 
refoulé  et  paralysé  la  révolution  républicaine,  un  moment  victo- 
rieuse par  surprise,  il  ne  craint  pas  de  glorifier  le  crime  de  Brutus 
comme  un  droit,  un  honneur  et  un  bienfait!  Il  faut  que  les  grands 
hommes  en  prennent  leur  parti  !  Le  poète  Lucain  ne  les  aime  pas  ; 
car  il  ne  traite  pas  mieux  Alexandre  le  Grand  que  César  '.  Un' épargne 
pas  davantage  les  dieux  dans  ses  chants,  dictés  tout  autant  par  une 
révolte  contre  la  Providence  que  contre  l'empire  des  Césars.  On 
sait,  du  reste,  que  ce  fut  là  un  des  caractères  de  la  faction  oppo- 
sante*, sceptique  en  religion  mais  vouée  aux  sectes  philosophiques  *, 
et  qui  apprit  de  celles-ci  quelques-unes  des  vertus  fastueuses,  ho- 
norées de  l'antiquité,  avec  l'empire  sur  soi-même  qui  fait  mourir 
sans  peur.  Certes,  je  ne  lui  ferais  pas  un  crime  de  son  indifférence 
pour  le  paganisme  vieillissant,  si  elle  n'eût  eu  pour  les  augures  char- 
gés de  tromper  le  peuple  et  pour  la  religion  politique  de  la  Répu- 
bUque,  un  zèle  qu'elle  refusait  au  polythéisme  monarchique  des  Cé- 
sars. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  faction  en  voulait  ayx  dieux,  qui  avaient 
reçu  dans  leur  sein  le  divin  Jules  et  le  divin  Auguste,  qui  s'étaient 
rendus  complices  de  l'attentat  de  Pharsale,  et  qui,  moins  justes  que 
Caton,  avaient  oublié  la  cause  du  droit  pour  en  laisser  le  soin  à  ce 
sage  des  sages.  De  là,  ce  vers  célèbre,  et  bien  digne  de  la  citation 
burlesque  que  Racme  en  a  faite  dans  sa  comédie  des  Plaideurs  : 

«  Victrix  causa  diis  plaçait,  sed  victa  CatODi  «.  » 

Si  je  voulais  entrer  dans  les  détails  de  la  critique  littéraire,  je 
pourrais  montrer  bien  d'autres  endroits  où  Lucain,  par  sa  prétention 

*  Cicér.,  Philipp,,  cit.  infrà, 
«  V.  infrà. 

»  PharuUe,  lib.  x.  v.  21.  Il  l'appelle  ■  Fœlix  prœdo.  » 

^  Tacite,  xvi,  21,  nous  apprend  que,  dans  les  accusations  dirigées  contre  le  ver- 
tueux Thraséas,  se  trouvait  celle  de  mépriser  les  prati^es  religieuses  et  les  lois  im- 
périales. «  Spemit  rdigiones,  abrogat  leaes.  >  Lucain  prouve  par  lui-même  que 
cette  accusation  n'était  pas  invraisemblable;  mais  ceci  n'était  pas  une  raison  pour 
faire  périr  Tbraséas,  qui  n'avait  pas  conspiré. 

^  Quand  on  porta  à  Thraséas  le  décret  de  condamnation  rendu  par  le  Sénat,  il  fut 
trouvé  se  préparant  à  la  mort  par  une  conversation  avec  Démetrius,  philosophe 
cynique.  «  Intentus  Demetrio  cyoica  institutionis  doctori.  » 

•  Lib.  I,  V.  128. 
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au  sublime,  tombe  dans  l'excès  du  ridicule.  Mais  c'est  aux  cM& 
sérieux  de  son  œuvre  que  j*ai  voulu  m'attacher  dans  ces  quelques 
lignes. 

Après  la  bataille  de  Pharsale,  Lucain  conduit  César  en  Egypte, 
et,  renchatnant  par  les  plaisirs  aux  pieds  de  Cléopâtre ,  il  le  montre 
oubliant  de  s'assurer  à  lui-même  l'empire  de  l'univers  pour  donner 
l'Egypte  à  une  femme  débauchée  *.  Cependant  Pothin,  qui,  depuis 
qu'il  a  mis  Pompée  au  tombeau,  croit  que  tous  les  forfaits  lui  sont 
permis,  médite  la  mort  de  César.  Il  semble  qu'il  veuille  ravir  au  sfr- 
nat  un  sang  qui  doit  l'inonder  et  le  venger*.  Grands  dieux  !  s'écrie 
le  poète,  vous  nous  épargnerez  la  honte  de  voir  un  autre  que  Brutus 
frapper  la  tête  de  César.  Le  supplice  du  tyran  de  Rome  ne  serah 
plus  que  le  crime  d'un  Egyptien,  et  l'exemple  en  serait  perdu  '. 
Pour  que  Pompée  soit  vengé ,  il  faut  que  le  glaive  du  sénat  péaètie 
aux  flancs  de  César  \ 


III 


C'est  sur  cette  pensée  que  se  termine  le  poème  de  Lucain.  Les 
sanglantes  représsûUes  de  Néron  vinrent  interrompre  les  chants  de 
vengeance  du  poète.  Une  mort  violente  avait  aussi  arrêté  les  Mé- 
nK)ires  de  César  à  cette  même  période  de  la  guerre  civile.  Singulière 
coïncidence  dans  ces  deux  existences  si  diverses  et  si  inégales  !  MaisNé- 
ronn' avait  faitquepunirun  conspirateur,  tandis  que  Brutus  et  Casaus 
avaient  traîtreusement  immolé  le  seul  homme  qui  pût  donner  à  Ro*ie 
l'ordre,  la  prospérité  et  la  gloire.  Il  a  été  heureux  pour  la  mémoire 
de  Luc^n,  de  mourir  de  la  main  du  plus  abommable  des  prineels. 
On  ne  saurait  acquiescer  à  un  tyran,^  même  quand  il  fait  justice;  car 
ses  arrêts  ont  toujours  un  caractère  violent.  Mais  la  morale  publique 
ne  se  révolte  pas  moins  contre  la  trahison  et  la  lâcheté;  et  l'assassi- 
nat, qui  est  toujours  un  crime,  est  encore  plus  coupable  quand  il 
frappe  un  de  ces  génies  incomparables  marqués  pour  les  progrès  du 
genre  humain.  Quand  je  recueillerai  plus  bas  les  témoignages  hist^ 
riques  sur  la  mort  de  César,  j'établirai  que  cet  événement  fut  loin 
de  produire  sur  l'opinion  publique  la  joie  sanguinaire  qu'il  fit  écla 

«  Lib.  X.  y.  83. 
»  Lib.  X.  ▼.  340. 
»  Idem. 

«  «  thim  patrii  veniant  in  viscera  Caosaris  euses, 

llagnus  inultus  erit.  > 

(Lib.  X,  ▼.  529.)' 
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ter  dans  le  parti  du  sénat.  Tacite  convient  que,  si  le  meurtre  du  dic- 
tâtes parut  aux  uns  Taction  la  plus  belle,  il  fut  jugé  par  les  autres 
comme  l'action  la  plus  détestable*.  Mais  ce  n'est  pas  assez  dire,  et  il 
y  a  une  preuve  souveraine  de  la  réprobation  générale  et  de  Timpo- 
pularité  des  meurtriers.  C'est  que,  maîtres  de  Rome  par  le  poignard, 
ils  furent,  en  moins  d'un  instant,  désarmés  par  Y  horreur  de  leur  for- 
fsdt.  C'est  que  leur  cri  de  république,  solennellement  proféré  dans 
les  rues  de  Rome  par  leur  cortège  ensanglanté,  fut  étouffé  par  le 
cri  de  la  justice  publique  et  par  les  gémissements  du  plus  grand 
nombre.  C'est  cpi' après  avoir  immolé  la  personne  de  César,  ils  furent 
honteusement  contraints  à  accepter  et  à  ratifier  tous  les  actes  de  son 
pouvoir.  C'est  enfin  que  César,  grand  homme  pendant  sa  vie,  devint 
un  dieu  après  sa  mort.  Le  Dante  a  donc  exprimé  le  sentiment  domi- 
nant chez  les  Romains  lorsqu'il  plongé  Brutus  et  Cassius  dans  les 
abîmes  mfemaux  avec  Judas  Iscariote,  chacun  des  trois  éternellement 
broyés  dans  chacune  des  trois  bouches  de  Lucifer  *.  Dans  ce  sup- 
plice infligé  à  la  trahison,  il  n'y  a  de  moderne  que  la  forme  et  l'ex- 
pression. L'idée  répond  aux  impressions  nationales,  qui  vengèrent 
César  en  repoussant  dans  le  néant  la  république  qui  avait  cru 
fleurir  sur  son  tombeau. 


IV 


Mais  laissons  la  poésie,  et  surtout  la  poésie  pénible  et  tendue  quL, 
dans  son  impuissance  du  beau,  se  fatigue  inutilement  dans  l'exagé- 
ration. Les  poètes  ont  eu  quelquefois  la  vanité  de  faire  les  réputa- 
tions. Cette  prétention  est  trop  ambitieuse.  Ce  n'est  pas  parce  que 
César  a  été  célébré  par  Virgile  que  son  nom  est  devenu  synonyme 
du  pouvoir  souverain  le  plus  élevé  ;  et  Louis  XIV  serait  toujours  un 

*  Annal,  i,  8  «Occisus  dictator  Coesar  aliîs  pessimum,  aliis  pulcberrimum  fa- 
cioQs  Tideretor.  » 

*  Quair  anima  lassù  ch'  ha  maggior  pena 

1  Disse*!  maestro),  ë  Giuda  Scaiiotto, 
^he'I  capo  ha  dentro,  e  fiior  le  gambe  mena. 

•  De  gli  altri  duo*  c'hanno  il  capo  di  sotto 
Quei  cne  pende  dal  nero  ceffo,  è  Bruto  : 
Vedi  corne  si  storce,  e  non  fa  mottofi 
Et  Taltro  ë  Cassio,  che  par  si  membruto.  > 

(Cant.  xxxiY,  p.  440  de  l'édition  de  M.  le  président  Me*- 

nard,  avec  les  notes  et  l'excellente  traduction  dont  elle 

est  accompagnée.) 
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grand  roi  lors  même  que  Boileau  n'aurait  pas  chanté  le  passage  du 
Rhin.  Quant  à  Lucain,  les  ampoules  envenimées  de  son  éloquence 
sonore  sont  de  trop  peu  pour  obscurcir  la  plus  grande  gloire 
des  temps  anciens.  L'histoire  va  nous  le  démontrer  par  ses  véridiques 
enseignements. 

Il  en  est  un  surtout  qui  domine  tous  les  autres;  c'est  qu'il 
y  a  une  justice  terrible  pour  ces  prétendus  vengeurs  de  la  li- 
berté, qui,  missionnaires  d'eux-mêmes  et  sous  prétexte  des 
droits  du  peuple ,  mettent  une  révolution  à  la  place  de  l'ordre 
dont  jouit  une  société.  Cassius,  les  deux  Brutus  et  leurs  complices 
n'avaient  pas  voulu  la  monarchie  avec  César;  ils  ne  purent  empê- 
cher que  Rome  ne  l'eût  pour  toujours  avec  son  neveu.  Ils  s'étaient 
crus  forts  par  le  peuple,  et  l'événement  ne  fit  éclater  que  leur  mé- 
diocrité, leur  impopularité  et  leur  téméraire  impuissance.  César  avait 
expiré  sous  leur  poignard;  ils  expirèrent,  l'année  suivante,  sous  les 
luines  de  leur  république  un  moment  restaurée.  Ils  avaient  reven- 
diqué la  liberté  ;  ils  trouvèrent  l'anarchie,  la  guerre  civile  et  la  mort 
Cicéron,  à  leur  suite,  avait  poussé  des  cris  de  délivrance;  quelques 
mois  après,  sa  tête  sanglante  était  attachée  à  la  tribune  aux  haran- 
içues  qu'il  avait  illustrée.  Il  avait  passé  dans  la  tristesse  un  règne 
r[ui  avait  fait  taire  le  bruit  des  armes  et  assuré  à  chacun  la  paix  et 
la  sécurité.  Mais  d'autres  jours  bien  autrement  lamentables  l'atten- 
daient dans  les  bras  decetîe  liberté  qu'il  avait  appelée  de  ses  vœux. 
Imprudent,  qui  pour  des  mécontentements  d'orateur,  n'avait  pas 
prévu  qu'en  dehors  de  César,  la  patrie  allait  retomber  sous  la  licence 
de  la  tribune  et  la  licence  des  bourreaux  !  !  Fallait-il  donc  que  la 
proscription  d'Antoine  vînt  s'ajouter  aux  persécutions  de  Clodius 
et  à  un  exil  immérité,  pour  apprendre  à  ce  grand  esprit  ce  que 
c'est  qu'un  Etat  (quelque  nom  qu'il  porte)  avec  des  ambitions  ar- 
dentes, des  partis  violents  et  des  hommes  insuffisants,  sans  la  main 
magistrale  qui  seule  peut  tout  contenir  et  pacifier? 

Pénétrons  cependant  dans  le  détail  des  faits.  Cicéron  sera  l'un  de 
mes  principaux  guides,  non-seulement  parce  que  j'aime  passionné- 
ment ses  écrits,  mais  encore  parce  qu'ils  contiennent  les  révélation» 
les  plus  intimes  et  les  plus  curieuses  sur  les  honames,  les  mœurs  et 
les  institutions. 


César  était  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse.  Il  avait  obtenu  daiw 
les  Gaules  les  plus  éclatants  succès.  Mais  son  gouvernement  aUak 
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bientôt  expirer  ^  La  grande  question  était  la  succession  des  provin- 
ces; elle  agitait  à  Rome  tous  les  esprits*. 

César  croyait  qu'après  tant  d'exploits,  la  République  lui  devait 
une  récompense  ;  il  désirait  le  consulat.  D'après  les  règles,  il  fallait 
venir  à  Rome  le  demander,  et  César,  dont  le  temps  n'était  pas  en- 
core fini,  ne  voidait  pas  qmtter  sa  province  et  son  armée.  Il  songeait 
k  profiter  de  la  dispense  qu'un  plébiscite  lui  avait  accordée  pour 
briguer  le  consulat  quoique  absent'.  Mais  Pompée  ne  redoutait  rien 
tant  que  de  voir  César  consul  désigné,  avant  d'avoir  remis  sa  pro- 
vince*. 

Canon,  tribun  du  peuple,  que  César  avait  mis  dans  ses  intérêts, 
reprochait  à  Pompée  son  inconséquence  à  cet  égard  et  son  injustice. 
Car  pendant  son  second  consulat.  Pompée  avait  poussé  Trébonius, 
tribun  du  peuple,  à  proposer  une  prolongation  de  cinq  ans  pour  la 
commission  de  César  dans  les  Gaules;  il  s'était  même  prêté  avec 
ardeur  au  plébiscite  qui,  par  une  exception  toute  personnelle  à  Cé- 
sar, l'avait  autorisé  à  solliciter  le  consulat  quoiqu' absent,  au  mo- 
ment où  finir^dt  son  gouvernement  militaire  dans  sa  province.  Il 
est  constant,  en  effet,  que  Pompée,  alors  consul  pour  la  troisième 
fois,  s'était  donné  beaucoup  de  mouvement  pour  faire  proposer  ce 
décret  par  les  dix  tribuns,  et  qu'afin  de  solliciter  Célius ,  l'un 
d'eux,  dans  l'intérêt  de  César,  il  lui  avait  expédié  à  Ravenne,  Cicé- 
ron,  son  ami'.  Si  maintenant  il  tenait  un  autre  langage,  c'était  par 
uoe  rivalité  envieuse  et  par  une  ambition  mal  cachée^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pompée  demandait  d'une  façon  absolue  que  Cé- 
sar revînt  à  Rome  aux  ides  de  novembre,  même  avant  l'expiration  de 
son  commandement  ^  il  voulait  qu'il  briguât  le  consulat  en  personne, 
et  de  plus  qu'on  ne  le  lui  donnât  pas*;  il  voulait,  pour  que  la  Répu- 
blique ne  fût  pas  bouleversée,  que  César,  le  vainqueur  des  Gaules 
et  la  gloire  de  l'Italie,  rentrât  dans  la  vie  privée.  Peu  lui  importait 
rembarras  où  il  jetait  par  là  les  hommes  conciliants  et  impartiaux^. 


*  César,  De  Belio  gallico,  viii,  50. 

*  Cicér,  Ad  Famil.,  viii,  11,  t.  XXI,  p.  9,  an  703.  «  Omni^  contentio  conjecta  est 
de  provindis  :  in  quam  adhuc  incabuisse  cum  seuatu  Ponapeius  yidetur,  ut  Gœsar 
idib.  novemb.  decedat.  > 

*  Appien,  t.  IV,  25.  —  Ce  plébiscite  est  de  701 . 

*  Cicér..  Ad  Famii.  {loc.  ch,),  liv.  viii,  14.  t.  XXI,  p.  55. 

*  Sttélone,  César,  26  et  28;  Plutarque,  Pompée,  81  ;  Cicér.,  Ad  AUicum,  tu, 
1. 1.  XXI,  p.  72  et  VII,  3,  p.  lOS;  Middleton.  t.  U,  p  482. 

*  C'est  ce  qui  résulte  des  lettres  précitées  de  Cicéron  et  de  celles  11  et  14,  Hb. 
^1,  Ad  Famliares,  U  dit  expressément  ailleurs  que  c'était  faire  une  injustice  à 
César.  {Ad  Attic.,  ix,  11,  t.  XXII,  p.  8.  Je  cite  le  texte  un  peu  plus  bas). 

*  /d..  Ad  AUicum,  vu,  1  et  3. 

*  Cicér.,  Ad  Atticum,  vu,  8,  t.  XXI,  p.  130;  Middieton,  t.  III,  p,  96  et  97. 

'  Cicéroa  exprime  ses  perplexités  sur  ce  qu'il  pourrait  dire  au  sénat  lorsque  la 
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et  le  danger  de  la  guerre  civile  qu'il  appelait  sciemment  sur  la  Ré- 
publique. Une  rupture  entrait  dans  ses  plans  avoués  S  pensant  qu'il 
fallait  en  finir  et  qu'il  saurait  suffire  à  dompter  un  ennemi  mépri- 
sable*. 

Pour  précipiter  sa  patrie  dans  ces  voies  funestes.  Pompée  n'avait 
d'autre  titre  que  son  ambition  et  sa  vanité.  Il  n'exerçait  dans  Rome 
aucune  autorité  publique;  proconsul  chargé  du  gouvernement  de 
l'Espagne,  il  n'avait  môme  pas  le  droit  de  séjourner  dans  la  ville;  et 
régulièrement,  il  aurait  dû  se  trouver  dans  sa  province,  au  lieu  de  se 
tenir  aux  portes  de  Rome  pour  la  troubler  par  ses  menaces  et  ses 
intrigues'.  Mais  il  se  croyait  à  lui  seul  toute  la  République,  et  il  ai- 
mait mieux  Rome  avec  une  guerre  qui  le  rendait  nécessaire  à  son 
parti,  et  aurait  pu  le  faire  dictateur,  que  l'Espagne  où  la  paix  l'au- 
rait bientôt  forcé  à  se  rendre  *. 

Quant  à  César,  sa  ligne  de  conduite  était  simple.  Il  ne  croyait  pas, 
qu'en  face  de  telles  provocations'^,  il  fût  de  sa  dignité  de  renoncer 
à  Tappui  des  tribuns,  à  la  faveur  du  peuple  et  surtout  au  plébiscite 
qui  admettait  formellement  sa  candidature^,  et  c'était  l'avis  de  tous 
les  hommes  modérés,  impartiaux  et  soucieux  de  la  paix'  ;  César  était 
même  convaincu  que  sa  sûreté  personnelle  lui  défendait  de  quitter 
son  armée*;  et  assurément  la  haine  de  ses  ennemis  autorisait  cette 
crainte. 

A  la  fin  de  la  guerre  des  Gaules,  il  passa  dans  la  haute  Italie  et 
posa  sa  candidature  pour  l'année  suivante  ®.  Les  villes  municipales 

ouestion  y  serait  portée.  Il  reconnaissait  que  Pompée  allait  trop  loin  et  que  César 
était  dans  son  droit,  et  néanmoins  l'obéissance  à  son  parti  lui  faisait  dire  qu'il  opi- 
nerait dans  le  sens  do  Pompée.  {Ad  Allie,  vu,  1  et  3.) 

*  Cicéron,  en  effet,  rendant  compte  d'une  entrevue  qu'il  avait  eue  avec  Pompée 
à  Formies,  dit  à  Atticus  : 

«  Quod  quœris  ecqua  spes  paciûcationis  sit  quantum  ea  Pompeii  muUo  et  ooi*- 
rato  sermone  perspejui,  ne  voluntas  quidem,  est.  »  {Ad  AUic.^  vu,  8). 

«  Sin  autem  Gaesar  fureret,  (Pompeius)  vehementer  honUnetn  contsmntbat^  et 
suis  et  Reipublicœ  copiis  confidebat.  {Ad  Attic,  vu,  8). 

'  Un  proconsul  renonçait  virtuellement  à  son  gouvernement  s'il  rentrait  (kns 
Rome  ;  aussi  Pompée  se  tint-il  pendant  deux  ans  aux  portes  de  Rome,  faisant  ^- 
verner  l'Espagne  par  ses  lieutenants.  (Beaufort,  des  Provinces,  t.  II,  p.  354). 

*  Cicér.,  Ad  Attic,  vu,  8:  «  Quid  multa?  non  modo  non  expetere  pocem 
istam  (il  parle  de  Pompée),  sed  et'.am  timere  visas  est.  Et  illa  autem  sententia  mm 
relinauendœ  urb  s  movet  hominem,  ut  puto.  > 

^  uest  Cicéron  qui  qualifie  ainsi  la  conduite  tenue  envers  César.  {Ad  Âttio.^  ix* 
11.)  Il  répond  à  une  lettre  de  César  et  lui  dit  :  «  Judicavi^e  eo  belle  le  yiobri, 
contra  cujus  honorem,  populi  romani  bénéficie  concessum,  mimici  atque  invidi  ni- 
terentur.  » 

*  Cicér.,  Ad  AUic.,  vu,  1.  (T.  XXI,  p.  73.) 

^  Cicéron  répète  très  souvent  que  César  était  dans  son  droit,  et  que  Pompée  au- 
rait dû  retourner  en  Espagne.  {Ad  Famil.,  vf,  6,  t.  XXIII,  p.  62.) 

*  Cicér.,  Ad  FamiL,  vui,  14,  t.  XXI,  p.  54:  «  Se  salvum  e$se  non  posie^  ti 
ab  exercitu  recesserit.  Cette  lettre  est  de  Cfélius  à  Cicéron. 

»  César,  De  Bello  gallico,  vin,  50. 
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et  les  coloDies  raccueillirent  avec  des  témoignages  incroyables  d'af- 
fectif* ;  la  foule  se  portait  sur  son  passage;  on  immolait  des  victi- 
mes, on  dressait  des  tables,  on  assiégeait  les  places  publiques  et  les 
temples  :  c'était  un  véritable  triomphe  populaire,  aussi  doux  au 
cœur  de  César  que  le  triomphe  officiel  qu'il  espérait  obtenir  de 
Rome\ 


VI 


Cep^idant  le  parti  pompéien  s'agitait  dans  la  ville  ;  il  avait  ol^ 
tenu  la  nomination  de  L.  Lentulus  et  de  C.  Marcellus,  ennemis  de 
César  et  remplis  de  projets  hostiles  contre  lui'.  C'étaient  deux  hom- 
mes aussi  incapables  que  passionnés*;  Lentulus  était  accablé  de 
dettes',  et  espérait  les  éteindre  avec  les  fruits  d'une  guerre  civile  ; 
tous  deux  n'apportaient  à  leur  cause  qu'tme  complsdsance  inha- 
bile. Mais  la  docilité  dispensait  d'autres  mérites  aux  yeux  de 
Pompée,  qui  croyait  les  avoir  tous.  Le  sénat,  qui,  s'il  eût  été  libre, 
eût  été  juste  envers  César*,  était  subjugué  par  ses  plus  déclarés  ad- 
versaire; on  ne  parlait  de  lui  que  comme  du  tyran  futur  de  la  Ré- 
publique. 

C'est  alors  que  Curion  proposa  au  sénat  ime  résolution  qui  sem- 
blait fondée  sur  l'équité  :  «  Si  César,  disait-il,  donne  de  l'ombrage 
aux  uns.  Pompée  en  donne  aux  autres  et  à  nous.  Il  est  investi  du 
gouvernement  de  l'Espagne  ;  il  a  une  armée  :  que  tous  deux  licen- 
cient leurs  troupes  et  se  démettent,  et  que  Rome,  assiégée  par  le 
voisinage  illégal  de  Pompée,  reprenne  ses  droits'.  » 

Cet  avis  avait  été  goûté  par  la  majorité  du  sénat,  malgré  les  con- 
seils et  les  amis  de  Pompée*.  César,  dont  Curion  était  le  fidèle  or- 
gane, consentait  réellement  à  se  démettre  de  son  commandement,  si 
Pompée  se  démettait  du  sien*. 

*  M.,  VIII.  51. 

*  Id.,  VIII,  51. 

>  /(/.,  Tin,  50.  C'est  pour  le  frère  de  ce  Marcellus  que  parla  Cicéran  devant  Ce- 
«r,  qui  lui  fit  ^ce.  {Pro  Marcello,) 

*  «  Cave  cnim  putes  quidquam  esse  minoris  his  consulibus.  »  (Cicér.,  Ad 
Àttic.,  vu,  20,  t.  XXI,  p.  204.) 

»  César,  De  Bello  ctm/i,  1.  4. 

*  César,  De  Bello  gallico,  viii,  52;  Cicér.,  Ad  FamiU^  viii,  11,  t.  XXI,  p.  8. 
«  Hoc  tibi  dico,  si  omnibus  rebus  prement  Curionem,  Cœwr  defenJetur.  » 

'  César,  De  Bello  gallico,  viii,  52;  Appien,  ii,  4,  28. 

*  César,  De  Bello  gullico,  viii,  52  ;  Appien,  ii,  4,  30. 

»  César, loccit.;  Cicér. Jd Fafnt7.,viii,14,  t.XXI, p,54 .(Lettre  deCéliusà Cicéron.) 
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Sur  ces  entrefaites,  un  décret  du  sénat  avsdt  détaché  de  l'armée  de 
César  deux  légions  pour  les  diriger  vers  TOrient,  à  cause  de  la  guerre 
des  Parthes.  Mais  le  consul  C.  Marcellus,  au  lieu  de  leur  donner  la 
destination  voulue»  les  avait  remises  à  Pompée,  qui  les  retenait  au- 
près lui.  Ce  fut  pour  César  la  preuve  éclatante  que  des  projets  fu- 
nestes se  tramaient,  et  qu'on  réservait  ces  deux  légions  pour  lui 
faire  la  guerre*.  Il  n'eut  plus  à  en  douter  lorsque,  sur  le  faux  bruit 
qu'il  marchait  vers  Rome,  les  consuls  l'eurent  fait  déclarer  ennemi 
public,  nonobstant  l'opposition  des  tribuns  ^ 

Malgré  ces  incidents,  César  renouvela  ses  propositions  d'arran- 
gement. Il  écrivit  aux  consuls  pour  offrir  son  abdication  du  pouvoir, 
si  Pompée  voulait  l'imiter'  :  il  demandait  seulement  qu'on  lui  lais- 
sât rillyrie  et  la  Gaule  Cisalpine,  avec  deux  légions,  jusqu'à  ce  que 
son  temps  fût  expiré*.  Les  consuls  refusèrent.  César  revint  à  la 
charge  par  une  nouvelle  lettre.  11  réitéra  son  offre  de  déposer  son 
autorité  si  Pompée  déposait  la  sienne;  mais  il  ajoutait  que  si  Pom- 
pée conservait  son  commandement,  il  viendrait  à  Rome  venger  la 
patrie  et  lui-même*. 


VII 


Les  consuls  étaient  si  défavorables  à  César,  qu'ils  ne  voulurent 
pas  d'abord  donner  lecture  de  cette  lettre  au  sénat.  Il  fallut  que  les 
tribuns  l'exigeassent®.  Mais  ils  ne  purent  obtenir  que  le  sénat  déli- 
bérât sur  son  contenu.  Les  consuls,  appuyés  par  leur  confiance  dans 
l'armée  de  Pompée  et  par  les  deux  légions  qu'on  avait  soustraites  à 
César,  enlevèrent  à  force  de  menaces,  d'invectives  et  de  violences', 
un  décret*  qui  déclarait  ce  dernier  ennemi  public,  si,  aux  ides  de 
mars,  c'est-à-dire  dix  mois  environ  avant  la  fin  des  dix  ans%  il  ne 
congédiait  ses  forces'**.  Les  tribuns  M,  Antoine  et  Q.  Cassius  s'op- 

•  César,  De  Bello  ctvf7»,  u,  55;  Appien,  u,  4, 29. 
«  Appien,  ii,  4,  31. 

»  César,  De  Bello  civiliy  i,  1. 

•  Ces  pays  faisaient  partie  de  son  gouvernement. 
»  Appien,  II,  4,  31. 

•  César,  De  Bello  civili,  i,  i. 
'  Id.,  I,  2. 

•  Suétone,  César,  28. 

•  Nommé  en  695  pour  cinq  [ans  et  pour  entrer  en  char^  en  696,  il  avait  été 
continué  pour  cinq  ans  encore  en  699.  Ces  dix  ans  n*expiraient  donc  qu*à  la  fia 
de  705.  F        .  H 

«0  César,  DeBelio  civili,  i,  2;  Cicér.,  Ad  FamiL,  xvi,  IJ,  t.  XXI,  p.  144. 
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posèrent  en  vain.  Le  sénat,  plus  intraitable  que  le  dictateur  Sylla, 
qui  du  moins,  en  dépouillant  la  puissance  tribunitienne,  lui  avait 
laissé  le  droit  d'opposition',  ne  tient  aucun  compte  de  leur  veto.  On 
déclare  la  patrie  en  danger,  et  on  charge  les  consuls,  les  préteurs, 
les  tribuns,  les  proconsuds  de  veiller  au  salut  de  la  République".  On 
menace  les  deux  opposants  ;  on  viole  leurs  prérogatives  en  les  chas- 
sant du  sénat';  ils  sont  forcés  d'aller  chercher  un  asile  dans  le  cam^) 
de  César*,  et  donnent  à  la  guerre  la  raison  la  plus  légitime'*.  En 
même  temps,  on  remplace  César  par  L.  Domitius,  un  de  ses  plus 
smcîens  et  plus  obstinés  ennemis;  on  partage  l' Italie';  on  distribue 
les  commandements  sans  les  formalités  voulues,  sans  la  sanction  du 
peuple*;  on  ordonne  des  levées  d'hommes  et  d'argent  dans  toute  l'I- 
talie'. Enfin  les  jours  suivants,  le  sénat  se  rend  hors  de  la  ville  pour 
délibérer  avec  Pompée®.  C'était  une  violation  flagrante  de  toutes 
les  garanties  publiques  ;  les  lois,  en  effet,  défendaient  à  un  proconsul, 
sous  peine  de  déchéance,  d'entrer  dans  Rome.  Or,  Pompée,  qui 
veut  conserver  son  commandement,  se  contente  de  ne  pas  enfreindre 
en  apparence  la  prohibition.  Mais  (ce  qui  revient  au  même)  il  fait 
venir  auprès  de  lui  ceux  auprès  desquels  il  ne  pouvait  aller.  Le 
sénat  quitte  le  sol  sacré  de  Rome,  comme  si  un  ennemi  s'en  fût  em- 
paré; il  vase  livrer  à  Pompée  et  reçoit  les  encouragements,  les  con- 
seils et  les  inspirations  de  cet  homme  avec  qui  il  ne  peut  délibérer. 
Là  on  se  donne  une  libre  carrière  pour  ordonner  tout  ce  que  conseille 
l'intérêt  de  parti  ;  il  n'y  manque  que  le  peuple,  qui  est  dans  Rome, 
et  le  contrepoids  des  tribuns,  dont  l'autorité  n'en  peut  sortir. 

Pendant  ce  temps-là.  César  était  à  Ravenne,  dernière  ville  de  son 
gouvernement;  il  y  attendait  la  réponse  à  ses  offrjs,  qu'il  croyait 
modérées*®,  et  que  ses  ennemis  appelaient  menaçantes  et  acerbes*  *.  En 
apprenant  le  cas  qu'on  en  avait  fait,  il  harangue  la  treizième  légion, 


<  César,  De  Bello  citÀli,  i,  7. 

*  Cicér.,  Ad  FamU.,  xri,  il. 

>  ÂppicD,  11,  53;  César,  De  Bello  eimli,  i,  5. 

»  Cicér.,  Ad  AUie.,  vu,  9,  t,  XXI,  p.  138.  Cette  lettre  prédit  clairement  qu'on 
interdira  ou  ^a*on  chassera  les  tribuns  favorables  à  César,  et  que  ce  sera  un  pré- 
texte pour  cner  à  la  violence  ;  mais  c'était  plus  qu  un  prétexte,  c'était  une  cause 
légitime. 

*  Cicér.,  Ad  famiL,  xri,  11.  Italise  regiones  descriptœ  sunt,  quam  quisquepar- 
tem  toeretur.  Nos  Capuam  sumpsimus. 

^  César,  De  Bello  civili,  i,  7  et  85.  Sur  la  confirmation  du  gouTemement  par  le 
penpte,  Toyez  Beaufort,  Des  Provinces,  t.  II,  p.  341.  (Tite-Live,  vin,  23.) 

*  Cicéron,  qui  avait  eu  Capoue  {Ad  PamiL  xvi,  il),  avait  1  inspection  des  levèet 
ffi  Campanie  et  sur  la  cdte.  (Ad  AHic.^  vu,  11.) 

'  César,  De  Bello  civili,  \,  6.  Ceci  se  passait  en  janvier  705. 

<«  «  Suis  leniflsimis  postulatis  responsa.  *  Loc.  cit. 

"  Cicér.,  Ad  Pamil.,  xvi,  11,  t.  XXI,  p.  143.  Minacet  et  acerbat. 
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la  seule  qu'il  eût  alors  avec  lui  ;  il  se  met  en  marche  avec  elle,  passe 
le  Rubicon,  et  arrive  à  Rimini,  où  il  trouve  les  tribuns  du  peuple  ;  il 
donne  ordre  aux  autres  légions  de  quitter  leurs  quartiers  et  de  le 
suivre*. 

Les  événements  se  précipitaient  ainsi  de  jour  en  jour,  et  l'on  en- 
trait dans  une  guen'e  que  les  bons  citoyens  redoutaient  et  qu'ils  au- 
raient voulu  prévenir  par  une  plus  grande  condescendance  pour  les 
propositions  de  César". 


VIII 


Cependant,  Pompée,  qui  avait  fait  plus  que  prévoir  la  guerre'^, 
qui  l'avsdt  désirée  et  fomentée,  conçut  un  moment  d'hésitation.  U 
était  hors  de  Rome  avec  les  deux  légions  enlevées  à  César  d'une  ma- 
nière odieuse*;  il  y  était  entouré  du  sénat  et  des  consuls,  et  n'ayant 
pas  à  redouter  les  résolutions  des  tribuns,  dont  le  pouvoir  devait  se 
renfermer  dans  l'enceinte  de  la  ville.  On  dit  qu'il  fut  étourdi  et  dé- 
concerté de  la  tOTuniu-e  des  affaires^.  U  conmdença,  mais  trop  tard, 
à  craindre  César®.  Pompée  se  croyait  l'idole  de  l'Italie.  Pendant  une 
maladie  qu'il  avsdt  faite  à  Naples  dans  im  temps  antérieur,  des  dé- 
monstrations extraordinaires  lui  avaient  persuadé  que  l'Italie  entière 
attachait  un  prix  infini  à  sa  conservation.  Le  sentiment  de  son  impor- 
tance s'était  exalté  par  ces  témoignages,  et  il  s'était  persuadé  qu'il 
n'avait  «  qu'à  frapper  la  terre  pour  en  faire  sortir  une  armée  fidèle'.  » 
D'un  autre  côté,  des  flatteurs  revenant  des  Gaules  lui  avaient  ra- 
conté que  César  était  détesté  dans  son  armée  et  qu'on  y  préférait  le 
commandement  de  Pompée  à  celui  de  César®.  Tout  cela  lui  avait 
tourné  la  tête  :  confiant  dans  sa  popularité,  dans  son  ascendant, 
dans  la  force  de  son  parti,  il  avait  poussé  à  une  rupture,  sans  que  la 

^  César,  De  BeUo  civili,  i,  8. 

•  Cicér.,  Ad  Family  vni„  23,  t.  XXI,  p.  28;  Id.,  AdAtticum,  ix,  2,  t.  XXL 
p.  322;  Id.,  IX,  6,  t.  XXI,  p.  341;  Id.,  vu,  5,  t.  XXI,  p.  121;  Id.,  vu,  3, 
t.  XXI,  p.  109. 

»  /d.  vji.  4,  t.  XXI,  p.  117. 

•  C'est  Cicéron  qui  1  avoue  :  <  Spes  omnis  in  duabtis,  invidiosè  retentis ^  pcenè 
aUenis  legionibus.  >  (Ad  AtUc,  ru,  13.) 

>  In  oppidis  coarctatus  et  stupens.  (Cicér.,  Ad  Atticum,  vu,  10,  t.  XXI» 
p.  156.) 

•  Pompeius  noster,  qui  Caesarem  serô  cœpit  timere.  (Cicér.,  Ad  FamU.f 
XVI,  11.) 

'  Plutarque,  Pompée^  82. 

-•  Plutarque,  Pompëc,  82.  César,  De  BeUo  dvili,  i,  6. 
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prudence  lui  eût  suggéré  le  moyen  d'en  conjurer  les  imminents  dan- 
gers*. 

Mais,  au  moment  de  tirer  Tépée ,  l'attitude  de  l'Italie  lui  avait  fait 
entrevoir  tout  ce  qu'il  y  avait  à  redouter  de  César,  de  cet  homme 
(jui,  depuis  dix  ans,  était  devenu  si  grand*.  Il  eut  peur*;  il  songea 
à  la  fuite,  et,  au  lieu  de  se  jeter  dans  Rome  pour  s'y  fortifier  avec 
son  parti,  il  s'en  éloigna,  comme  si  les  Gaulois  fussent  de  nouveau 
aux  portes  de  la  ville  *,  disant  que  la  République  n'était  pas  dans 
les  murailles  :  non  est  in  parietibus  Respublica  *.  Et,  comme  il  ame- 
nait avec  lui  les  consuls  et  le  sénat,  il  laissait  la  capitale  de  l'Em- 
pire sans  gouvernement  *.  Je  pourrais  dire  qu'il  était  lui-même  sans 
dessein  arrêté  ',  et  que  tout  autour  de  lui  était  livré  à  l'erreur  et  à  la 
crainte*.  Il  alla  passer  en  revue  ses  cohortes  dans  la  Fouille®  :  c'é- 
t«ent  surtout  les  deux  légions  traîtieusement  ravies  à  César  *®  qu'il 
a\'ait  mises  là  en  quartiers  d'hiver.  11  trouva  leur  fidélité  douteuse". 
L'inquiétude  pénétra  dans  tous  les  cœurs  quand  ou  vit  que  Pompée 
n'avait  rien  prévu,  rien  préparé,  qu'il  n'avait  ni  places  ni  troupesi 
et  que  presque  toutes  ses  forces  se  réduisaient  à  deux  l^ions,qui  se 
BORvenaient  de  César  et  dont  on  n'était  pas  sûr  *",  et  à  quelques  re- 
crues enrôlées  malgré  elles  et  ayant  horreur  de  la  guerre  ". 

'  Piutarque,  id. 

*  Gicér.,  Ad.  AU,,  vu,  5,  t.  XXI,  p.  l!20.  «  Qiiem  per  annos  deoem  aluimus 
^mtra  nos.  » 

'CoaBos  autem  noster  (ô  rem  miseram  et  incredibilem)  ,  ut  totos  jacet  î  Non 
aDiffiusest,  non  consilium,  non  copiai,  non  diligentia,  etc.  Ad.  Attie,,  vn,  21. 

*  Cicér.,  Ad  Ait,  vu,  11,  t.  XXI,  p.  160.  «  Tamen  nihil  absurdius.  Urbem 
lu  rdinqaas  ?  Ergo  idem^  si  GalU  venirent.  » 

*  Cicér.,  /oc.  cit. 

*  Id.  «  Sine  magistralibus  urbem  esse,  sine  senaiu.  > 
Ro^  corem  ut  scias  quid  Pompeius  agat;  ne  ipsum  quidem  sdtre  puto 


{Cicér.,  Ad.  Attic,  vu,  12,  t.  XXI,  p.  162.) 
•  Goér.,  Ad.  AU.,  vu,  12,  t.  XXI,  p. 


,  p.  162.  <  Plana  ihnoris  et  erroris  omnia.  » 
Ailleurs,  Cicéron  dit  :  a  Do  reliqno,  oecjue  Hercule  quid  agam^  nec  quid  actums 
ram,  scio.  Ita  sum  perturba  tus  tementate  nostri  amentissiml  consilii.  (Cicér.. 
Ad.  AU.,  VII,  10,  t.  XXI,  p.  156.) 

•  Idem. 

••  On  a  vu  «  YInvidiosè  retentis  »  de  Cicéron.  (Ad.  Mtt.yyii,  13,  t.  XXÏ,  p.  170.) 

"  Cicér.,  Ad.  Att.,  vii,  12  et  vu,  13,  t.  XXI,  p.  162  et  168. 

"  Id.,  VII,  13,  t.  XXI,  p.  170. 

^  Id.  «  Nam  delectus  adhuo  quidem  invitorum est,  et  a pugnando  abhorren^ 
timn.  »  Ailleurs,  Cicéron  dit  que  Capoue,  où  il  avait  mission  d'activer  les  levées , 
De  montrait  aucun  empressement.  «  In  quo  parùm  prolixe  respondent  Campani 
-'-'   .  Ad.  Att.,  VII,  U,  t.  XXI,  p.  176. 
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IX 


Pourquoi  Pompée  avait-il  renoncé  à  Rome  et  établi  dans  la  Fouille 
son  quartier  général?  C'est  qu'il  sentait  bien  qu'il  ne  pouvait 
compter  sur  cette  ville  et  l'Italie,  et,  qu'en  cas  de  mauvaise  fortune, 
la  Pouille,  quoique  très  faible,  était  la  province  la  plus  favorable 
pour  une  fuite  par  mer  *.  11  est  certain  que  ce  que  les  républicains 
appelaient  les  malbeurs  de  l'Etat,  ne  touchait  vivement  ni  aucun  des 
ordres  ni  les  masses  *.  Les  bons  étaient  faibles,  émoussés  et  peu 
nombreux  '.  Au  contraire,  la  multitude,  les  gens  obscurs,  les  muni- 
cipes,  les  colonies,  les  préfectures  penchaient  du  côté  de  César*, 
et  un  grand  désir  de  changement  se  faisait  sentir  *.  L'Italie,  dévouée 
en  général  à  sa  cause ,  devait  donc  nécessairement  échapper  à  Pom- 
pée, et  Pompée  ne  songeait  qu'à  en  sortir®.  S'il  se  fût  retranché 
dans  Rome,  l'espoir  de  l'arrivée  de  César  avec  une  armée  redou* 
table  n'eût  pas  manqué  de  mettre  le  feu  aux  esprits.  Rien  ne  prouve 
mieux  les  mauvaises  dispositions  du  peuple  que  le  fait  suivant,  ra- 
conté par  Cicéron  :  Comme  les  consuls  avaient  fui  de  Rome  avec  une 
si  grande  précipitation  que  Lentulus  avait  Idssé  le  trésor  ouvert 
sans  avoir  pu  s'en  ssdsir  \  Pompée,  qui  bien  que  simple  proconsul 
pour  la  province  d'Espagne,  donnait  des  ordres  comme  un  dicta- 
teur, avait  envoyé  à  Capoue  le  tribun  C.  Cassius  pour  porter  l'ordre 
à  ces  mêmes  consuls  ■  de  se  rendre  sur-le-champ  à  Rome,  d'y  enlever 
le  trésor  et  de  revenir  aussitôt.  Mais  les  consuls  n'osèrent  l'exécuter. 
Car  ils  manquaient  d'escorte,  et,  déplus,  ils  craignaient  qu'une  fois 
entrés  dans  la  ville,  on  ne  leur  permît  pas  d'en  sortir  avec  leur  proie  '. 
Dans  cet  état  de  choses,  il  valait  mieux  renoncer  à  Rome  que  de  la 
perdre. 

Une  autre  raison,  c'est  que  Pompée  espérait  que  César,  trouvant 
la  ville  sans  sénat  et  sans  magistrats,  ne  poumùt  y  organiser  un 

«  Cicér.,  Àd,  AUic,  vi»,  3,  t.  XXÏ,  p.  234.  Il  s'exprime  en  termes  positifs. 

*  «  /n  quà  nullus  esaet  ordinum ,  nullus  apertus  privatomm  dolor.  *  Cicér., 
Ad.  i4«.,  VIII,  3,  t.  XXI.  p.  234.  Voyez  aussi  Ad  AU.,  viii,  13. 

'  «  Banorum..,  hebes,  ut  solet.  >  Cicér.»  Ad  AU.^  nu,  3,  t.  XXI,  p.  234. 

*  Cicér.,  loc.  cit. 

■  Id.  «  MuUi  mutationis  rerum  cupidi.  * 

*  Id. 

^  César,  De  Bello  cwili,  i,  14. 

*  AUultt  mandata  ad  conmles.  {Ad  AUic.f  vu,  21,  t.  XXI,  p.  206.) 

*  Deindê  exeant  :  quis  sinat?  («'oc.  cU.) 
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gouveraeraent  régulier  .*  Il  s'imaginait  que  Tabsence  des  consuls  ne 
pennettrait  pas  de  tenir  les  comices,  que  les  élections  seraient  en 
suspens  faute  de  magistrat  compétent  pour  les  présider,  qu'il  y  au- 
rait un  interrègne  du  pouvoir".  Si  César  venait  à  Rome,  vainqueur 
par  les  armes,  il  y  serait  vaincu  par  la  légalité. 


Pompée  tournait  donc  ses  regards  hors  de  l'Italie  et  vers  les  rois 
étrangers,  ses  amis,  méditant  d'inonder  sa  patrie  de  nations  barbares 
et  de  monter  par  là  au  rang  de  Sylla  '.  Se  voyant  sans  troupes 
suffisantes  et  sans  argent  ,*  il  se  détermina  à  une  tentative  de  con- 
ciliation auprès  de  César  \  Ce  dernier  formula  ses  intentions  en  ter- 
mes assez  modérés  pour  que  Caton  lui-même  y  vit  une  juste  cause 
d'éviter  la  guerre*  :  «  Quoiqu'on  me  retienne  deux  légions,  quoi- 
qu'on fasse  des  levées  en  Italie,  et  qu'on  arme  la  ville  pour  me  per- 
dre, je  consens  à  tout  dans  l'intérêt  de  l'Etat  :  que  Pompée  se  rende 
dans  son  gouvernement  ;  que  tous  deux  licencient  leurs  troupes  ; 
gne  fltalie  pose  les  armes  ;  que  les  comices  soient  libres  et  les 
aflaires  remises  au  sénat  et  au  peuple  romain.  Je  livrerai  la  Gaule  ul- 
térieure à  Domitius,  la  Gaule  citérieure  à  Considius  Nonianus,  à  qui 
ces  provinces  sont  échues.  Je  viendrai  solliciter  moi-même  le  con- 
sulat et  ferai  les  trois  demandes  en  personne  '.  Du  reste,  que  Pom- 
pée souffre  que  j'aille  le  trouver  :  une  entrevue  terminera  tous  les 
différends*.  » 

Pompée  était  à  Capoue  avec  les  consuls  et  un  grand  nombre  de 
sénateurs  ^.  Après  une  mûre  délibération,  il  fut  décidé  qu'on  n'ac- 
cepterait ces  propositions  qu'à  condition  que  César  commencerait 
par  retirer  ses  troupes  de  Rimini  et  des  villes  étrangères  à  son  gou- 
Teraement,  qu'il  irait  en  Gaule  et  licencierait  son  année  :  c'est  alors 

*  Cicér..  Àd  Ait.,  vu,  13,  t.  XXI,  p.  170.  «  QuidcMUmsii  acturus,  aut  quo 
modo,  nescio^  sine  senatu,  sine  magistratu,  » 

*  Cicér.,  Ad  Ait.,  ix,  9,  t.  XXI,  p.  366. 
»  W..  VIII,  11,  t.  XXI,  p.  26Î. 

*  «  Sumus  flagiiiose  impjrati  quùm  à  mUitibus,  tùm  à  peeunià.  •  Ad.  Att,^ 
TH.  15.  t.  XXI,  p.  180.  ^ 

*  César,  De  Bello  civili,  i,  8  et  9.  Cicér.,  Ad  Att.,  m,  13,  t.  XXI,  p.  174, 
croit  que  César  fit  les  premières  propositions  :  c*est  une  erreur. 

*  «  Cato  enim  ipse  jam  servire  quam  pugnare  mavult.  »  Ad  Ait.,  vu,  15. 
'  Cicér.,  Ad  famil,,  xvi,  12,  t.  XXI,  p.  182. 

*  Id.  César,  De  Bello  civili,  i,  8  et  9. 

*  Cicér.,  Ad  AU.,  ni,  15,  t.  XXI,  p.  178.  César,  De  Belle  eivili,  i,  10. 
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seulement  que  Pompée  se  rendrait  en  Espagne  !  Sans  cette  garantie 
préalable  de  la  bonne  foi  de  César,  les  levées  continueraient  *;  car  il 
fallait  que  le  sénat  pût  délibérer  tranquillement  à  Rome  sur  ses 
offres  de  paix  *. 

Nous  ferons  remarquer  qu'à  ce  moment  les  levées  avaient  mar- 
ché pour  Pompée  avec  un  peu  plus  de  succès  ;  qu'on  se  flattait  qiie 
César  aurait  contre  lui  les  deux  Gaules,  où  Ton  avait  la  folie  de 
croire  qu'il  était  détesté,  aussi  bien  que  dans  la  Transpadane\  La- 
bienus,  son  lieutenant  dans  la  guerre  des  Gaules  et  aujourd'hui  sou 
ennemi,  Labienus,  qui  l'avait  abandonné  pour  venir  joindre  Pompée, 
encourageait  ces  idées  et  faisait  espérer  d'autres  défections*.  C'était 
un  de  ces  généraux  d'un  ordre  secondaire,  qui  abandonnent  uue 
grande  cause  parce  qu'ils  n'y  peuvent  occuper  le  premier  rang\ 
La  confiance  était  donc  revenue  dans  le  parti  de  Pompée  ®  :  de  là  ces 
conditions  hautaines  et  injurieuses. On  était  convaincu  que,  si  César 
résistait,  il  était  perdu  par  sa  folie  même  ;  qu'il  suffisait  desanver 
Rome  et  d'y  rentrer  ;  que  tout  le  reste  en  Italie  irait  de  soi-même'. 
Aussi  Pompée  songeait-il  à  y  ramener  les  siens*. 

On  se  félicita  d'autant  plus  decette  réponse,  que  des  nouvelles,  ve- 
nues de  Rome,  annoncèrent  au  gouvernement  de  Capoue  que  l'as- 
semblée du  peuple,  en  ayant  eu  connaissance,  en  avait  été  satisfaite. 
César  perdra  l'affection  du  peuple,  disait-on,  s'il  n'accepte  pas  les 
offres  qu'on  lui  fait  •. 


XI 


Mais  César  n'accepta  pas  *®.  Il  a  donné  lui-même  ses  raisons  dans 
ses  Mémoires:  il  éUàt  injuste  d'exiger  que  je  quittasse  Rimini  et  que  je 
retournasse  dans  mon  gouvernement,  tandis  que  Pompée  retiendrait 

«  Gicéron,  AdAtt.,,  vu,  14,  t.  XXI,  p.  176.  César,  loc.  cit, 
«  Cicér.,  Ad  FamiL,  xti,  12,  t.  XXI,  p.  184. 
»  Cicér.,  id. 

*  Cicér.,  Ad  famU,,  xvi,  12.  t.  XXI,  p.  184.  Id.,  Ad  AtL,  vu,  16.  t.  XXI. 
p.  188.  César  n  avait  pas  igooré  que  ses  ennemis  avaient,  dès  l'origine,  excité  La- 
bienus contre  lui  {De  Bello  gcUlico,  8,  52).  Mais,  droit  et  confiant  comme  il  Tétait, 
César  n'avait  pu  croire  à  l'infidélité  de  Labienus,  et  il  lui  avait  laissé  le  comman- 
dement de  la  Gaule  citérieure. 

'  Cicéron  le  jugeait  sévèrement  :  «  In  Labieno  parùm  est  digniUUis.  >  Cicér., 
Ad  Att.,  Yiii,  2,  t.  XXI,  p.  228. 
«  Cicér.,  loc,  cit>. 
^  /d.,  loe.  gU. 

•  Id.,  loc,  cit. 

»  Id.,  Ad  AU..  VII,  18,  t.  XXI,  p.  198- 
««'  César,  De  Bello  eiviH,  i,  9, 
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de^^  provinces  et  des  légions  sur  lesquelles  iji  n'avait  aucun  droit  ; 
qu'on  fît  des  levées  et  que  je  licenciasse  mes  troupes  ;  que  Pompée 
promît  de  se  rendre  dans  son  gouvernement  sans  fixer  le  jour.  De 
plus,  ne  marquer  aucun  temps  pour  Tentrevue  demandée  par  César, 
ne  pas  promettre  de  se  rapprocher  de  lui,  c'était  ôter  tout  espoir  de 
paix  *. 

C'est  vers  le  4  février  705  que  ceci  se  passait,  et,  le  10,  Cicéron 
écrivait  qu'il  n'y  avait  déjà  pas  un  pouce  de  terre  en  Italie  dont 
César  ne  fât  le  maître  *.  A  Capoue,  tout  ét^t  paralysé,  et  la  ville  et 
les  levées  ;  oq  ne  pensait  qu'à  se  sauver  '  ;  les  consuls  avaient  pris 
la  fuite,  et  Pompée  aspirait  à  sortir  de  l'Italie  ^  aussi  vivement  que 
César  agissait  pour  l'en  chasser  \  On  n'avait  su  prendre  aucune 
mesure  pour  faire  la  paix  ni  pour  soutenir  la  guerre  ^.  On  avait 
compté  sur  des  troupes  qui  n'arrivaient  pas  •  ou  sur  des  troupes  qui 
se  trouvaient  douteuses  ',  et  l'on  avait  affaire  à  un  homme  qui  était 
un  prodige  d'activité,  de  vigilance  et  de  célérité*,  et  dont  les  vieilles 
légions  faisaient  trembler  les  soldats  improvisés  du  parti  aristocra- 
tique *^.  Dans  ce  coin  même  de  l'Italie  qu'occupaient  les  pompéiens, 
les  municipes,  les  agriculteurs,  tout  le  monde  faisait  des  vœux 
contre  Pompée-  La  guerre  était  impopulaire  ;  on  voulait  la  paix  et  le 
repos,  et  l'on  soupirait  après  César".  Partout  ailleurs,  on  se  décla- 
rait pour  lui  avec  enthousiasme  ;  il  était  reçu  comme  un  dieu  dans 
les  içunicipes*".  C'était  un  abandon  générai  du  parti  de  Pompée  *\ 


*  On  voit  par  les  discours  et  les  lettres  de  Balbus,  ami  de  César,  combien  ce 
dernier  tenait  à  cette  entrevue,  dont  il  espérait  un  rapprochement  {AdAtt,^  viii,  9, 
t.  XXI,  p.  25^,  et  combien  il  était  sincère  {Ad  AU,,  yiii,  15  et  ix,  7,  t.  XXI, 
p.  280  et  360). 

*  «  Pedem  in  Italia  video  nuîlum  esse,  qui  non  in  istius  potestate  sit.  »  Ad 
AH„  ni,  22,  t.  XXI,  p.  210.  Pompée  écrivait  le  16  :  <  Magnam  partem  ïtaUœ 
Ccesar  occupavit,  »  Ad  AU.,  viii,  12,  t.  XXI,  p.  294. 

'  Cicèr.f  Ad  AU,,  vu,  23,  t.  XXI,  p.  214.  <  Tota  Capua  et  omnis  hic  délectas 
jacet.  Desperata  resest;  in  fugà  omnes  sunt.  > 

*  /i.,  à  Pompée,  t.  XXI.  p.  276. 

»  Id.  AdfamiL,  vw,  15,  t.  XXI,  p.  280. 
«  Id,,  Ad  AU.,  v«i,  1.  t.  XXI,  p.  222. 

^  Id.,  nu,  12.  Voy.  la  leUre  de  Pompée  aux  oonsuls  Marcellos  et  Lentulus,  L 
XXI,  p.  288. 

*  Cicér.,  Ad  AU.^  viii,  12.  Voy.  la  lettre  de  Pompée  aux  consuls  Marcellus  et 
Lentuhis,  t.  XXI,  p.  288. 

*  Cicér.,  Ad  AU,,  vui,  9  et  nii,  13,  t.  XXI,  p.  298. 
««  Id.,  nii,  12,  t.  XXI.  p.  296  et  298. 

"  Id.,  VIII,  13,  t.  XXI,  p.  298.  «  Hune  amant.  »  Ceci  est  bien  remarquable 

dans  la  bouche  de  Cicéron. 
"  «  Municipia  vero  deum.  »  Ad  AU.,  viii,  16,  t.  XXI.  p.  312.  (4  mars  705.) 
*'  «  Cnsus  noster  Brundisium  :  Domiiium  dtaeruit.  Confèeta  res  est.  »  Ad  AU,, 

viî^  4,  t.  XXU  p.  242. 
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dont  les  menaces  violentes,  dernière  ressource  des  fsdbles,  contras* 
taient  avec  la  clémence  de  son  rival  '• 


XII 


Quand  il  fut  décidé  que  Pompée  émigrerait,  ses  partisans  voulu- 
rent que  tout  ce  qui  tenait  à  sa  cause  émigrât  avec  lui.  Ils  avaient 
recours  à  rintimidation,  aux  promesses,  aux  caresses,  aux  fausses 
nouvelles  pour  entraîner  les  faibles  et  vaincre  les  hésitations  *.  Cicé- 
céron,  qui  avait  blâmé  la  guerre ,  qui  avait  pensé  qu'on  devait  tenir 
dans  Rome,  qui  n'avait  jamais  considéré  comme  raisonnable  l'aban- 
don de  l'Italie  ',  Cicéron  fut  obligé  de  céder  à  leurs  plaintes,  à  leur 
intolérance,  à  leurs  sarcasmes.  Il  se  résigna  aussi,  mais  le  plus  tard 
possible,  et  en  maudissant  la  sottise  de  Pompée  :  «  Je  savais,  disait- 
il,  qu'il  n'entendait  rien  au  gouvernement  :  je  vois  maintenant  qu'il 
n'entend  pas  mieux  la  guerre  *.  »  L'âme  de  Cicéron  était  pleine  d'in- 
quiétudes :  si  la  cause  lui  semblait  bonne,  elle  lui  paraissait  indi- 
gnement défendne  *. 

Mais  tous  ceux  sur  lesquels  Pompée  avait  compté  furent  loin  de 
prendre  la  résolution  d'abandonner  l'Italie.  Plus  la  fortune  de  César 
grandissait,  plus  Rome  se  remplissait  de  pompéiens  tièdes  ou  infi- 
dèles à  leur  cause  et  prêts  à  s'incliner  devant  le  vainqueur*.  Pompée 
frémissait  de  colère  ;  il  éclatait  en  menaces  contre  les  mimicipes, 
contre  les  gens  de  bien,  contre  les  hommes  qui  ne  le  suivaient  pas 
et  qu'il  déclarait  ses  ennemis^;  il  annonçait  d'éclatantes  vengeances 
et  le  retour  des  proscriptions  •• 

«  Cicér.  Id. 

*  Voy.  les  fausses  nouvelles  arrivées  à  Cicéron.  Ad  Att.,  m,  6,  t.  XXÏ,  p.  336. 
»  Cicér.,  Ad  Att,,  ix.  2,  t.  XXI,  p.  322. 

*  Id„  VIII,  16,  t.  XXI,  p.  310. 
»  W.,  IX,  i,t.  XXI,  p.  316. 

^  /(/.,  p.  314.  «  Urbem  quidem  jam  refertam  esse  optimatium  audio;  Sosium  et 
Lupum,  quos  Cnœus  noster  ente  putabat  Brundisium  veoturos  esse,  jusdicere.» 
Ailleurs,  Cicéron  dit  :  Romœ  fréquentes  esse  dicuntur  boni  (Ad  Att.^  vin,  11, 
t.  XXI,  p.  264).  C'est  du  reste  ce  que  Cicéron  avait  prévu  :  «  Je  prévois  (disait- 
il  à  Atticus)  que  sous  peu  Rome  sera  peuplée  d'honnêtes  gens,  c'est-à-dire  des  gens 
riches,  des  gens  qui  ont  du  bien.  Et  si  nous  évacuons  les  municipes,  elle  en  regor- 
gera. «Etsi  propediem  video  bonorum,  id  est,  lautorum  et  locupletium  urbem  re- 
fertam fore;  municipiis  vero  hic  relictis,  refertissimam.  »  Ad  Att.<,  viii,  1,  t.  XXI, 
p.  222.  Dans  une  autre  occasion,  il  écrivait  à  Atticus  :  «  Qui  en  a  chez  nous,  de 
k  considération?  Hic  quidem  quœ  est  dignitas  ?  Vous  et  tous  les  gens  de  bien, 
vous  gardez  la  maison  et  vous  la  garderez.  Qui  de  vous  vient  prendre  part  à  cette 
guerre?  viii,  2,  t.  XXI,  p.  228. 

'  /d.,  IX,  10.  t.  XXI,  p.  372.  Id.,  Ad  famil.,  ix,  6,  t.  XXII,  p.  314. 

*  Id.,  Ad  Att.,  IX,  10,  t.  XXI,  p.  378.  Id.,  Ad  famil.,  ix,  6,  t.  XXII,  p.  314. 
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XIII 


En  attendant.  César  le  pourchassait^  à  outrance,  et  Félau  général 
secondait  son  infatigable  activité.  Assuré  par  des  signes  éclatants 
de  Tafiection  des municipes  de  la  haute  Italie*,  il  en  retire  les  gar- 
nisons, se  dirige  vers  la  marche  dMncône,  où  des  sénateurs  cher- 
chaient à  faire  des  levées  contre  lui.  A  son  approche,  les  villes  dé- 
clarent aux  pompéiens  qu'après  tant  de  services  rendus  par  César, 
elles  ne  peuvent  le  traiter  en  ennemi  ;  les  lieutenants  de  Pompée 
sont  obligés  de  fuir,  et  leurs  soldats  se  réunissent  à  César*.  Toutes 
les  préfectures  du  pays  vont  offrir  au  vainqueur  des  Gaules  leur  dé- 
vouement, leur  secours  et  leurs  soldats  ^.  De  là,  il  marche  sur  Cor- 
finium,  dans  TAbruzze,  où  se  fortifiait  L.  Domitius,  qui  avait  été 
nommé  par  le  Sénat  pour  le  remplacer  dans  son  gouvernement*. 
Tandis  que  les  habitants  de  cette  contrée  font  éclater  leur  sympathie 
pour  César,  les  habitants  et  les  troupes  de  Domitius  l'arrêtent  *  et  se 
donnent  au  rival  de  Pompée*. 

Quelques  jours  après  César  se  rend  danslaPouille  à  marches  for- 
cées. U  apprend  que  Pompée  a  quitté  Capoue,  qu'il  a  fui  à  Brindes 
avec  quelques  nouvelles  levées  formées  de  pâtres  et  d'esclaves  {ser- 
vos  et  pastores  armât)  '.  Sur  la  route  de  César,  de  nouvelles  défec- 
tions grossissent  ses  troupes  •  ;  il  se  hâte,  et  va  assiéger  Pompée  dans 
Brindes. 

Pompée  y  avait  vingt  cohortes  sous  ses  ordres.  U  leur  promettait 
des  largesses  plus  grandes  que  celles  de  César*-  Le  reste  était  parti 
pour  Dyrrachium  sous  le  commandement  des  consuls  '®.  Pompée,  con- 
naissant les  mauvaises  dispositions  des  habitants  de  Brindes  à  son 
égard",  ne  crut  pas  devoir  tenir  plus  longtemps.  Il  s'embarqua  de 


'  César.  De  Bello  civili,  \,  12. 

•  W.,  I.  12.  13  et  15. 
»  /d..  15  ci  16. 

♦  AppicD.,  Il,  6,  38. 

*  là.,  loe.  cit. 

«  Id.,  loc.  cit.  Cicér.,  Ad  Att.,  viii.  8,  t.  XXI,  p.  250.  César  n'usa  de  la  vic- 
toire qae  poar  rendre  la  liberté  à  son  prisonnier.  Ce  dernier,  ne  comprenant  rien  à 
ce  mouvement  irrésistible  qui  entraînait  tout,  usa  de  la  clémence  de  César  pour  re- 
joindre Pompée.  U  pént  à  Pharsale.  (César,  De  BeUo  ctvtlt,  m,  99.) 

^  Céaar,  De  Bdlo  civili,  i,  24. 

»  Cicér.,  Ad  AU.,  viii,  5.  t.  XXI,  p.  244. 

*  Preedicat  enim  palàm  et  militibus  osteodit  se  largitione  ipsa  soperiorem,  qoam 
bunc  fore  (Ad  AU.,  ix,  9,  t.  XXI,  p.  360.) 

«•  César,  De  Bello  dvUù  h  25. 
"  Id„  1, 28. 
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nuit  pour  l'Epire  avec  deux  tribiuis  du  peuple  et  plusieurs  sénateurs 
suivis  do  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants*.  On  aurait  pu  croire  qu'il 
serait  allé  se  jeter  en  Espagne*,  province  de  son  gouvernement,  où 
des  légions  de  vétérans  pouvaient  lui  donner  de  puissants  secours. 
Mais  depuis  longtemps  il  avait  tourné  ses  regards  sur  TOrient.  C'est 
là  qu'il  alla  chercher  des  forces  pour  ressaisir  un  pouvoir  défaillant. 
C'est  de  là  qu'il  voulait  revenir,  en  amenant  sous  les  murs  de  Rome 
les  Gètes,  les  Arméniens  et  la  Colchide,  accompagnés  de  la  famine  et 
de  la  dévastation*. 


XIV 


Voilà  donc  César  maître  de  l'Italie  :  dès  l'origine,  son  dessein  avait 
été  d'obliger  Pompée  à  la  quitter*.  Ce  fut  pour  l'Italie  un  immense 
soulagement.  Pompée  et  ses  amis  ne  cessaient  de  menacer  haute- 
ment tous  les  hommes  de  distinction  et  les  villes  municipales  ;  ils  ne 
parlaient  que  de  spoliations*  et  proscriptions  :  on  s'était  cru  au  règne 
de  Sylla.  Les  municipes  et  les  gens  de  la  campagne  surtout  ne  voyaient 
dans  Pompée  qu'un  furieux  altéré  de  sang*.  Ce  sentiment  de  ter- 
reur est  à  chaque  instant  exprimé  dans  les  lettres  de  Cicéron'.  Pom- 
pée voulait  se  faire  craindre,  tandis  que  César  aspirait  à  se  faûre 
aimer.  C'est  ce  qui  distinguait  surtout  le  caractère  de  ces  deux  hom- 
mes, r/un  cherchait  sa  victoire  dans  les  menaces  et  les  cruautés  ; 
l'autre  dans  la  clémence  et  les  bienfaits*.  Cette  seconde  politique 

*  ^d^tt.,ix,  6.t.  XXl,p.336. 

«  Cioér.  Àd  Att.,  vu,  18,  t.  XXI,  p.  S0(K  «  Cum  Pompeio  in  Hispaniam  oa- 
mus.  »  Voyez  encore  et  surtout  la  lettre  ix,  11.  {Ad  Mi ,  t.  XXII,  p.  2.) 

*  Me,  quem  ûonnulli  conservatorem  urbis,  quem  pareutem  esse  dixerunt,  Gae- 
tanim  et  Armenioruro  et  Colcborum  copias,  ad  eam  adducere?  Me  meis  civibus 
famem  et  \astitalein  ioferre  Italiae?  {Ad  AtL,  ix.  10,  t.  XXI,  p.  372.) 

*  César,  De  Bello  civili,  i,  25. 

'  Nec  sine  causa,  et  eos  qui  circum  illum  (Pompée)  sunt,  omnia  postulantes  et 
bellum  nefariwniimes.  (Ad  Ait,,  ix,  9.)  Et  ailleurs  :  «  Sermones minaces,  inimi- 
008  optimatium,  municipiorum  hostes,  meras  proscriptiones,  meros  Sullas.»  Ad  Att., 
IX,  11. 

*  Non  modo  nuUa  querela  est  municipalium  hominum  et  rusticorum,  sed  con- 
tra metuunt  ut  crudelem,  iratum  {Ad  Att.,  ix,  15,  t.  XXII,  p.  28.) 

^  «  Mirandum  enim  in  modum  Cnseus  noster  Sullani  regni  similitudinem  conçu- 
pivit.  .  Cicér.,  Ad  Att..  ix,  7,  t.  XXI.  p.  3*6.  Cicér.,  Ad  Att.,  ix,  11.  t.  XXII, 
D.  4.  Id.  IX,  12,  t.  XXlt,  p.  18.  /d.,  ix,  15,  t.  XXIÏ,  p.  28.  W.,  Ad  famiL,  ix, 
6,  t.  XXII,  p.  314.  Je  ne  veux  citer  que  le  passage  suivant  :  «  Primum,  consi- 
lium  est  suffocare  Urbem  et  Italiam  famé;  dande,  agros  vastare,  urere,  pecuniis 
locupletum  non  abstinere.  (Ad  Att.,  ix,  7.)  Et  plus  bas  :  «  Promitto  tibi ,  si  vale- 
bit ,  tegulam  illum  (Pompée)  in  Italia  nullam  relicturum.  > 

*  Dans  une  lettre  que  César  écrit  à  Appius  et  Balbvs  .  il  leur  dit  :  Oui,  que  ce 
floit  une  nouvelle  manière  de  vaincre,  que  la  clémence  et  les  bienfaits.  «  Haac  nova 
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était  nouvelle  ;  elle  était  aussi  la  meilleure  dans  un  pays  inondé  de 
sang  par  Marins  et  SyDa  '. 

A  peine  ces  nouvelles  furent-elles  connues,  que  les  habitants  de 
la  Sardaigne  chassèrent  de  leurs  murs  M.  Cotta  qui  y  commandait 
pour  Pompée,  sans  attendre  l'arrivée  du  lieutenant  de  César.  La  Si- 
cile, commandée  par  Caton,  reçut  aussi  Curion,  le  propréteur  envoyé 
par  César.  Caton  y  faisait  de  grands  préparatifs  de  défense.  Mais  il 
ne  crut  pas  possible  de  s'y  maintenir  :  il  s'enfuit  de  son  gouverne- 
ment en  exhalant  des  plaintes  amères  contre  Pompée,  qui,  après 
avoir  promis  au  sénat  d'avoir  pourvu  à  tout,  n'avait  pensé  à  rien  •. 
Caton  a  été  blâmé  par  des  amis  politiques,  qui  crurent  de  loin  qu'il 
pouvait  conserver  la  Sicile  et  en  faire  le  rendez-vous  des  gens  de 
bien*.  Mais  Caton,  placé  sur  les  lieux  mêmes,  en  présence  de  diffi- 
cultés graves,  était  meilleur  juge  qu'eux  d'une  question  qu'ils  déci- 
daient sans  la  connaître.  Ce  que  la  passion  politique  avoue  le  plus 
tard  possible,  c'est  l'impopularité  de  la  cause  qu'elle  défeml.  On 
aime  mieux  accuser  les  hommes  que  le  parti. 


XV 


Pendant  ce  temps-là  que  faisait-on  à  Rome  ? 

Tout  y  allait  comme  à  l'ordinaire.  Les  préteurs  donnaient  au- 
dience ;  les  édiles  préparaient  les  jeux  ;  les  sénateurs  revenaient  à 
leur  poste  sans  qu'on  sût  trop  pourquoi  ils  l'avaient  quitté*;  les 
gens  de  bien  sur  lesquels  on  avait  compté,  se  ralliaient  à  César*, 
faissdent  valoir  leur  argent  et  donnaient  de  bons  soupers**.  L'on  se 
moquait  du  zèle  ardent  des  pompéiens  qui  poussaient  à  la  résis- 

sit  ratio  vinceDdi,  ut  misericordià  et  liberalitate  nos  muniamos.  »  Cicér.,  Ad  Att., 
IX,  7.  Ces  paroles  sont  admirables. 

*  Reliqai  cnidelitate  odium  effugere  non  poterunt»  neque  Tictoriam  diutiùs 
tenere,  prsterunum  L.  Suilam,  quem  imitaturus  non  sum.  (id.) 

*  César,  De  Bdlo  civili,  i,  30. 

»  Cicér.,  Ad  AU.,  x,  16,  t.  XXII,  p.  144.  (An  704).  Et  il  ajoute  :  .  O  turpem 
Catùitem,  • 

^  Senatores  multos  esse  Bomœ  nos  quoque  audieramus.  Ecquid  potes  dicere,  cor 
exierint?  [Ad  Att.,  i\,  8,  t.  XXI,  p.  358.) 

*  «  Optimatibus  vero  tub  nihil  confido,  nihil  iam  ne  inservio  qmé^m.  Video, 
nlêehiàic  dent  (à  César),  ut  daturi  sint.  »  Quant  a  vos  gens  de  bien,  je  n'ai  au- 
cune confiance  en  eux,  et  je  me  mets  au-dessus  de  leur  opinion.  Je  vois  qu'ils  sont 
pour  César  ou  qu'ils  seront  pour  lui.  (Cicér.,  Ad  Ait.,  \\,  5,  t.  XXI,  p.  334.) 

*  Quas  enim  eos  csnas  et  facere  et  obire  scripsit  ad  me  Sextus!  Quàm  lautas! 
quam  tempestivas!  sed  sint  quamvLs  boni,  non  sunt  meliores  quam  nos  ;  moverent 
me  si  essent  fortiores.  (Œcôr.,  Ad  AU.,  ix,  12,  t.  XXU,  p.  18.) 
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tance  ^  C'est  ûnsi  qu'était  accueillie  la  chute  imminente  de  la  Ré- 
publique'. 

César  arriva  à  Rome  sans  obstacles,  ayant  gagné  tous  les  cœurs 
par  sa  modération'.  Ses  ennemis  avaient  répandu  le  bruit  que  Rome 
serait  pillée  ^;  que  les  proscriptions  marqueraient  le  triomphe  de  ce 
nouveau  Phalaris*;  qu'une  banqueroute  générale  violerait  la  foi  des 
sociétés*.  On  avait  effrayé  les  esprits  par  les  violences  prétendues 
des  enfants  perdus  de  son  parti,  sortis,  disait-on,  du  sein  des  en- 
fers^ ;  et  les  amis  de  César  eux-mêmes  n'étaient  pas  sans  inquié- 
tude à  cet  égard ^.  César  répondit  à  ces  pronostics  sinistres  par  sa 
grandeur  d'âme,  sa  clémence  et  le  caractère  modérateur  de  son  au- 
torité. Ses  forces  étaient  considérables  en  cavalerie,  en  infimterie  et 
en  galères*.  La  Gaule  y  ajoutait  l'offre  d'entretenir  à  ses  dépens, 
pendant  dix  années,  des  renforts  importants '^  Mais  César  ne  voulut 
pas  que  la  ville  en  fût  intimidée;  il  avait  distribué  ses  troupes  dans 
lesmunicipes  pour  leur  donner  du  repos". 
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11  assembla  le  sénat;  il  lui  rappela  la  haine  de  ses  ennemis,  leur 
conduite  injuste,  leurs  violentes  et  illégales  poursuites  à  l'égard  des 
tribuns  du  peuple.  Pour  lui,  il  n'a  demandé  aucune  dignité  contraire 
aiu  lois.  Content  des  honneurs  ordinaires,  il  a  attendu  le  temps  pres- 
crit pour  demander  le  consulat,  et  il  Ta  demandé,  conformément  à  un 
plébiscite  rendu  à  la  sollicitation  de  dix  tribuns  du  peuple,  malgré 
les  longs  discours  de  Caton,  et  Pompée  étant  consul.  On  lui  a  ôté 
deux  légions;  on  a  rejeté  ses  offres  de  paix;  on  l'a  sommé 
de  quitter  son  commandement  au  nom  de  gens  qui  voulaient 
garder  le  leur.  Tout  a  fait  éclater  l'acharnement,  l'miquité  et 

«  Cicér.,  Ad  ÀtL,  ix,  i%  t.  XXII,  p.  12. 

*  /(/.,  IX,  19,  t.  XXII,  p.  42.  «  Quam  funditûs  deletam  pufo.  » 

*  Id.,  IX,  12.  «  Sid  isU.,.  ttmaifjir,  »  t.  XXII,  p.  18. 

*  Cicér.,  Ad  AU.,  vu,  13,  t.  XXI,  p.  170. 

*  Id„  vu,  12,  t.  XXI,  p.  165.  Id.,  vu,  20,  t.  XXI,  p.  207.  /cf.,  vu,  22,  t. 
XXI,  p.  210. 

*  W.,  VII,  11,  t.  XXI,  p.  158.  Id,,  X,  8,  t.  XXU,  p.  98. 
'  Cicér.,  Ad  Att,,  ix,  10  et  i\  11. 

*  C'est  ce  qui  résulte  d'une  conversation  de  Matins,  homme  considérable  et 
très  honoré,  avec  Cicéron.  Matius  était  césarien.  (ix,  11.) 

»  Cicér.,  Ad  Att,  ix,  12,  t.  XXU,  p.  16. 

«0  Id, 

«»  De  Bello  civili,  i,  32. 
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l'insolence  de  ses  adversaires.  11  conjure  donc  le  sénat  de  veil- 
ler au  soin  de  la  Répabliqne  et  de  s'unir  à  lui  pour  la  gouverner  : 
que  si  la  crainte  l'en  détourne ,  il  ne  lui  fera  pas  violence , 
et  il  prendra  seul  les  rênes  de  l'Etat*.  Ces  dernières  paroles  étaient 
celles  d'un  maître;  les  choses  prenaient  la  tournure  que  Curion, 
ami  de  César,  avait  annoncée  à  Cicéron.  Ce  dernier  lui  demandant 
en  effet  si  la  République  subsisterait,  Curion  lui  répondit  «  qu'il  ne 
fallait  pas  s'y  attendre*.  »  Mais  César  n'en  était  pas  encore  arrivé 
à  cette  extrémité.  Il  termina  son  discoui*s  en  priant  le  sénat  d'en- 
voyer une  députation  à  Pompée  pour  traiter  d'un  accommodement. 
S'il  avait  cherché  à  se  distinguer  par  ses  exploits,  il  voulait  aussi 
surpasser  les  autres  en  droiture  et  en  équité. 

On  approuva  Vidée  d'une  députation.  Mais,  après  trois  jours  de 
discussion,  personne  ne  voulut  en  faire  partie.  Chacun  des  sénateurs 
quin'av^ent  pas  suivi  Pompée  craignait  d'être  traité  par  lui  en  en- 
nemi*. 

Cependant  les  adversaires  de  César  avaient  suscité  le  tribun  L.  Me- 
lellus  pour  entraver  ses  desseins  et  lui  faire  perdre  du  temps.  Le 
sénat  ne  l'avait  pas  satisfait*;  Cicéron,  malgré  ses  vives  instances, 
avait  refusé  d'y  assister  pour  ne  pas  faire  naître  des  discussions  où  la 
défense  de  Pompée  aurait  trouvé  dans  sa  bouche  une  place  nécessaire  \ 
(iésar  demandait  de  l'appui.  11  ne  repoussait  pas  la  conciliation^; 
mais  il  ne  voulait  à  aucun  prix,  ainsi  qu'il  le  déclara  à  Cicéron,  ni 
des  récriminations  irritantes,  ni  des  obstacles  à  ses  desseins,  ni  la 
guerre  des  discours  ajoutée  à  la  guerre  civile  plus  pressante  que  ja- 
mais'. Le  sénat,  embarrassé  de  son  rôle,  s'était  donc  montré  froid 
et  rempli  de  la  crainte  de  Pgmpée*.  César,  irrité®,  ne  demanda 
ni  sénatuâ-consulte  ni  décision  augurale  à  des  hommes  si  ti- 
mides *®;  il  se  confia  dans  sa  propre  force  et  dans  la  popularité  de  sa 
cause",  et  laissant  le  sénat  k  ses  perplexités  imprévoyantes,  il  sub- 

*  César,  De  Bdlo  civili,  i,  .^. 

«  Cicér.,  Ad  AU,,  x,  4,  t.  XXU,  p.  68. 
»  César,  De  Mlo  civili,  i,  33. 

*  W.,  Ad  famU.,  vu,  16,  t.  XXIÏ,  p.  7-2.  Ad  AIL,  x,  1,  t.  XXll,  p.  44. 

'  Ad  AU,,  IX,  18,  t.  XXIÏ,  p.  36.  Cicéron  rend  compte  de  sa  conversation  avec 
César. 

*  Veni  igitur  ;  et  âge  de  pace,  disailril  à  Cicéron  dans  cette  entrevue.  Mais  Cicéi-on 
Ini  ayant  parlé  de  mettre  opposition  à  ses  plans  et  de  faire  Tcloge  de  Pompée,  il 
loi  àt  :  Ego  vero  ista  dici  nolo, 

^  César  n'en  voulut  pas  à  Cicéron  de  son  abstention.  {Ad  AH,,  x,  3.) 
«  César,  De  Bello  ctvili,  i,  .33. 

*  Cicép.,  Ad  famil,,  vu,  16. 

'^  Cicéron  avait  pensé  que  ce  seraient  là  les  premières  prisées  de  César.  (Ad 
itt.ix,  15.) 

**  Mentor  disait  :  Je  trouverai  des  ressources  en  moi-même,  ou  un  Dieu  m'ins- 
pirwa. 
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stitua  sa  propre  initiative  à  celle  de  cette  assemblée*  trop  faible 
pour  lui  résister,  trop  incertaine  pour  le  soutenir. 

D'un  autre  côté,  la  guerre  qui  se  préparait  nécessitait  de  grands 
besoins  d'argent.  Le  trésor  public,  renfermé  dans  le  temple  de  Sa- 
turne, n'avait  jamais  été  aussi  riche  en  lingots  d'or  et  d' aident  et  en 
argent  monnayé*.  Malgré  les  ordres  de  Pompée,  le  consul  Lentulus 
n'avait  pu  ni  osé  l'enlever  soit  à  cause  de  la  promptitude  de  sa  fuite% 
soit  à  cause  de  la  difficulté  de  revenir  ensuite  pour  le  prendre  et  l'em- 
porter*. César,  soutenu  par  le  questeur  F.  Ligarius*,  s'en  empara 
malgré  l'opposition  du  tribun  Metellus^et  des  autres  questeurs  %  et 
dans  cette  circonstance,  la  populace  avait  semblé  se  mettre  du  côté  de 
cedemier^  CetincidentavaitdépluàCésaretrenduquelqueespérance 
aux  pompéiens  :  en  voyant  la  multitude  de  Rome  se  refroidir  a  vite 
pour  César,  ces  derniers  en  avaient  tiré  la  conséquence  que  sa  for- 
tune si  florissante  dans  les  commencements,  allait  promptement  tom- 
ber d'elle-même^.  Cicéron  prédisait  à  César  six  mois  seulement  d'un 
règne  odieux  ***.  Mais  César  avait  des  appuis  plus  solides  que  la  po- 
pularité passagère  de  la  multitude  urbaine.  Là  n'était  pas,  quoique 
Cicéron  ne  cesse  de  le  dire,  la  force  de  sa  cause  :  les  intérêts  de 
l'Italie  et  du  monde  ne  dépendaient  pas  de  tels  caprices. 
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César,  voyant  qu'on  voulait  l'enlacer  à  Rome  dans  des  chicanes 
d'opposition,  nuisibles  à  la  célérité  de  ses  opérations,  se  hâta  de 
quitter  la  ville  sans  avoir  rien  terminé  **.  Il  chargea  Emilius  Lepîdus, 
préteur  urbain,  du  commandement  de  la  ville  ;  il  donna  au  tribun 

*  Cicér.,  Ad.  AtL^  x,  1.  Cicéron  raconte  que  César,  mécontent  du  sénat,  aiait 
dit  à  Curion  :  a  Désormais,  tout  émanera  de  moi  au  lieu  du  sénat.  » 

*  Pline,  Hist.  nat,,  33,  27.  Suivant  cet  auteur,  il  renfermait  en  lingots  d'or  et 
d'argent,  et  en  argent  monnayé,  seize  cent  yîngt-trois  millions  huit  cent  mille 
francs  de  notre  monnaie.  Voy.  la  traduction  de  M.  Ajasson  de  Grandsagne  avec  les 
notes.  (Edit.  Panck.,  t.  XIX.  p.  147.) 

»  César,  De  BeUo  civUi,  i.  14. 

*  Cicér.,  Ad  AU.,  yii,  21. 

>  Pro  Ligario,  xii.  Il  était  frère  de  Q.  Ligarius,  ennemi  de  César,  et  que  dé- 
fendit Cicéron  dans  son  oraison  Pro  Ligario. 
«  Cicér.,  Ad  AU.,  x,  4,  t.  XXII,  p.  67. 
'  Cicér.,  Pro  Ligario,  xii. 
«  Cicér.,  Ad  AU.,  x,  7  et  x,  8,  t.  XXH,  p.  82. 

*  Id. 

*«  *  Id  regnum  vix  semestre  esse  posse.  »  Cicér.,  Ad  AU.,  x,  8,  t.  XXII,  p.  lOS 

id.,  X,  io,  t.  XXII,  p.  lao. 

«•  César,  De  Bello  civili,  i,  33.  Middleton,  t.  III,  p.  166. 


Digitized  by 


Google 


LA   GUERRE   GIYJLE.  219 

Marc-Antoine  le  commandement  des  troupes  de  l'Italie,  en  lui  or- 
donnant d'empêcher  les  émigrations*  ;  il  distribua  les  provinces'  et 
partit  pour  Tlbérie,  où  Pompée  avait  de  puissants  appuis. 

Là,  en  effet,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  une  armée  de  vétérans  éprouvés 
occupait  la  province,  et  cette  province  appartenait  à  Pompée  par  le 
souvenir  de  ses  bienfaits  et  à  cause  du  gouvernement  dont  il  était 
'mvesti\  Quarante  jours  saffirent  à  César  pour  s'en  rendre  maître*. 
Tandis  que  de  fausses  nouvelles  répandaient  à  Rome  le  bruit  que  la 
guerre  était  terminée  contre  César*;  tandis  que  les  pompéiens  triom- 
phaient impudemment,  César  ralliait  à  lui  la  province  et  jusqu'à  des 
peuples  qui  auparavant  connaissaient  à  peine  son  nom^.  II  faisait 
prisonnière  l'sumée  ennemie  et  la  licenciait'  sans  lui  faire  de  maP, 
sans  même  exiger  d'elle  le  serment  militaire',  et  toute  l'Espagne 
diérieure  s'inclinait  devant  lui!!  L'Espagne  ultérieure  ne  tarda  pas 
à  suivre  ce  mouvement  **^;  les  villes  et  les  légions  se  tournèrent  du 
cWé  de  César  de  leur  propre  mouvement,  et  reçurent  de  lui  des 
grâces  et  des  bienfaits/*. 

Mattre  de  l'Espagne  en  si  peu  de  temps.  César  revint  dans  les 
Gaules  ;  là  il  apprit  qu'une  loi  venait  de  nommer  un  dictateur  à  Rome, 
et  que  c'était  lui.  César,  que  le  préteur  Lépidus  avait  proclamé  ". 

•  Cicér.,  Ad  Ait.,  x,  10,  t.  XXU,  p.  i16. 

'  On  sV  attendait  ;  carCicéron,  demaodant  des  nouvelles  à  Atticus,  lui  dil  : 
Cénr  a-t-îl  prtagé  les  provinces  et  délégué  le  pouvoir  î  {Ad  AU.,  x,  3.^ 
'  César,  De  Bello  civili,  i,  29  et  61  et  ii,  18. 

•  ïd„  II,  32. 

»  W.,  I,  53.  Cioéf.,  Ad  Ali.,  \,  12,  14,  t.  XXfl,  p.  128  et  1,36. 

•  César,  id.,  i,  60  et  61. 
'  Id.,  I,  85. 

•  /d,  1,86. 

•  JW.,i,«. 
«•  W.,  11,20. 
"  W.,  II,  21. 

"*  César,  Dt  Bello  civili^  ii,  21.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le*»  coaiiojs 
avaient  nomme  un  dictateur.  Sylla  fut  nommé  dictateur  par  le  peuple  assemblé  en 
comices.  (Cicér.,  Agrar.,  m,  2.)  11  en  avait  été  de  même  de  Q.  Fabius  Maximus. 
iTite-Live,  xxii,  8.)  Mais  en  règle  ordinaire,  ce  n'était  pas  le  peuple,  c'était  l'un  des 
coossls  qm  nommait  le  dictateur.  (Beaufort,  Du  Dictateur.)  En  TabsoDce  des  con» 
imb, c'était  le  préteur  delà  ville  qui  les  remplaçait;  il  ne  pouvait  pourtant  nom-* 
mer  le  dictateur.  C'est  pour  cela  que  le  préleur  Lepidus  convoqua  et  présida  les 
comices  et  remonta  jusqu'au  peimle,  source  de  tout  iHmvofr.  Cioéron  soutient,  dans 
une  lettre  à  Atticus,  qu'un  préteur  ne  peut  présider  les  comices  consulaires,  ni 
même  les  comices  convoqués  pour  la  nomination  des  préteurs  :  les  comices  consu- 
laires, parce  qu'un  magistrat  moins  élevé  ne  peut  faire  de  rogations  pour  une  ma- 
gistrature plus  élevée  que  la  sienne  ;  les  comices  pour  un  préteur,  parce  que  ce 
ma^rat  est  assimilé  aux  consuls.  (Ad  Ait.,  ix,  9  et  14.)  Cicéron  blâme  avec  sé- 
vérité ceux  qui  tiennent  l'opinion  contraire;  il  prétend  que  les  consuls  destinés  à 
remplacer  ceux  de  705  ne  peuvent  être  élus  que  par  des  oomioes  convoqués  par 
<m  mlerrex.  César  ne  suivit  pas  son  avis,  et  l'on  eut  recours  à  la  dictature  que 
Pompée  avait  si  longtemps  et  si  ardemment  désirée.  En  supposant  qu^  f^dér<M»  eût 
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Il  partit  pour  Rome*.  Il  venait,  comme  il  le  disait  lui-même, 
de  vaincre  une  armée  sans  chef;  il  allait  vaincre  un  chef  sans  armée*. 
(An  706.) 

Etant  arrivé  à  Rome  pour  prendre  possession  de  la  dictature, 
César  y  tint  en  cette  qualité  les  comices.  Il  y  fut  nonmaé  consul  avec 
P.  Servilius  '.  Il  a  remarqué  lui-même  dans  ses  Mémoires,  avec  une 
affectation  de  légalité  qu'on  n'attend  pas  d'un  général  victorieux, 
qu'il  était  dans  Tannée  où  les  lois  lui  permettaient  de  parvenir  à 
cette  charge*;  car  c'était  la  dixième  depuis  son  premier  consulat 
On  sait  qu'il  était  défendu  d'être  réélu  avant  dix  ans  *. 

Les  comices  terminés,  comme  dans  toute  l'Italie  le  crédit  était 
embarrassé  par  les  dettes  arriérées,  César  décida  que  des  arbitres 
seraient  chargés  de  faire  l'estimation  des  biens  d'après  leur  valeur 
avant  la  guerre,  et  qu'ils  seraient  donnés  aux  créanciers  en  paiement 
suivant  ce  taux  ^.  C'était  un  moyen  très  propre  à  conserver  aux  dé- 
biteurs leur  crédit  et  en  même  temps  à  calmer  la  crainte  d'une 
abolition  des  dettes,  suite  ordinaire  des  troubles  civils  \  On  avait 
annoncé  de  tous  côtés  que  César  apportait  avec  lui  la  banqueroute, 
et  il  se  montra  jaloux  de  la  foi  publique  et  privée.  On  avait  annoncé 
aussi  que  ce  tyran  préparait  les  proscriptions  et  le  massacre  des 
gens  de  bien  ;  il  ne  fit  de  mal  à  personne.  Sur  la  demande  faite  au 
peuple  par  les  préteurs  et  les  tribuns,  et  en  vertu  d'un  plébiscite,  il 
rétablitdans  leurs  droits  plusieurs  citoyens  qui  avaient  été  condamnés 
pour  brigue,  par  suite  d'une  loi  de  Pompée,  au  temps  où  ses  légions 
étaient  dans  Rome.  Ces  jugements  avaient  été  rendus  à  la  hâte,  en 
un  jour,  par  des  tribunaux  où  les  juges  qui  prononçaient  la  peine 
étaient  autres  que  ceux  qui  entendaient  la  cause  *.  Quoique  César 
fût  naturellement  porté  à  reconnaître  le  zèle  de  ces  citoyens  qui,  dès 
le  commencement  de  la  guerre,  lui  avaient  offert  leurs  services', 
il  voulut  que  ce  bienfait  émanât  du  peuple  et  non  de  lui-même. 

Après  onze  jours  employés  à  ces  arrangements,  à  la  célébration 
des  fêtes  latines  et  à  la  tenue  des  comices.  César  se  démit  de  la  dic- 

raL^on,  ce  que  je  crois  (Beaufort,  t.  !«•,  p.  394),  pour  rélection  des  consuls,  était- 
il  aussi  bien  fondé  pour  le  cas  imprévu  et  insolite  de  l'élection  d'un  dictateur?  Da 
reste,  on  était  en  guerre  civile,  et  Tobservation  des  formes  légales  n'était  pas  plus 
suivie  dans  le  camp  de  Pompée  que  dans  le  camp  de  César. 
«/(i.,ii,  22. 

•  Suélone,  César,  34. 

»  César,  De  Bello  civiU,  ui,  2. 

•  Id. 

»  Tite-Live,  yii,  42. 

^  César,  De  Bello  dvili,  m,  i . 

'  V.  Appien,  n,  7,  48. 

•  César,  m,  1. 

•  Id.,  m,  2. 
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tature,  partit  de  Rome  et  se  rendit  à  Brindes,  où  il  avait  donné 
rendez-vous  à  douze  légions  et  à  sa  cavalerie  '• 
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Pompée  avait  eu  un  an  de  repos  pour  se  fortifier.  Ce  n'était  plus, 
comine  l'avait  dit  César,  un  général  sans  armée  ;  il  avait  une  flotte 
considérable',  tirée  de  l'Asie,  des  Cyclades,  de  Corcyre,  d'Atliènes, 
de  Pont,  de  Bithynie,  de  Syrie,  de  Cilicie,  de  Phénicieet  d'Egypte. 
Cette  flotte,  placée  sous  les  ordres  de  Bibulus,  gendre  de  Caton, 
occupait  toute  la  côte  et  fermait  à  César  le  passî^e  de  la  mer  '.  De 
fortes  contributions  imposées  sur  l'Asie,  la  Syrie ,  les  rois ,  les 
princes,  les  tétrarques,  les  peuples  libres  de  l'Achaïe,  les  compa- 
gnies de  publicains,  avaient  procuré  à  Pompée  un  riche  trésor*. 
Son  année  de  terre  comptait  neuf  légions  de  citoyens  romains,  à 
savoir  :  cinq  qu'il  avait  amenées  d'Italie,  une  de  vétérans  de  Sicile, 
nne  de  Crète  et  de  Macédoine,  composée  de  vétérans  licenciés  par 
les  anciens  généraux  et  établis  dans  les  provinces;  deux  autres  en- 
fin, que  L.  Lentulus,  consul  de  l'année  précédente,  avait  levées  en 
Asie.  La  Thessalie,  la  Béotie ,  l'Achaïe,  l'Epire  lui  avaient  aussi 
fourni  des  troupes  nombreuses,  qui  avaient  été  incorporées  dans  les 
légions  et  les  complétaient.  Il  y  mêla  les  débris  de  l'armée  de 
C.  Antoine  *,  qui  était*  tombé  en  lUyrie  dans  les  mains  des  enne- 
mis de  César  *.  Scipion  devait  lui  amener  de  Syrie  deux  légions. 
Il  avait  enfin  des  auxiliaires  à  pied  et  à  cheval,  fournis  par  Ario- 
harzane,  Antiochus,  Déjotarus  et  autres  rois,  princes  et  peuples  de 
ces  coDtrées%  qu'il  affectait  de  compter  parmi  ses  clients*.  C'est 
à  cause  de  cela  qu'on  lui  donnait  le  nom  d'Agamemnon ,  roi  des 
^w>^  Mais  cette  armée  n'était  pas  animée  du  soufile  de  l'esprit 
guerrier  •";  formée  d'éléments  hétérogènes,  rassemblée  à  la  hâte  et 


'  César,  m,  1. 

«  /d.,  III,  3. 

'  De  Bello  civili,  iir,  4  et  5. 

•  César,  m,  3. 

•  Frère  du  célèbre  triumvir. 

«  DeBeUo  civili,  4,  m.  Suétone,  César,  36. 
^  César,  m,  4. 

•  Cicér.,  Ad  famil.,  ix,  9,  t.  XXII,  p.  162. 

•  Appien,  ii,  10,  67. 

••  Cicér.,  Ad  famiL,  vil,  3,  t.  XXII,  p.  341,  dit  qu'en  arrivant  en  Macédoine, 
les  troupes  de  Pompée  ne  lui  parurent  ni  assez  nombreuses  ni  assez  guerrières. 
«  Seque  maynas  copias^  neque  bellicosas,  • 
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réonie  au  hasard ,  elle  n'avait  rien  de  ces  légions  robustes  et  en- 
durcies qiii  faisaient  la  force  de  César*.  C'était  beaucoup  cependant 
d'être  parvenu  à  la  mettre  sous  les  armes.  Au  milieu  de  ces  contrées 
lointaines,  où  les  nouvelles  de  Rome  n'arrivaient  qu'avec  des  len- 
teurs et  des  travestissements.  Pompée,  accompagné  de  sénateurs, 
de  personnages  éminents  et  des  consuls  en  exercice  pendant  Tannée 
qui  lui  avait  été  laissée,  avait  surpris  les  esprits  en  se  montrant 
comme  l'image  de  la  République  et  de  Tordre  légal,  comme  Tenvoyé 
de  l'Italie,  comme  le  défenseur  des  lois,  lui  qui,  le  premier,  les  avait 
enfreintes  par  le  mépris  d'un  plébiscite,  parTexpulsion  des  tribuns  et 
par  ses  provocations  àlaguerre  civile.  On  lui  obéissait  moins  parsym- 
pathieque  par  contrainte  et  à  cause  de  son  titre  apparent,à  cause,  sur- 
tout, de  Tabsence  de  César  et  de  Tobscurité  d'une  question  si  gra\e 
pour  des  contrées  si  mal  informées  •. 

Dans  cette  réunion  confuse  de  Barbares  et  de  Romains  ',  tout  res- 
pirait la  cruauté  *.  On  n'y  parlait  que  de  proscriptions;  on  méditait 
la  confiscation  contre  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  quitté  Tltalie'.  On 
divisait  déjà  par  la  pensée  les  biens  des  ennemis  et  des  neutres. 
Lentulus,  d'autant  plus  avide  qu'il  était  plus  endetté,  avait  pris  pour 
sa  part  la  maison  d'Hortensius,  les  jardins  de  César  et  sa  maison  de 
Baïes  *.  Les  biens  d'Atticus  lui-même,  ce  pompéien  de  cœur,  que  sa 
timidité  cauteleuse  avait  retenu  en  Italie  pour  s'accommoder  aux 
temps,  faisaient  partie  de  ce  butin  en  espérance  ^,  La  victoire  de 
Pompée  eût  été  tout  aussi  terrible  *  que  celle  de  César  fut  pleine  de 
magnanimité. 


XIX 


Cependant  César  avait  heureusement  débarqué  à  Pharsale  •  avec 
une  partie  de  son  armée,  avant  que  le  bruit  de  son  approche  ne  se 
fut  répandu  *^  ;  le  reste  vint  le  rejoindre  plus  tard  avec  de  grande.*^ 

*  «  Signa  tirone  et  colkctitio  exercitu  cum  legionib%iS  robustf8$mi.<  ccn- 
iuHt.  >  {loc.  cit.) 

*  Voy.  le  discours  du  roi  Dejotarus  à  César.  De  Bello  Alex.,  u*  67. 
s  Cicér.,  Ad  AU.,  xi,  6,  t.  XXII,  p.  180. 

♦  *  Tant<i  eratin  illiscrudelitas,  »  Cioér.,  loe.  cU. 
'"  Cicér.,  loco  citato. 

•  Cicér.,  Ad  AU.,  \i,  6,  t.  XXII,  p.  188. 

•  rd. 

^  Id.,  Ad  fmrml.,  «,  6,  t.  XXU,  -p.  3W. 
^  César,  m,  6. 
«"  /d.,  ui,  7. 
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difficultés.  Son  arrivée  au  mois  de  janvier,  au  cœur  de  Thiver,  étonna 
Pompée,  qui  le  croyait  occupé  à  organiser  son  gouvernement  et  à 
jouir  de  son  consulat  *.  Il  trouva  tout  d'abord  de  vives  sympathies 
dans  une  partie  des  populations,  où  le  joug  oppresseur  de  Pompée 
avait  excité  des  ressentiments,  ('ésar  était  d'ailleurs  le  consul  de  la 
République,  et  tous  les  avantages  que  ce  titre  avait  valus  à  la  cause 
de  Pompée  dans  l'année  écoulée,  se  retournaient  contre  ce  dernier, 
en  faveur  du  nouvel  élu  du  peuple  romain.  Salone,  colonie  dans  la 
Dalmatie  ',  dont  les  dépendances  étaient  considérables',  se  défendit 
avec  désespoir  contre  Octavius,  lieutenant  de  Pompée,  et  lobligea  à 
fuir.  Oricum,  dans  l'Epire,  déclara  vouloir  recevoir  César;  sa  gar- 
nison, composée  de  Grecs,  se  donna  à  lui,  refusant  de  combattre 
contre  celui  qui  représentait  le  peuple  romain*.  Toute  l'Epire  en- 
voya des  députés  à  César  pour  lui  demander  ses  ordres  '.  Apollonie, 
dans  la  Macédoine®,  lui  ouvrit  ses  portes,  malgré  le  général  qui  y 
commandait  pour  Pompée  \  Elle  déclara  qu'elle  ne  se  ferait  pas  un 
rempart  de  ses  murailles  contre  un  consul  et  qu'elle  ne  se  pronon- 
cerait pas  contre  les  décisions  de  toute  l'Italie  et  du  peuple  romain. 
Les  Amantes,  les  Bullions  ^  et  les  villes  voisines  suivirent  cet  exem- 
ple^. La  Macédoine,  appelée  Libre,  lui  envoya  Ménédême,  son 
chef,  pour  l'assurer  des  excellentes  dispositions  du  pays  *®.  Pompée 
ne  passait,  aux  yeux  de  ces  populations,  que  pour  un  rebelle  ;  Cé- 
sar, revêtu  du  consulat,  proclamé  par  les  comices  de  Rome,  secondé 
par  l'Italie,  était  pour  elles  la  véritable  personnification  du  pouvoir. 
L'effroi  fut  général  dans  l'armée  de  Pompée;  elle  quitta  l'Epire 
en  déroute,  sur  la  seule  nouvelle  de  l'approche  de  César  **.  Elle  se 
réunit  autour  de  Pompée  àDyrrachium  ",  sur  la  côte  de  Macédoine, 
où  il  avait  établi  son  quartier  général  *'.  Lissiis,  autre  colonie  située 
sur  la  côte  en  Dalmatie  **,  chassa  Octacilius  qui  y  commandait  pour 
Pompée,  et  favorisa  le  débarquement  de  Marc- Antoine,  qui  amenait 

«  Appien,  n,  8,  52  et  53. 

*  «  Partie  de  l'Ulyrie.  •  César,  m,  9. 
'  Pline,  111,26. 

♦  €  Contra  imoerium  poyuli  romani,  •  César,  m,  11. 

^  César,  m,  12.  César  alla  recevoir  leur  soumission  à  Buthrote  (ni,  16),  colonie 
romaine  (Pline,  iv,  1). 

'  Pline  met  Apollonie  dans  la  Macédoine  (ni,  26)  ;  originairement  colonie  corin- 
thienne à  quatre  milles  de  la  mer. 

*  Appien,  II,  8,  54.  César,  m,  12. 

•  «  Eu  Macédoine.  » 

•  César,  ni,  12.  Pline,  m,  26. 
•0  César,  m.  34. 

"  /(/.,  m,  13. 
"  César,  iii,  13. 
«  /rf.,  MI,  44. 
*«  Pline,  m,  26, 22. 
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à  César  le  second  couvoi  de  ses  troupes  *.  Des  députés  de  Tbessalie 
et  d'Etolie  vinrent  assurer  César  que  ces  peuples  étaient  prêts  à 
recevoir  ses  ordres  *.  En  Achaïe,  Delphes,  Thèbes  et  Orchomène  se 
donnèrent  à  César,  malgré  la  présence  de  Rutilius  Lupus,  lieute- 
nant de  Pompée  '. 

Quant  à  l'Asie  mineure,  elle  disait  hautement,  aussi  bien  que  les 
soldats  placés  sous  les  ordres  de  Scipion,  beau-père  de  Pompée, 
qu'ils  ne  marcheraient  pas  contre  un  citoyen  et  un  consul*.  C*'est 
pourquoi  Scipion,  afin  d'exciter  le  dévouement  de  ses  troupes,  frap- 
pait cette  province  des  impôts  les  plus  vexatoires  :  les  esclaves,  le» 
colonnes,  les  portes,  tout  ce  qui  avait  un  nom  fut  imposé  *.  Les 
exactions  s'y  multipliaient,  et  Scipion  s'y  comportait  avec  les  siens 
comme  en  pays  conquis  ^.  Il  disait  faussement  cpie  toutes  ces  me- 
sures étaient  prises  en  vertu  d'un  sénatus-consulte\ 

Ce  n'était  pas  par  ces  moyens  désespérés  que  César  attirait  les 
populations  à  lui  ;  le  bruit  de  sa  clémence  précédait  ses  armes  et  dis- 
posait les  cœurs  en  sa  faveur.  Il  ajustement  fait  remarquer,  dans  ses 
Commentaires,  que  nul  soldat  ne  le  quittait,  tandis  qu'au  contraire 
tous  les  jours  les  soldats  de  Pompée  venaient  trouver  César*. 

(iCs  heureuses  dispositions  donnèrent  à  César  la  facilité  de  s'éta- 
blir puissamment  sur  la  côte  et  dans  l'intérieur.  Il  plaça  dans  la 
Thessalie  L.  Cassius  Longinus  ',  dans  l'Etolie  Calvinius  Sabinus,  et 
en  Macédoine  Cn.  Domitius  Calvus  *". 

Sans  doute  ces  dispositions,  naturellement  excellentes,  pouvaient 
devenir  hostiles  si  des  revers  attendaient  les  armes  de  César  ".  Mais 
César  était  homme  à  garder  la  fortune  de  son  côté. 


XX 

11  est  vrai  qu'en  Italie  bien  des  circonstances  pouvaient  la  lui 
rendre  contraire  ;  Antoine  y  avait  commis  das  fautes  qu'on  cherchait 

*  César,  m,  29  et  ni,  40. 
^  Jd„  III,  34  et  35. 

'  Id.,  III,  55. 

*  Id.,  III,  3i. 
»  fd.,  III,  32. 
fi  /d.,  ui,  32. 
'  Jd. 

«  /rf.,  m,  61. 

»  Il  faut  bien  se  garder  de  le  confondre  avec  te  célèbre  ileilss  Cassius,  Vn\  cV  f- 
asî-'assin.s  de  César. 
•0  César,  m,  35  et  55. 
»  /(/.,  111,79,  80  et  81. 
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i  retourner  contre  César.  Son  ivrognerie,  ses  débauches,  ses  pro;/)c- 
iiades  en  litière  avec  sa  malheureuse  épouse,  flanquée  de  maltresses 
et  de  mignons,  avouent  outragé  la  pudeur  publique  '•  Ses  insolences 
et  ses  façons  hautaines  avec  les  décurions,  les  quatuorvirs,  les  dé- 
putations  des  villes  municipales,  avaient  blessé  des  intérêts  que 
César  taiait  *  surtout  à  ménager. 

D'un  autre  côté,  il  y  avait  à  Rome  un  certwi  Célius  Rufns,  es- 
prit versatile  et  brouillon,  d'abord  engagé  dans  le  parti  aristocra- 
tique, puis  partisan  déclaré  de  César,  et  maintenant  préteur.  11  était 
de  ceux  que  leurs  dettes  avaient  jetés  dans  les  discordes  civiles'. 
Les  sages  mesures  prises  par  César  à  l'égard  des  débiteurs  l'avaient 
méccmtenté  ;  il  avait  espéré  la  banqueroute,  et  il  se  voyait  obligé  de 
tenlràlafoides  contrats.  César  l'avaitd'aiUeurs mécontenté  en  donnant 
à  Trébonius,  son  collègue,  la  préture  de  la  ville,  qui,  d'après  l'usage 
ancien,  aurait  dû  être  tirée  au  sort  entre  les  préteurs  *. 

Des  projets  de  défection  s'emparèrent  alors  de  son  esprit  •;  il 
chercha  à  agiter  les  débiteurs,  à  faire  des  mécontents,  à  soufQer  la 
discorde  *.  Il  promettait  son  appui  à  ceux  qui  appelleraient  de  l'es- 
timation et  des  paiements  ordonnés  par  les  arbitres  que  César  avait 
institués.  Comme  la  mesure  de  César  était  excellente  et  que  C.  Tré- 
bonius présidait  à  son  exécution  avec  modération,  les  débiteurs  res- 
tèrent tranquilles  et  ne  formèrent  aucun  appel.  Célius,  aigri 
par  son  abandon ,  essaya  de  frapper  un  coup  plus  rude,  et  il  alla 
jusqu'à  proposer  ime  loi  pour  accorder  aux  débiteurs  un  sursis  d'un 
an  et  une  exemption  d'intérêts  pendant  ce  temps  '.  Le  consul  Servi- 
Sus  et  les  autres  magistrats  s'y  opposèrent.  Célius  proposa  aloi^ 
deux  autres  lois  :  l'une  qui  dispensait  les  locataires  du  paiement  des 
loyers  annuels  ;  l'autre  qui  abolissait  les  anciens  registres  de  créan- 
ces. Puis,  excitant  le  peuple,  il  arracha  de  son  tribunal  C.  Trébonius, 
et  blessa  plusieurs  citoyens.  Le  consul  Servilius  fit  son  rapport  au 
sénat,  qui  destitua  Célius  de  la  préture.  En  vertu  de  ce  décret,  le 
consul  lui  défendit  l'entrée  du  sénat  et  le  fit  descendre  de  la  tribune 
quand  il  voulut  haranguer  le  peuple  *. 


«  Cicér.,  Ad  Attie.,  x,  10. 
«  W.,  X,  13. 

'  C'est  pour  lui  que  fut  prononcé  le  plaidoyer  de  Cicéron  ftro  Cœlio.  Sa  jeu- 
nesse avait  été  très  orageuse;  il  finit  follement  comme  il  avait  commencé. 

*  Dion,  XLii,  22. 

»  Cicér.,  Ad  PamU.y  vin,  17,  t.  XXII,  p.  158.  Il  écrit  à  Cicéron  une  lettre  dan» 
laquelle  il  appelle  perditam  eamam  une  cause  qu'il  avait  ardemment  servie. 

•  Id. 

^  César,  ni,  20. 
•César,  111,21. 
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Outré  de  colère ,  le  vindicatif  Célius'  s  imagina  follement  qu'il 
soulèverait  Tltalie  ;  il  se  mit  en  rapport  avec  Milon^  alors  exilé  pour 
le  meurtre  de  Clodius.  Tous  deux  résolurent  de  soulever  les  débi- 
teurs et  de  les  rallier  sous  le  drapeau  de  Pompée*.  Milon  adressa 
aux  villes  municipales  une  circulaire  tendant  à  y  opérer  des  soulève- 
ments et  disant  qu'il  ne  faisait  qu'exécuter  les  ordres  de  P(Hiipée  ^ 
Mais  ces  tentatives  échouèrent  en  Italie  comme  à  Rome.  Milon  fut 
tué  d'un  coup  de  pierre.  Célius,  qui,  depuis  sa  conversion  à  Pompée, 
voyait  partout  des  pompéiens  ^,  voulut  corrompre  des  cavaliers  gau- 
lois et  espagnols  que  César  avait  mis  en  garnison  à  Thurium.  Ces 
braves  soldats  furent  inébranlables  et  tuèrent  Célius.  Telle  fut  la 
facile  et  prompte  issue  de  ces  troubles,  qui  alarmèrent  un  instant 
l'Italie  :  les  circonstances  auraient  pu  les  rendre  plus  dangereux  '. 

En  Macédoine,  on  put  croire  im  instant  que  César  était  perdu. 
Ainsi  qu'on  l'a  vu,  Pompée  s'était  retranché  dans  Dyrracbium  avec 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  pour  conserver  là  ses  approvi- 
ûonnements  et  ses  communications  avec  la  mer.  César  avait  voulu 
l'y  cerner  :  mais  Pompée,  supérieur  en  forces,  parvint  à  le  défaire 
M  lui  faisant  subir  des  pertes  considérables  ^  Ce  succès  fut  annoncé 
au  loin  par  les  lettres  de  Pompée  ^  le  parti  pompéien,  si  plein  de 
jactance,  éclata  cette  fois  en  cris  de  triomphe.  Il  se  voyait  déjà 
maître  de  l'Italie.  Il  partageait  les  honneurs  et  les  sacerdoces  ;  il  dé* 
3ignait  les  consuls  pour  l'année  suivante.  On  discuta  même  dans  le 
conseil  de  Pompée  si,  aux  prochains  comices,  on  porterait  à  la  pré- 
ture  Hirrus,  quoique  absent  :  car  Pompée  l'avait  envoyé  chez  les  Par- 
ties*. A  plus  forte  raison ,  se  partageait-on  les  maisons  et  les  biens 
des  partisans  de  César*.  L.  Domitius  disait  en  plein  conseil  qu'il 
fallait  remettre  aux  sénateurs,  qui  avaient  suivi  Pompée,  trois 
tablettes  pour  juger  les  citoyens  qui  étaient  restés  à  Rome,  l'une 
pour  absoudre,  les  deux  autres  pour  condamner  à  mort  ou  à  l'amende. 
Ils  pensaient  moins  à  vaincre  (dit  César)  qu'à  la  manière  dont  ils 
useraient  de  la  victoire. 

^  Il  avoue  le  trait  de  son  caractère  dans  une  lettre  à  Cicéron.  (vni,  17.) 

■  Id» 

'  César,  ni,  21  et  22. 

•  Id.  Voyez  sa  lettre  à  Cicéron.  {Ad  Pamiliares,  vui,  17,  t.  XXII,  p.  160.)  A 
Rome,  dit-il,  sauf  quelques  usuriers,  tout  est  pompéien  «  hic  nunc,  prster  fœne- 
ratores  pauoos ,  nec  homo ,  nec  ordo  quisquam  est,  nisi  pompmnus.  » 

»  César,  »i,  22. 

•  César  Tavoue,  lu,  71. 

^  César,  ni,  72;  Appien,  ii,  10,  63. 

•  Id,,  m,  82  et  83. 

•  Id. 
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XXI 


Mais  cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  César  ayant  reconnu 
qu'il  avait  eu  tort  d'aller  se  commettre  avec  Pompée  dans  un  lieu  où 
la  mer  donnait  à  ce  dernier  toutes  sortes  de  ressources,  l'attira  daos 
la  Thessalie,  auprès  de  Pharsale  '.  On  sait  ce  qui  y  arriva  ;  les  desti- 
nées du  monde  furent  réglées  par  la  victoire  de  César  *•  En  entrant 
dans  le  camp  de  Pompée,  César  y  trouva  des  tables  dressées,  des 
buffets  chargés  d'argenterie,  des  tentes  ombragées  de  lierre,  tous  les 
signes  du  luxe  et  l'espérance  de  la  victoire  '.  Quel  spectacle  pour 
Tannée  de  César  si  pauvre,  mais  si  supérieure  et  si  forte*! 

Pompée  s'enfuit  déguisé  et  presque  seul.  Sur  sa  route,  à  Antiocbe, 
k  Rhodes,  lui  et  ses  amis  furent  repoussés  par  les  habitants  des  villes 
et  les  citoyens  ronudus  \  Cependimt,  en  traversant  l'Asie,  Pompée 
Iroova  moyen  d'enlever  les  fonds  des  compagnies  de  publicains  et 
d'armer  deux  miUehommes  tant  marchands  qu'esclavesde  ces  compa- 
gnies*. 

QaHa  demander  Thospitalité  à  Ptolémée,  roi  d'Egypte  \  Le  coû- 
tai de  ce  prince,  alors  âgé  de  treize  ans,  le  reçut;  mais  ce  fut  pour 
Je  faire  lâchement  assassiner^.  Pompée  av^ût  cinquante-neuf  [ans 
{706).  La  vieille  réputation  de  ce  nom  retentissant,  cette  brillante 
clientèle  de  peuples  et  de  rois  dont  il  faisait  tant  de  bruit,  rien  ne 
put  relever  sa  fortune,  et  il  ne  trouva  pas  même  une  retraite,  cette 
lessouTce  des  vaincus^.  Si  Pompée  fût  mort  quelques  années  plus 
lAi,  il  eût  peutrêtre  gardé  le  titre  de  Grand.  Pour  avoir  trop  vécu, 
il  tomba  au  rai^  d'exilé,  et  périt  victime  d'une  guerre  dans  laquelle 
l'histoire  lui  reprochera  toujours  de  s'être  jeté  en  présomptueux  et 
en  imprudent  ^^.  Cicéron  a  dit  quelque  part,  en  parlant  de  lui  :  u  On 

«  AppicD,  II,  10,  64. 

*  Fioras,  ii,  4.  César  dit  modestement  de  celte  bataille  :  «  Prœlio  facto  in 
Thesiolia.  >  tu,  101. 

'  César,  m,  96. 

»  Id.  m,  102. 

•  Id,,  103. 

'  César  m,  103. 

•  W.,  104. 

*  C'est  ce  que  Dolabella  écrivait  à  Cicéron.  (AdFandl,,  ix,  9.) 

'®  «  Non  imparatus  arma  sumpsisset^  »  dit  Cicéron,  en  remarquant  que  pour  sa 
gtoire  il  aurait  dû  mourir  plus  tôt.  (Tuscul.,  i,  35.) 

Sénèfae  a  remarqué  aussi  qu'il  ne  mourut  pas  à  propos  ;  mais  comme  il  voyait 
Pompée  de  plus  loin  que  Cicéron,  il  éparaae  k  sa  mémoire  les  reproches  que  sa  iim- 
fioeviTadMà  «e  denuo*.  {ConsokUio  oaMardam,) 
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ne  descend  pas  des  deux,  on  en  tombe  '.  »  Le  mot  est  accablant 
parce  qu'il  s'adresse  à  une  des  plus  grandes  chutes  qui  aient  puni 
un  ambitieux  *.  Le  même  Gicéron ,  en  apprenant  sa  mort,  écrivit  à 
Atticus  :  ((  La  mort  de  Pompée  ne  m'a  pas  surpris;  car  tous  les  rois 
et  tous  les  peuples  regardaient  ses  affsûres  conune  si  fort  désespé- 
rées, que  quelque  part  qu'il  eût  abordé,  il  y  aurait  trouvé  le  même 
sort.  Je  ne  puis  me  refuser  à  le  pleurer.  Je  l'ai  connu  intègre,  chaste 
et  grave'.  »  Là  s'arrête  l'éloge  :  le  reste  est  rempli  de  reproches 
contre  son  parti,  qui  avait  rêvé  la  spoliation  de  quiconque  était  resté 
en  Italie,  et  qui  surpassait  en  avidité  celui  de  Gésar  *. 


XXII 


Ce  parti  se  partagea  entre  deux  directions  :  la  portion  la  plus  ar- 
dente se  rallia  en  Afrique.  Scipion  et  Caton  firent  voile  vers  cette 
province,  où  était  l'armée  de  Varus,  et  où  Juba,  roi  de  Numidie  et 
ancien  hôte  de  Pompée,  donna  son  appui  à  la  cause  vaincue  *.  Ar- 
rogants et  intraitables,  ils  voulurent  faire  à  tous  un  point  d'honneur 
de  ne  pas  quitter  cette  cause*,  et  d'accourir  sur  le  sol  africain  pour 
s'y  établir  aussi  fortement  que  possible',  au  milieu  de  cette  ruine  de 
la  République*  (an  707).  Agir  autrement,  c'était  à  leurs  yeux  man- 
quer à  la  patrie,  violer  la  foi  publique,  et  se  rendre  indigne  de  la 
vie. 

D'autres  au  contraire  considéraient  qu'il  y  avait  de  la  témérité  à 
vouloir  défendre  la  République  avec  le  secours  d'une  nation  bar- 
bare, la  plus  perfide  du  monde®,  et  que  ce  n'étaient  pas  les  éléphants 
du  roi  Juba  qui  viendraient  à  bout  de  l'armée  de  César  si  sou- 
vent victorieuse*'*.  Pharsale  avait  parlé;  Pompée  avait  fui  hon- 
teusement** ;  c'en  était  assez  d'une  seule  bataille  pour  indiquer  la 
marche  à  suivre**.  Inégaux  vis-à-vis  de  César  avec  la  plénitude  de 

»  i4dyl/f.,ii,  2i,t.  XVIII,  p.  252. 

*  Juvénal  a  parlé  avec  sévérité  de  sa  fin  et  de  «on  ambition  ''satire  x). 
»  Cicér.,  XI,  Ad  AU.,  6,  t.  XXII,  p.  182. 

*  Id.,  Ad  famil,,  ix,  6,  t.  XXII,  p.  312. 

*  César,  ii,  25.  Lucain,  lib.  iv. 

*  Cicér.,  Ad  AU.,  xi,  7,  t.  XXII,  p.  188. 
'  /d.,  XI,  10,  t.  XXII,  p.  202. 

*  /d.,  Ad  famiL,  ix,  6,  t.  XXII,  p.  .312. 
»  /(/.,  Ad  AUic,  XI,  7,  t.  II,  p.  188. 

««  /d.,  Ad  famil.,  ix,  6,  t.  XXII,  p.  314. 

*«  •  Victus  turpissimè,  amissis  etiam  castris,  solos  fiurit.  •  Cicér.,  Ad  fannU,, 
▼n,  3,  t.  XXil.  p.  342.  -o  # 

'•  Cicér.,  AdfamiL,  xv,  15,  t.  XXII,  p.  249.  (Cette  leUre  est  écrite  k  Cassiu».) 
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lenrs  forces,  les  pompéiens  ne  pouvaient  lui  devenir  supérieurs  après 
avoir  été  vaincus  ^  D'ailleurs  César  se  fait  honneur  par  sa  modéra- 
ti<»i*.  Ne  vaut-il  pas  mieux  se  rattacher  à  une  république  diminuée 
et  aflfidblie  que  de  la  voir  détruire  tout  à  fEÛt'?  Faut-il  laisser 
César  aux  mains  de  ses  dangereux  amis  plutôt  que  de  l'envi- 
ronner de  conseils  patriotiques,  de  l'exciter  à  la  paix,  et  de  pour- 
voir au  salut  de  tant  de  provinces  et  d'honnêtes  gens*?  Ou  la  répu- 
bUque  subsistera  avec  quelques  formes,  et  les  débris  de  Pharsale 
retrouveront  une  patrie;  ou  elle  périra  entièrement,  et  ils  vivront  à 
Rome  dans  un  exil  volontaire,  plus  digne  d'eux  que  la  retraite  que 
Juba  peut  leur  offrir*.  Beaucoup  de  sages  ont  vécu  sous  la  tyrannie, 
dans  Athènes  et  dans  Syracuse,  et  ils  étaient  libres  d'esprit  quand 
leurs  concitoyens  étaient  asservis®.  Que  gagnerait-on  à  tenter  en  fa- 
veur de  la  République  des  entreprises  au-dessus  de  ses  forces  et  à 
ne  pas  se  renfermer  dans  la  situation  faite  par  la  fortune'?  L'accord 
des  honnêtes  gens  est  rompu  par  une  défaite  éclatante  ;  mieux  vaut 
la  paix  avec  des  conditions  de  sûreté  qu'une  lutte  contre  un  ennemi 
que  les  fautes  de  Pompée  ont  rendu  si  puissant*.  Au  surplus,  s'il  y 
a  de  la  différence  entre  la  cause  de  Pompée  et  celle  de  César,  y  en 
aursdt-il  eu  beaucoup  entre  les  deux  victoires*?  César  a  montré  qu'il 
n'est  pas  un  Sylla;  mais  Pompée  n'avait-il  pas  eu  la  prétention  de 
l'être  "?  Son  camp  n'était-il  pas  rempli  de  menaces  poiur  les  neutres 
et  de  projets  de  pillage**?  L'honneur  commandait  sans  doute  de 
quitter,  pour  la  guerre  de  Macédoine,  la  tranquillité  du  foyer  domes- 
tique. Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  qu'imprudence  de  la  part  de  ceux 
qui  ne  retournent  pas  à  Rome  après  la  ruine  de  leurs  forces  **. 

Cesconsidérations  étaient  trop  graves  pour  ne  pas  agir  sur  im  grand 
nombre  de  personnages  considérables.  Cicéron  quitta  l'armée  et  re- 
vint en  Italie.  M.  Brutus,  qui  avait  été  si  ardent  avant  Pharsale  *',  fit  sa 
soumission,  et  entra  dans  la  familiarité  de  César**.  C.  Cassius,  ébloui 

«  Adfamil,,  vu,  3,  t.  XXII,  p.  342. 

«  Ad  AU.,  XI,  2i,  t.  XXII,  p.  256. 

»  Cicér.,  Ad  famil.,  xv,  15,  t.  XXII,  p.  249. 

♦  W. 

»  /rf.,  Ad  famil,  vu,  3.  t.  XXII,  p.  342. 

•  ld,,Ad  famil,  ix,  16,  t.  XXII,  p.  333. 
'  Id.,  Ad  famil.,  vi.  22,  t.  XXU,  p.  270. 

*  Ad  famù.,  vu,  3,  t.  XII,  p.  344.  «  Alicujus  ciUpà  tantum  valeret  uma.  » 

•  Cicér.,  Ad  famil.,  v,  21,  t.  XXU,  p.  292.  •  Tamen  inter  victorias  Don  mul- 
tom  interfulunim  putem.  » 

«0  Cicér.,  Ad  AU.,  xi,  21,  t.  XXII,  p.  256.  Il  répond  à  ÂUicus  qui  avait  com- 
ptré  César  à  Sylla. 
*«  Cicér.,  Ad  famil.,  ix,  6,  t.  XX»,  p.  315  et  vu,  3,  l.  XXII,  p.  340. 
»  Ad  famil.,  ix,  5,  t.  XXII,  p.  320. 
«s  Ad  AU.,  XI,  A. 
"  Plutarque,  M.  Brutuê,  vi. 
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par  le  prestige  de  ce  grand  homme,  se  livra  à  lui*,  avec  tous  œaK 
qui  avaient  fui  en  Achale  et  dont  il  obtint  le  pardon  auprès  de  C^ 
sar*.  n  en  fut  de  même  de  S.  Sulpidus  qui,  quoique  non  eogagfi 
dans  la  guerre,  passait  pour  un  des  plus  zélés  partisans  de  Pompée'* 
Ce  n*ét2dent  pas  là  des  âmes  d^nérées,  et  il  leur  était  permb  de 
n'être  pas  de  l'avis  de  Gaton.  Un  bon  citoyen  s'engage  toujours  i 
regret  dans  la  guerre  civile  ;  il  se  dispense,  quand  il  le  peut,  de  la  c<m^ 
tinuer\  Il  n'y  a  qu'un  esprit  étroit  et  obstiné,  qui,  lorsqu'il  a  pendu 
Fespoir  de  vaincre,  persiste  dans  la  volonté  de  combattre*. 


XXIII 


Pendant  que  la  cause  de  Pompée  était  en  proie  à  ce  désaccord, 
les  nouvelles  de  Pharsale  et  de  ses  suites  se  répandirent  dans  Rome. 
Elles  produisirent  sur  l'opinion  un  de  ces  mouvements  profonds  et 
extraordinaires  dont  l'effet  est  de  placer  dans  les  mains  d'un  seul 
honune  les  destinées  d'un  Etat.  L'admiration  et  l'enthousiasme  des 
uns,  l'abattement  ou  la  prudence  des  autres  se  réunissaient  pour 
rallier  tous  les  suffrages  autour  du  vainqueur,  resté  debout  au  mi*- 
lieu  des  partis  dispersés.  Tandis  que  les  plus  passionnés  renversaient 
les  statues  de  Pompée  et  de  Sylla*,  les  plus  avisés,  voyant  avec  effroi 
les  préparatifs  d'une  guerre  sanglante  et  inutile  en  Afrique,  crurent 
que  l'un  des  meilleurs  moyens  de  la  conjurer  était  de  prononcer  la 
condanmation  publique  du  parti  pompéien  et  de  fortifier  par  une 
adhésion  éclatante  l'autorité  de  César.  En  conséquence,  Rome  dé- 
crétSL  que  César  aurait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  pompéiens  et 
qu'il  pourrait  faire  la  paix  ou  la  guerre  sans  en  référer  au  sénat  et  au 
peuple.  On  le  nomma  consul  pour  cinq  ans,  dictateur,  non  pour  six 
mois,  mais  pour  un  an,  et  tribun  en  quelque  sorte  à  vie';  car  on 


>  Id.,  Âppien.,  %  xm,  94. 

«  Cioér.,  Ad  famil.,  xv,  15,  t.  XXII,  p.  250. 

'  Il  reçut  de  César  le  commandement  de  l'Achate.  (Gicér.,  Ad  fandl.,  nr,.4,  t. 
XXIII,  p.  52  et  AdfanUL,  vi,  6.)  Voyez  ce  q[u'en  dit  Middleton,  oui  en  paiJe  avec 
détails  dans  sa  Vie  de  Cicéron,  liv.  x.  On  ram)eb  dans  la  suite  le  Pacificateur, 
à  cause  de  son  caractère  ocmciiiant.  (Cicér.,  Ad  AU,,  15,  7,  t.  XXV,  p.  dé.) 

*  Cicér.,  Ad  fmil.,  iv,  7,  t.  XXIU,  p.  32. 

^  Dit)n.,  XLH,  W,  !•,  90. 

^  An  707.  Ce  fut  Forigine  de  la  puissance  tribunitienne  doàt  jouirant  les  «m- 
pereurs,  el  qu*ib  tyréférèrent  au  titre  de  roi  eu  de  dictateur.  j^Tacite,  ni,  56.).  On 
peut  reporta  également  à  ces  actes  le  berceau  éd  ce  qu'oa  a  impropremoit  appelé- 
la  loi  Begia  (Gruter.,  ccxiii;  Gronovius,  de  lege  Regia;  Grawa,  de  Rimumo 
imperio,  et  les  annotateurs  de  Dion  dans  l'édition  ndlemaDde.) 
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Tsatorisait  à  siéger  avec  les  tribuns  dans  toutes  aflaires  et  à  les  pré- 
sder  quand  il  voudrait,  ce  qui  n'avait  jamais  été  accordé  à  personne. 
On  différa  jusqu'à  son  arrivée  la  réunion  de  tous  les  comices  ;  c'est 
poimpnoi  les  électicms  ne  furent  faites  qu'à  la  fin  de  Tannée.  On  n'ex- 
œptaqueles  assemblées  du  peuple,  qui  seules  procédèrent  à  l'élec- 
tioD  d^  tribuns.  Quant  aux  provinces,  on  distribua  par  le  sort  aux 
coDSolaires  celles  qui  étaient  soumises.  César  fat  chargé  de  faire  la 
distribution  des  autres  aux  préteurs  à  son  choix^  Enfin,  suivant  un 
usage  ancien,  on  lui  décerna  le  triomphe  pour  les  victoires  qu'il  rem- 
porterait sur  Juba  et  sur  les  Romains  combattant  avec  ce  roi,  quoi- 
que César  n'eût  encore  rien  décidé  sur  cette  guerre',  Dion  dit  avec 
mépris  pour  les  Romains  que  César  était  assez  fort  pour  prendre 
ces  honneurs  et  ces  dignités,  sans  se  soucier  du  peuple  *.  Remar- 
quons cependant  que  tout  ceci  se  passait  en  son  absence,  et  que  ce 
concours  de  Rome  était  le  signe  de  sorf  union  avec  le  héros  victo- 
rieux. 


XXIV 


Il  était  en  Egypte  lorsqu'il  apprit  ces  nouvelles  ;  il  accepta  les 
décrets  et  nonuna  Antoine  pour  son  maître  de  cavalerie'.  C'était  lui 
donner  la  seconde  place  de  l'Etat. 

On  s'est  demandé  pourquoi,  au  lieu  de  marcher  droit  sur  ses  plus 
redoutables  ennemis,  il  avait  porté  ses  armes  dans  ce  royaume,  et 
ensuite  contre  Phamace,  roi  de  Pont.  La  réponse  me  semble  facile. 

César  avsdt  cru  avec  raison  qu'il  devait  tout  quitter  pour  suivre 
Pompée  en  quelque  lieu  qu'il  se  fût  retiré,  afin  qu'il  ne  pût  lever  de 
nouvelles  troupes  et  continuer  la  guerre*.  Informé  par  ses  conver- 
sations avec  M.  Brutus*  que  Pompée  avait  paru  à  Chypre,  et  soup- 
(ounant  que  son  dessein  était  de  tirer  parti  de  ses  relations  avec 
Ptolémée,  dont  il  était  le  tuteur,  pour  s'établir  en  Egypte,  César 
s'était  rendu  en  toute  hâte  à  Alexandrie,  avec  deux  légions  seule- 
ment, croyant  que  le  bruit  de  sa  victoire  applanirait  tous  les  obsta- 
cles. Là,  il  apprit  la  mort  de  Pompée,  sur  laquelle  il  versa  des  lar- 
mes* et  il  trouva  une  guerre  dynastique  entre  Ptolémée  et  sa  sœur 

1  DioD  XLii,  18. 

»/d. 

»  Dion,  XLii,  18. 

^  César,  De  BeUo  ewili,  m,  102* 

*  Platarque,  BnUui,  vi. 

*  Suétone,  Céiar,  62.  Plutarque,  Vie  de  Pompée,  112. 
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Cléopâtre.  César,  retenu  en  Egypte  par  des  vents  contraires,  avait 
trop  le  sentiment  de  la  grandeur  du  peuple  romain,  cet  arlntre  des 
rois,  pour  passer  indifférent  devant  cette  querelle  ;  car  il  appartenait 
à  un  consul  de  la  terminer*.  Après  avoir  renforcé  ses  deux  légions 
avec  d'autres  légions  venues  d'Asie  et  formées  des  débris  de  l'armée 
de  Pompée,  il  ordonna  aux  deux  prétendants  de  déposer  les  armes 
et  de  venir  plaider  leur  cause  devant  lui*.  Tandis  que  cette  affaire 
était  déférée  à  son  arbitrage,  les  ministres  du  roi  Ptolémée,  qui 
avaient  fait  assassiner  Pompée,  de  crainte  qu'il  ne  se  rendit  mattre 
d'Alexandrie  et  de  l'Egypte',  firent  marcher  une  armée  contre  Cé- 
sar, qui  agissait  en  dominateur  de  leur  pays^,  et  éclipsait  par  les  fais- 
ceaux consulaires  la  majesté  royale*. 

Cette  armée  était  composée  des  soldats  de  Gabinius  qui  avaient 
perdu  le  souvenir  de  Rome,  et  s'étaient  laissé  corrompre  par  les  ha- 
bitudes licencieuses  d'Alexandrie,  de  brigands  de  Syrie  et  de  Cili- 
cie,  de  gens  condamnés,  d'esclaves  romains  fugitifs  et  de  deux  mille 
cavaliers  vieillis  dans  les  guerres  antérieures.  Elle  avait  le  privilège 
de  demander  la  tête  des  favoris,  de  s'enrichir  par  le  pillage  des  ri- 
ches, d'assiéger  le  palais  des  rois,  d'ôter  ou  de  donner  la  couronne •. 

Aujourd'hui,  les  ministres  de  Ptolémée  l'employaient  à  chasser 
César,  pour  que  l'Egypte  ne  devînt  pas  une  province  romaine^. 

Les  détails  de  cette  guerre  ont  été  racontés  par  Hirtius  dans  le  livre 
intitulé  De  Bello  Alexandrino.  Au  milieu  de  périls  extraordinaires» 
où  César  montra  le  courage  du  soldat  et  la  prudence  du  général,  elle 
se  termina,  après  neuf  mois  environ*,  par  le  succès  de  ses  ar- 
mes. Si  un  amour  de  femme  vint  se  mêler  à  ces  événements,  ce  ne 
fut  pas  pour  énerver  de  grands  desseins.  Cléopâtre,  fidèle  au  parti 
de  César^,  lui  servit  pour  donner  une  couronne  au  nom  du  peuple 
romain  et  mettre  aux  pieds  de  Rome  des  rois  barbares.  L'Egypte, 
gouvernée  par  Cléopâtre,  que  son  père,  du  reste,  avait  appelée  au 
trùue"'  par  un  testament  placé  sous  la  garantie  de  Rome,  devint  en 
quelque  sorte  une  province  romme.  On  voit  que  si  César  ajourna 
un  instant  ses  intérêts  propres,  ce  ne  fut  pas  pour  s'oublier  en  vo- 


<  César,  De  Bello  civili,  m,  107 

=  Id, 

^  /(/.,  104. 

♦  A/.,  108. 

3  /(/.,  106. 

«  César,  De  Bello  ctuOt,  m,  111 

^  De  Bello  Alexandrino,  3. 

«  Appieo.,  u,  13,  90. 

»  l>e  liello  Alex.,  33. 

»»  fd..  L'ion,  XLii,  44. 
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luptueux  dans  les  bras  d'une  concubines  mus  pour  faire  triompher 
les  interdis  de  la  grandeur  romaine. 


XXV 


Pendant  que  ces  choses  se  passûent  sur  les  confins  de  cette  terre 
d'Afrique'yOÙleparti  pompéien  renaissaitdesesdébrisJ'ItaUesouffrait 
des  cruautés  et  des  insolences  d'Antoine  et  de  ses  satellites',  et  Rome 
était  dans  im  extrême  désordre*.  On  y  répandait  des  nouvelles  fâ- 
cheuses sur  la  situation  de  César  à  Alexandrie'.  On  annonçait  que 
Tannée  d'Afrique  allsdt  débarquer  en  Italie*  (mai  et  juin  707).  On 
ranimsdt  les  espérances  sur  la  cause  de  Pompée  qui,  en  Afrique,  en 
Espagne,  en  Asie,  semblait  avoir  retrouvé  d'énergiques  moyens  de 
résistance  \  On  disait  insidieusement  que  César  perdait  im  temps 
précieux,  qu'il  se  laissait  attarder  par  la  guerre  d'Alexandrie  et  par 
un  Pbamace  *•  Les  ennemis  que  Pbarsale  avait  consternés  retrou- 
vaient des  pensées  de  résistance*,  et  les  soumissions  étaient  ajour* 
nées.  En  un  mot,  il  y  avsût  un  malaise  réel  à  Rome  et  en  Italie*^ 
(août  707),  et  toutes  les  parties  du  gouvernement  étaient  en  souf« 
france.  Les  tribuns  du  peuple  excitaient  de  funestes  séditions,  Tua, 
Cornélius  Dolabella,  par  sa  partialité  poiu*  les  débiteurs  et  pour  le 
peuple,  dont  l'appui  l'avait  fait  arriver  au  tribunat;  l'autre, 
L.  Trébellius,  par  sa  connivence  avec  les  nobles.  Enfin  l'indulgence 
et  la  flatterie  des  tribuns  militaires  avaient  introduit  dans  l'armée 
des  innovations  qui  énervaient  la  discipline  ;  tout  réclamât  la  jMré- 
sence  de  César*'. 

César  apprit  cet  état  de  choses  en  Syrie  "•  Se  sachant  assez  popu* 

^  MoBiaqaiea  B*eat  rendu  Técho  de  ces  reproches.  (Grandeur  et  déoadenu  def 
Romains,  ch.  il.)  Dion  a  raconté  la  guerre  d'Alexandrie,  comme  û  César  n*eûi 
songé  qu*à  ses  plaisirs.  (xLii,  34  et  35.) 

•  Alexandrie  était  en  Afrique  pour  moitié.  (De  Bdlo  Alex,,  14.) 
s  César,  De  Bello  Africano,  54,  cite  un  trait. 

•  Cicér.,  Ad  AU,,  xi,  10,  t.  XXII,  p.  20i. 

•  Id.,  Ad  AU.,  XI,  15,  t.  XXII,  p.  §16  et  xi,  18,  t.  XXII,  p.  328. 

•  Id. 

7  Id,,  Ad  AU.,  XI,  16,  t.  XXII.  p.  230.  En  effet,  en  Asie,  Domitius  avait  été 
battu  par  Pfaamace,  eu  lUyrie,  Gabinius  par  Oot.  Dolabella  ;  en  E^gne,  Cassius 
Longinus  avait  provoqué  aes  soulèvements. 

•  Cicér.,  Ad  famL,  xv,  15,  t.  XXII,  p.  250. 

•  Cicér.,  Ad  AU,,  xi.  16,  p.  220. 

«•  Id.,  Ad  famil,  xv,  15,  t.  XXII,  p.  250. 

*«  César,  De  Bello  Alex.,  65.  Dion,  xlii,  27,  29  et  suiv  Plutarque,  Vie  S  An- 
toine. 
«*  César,  De  BeUo  Alex.,  65. 
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laire  et  assez  fort  en  Italie  pour  n'avoir  rien  à  y  craindre  d'un  retard, 
il  ne  voulut  pas  quitter  les  provinces  où  il  se  trouvait  sans  y  assurer 
la  paix,  la  soumission  aux  lois,  la  sécurité*,  sans  les  laisser  sous 
l'impression  de  la  grandeur  du  nom  romain  et  du  sien  propre,  seul 
représentant  de  la  République*.  Cette  tâche  était  facile  en  Syrie,  en 
Gilicie,  et  autres  pays  qui  étsdent  alors  paisibles.  César  s'arrêta  dans 
presque  toutes  les  grandes  villes,  distribua  des  récompenses,  régla 
les  différends,  reçut  le  serment  des  rois,  des  tyrans,  des  gouverneurs*. 
Se  rendant  ensuite  au  vœu  des  populations,  il  marcha  sur  Pharnace, 
roi  de  Pont.  Aussitôt  après  la  défaite  de  Pharsale,  C.  Cassius,  oui 
avait  le  commandement  de  la  division  navale  de  Syrie*,  et  qui  n  a- 
vaît  pas  encore  déposé  les  armes  devant  César,  avait  fait  voile  vers 
le  Pont  et  soulevé  Pharnace  contre  ce  dernier*.  Pharnace  avait  fait 
de  grands  progrès,  et  dans  sa  haine  contre  Rome  attisée  par  un  Ro- 
msdn,  il  avait  infligé  des  supplices  cruels  aux  citoyens  commerçant 
dans  son  royaume.  11  les  avait  privés  de  la  virilité  par  d'horribles 
mutilations;  il  avait  fait  prisonniers  les  serviteurs  des  chevaliers  pré- 
posés aux  deniers  publics*.  Les  malveillants  d'Italie  crurent  que 
cette  entreprise  donnerait  beaucoup  à  faire  à  César'.  Il  la  termina 
comme  par  un  coup  de  foudre.  La  rapidité  de  ses  succès*  a  été  dé- 
pemte  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  au  peuple  Romain  :  «  Vem\ 
vidif  vicp.  )}  On  rapporte  de  lui  un  autre  mot  :  «  0  combien  Pom- 
pée a  été  heureux  d'obtenir  tant  de  réputation  et  d'acquérh:  le  sur- 
nom de  grand,  en  combattant  contre  de  pareils  soldats,  commandés 
par  Mithridate.  »  (père  de  Pharnace)  *". 

«  César,  De  Bdlo  Alex.,  65. 

■  Voy.  ce  qu'il  dit  à  Déjotarus,  roi  de  TArménie  mineure.  (De  Bello  Alex,,  68.) 
Ce  roi  avait  pris  parti  pour  Pompée.  Lorsqu'il  vint  faire  sa  soumission,  à  César,  il 
8*.6xcusa  en  fui  disant  qu'il  avait  été  forcé  de  suivre  Pompée,  et  qu'il  se  lui  appar^ 
nait  pas  de  décider  des  différends  du  peuple  romain.  César  lui  répondit  en  lui  di- 
sjuit  qu'il  était  trop  avisé  pour  avoir  ignoré  qui  était  mattre  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie, et  cnii  avait  succédé  aux  consuls  L.  Lentulus  et  C.  Maroellus.  NémBoîaB,  il 
loi  pardonna. 

»  De  Bello  Alex.,  65. 

•  De  Bello  civiU,  5. 
»  Appien,  u,  12,  87. 

•  De  Bello  Alex,,  70. 

'  <  Multi  enim  dicuntur  în  Asia  morari,  maxime  PAamocet.  »  Gicèr.,  Ad 
AU.,  XI,  21.  Junge,  Ad  Alt,  xi,  22. 
«  De  BtlloAUx.,  77. 

•  Piatarqœ,  Cémr. 
«•  Appitm,  2,  13,  91. 
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XXVI 

Après  avoir  ainsi  pacifié  et  étonné  l'Orient  par  des  triomphes  qui 
préparaient,  pour  une  occasion  plus  propice,  sa  grande  expédition 
contre  les  Parthes,  César  arriva  en  Italie  plus  tôt  qu'on  ne  l'y  at- 
tendait *.  On  ne  l'avait  pas  trompé  sur  l'état  des  choses.  Il  y  trouva, 
en  outre,  l'insubordination  dans  les  légions  qui  y  étaient  de  retour, 
et  qui  refusaient  de  marcher  en  Afrique  si  elles  n'étaient  payées  des 
gratifications  à  elles  promises  après  Pharsale*.  Rome  était  livrée 
aux  séditions,  et  Antoine  était  obligé  d'occuper  en  armes  le  Forum  \ 

La  venue  de  César  fit  tout  rentrer  dans  l'ordre.  Au  lieu  de 
céder  aux  soldats  mutinés,  il  les  réunit  au  Champs-de-Mars,  et  leur 
déclara  qu'il  les  licenciait.  Déjà,  à  la  seule  vue  de  leur  général,  ces 
braves  s'étsdent  sentis  émus.  Mais  lorsqu'ils  l'entendirent  leur  re- 
fuser le  titre  de  soldats  et  les  appeler  du  nom  de  citoyens,  comme 
s'ils  fussent  des  personnes  privées,  ils  éclatèrent  en  repentir  et  im- 
plorèrent leur  pardon.  César,  après  quelque  résistance,  l'accorda  à 
tous,  M  ce  n'est  à  la  dixième  légion,  qui  avait  toujours  été  l'objet 
de  ses  prédilections,  et  qu'il  trouvait  plus  coupable  que  les  autres, 
pour  avoir  pris  part  à  la  sédition.  Il  déclara  maintenir  pour  elle  la 
sentence  de  licenciement  qu'il  avait  prononcée.  Il  ajouta  :  «Lorsque 
la  guerre  sera  terminée,  je  donnerai  des  terres  à  tous,  sans  imiter 
Sylla,  qui  dépouilla  de  paisibles  possesseurs  et  qui,  parla,  excita  dés 
haines  irréconciliables.  Mais  je  distribuerai  des  terres  qui  appar- 
tiennent à  la  République,  et  j'y  ajouterai  les  miennes  ;  j'en  achètera 
même  s'il  le  faut\  »  Les  applaudissements  se  firent  entendre  à  ces 
paroles;  l'enthousiasme  fut  porté  à  son  comble.  Enfin,  la  dixième 
légion,  humiliée  et  honteuse,  ayant  demandé  à  être  décimée.  César 
voulut  que  rien  ne  manquât  à  la  réconciliation,  et  il  consentit  à  la 
garder  sous  ses  drapeaux. 

XXVII 


Après  un  court  séjour,  pendant  lequel  il  prit  des  mesures  pour 
concilier  les  droits  des  créanciers  et  des  débiteurs  ',  et  pour  conférer 

«  Gcér.,  Ad  AU.,  xi,  21  et  22,  t.  XXU,  p.  254  M  258. 


nen,  2,  13,  9S. 
^  AppieD,  2, 13,  94. 
*  Thon,  \ui,  50. 
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les  magistratures,  *  il  fit  route  vers  l'Afrique,  et  y  arriva  en  janvier 
708.  Le  parti  pompéien,  se  disant  le  peuple  romain,  n'y  reconnais- 
ssdt  d'autre  chef  que  Scipion  *,  beau-père  de  Pompée.  Mais  si  ce 
parti  était  celui  de  la  liberté,  comme  il  s'en  vantait,  pourquoi  n'a- 
vait-il avec  lui  ni  M.  Brutus,  qui,  dans  le  gouvernement  de  la  Gaule 
Cisalpine,  que  César  lui  avait  conféré  avec  le  titre  de  propréteur, 
au  moment  même  de  passer  en  Afrique,  travaillait  de  toutes  ses 
forces  à  y  faire  aimer  le  nom  du  généreux  dictateur  '  ;  ni  C.  Cassius, 
qui,  au  lieu  de  s'obstiner  dans  une  résistance  impossible,  avdt  re- 
cherché l'intimité  et  la  faveur  du  vainqueur*?  Caton  s'était  jeté  sans 
doute  dans  cette  extrémité,  qui  allaita  son  caractère  opiniâtre;  mab 
sa  vertu,  quelque  haute  qu'elle  fût,  ne  pouvait  couvrir  la  honte  de 
ce  Scipion,  tributaire  d'un  roi  barbare  5,  de  Juba,  qui  avait  exigé 
que  sa  cavalerie  fût  entretenue  aux  frais  de  la  province  d'Afrique  •! 
Pour  comble  d'infamie,  ce  même  Juba,  le  plus  vain  et  le  plus  lâche 
des  hommes,  défendait  à  Scipion  de  porter  un  manteau  de  pourpre, 
afin  de  paraître  le  seul  maître  dans  le  pays  \  A  quoi  étaient  réduits 
ces  soi-disant  représentants  du  peuple  romain,  et  faut-il  s'étonner 
si  des  hommes  tels  que  Brutus,  Cassius,  Cîcéron  *,  Varron  *  et  autres 
du  même  parti,  virent  dans  la  guerre  d'Afrique  une  faute  et  un  su- 
jet de  repentir  *"  ? 

Quant  aux  populations  africaines,  elles  portaient  vers  César  leurs 
sentiments  et  leurs  vœux.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  sou- 
mission de  beaucoup  de  villes  et  de  châteaux  forts  *'.  Les  hommes  les 
plus  considérables  de  la  province  vinrent  dans  son  camp  se  plaindre 
des  excès  de  ses  ennemis  *•;  ils  étaient  en  effet  insupportables.  Le  pays 
étsdt  épuisé.  Labiénus,  cet  infatigable  ennemi  de  César,  avait  accaparé 
le  blé  de  la  province  ;  pour  le  surplus,  il  y  en  avait  très  peu.  Les  cul- 
tivateurs avaient  été  enrôlés  par  l'ennemi  l'année  précédente,  et  ils 
n'avaient  pas  fait  de  moissons  ".  Les  troupeaux  étaient  enlevés  et 

«  W. 

*  César,  De  Bello  A  fric,,  4  et  19.  Cicéron  a  dît  quelque  chose  de  c^te  guerre 
dans  son  oraison  pour  Licarius,  qui  y  avait  pris  part.  (Pro  Ligario,  i  et  suiv.) 

s  Appien»  2,  13,  88.  Plutarque,  M.  Brutus,  vu. 

«  Cicér.,  Ad  famîL,  w,  25,  t.  XXU,  p.  248.  Cette  lettre»  adressée  à  Cassius, 
est  très  curieuse. 
»  César,  8. 

•  César,  8. 
'  M,  57. 

*  Ad  famil.,  ix,  5  et  ix,  6. 

•  Id. 

*^  Ad  famil,  ix,  5.  Cicéron  dit  même  que  ceux  qui  n'avaient  pat  imité  sa  eoo- 
dnite  et  avaient  été  en  Afrique,  i*en  repentaient. 
<*  César,  6,  7,  33,  36, 37.  Bar  exemple  :  Leptis  et  Rusptna»  etc. 
«CéHir,28.  ^^ 

»  César,  20. 
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égorgés,  les  habitations  brûlées,  les  bourgs  abandonnés  et  détruits, 
les  enfants  pris  en  otage  *.  Les  Numides  et  les  Gétules  eux-mêmes, 
se  n^pelant  les  bienfsùts  qu'eux  et  leurs  ancêtres  avaient  reçus  de 
Marins,  se  rendaient  en  foule  au  camp  de  César,  son  parent*. 

Je  ne  veux  pas  décrire  cette  guerre  difficile.  Scipion  fut  défait  à 
Thapsus'.  Cet  homme  impitoyable  et  cruel*  était  en  horreur  à 
l'Afrique;  il  se  replia  sur  Utique,  où  commandait  Caton.  Cette  ville 
était  dévouée  à  César,  à  cause  des  privilèges  qui  lui  avaient  été  ac* 
cardés  par  la  loi  Julia*.  Caton  crut  prudent  d'en  faire  soitir  le  peu- 
ple sans  armes  ;  il  ne  retint  dans  les  murs  que  les  sénateurs  •.  La  ca- 
valerie de  Scipion  y  entra  en  pillant  et  en  massacrant'.  C'est  au 
milieu  de  ces  scènes  tragiques  que  Caton  se  donna  la  mort.  Quoique 
les  habitants  d' Utique  le  détestassent  à  cause  de  son  parti,  ils  lui 
firent  d'honorables  funérailles  •  à  cause  de  sa  vertu. 

En  disparaissant  de  la  scène,  Caton  laissa  un  nom  que  l'on  a  l'ha- 
bitude de  ne  pas  séparer  de  celui  de  César*.  Ce  fat  un  citoyen  hon- 
nête, grave  et  sincère.  Auguste  lui  rendit  plus  tard  cette  justice*^» 
et  l'histoire  ratifie  ce  jugement.  Mais  il  ne  fut  pas  un  sage  ;  car  il 
n'y  a  pas  de  sagesse  avec  de  l'exagération.  Il  ne  fat  pas  non  plus  un 
esprit  éminent;  car  on  ne  s'élève  jamais  bien  haut  avec  des  instincts 
rétifs  et  l'amour  de  l'immobilité.  Caton  se  livra  avec  enthousiasme 
au  stoïcisme,  et  pratiqua  cette  doctrine  outrée,  non  comme  le  grand 
Scipion  et  Lœlius,  les  plus  aimables  et  les  plus  indulgents  des  hom- 
mes, mais  comme  un  disciple  ardent  et  sombre,  comme  un  sectateur 
servile  de  la  lettre".  Il  aurait  voulu  une  répubhque  sans  corruption, 
une  administration  sans  vénalité,  des  élections  sans  brigue  ;  on  trouve 
là  la  droiture  de  son  cœur  vertueux.  Mais  il  voulait  aussi  une  cité  fer- 
mée aux  nouveautés,  une  seule  ville  gardant  pour  elle  tous  les  droits 
eivils,  des  citoyens  pauvres  comme  à  Sparte  au  lieu  du  progrès  des 
pauvres  vers  la  richesse,  des  ordres  inégaux  en  autorité  et  en  in- 
fluence. Là,  se  montre  sa  rudesse  si  agréablement  rûUée  par  Cicé- 
ron  **,  et  cette  sévérité  inflexible.et  farouche,  allant  au-delà  du  vrai  ^\ 

•  Cesar,  26. 

•  W..  32 et  35,  57,  64.77. 
»  /</.,  83. 

^  W.,  71  et  87. 

»  W.,  88.  Voy.  Cicér.,  (In  Pi$on.,  16)  sur  ces  privil^. 

^  Id. 

•  Ta^t.,  Atmal.,  16, 22. 

«•  Macrobe,  Satumal.,  2,  4. 
"  Cicér.,  Pro  Murena,  2,  14. 
"  Id. 
«»  Cicér.,  Pro  Mwmia,  2. 14. 
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CatOD  fut  toujours  un  embarras  pour  son  parti  et  un  provocateur 
pow  le  parti  opposé*  ;  on  aurait  âk  qu'il  vivait  dans  la  républiqne 
de  Platon*.  Le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  Pompée  M  fit  prévoir  ce 
qui  arriva'  ;  son  aversion  pour  César  le  jeta  dans  une  guerre  (ju*U 
avait  redoutée\  Gicéron»  à  qui  il  avait  fait  donner  le  titre  de  père  de 
la  patrie»  composa  son  éloge  et  l'éleva  jusqu'au  cieP.  Bmtus,  son 
neveu,  en  écrivit  xm  autre  dans  les  mêmes  idées,  mais  avec  moins,  de 
talent*.  C'était  au  moment  où  César  était  au  faite  de  la  puissance» 
Ce  dernier,  toujours  magnanime,,  ne  leur  en  voulut  pas.  U  se  con- 
tenta de  les  réfuter  par  son  Anti-Caton  \  pamphlet  écrit  avec  art,, 
où  il  chercha  à  égaler  l'abondance  de  Cicéron,  et  où  il  surpassa 
l'éloquence  de  Brutus*.  On  a  dit  de  Caton  que  son  unique  imper- 
fection fut  d'être  trop  parfait*.  César  prouva  qu'il  av^t  mérité  pins 
d'un  blâme  *®,  et  au  besoin,  Cicéron  lui-même  nous  prouverait  que 
son  stoïcisme  ne  fut  pas  toujours  inébranlable*'.  Hais  le  livre  de 
César  s'est  perdu,  et  il  n'est  arrivé  à  la  postérité  que  des  témoigna- 
ges empreints  de  fpartialité  pour  Caton.  Quoique  le  paganisme  ait 
glorifié  l'héroïsme  de  sa  mort,  les  mœurs  chrétiennes  (mt  le  droit  de 
ne  pas  partager  cette  admiration.  Si  on  y  regarde  de  près,  on  verra 
que  ce  suicide  fut  le  désespoir  orgueilleux  d'un  courage  impuissanl» 
qui  avait  laissé  échapper  la  Sicile  de  ses  mains,  qui  avait  succonotbér 
à  Pharsale,  qui  perdait  l'Afrique,  et  qui,  de  défaite  en  défaitet  se 
voyant  chasser  de  tous  les  coins  de  la  terre,  protestait  arrogamment 
contre  l'opinion  du  monde  et  les  arrêts  de  la  Providence'*. 


XXVII 

César  entra  dans  la  ville  d'Utique  en  vainqueur.  U  remeicia  Im 

«  Sénèq.,  EpisU,  104. 
«  Cicér.,i4(fi4tt.,2,  1. 
;   3  u.,  Ad  AU.,  xu,  4. 
^  Suprà. 
>  Ad  AU,,  XII,  4  et  40.  Tacite,  4  Annal.,  34. 

•  Cicéron  lui  reproche  des  inexactitudes.  (Ad  AU.,  xn^  21^  t.  XXIII,  p.  248.) 
€aton  était  frère  de  la  mère  de  Brutus. 

7  Id.,  L*anti-Caton  parut  en  709,  après  la  défaite  du  fils  de  Pompée,  en  Espagne. 

•  Cicér.,  Ad  AU.,  xm,  46. 

•  Cicér.,  Pro  Murena,99. 

*•  Cicér.,  Ad  AU.,  xii,  40,  41,  parle  des  documents  recueillis  par  Hirtius  pour 
le  travail  de  César. 

"  «  Qui  quidem  (Cato)  m  me  turfdter  fuit  malevolus;  non  possum  hœc  ferre,  > 
Cicér.,  Ad  AU.,  vu,  2.  Junge,  Pro  Sexto,  28,  29.  Il  prît  jwtrti  pour  Clodius  con- 
tre Cicéron.  (Plutarjpie,  Vies  de  Cicéron  ^  de  Coton.)  Cicéron  écrivait  cependant 
h  Atticus  que  c'était  un  honneur  pour  Caton  d'être  blAmé  par  les  amis  de  César, 
XII,  44,  t.  aXIII,  p.  354,  mais  lui-même  il  Tavait  biftmé. 

**  Je  dis  la  Providence,  car  Lucaina  dit  :  «  VictrkceamawnphouU^tedvicta 
cCotofii.  >  Phars.,  I,  y,  128. 
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habitants  de  leur  affection  ;  mais  il  parla  sévèrement  à  trois  cents 
citoyens  romains  qui  exerçaient  le  commerce  dans  ce  pays  et  qui 
avaient  fourni  de  l'argent  à  Varus  et  à  Scipion  *.  11  leur  imposa  deux 
millions  de  sesterces*. 

De  là,  il  marcha  sur  le  royaume  de  Juba.  Ce  dernier,  repoussé  de 
toutes  les  villes  et  désespérant  de  se  sauver,  se  fit  tuer  par  im  es- 
clave*. César  réduiat  son  roj^aume  en  province  fomaine*.  Il  mit  à 
sa  tête  Salluste  (l'historien)  en  qpialité  de  proconsul. 

Quant  à  Scipion,  il  avait  voulu  fuir  en  Espagne.  Il  fut  jeté  sur  la 
côte  d'Hippone,  où  il  fut  enveloppé  par  Siticus  Murcus,  commandant 
de  la  flotte  de  César.  Il  périt'. 

Au  bout  de  cinq  mois  de  campagne.  César,  après  avoir  sévèrement 
puni  par  des  contributions  ceux  qui  avaient  doané  appui  aux  pom- 
pKens*,  revint  à  Rome.  On  peut  dire  qu'il  apportait  avec  liu  le  d6^ 
nouement  de  cette  longue  querelle'  qu'Û  avait  moins  désirée  que  ses 
ennemis  et  qu'il  s'était  borné  à  ne  pas  craindre*.  Pompée,  Lentulus, 
Scipion,  Afranius  avaient  péri  misérablement.  Caton  s'était  donné  la 
mort*.  M.  Brutusétait  dans  le  gouvemementde  César*®,  et  Cassiusdans 
ses  conseils*  *.  Toutétait  fini**  ;  on  comprenait  qu'il  fallait  mettre  à  l'op- 
poâtion  le  même  terme  que  la  fortune  avait  mise  à  de  sanglants  dé- 
mêlés *^  Rome  n'était  plus  une  république**.  La  puissance  d'un  seul 
embrassait  l'univers*'. 

Troplong. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

<  César,  90. 

*  W.,  90. 
»  W.,  94. 

*  /rf.,  97. 
«  W.,  96. 

*  Id,  97  98 

'  AdfamU.,  \  21,  t.  XXII,  p.  292. 

*  Ad  famil,,  xi,  6  :  «  Nostros  amicos  cupere  bellum;  hune  autem  non  tam  eu- 
père  qoam  non  timere.  > 

*  Cicér-,  Ad  famil,  9, 18,  t,  XXU,  p.  336. 
*•  Voy.  stipra, 

**  Cich-.,  Ad  famU.,  xv,  25,  t.  XXII,  p.  218  :  «  Tu,  dit-il  à  Gaasias,  eam 
fÊXiimi  petbti  ut  oonsiltis  intéresses.  > 

*•  Confecta  stmt  omnia.  {Ad  fatnil,,  9,  7.)  Voy.  aussi  Ad  famil.^  7,  3.  Cette 
leClre  est  curieuse;  elle  résume  ses  jugements  sur  Pompée,  sur  son  parti,  sur  la 

^  «  GoBfiitii  tui  eum  tibi  finem  statuisti,  quem  ipsa  fortuna  tenninom  nostramsi 
coDtaitioiium  esse  voluit.  >  Cicér.,  Ad  famu.,  ti,  22,  t.  XXIi,  p.  270. 
^  Ad  /amil.,  7, 3,  t.  XXII,  p.  346  et  9, 17,  t.  XXHI,  p.  2. 
**  Ad  famU,,  i,  7  :  «  Ita  laté  patet  ejus  potestas  ut  terrarum  otbem  ooinpleia 

«t. .  T.  xxm,  p.  34. 
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LE  BOMBARDEMENT  DES  VILLES  DU  LITTOML 


SÉfiASTOPOL.  — BOMARSUND.  —  ODESSA. 
—  SWEABORG.  — KINBURN. 


La  guerre  que  les  puissances  occidentales  soutiennent»  depuis 
près  de  deux  ans,  contre  la  Russie,  présente  un  double  carac* 
tëre;  les  flottes  ayant  été  partout  les  auxiliaires  indispensables  des 
armées.  Ainsi,  pendant  que  nos  soldats,  transportés  d'abord  en  Tur* 
quie  et  puis  en  Grimée,  conquéraient  à  Sébastopol,  l'indépendance 
de  l'Empire  ottoman,  et,  par  suite,  celle  du  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée,  les  forces  navales  de  France  et  d'Angleterre,  maî- 
tresses incontestées  de  leur  propre  élément,  cherchaient  vainement 
à  joindre,  dans  la  Baltique  ou  dans  la  mer  Noire,  la  marine  ennemie 
réfugiée  derrière  ses  miurailles. 

Si  la  Russie  a  refusé  aux  flottes  des  alliés  l'occasion  d'acquérir 
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nue  gloire  égale  à  celle  de  leurs  années,  oo  n'en  a  pas  moins  vu  les 
marins  saidr  avec  ardeur  tous  les  moments  de  répit  que  leur  lais- 
sait le  rude  et  incessant  labeur  des  transports  militaires^  pour 
porter  à  l'ennemi  des  coups  souvent  très  sensibles. 

Odessa,  Bomarsund,  la  diversion  navale  du  17  octobre,  ont  mar« 
que  la  campagne  de  186i.  Celle  de  1855  a  été  signalée  par  des  dv* 
versions  encore  plus  importantes  :  la  prise  de  Kertch  et  de  Yeni- 
Râlé,  Toccupation  de  la  mer  d'Azof,  en  plaçant  la  marine  sur  une 
des  principales  lignes  de  communication  de  l'ennemi,  ont  singuliè- 
rement hâté  la  victoire  de  Sébastopol.  Sweaborg  a  été  bombardé 
dans  la  Baltique,  et  la  prise  de  Kinbum,  dans  la  mer  Noire,  en 
mettant  dans  nos  mains  la  clé  du  Bug  et  du  Dnieper,  a  désormais 
ouvert,  à  nos  armées,  les  chemins  de  NicolaîelT,  de  Kerson  et  de 
Pérécop. 

Si  les  Russes  n'ont  fait  aucun  effort  pour  disputer  aux  alliés  les 
eaux  de  leurs  rivages,  ce  n'est  pas  que  leur  flotte  ne  fût  capable 
d'une  vigoureuse  résistance  :  dirigée  par  des  officiers  instruits,  et 
douée  d'une  organisation  militaire  remarquable,  des  efforts  persévé- 
rants l'avaient  déjà  mise  en  possession  de  presque  tous  les  perfec- 
tionnements matériels  récemment  atteints  par  les  marines  moder-* 
oes.  Seulement  elle  manquait  peut-être  encore  de  ces  puissantes 
traditions,  œuvre  du  temps,  de  cette  habitude  de  la  mer  et  de  cet 
esprit  d'initiative  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  qui  constituent 
la  mdlleure  force  des  escadres.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  czar  et  ses  ami- 
raux firent  sagement,  à  notre  sens,  de  refuser  aux  alliés  l'occa^on 
d'une  bataille  navale  et  de  réserver  le  courage  de  leurs  marins  pour 
la  défense  des  arsenaux  de  l'Empire  :  on  a  pu  voir,  par  l'exemple  de 
Sébastopol,  comment  les  matelots  russes  s'étaient  acquittés  de  cette 
tâche! 

De  cette  abstention  systématique  de  la  marine  ennemie  est  résul- 
tée une  situation  nouvelle,  qui  soulève  une  question  navale  et  mili- 
taire de  la  plus  haute  importance.  Quels  doivent  être  désormûs  les 
moyens  d*action  des  forces  navales  contre  les  fortifications  de  toute 
nature,  élevées  pour  la  défense  des  côtes,  et  principalement  contre 
les  arsenaux  et  les  flottes  qu'ils  renferment? 

En  interrogeant  les  hommes  de  l'art,  en  France,  comme  en  Angle- 
terre, on  trouvait  naguère  encore  deux  opinions  en  présence.  Les  uns 
(marins  pour  la  plupart)  se  montraient  enclins  à  accorder  aux  instru- 
ments placés  entre  leurs  mains  plus  d'efficacité  qu'ils  ne  peuvent 

*  On  ne  doit  poiot  oublier  que  tout  bètiment  dont  les  batteries  sont  encombrées 
de  troupes  on  de  matériel  perd,  pn*  le  feit  même  de  cet  encombrement,  son  carac- 
tère de  naTire  de  guerre  ou  de  mon  ef  war,  seloa  TexpressioD  caractéristique  de 
DOS  voisins. 

TOMi  xxin  16 
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en  avoir  dans  beaucoup  de  cas.  Les  autres  (marins  plus  prudents  on 
militaires  des  armes  spédales)  déclaraient  les  flottes  impuissantes, 
contre  des  fortifications  bien  entendues. 

Ces  derniers  rappelaient  avec  raison  qu'il  n'est  pas  un  seul  point 
de  la  surface  d'un  bâtiment  qui  ne  soit  vulnérable  pour  les  pro- 
jectiles ennemis,  pendant  qu'une  batterie,  construite  selon  les  réglée 
de  Fart,  couvre  le  service  de  son  artillerie,  presque  tout  entier, 
d'un  parapet  impénétrable.  Ils  ajoutaient  que  cette  situation,  déjà 
si  précaire  des  miutdUes  de  bois,  opposées  aux  murailles  de  pierre 
ou  de  terre,  se  compliquait  singulièrement  depuis  que  l'usage  très 
répandu  des  projectiles  creux  et  des  obusiers  à  la  Paixbans,  était 
venu  multiplier  les  chances  d'incendie  si  redoutables  pour  les  vais^ 
seaux. 

A  ces  considérations  d'un  poids  incontestable,  ime  école  moins 
circonspecte  répondait,  des  deux  côtés  de  la  Manche,  en  invoquant 
les  inunenses  progrès  de  l'artillerie  navale,  la  puissance  et  la  rapidité 
de  ses  feux  et  l'adresse  bien  connue  de  ses  matelots- canonniers  \ 
Qu'on  ouvre,  disait-elle,  l'histoire  de  ces  dernières  années!  La  ma- 
rine française  en  appellera  à  l'entrée  du  Tage  forcée,  à  Sednt-Jean 
d'Ulloa  conquis,  aux  fortifications  de  Tanger,  de  Mogador,  de  Salé 
et  aux  batteries  argentines  de  l'Obligado,  détruites  ou  réduites  au 
silence  par  le  canon  de  ses  escadres.  La  marine  britannique  invo- 
quera, elle  aussi,  des  succès  analogues  :  la  flotte  de  lord  Exmouth 
triomphant,  en  1816,  des  batteries  d'Alger,  celle  de  l'amiral  Stdp- 
ford  attaquant  et  réduisant  Saint-Jean-d'Acre,  en  1840.  On  voit  que 
si  les  bons  arguments  ne  manquaient  pas  d'un  côté,  de  l'autre,  on 
invoquait,  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  la  logique  positive 
des  faits. 

C'est  que  les  données  du  problème  sont  aussi  variables  que  com- 
plexes. La  nature  des  lieux,  la  valeur  relative  des  ennemis  en  pré- 
sence, le  mode  d'attaque  employé,  constituent  autant  de  conditions 
différentes,  qui,  selon  qu'elles  sont  bien  ou  mal  comprises,  peuvent 
amener  les  solutions  les  plus  opposées  :  —  la  victoire  pour  les  uns> 
la  défaite  pour  les  autres. 

De  telles  questions  ne  sanratent  donc  être  tranchées  à  priori^  et, 
quel  que  puisse  être  d'avance  le  penchant  des  es^ts  judicieux  et 
éclairés  par  une  étude  intelligente  de  la  guerre,  on  n'en  sent  pas 
moins  combien  il  demeure  délicat  d's^récier,  même  en  termes  gteé- 

*  Le  maUloi'Canonnierf  am  réunit  les  qualités  natives  du  marin  à  toute  l'in- 
struction de  TartiUeur,  est  aepuis  plusieurs  années,  dans  les  flottes  françaises  et 
anglaises,  le  type  le  plus  acoompU  du  matelot  àm  guerre.  Le  vaineau-écolé  chmè 
de  cette  instruction  est,  à  bon  droit,  considéré  cooime  la  véritable  clef  de  voûte  de 
notre  établissement  naval. 
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ranx,  dans  queUes  limites  TactioB  des  forces  navales  doit  être  cir 
coBscrite  pour  s*exercer  avec  succès. 

Ainsi  les  partisans  de  Fattaque,  par  les  vûsseaux,  perdaient  de 
vue  que,  dans  la  plupart  de  leurs  avantages,  ces  derniers  n^avaient 
eu  à  combattre  que  des  défenses  maritimes  imparfaites,  appartenant 
à  des  puissances  du  troisième  ordre  ou  d'une  mécBocre  expérience 
BHlitaiie.  Ils  oubliaient  encore  que,  dans  plusieurs  circonstances,  sous 
IlnSoeiice  d'une  tolérance  inexplicable,  ou  d*hésitations  qui  ne  se 
fussent  pas  rencontrées  chez  des  ennemis  européens,  des  escadres, 
dans  une  attitude  hostile,  avaient  pu  s'approcher  à  leur  aise  et  prendre 
une  position  favorable  sans  être  inquiétées  par  les  fortifications 
qu*elles  vemôent  combattre. 

Que  si,  par  suite  de  cette  facilité  que  des  bâtiments  avaient  trou- 
vée dans  leurs  approches,  leurs  feux  s'étaient  montrés  irrésistibles, 
on  ne  pouvait  en  conclure  que  le  même  avantage  leur  fût  assuré  le 
jour  où  ils  auraient  affaire  à  des  ennemis  moins  complaisants  oh 
jrftts  opiniâtres,  et  à  une  artillerie  savamment  établie,  sur  des  posi- 
tions commandant  la  mer,  derrière  de  bonnes  murailles  de  pierre  ou 
de  terre. 

La  nature  et  la  disposition  des  ouvrages  ennemis,  leur  élévation, 
an-dessus  de  la  mer,  ne  constituent-elles  pas  autant  d'éléments  très 
variables,  et  (^pendant  appelés  à  influer,  le  plus  puissamment  peut- 
être,  sur  le  résultat  de  la  lutte  ? 

On  peut  adresser  ces  graves  questions  et  beaucoup  d'autres  aux 
partisans  de  plus  en  plus  rares  d'une  attaque  psu*  les  vaisseaux. 

Diantre  part,  Fopinion  qui  concluait  à  l'impuissance  des  forces 
navales  contre  des  fortifications  à  terre  ou  des  arsenaux  ennemis^ 
commettait  aussi  des  erreurs,  que  la  guerre  actuelle  allait  se  charger 
de  fidre  ressortir. 

Les  principales  causes  du  désavantage  de  Fartîllerie  flottante  co»* 
âstent  (on  le  sait)  dans  la  vulnérabilité  de  ses  remparts  de  bois,  et 
dans  la  grande  surface  à  battre,  qu'ils  offrent  aux  projectiles  enn^ 
BHs.  Le  jour  où  Fon  trouverait  le  moyen  de  revêtir  les  bâtiments  de 
guerre  d'une  cuirasse  impénétrable^  et  de  réduire,  par  suite,  leur 
étendue  vulnérable  aux  seules  embrasures ,  ainsi  que  dans  une  bat- 
terie de  siège,  n'était-il  pas  évident  que  l'équilibre,  entre  Fartillerie 
flottante  et  l'artillerie  de  position,  tendrait  à  se  rétablir  î 

Les  batteries  de  mer,  ainsi  placées  dans  des  conditions  de  protec- 
tions plus  égales,  vis-à-vis  des  batteries  de  terre,  ne  retrouveraient- 
elles  pas  dès  lors  leurs  avantages  bien  connus  de  moUtité  et  de 
concentration  plus  facile  d'une  somme  considérable  de  feux  ? 

Cette  pensée,  éminemment  pratique,  dont  un  article  du  Monitew 
vient  de  révéler  Filhistre  origine,  a  naguères  reçu  son  application. 
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dans  les  marines  française  et  anglaise,  par  la  construction  des  bat- 
teries flottantes  '.  Un  fait  maritime  tout  récent  permet  déjà  d'entre- 
voir que  cette  importante  invention  ouvre  un  avenir  tout  nouveau 
aux  feux  directs  de  la  marine  et  constitue,  au  milieu  de  nos  navires, 
une  sorte  de  flotte  de  siège,  qui  paraît  appelée  à  avoir  raison  de  la 
maçonnerie  et  de  tous  les  granits  possibles. 

Mais  les  moyens  de  destruction  des  forces  navales  ne  se  bornent 
point  aux  feux  directs.  Elles  ont  plus  que  jamds  à  leur  disposi- 
tion une  artillerie  à  long  tir,  dont  on  peut  attendre  des  effets  im- 
menses. 

C'est  à  des  fexix  courbes,  combinés  avec  ces  puissants  feux  di- 
rects et  judicieusement  distribués  sur  une  flottille  de  bombardement, 
que  nous  semble  appartenir  le  plus  grand  avenir.  C'est  dans  l'emploi 
persévérant  de  ces  feux,  sur  une  grande  échelle,  que  la  marine  trou- 
vera, selon  nous,  ses  moyens  d'action  les  plus  efficaces  1  La  raison 
en  est  bien  simple.  Nous  la  trouverons  tout  entière  dans  la  compa- 
raison des  surfaces  vulnérables,  comparaison  qui  est  autant  à  l'avan- 
tage des  forces  navales,  dans  le  cas  d'un  bombardement  maritime, 
qu'elle  leur  était  défavorable  dans  le  cas  d'une  attaque  directe  or^ 
dinaire. 

En  réalité,  cependant,  jusqu'à  la  guerre  actuelle,  aucun  fait  n'au- 
torisait de  conclusion  absolue  ni  dans  un  sens,  ni  dans  l'autre.  Un 
célèbre  général  anglais,  sir  Howard  Douglas,  dans  son  traité,  d'ail- 
leurs si  complet,  sur  l'artillerie  navale,  avait  pu,  il  est  vrai,  par  un 
examen  attentif  du  problême  agité  par  les  deux  écoles,  proposer  un 
certain  nombre  de  principes  stratégiques.  Toutefois,  les  lois  de  la 
guerre  des  flottes  contre  les  batteries  de  côte,  telles  qu'on  les  formu- 
lait jusqu'à  ces  derniers  temps,  se  réduisaient  à  des  avertissements 
d'une  haute  sagesse,  mais  qui  ne  pouvaient  aujourd'hui  suffire  à 
une  situation  désormais  profondément  modifiée* 

C'est  donc  l'histoire  que  nous  laisserons  d'abord  parler  avant  la 
stratégie. 

Les  annales  de  la  guerre  des  flottes  contre  les  côtes  armées  se 
partagent  en  deux  périodes  :  —  l'une  qui  s'étend  depuis  la  fin  du 
XVII*  siècle  jusqu'en  1861  ;  — l'autre  qui  conunence  avec  la  guerre 
contre  la  Russie  et  continue  encore, 

.  '  Ceux  de  nos  ledeuis  qnî  aimeraient  à  connaître  toutes  les  propriétés  de  cet 
nouvelles  machines  de  guerre  pourront  consulter  avec  fruit  rintéreânnt  article  du 
Monilewr^  sous  la  date  du  12  novembre  1S55. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  les  baUerki  floltmntes  sont  de  lourds  bâ- 
timents ras  sur  l'eau,  arronais  aux  extrémités  et  ae  formes  rectangulaires,  de 
manière  à  tirer  le  moins  d'eau  possible  :  les  batteries  flottantes  sont  armées  d'un 
étage  de  feux  couverts  fournis  par  des  canons  de  grande  pénétration,  et  protégées 
par  une  armure  qui  arrête  les  boulets  pletot  et  brise  les  projectiles  creux. 
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Dans  la  première  période,  les  foits  pendient  pour  la  supériorité 
des  escadres  :  les  avantages  des  feux  de  terre  sont  rares  et  se  pas-r 
sent  sur  un  théâtre  étroit  qui  en  fait  oublier  l'importance,  au  point 
de  vue  des  enseignements  à  yenir.  Nous  aurons  besoin  de  toutes  les 
lumières  du  général  Douglas  pour  dégager  de  ces  impressions  con- 
tradictoires les  éléments  qu'on  ponysdt  considérer,  avant  les  expé- 
riences récentes,  comme  le  dernier  mot  de  la  science. 

Dans  la  période  nouvelle,  la  question  se  pose  en  termes  plus  pré- 
cis :  les  marines  de  la  France  et  de  l'Angleterre  se  trouvent  en  pré- 
sence des  côtes  d'un  grand  empire,  pourvues  des  plus  formidables 
moyens  de  défense  et  garnies  de  troupes  nombreuses  et  aguerries. 

Aussi  les  récents  épisodes'  qu'elles  ajoutent  à  l'histoire  des 
guerres  maritimes  deviennent-ils,  pour  cette  nouvelle  tactique  na- 
vale, autant  de  données  précieuses  que  la  dernière  partie  de  cette 
étude  devra  particulièrement  interroger. 


II 


Bien  avant  la  révolution,  un  proverbe  très  répandu,  parmi  les  ha- 
bitants de  nos  côtes,  s'exprimait  en  ces  termes  :  Un  canon  à  terre 
vaut  un  vaisseau  à  la  mer!  A  lui  seul,  ce  vieux  dicton  établirait  suffi- 
samment qu'au  temps  de  nos  pères,  plus  d'un  esprit  sérieux  avait 
déjà  été  frappé  du  rôle  inégal  qu'on  ferait  jouer  aux  vaisseaux  en 
envoyant  leurs  murailles  de  bois  prêter  côté  à  des  remparts  de 
pierre  ou  de  terre*é 

*  On  ne  doit  poiot  oublier  one,  dans  toute  entreprise  de  cette  nature,  Tacticm 
de  la  marine,  comme  celle  de  rartillerie  dans  un  sic^e,  ne  saurait  aller  au  delà  du 
rairage  par  un  bombardement  et  peut-être  de  Textinction  des  feux  de  la  place  en- 


Si  Ton  aspire  soit  à  une  prise  de  possession,  soit  à  une  destruction  plus  complète 
du  matériel  et  de  toutes  les  ressources  que  peut  renfermer  un  arsenal  maritime  dé- 
fendu par  une  nombreuse  gannaon,  ce  dernier  rôle  appartient  nécessairement  à  des 
troupes  de  débarquement. 

La  ooopéraUon  de  l'armée  est  donc  indiœensable ,  en  pareils  cas,  aux  opérations 
d'une  flotte,  et  si  les  marins  ont  alors  1  nonorable  mission  d'ébranler  d  abord  la 
rédstance  en  triomphant  de  T artillerie  ennemie,  puis  de  préparer  et  de  protéger  la 
descente,  c'est,  à  leur  tour,  aux  soldats  qu'incombe  la  ^rieuse  tàcbe  db  débarquer 
fi  de  combattre  encore  pour  recueillir  kâ  fruits  de  la  Tictoire. 

*  On  Ta  dit  depuis  longtempa  :  Les  tMÔtaoNiâP  fia  fonl  oim  dw  haUmes  I  Aiou- 
Ions  ^p»  si  ces  batteries  sont  naissantes  par  le  cbiffire  de  leur  artillerie  et  par  leur 
mobilité,  elles  sont  essentiellement  vulnérables.  On  comprendra  donc  aisément 
qu'elles  réclament  une  habileté  et  une  pradeoce  peu  commnnfia  de  ceux  oui  les 
conduisent  eontie  des  ouwagsi  d'na  plu  aolide  nlwe;  car,  sur  ner,  fa  Iv^ 
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Toutefois,  depuis  riuvention  des  galiotes  i  bombes,  par  le  célè- 
bre ingénieur  Petit-Renau,  sous  Louis  XIV,  on  avait  aussi  comirà 
que,  là  où  le  canon  des  flottes  ne  pouvait  agir  avec  avantage,  la 
marine  serait  encore  redoutable  au  moyen  de  ses  mortiers. 

Alger,  quatre  fois  bombardé,  de  1682  à  1688,  par  les  galiotes  qui 
acGompagnment  les  escadres  du  vieux  Duquesne  et  de  d'Estrées, 
avait  longtemps  porté  les  traces  de  la  colère  du  grand  roL  Durant 
un  bombardement  persévérant  et  continu  qui  n'avait  pas  duré  moins 
de  quinze  jouTs^  du  1*'  au  16  juillet  1688,  les  mortiers  de  ces  bâti- 
ments avaient  jeté  jusqu'à  10,000  bombes  sur  cette  cajpitale  de  la 
piraterie.  Les  Algériens,  voyant  leur  ville  bouleversée  de  fond  c^ 
comble,  leurs  corsûres  brûlés  dans  le  port,  et  sachant  tûen  en  outre 
qu'un  châtiment  pareil  leur  étût  réservé,  à  chaque  retour  de 
la  belle  saison,  implorèrent  la  paix  et  cessèrent  leurs  brigandages. 

A  la  même  époque.  Gènes  qui  avait  fourni  des  munitions  aux 
Barbaresques,  était  contrainte  à  se  soumettre  par  un  traitement  ana- 
logue, et  l'Europe  voyait  le  doge  paraître  en  suppliant  à  la  cour  de 
Versailles.  On  put  ainsi  prévoir,  par  ces  premiers  succès  des  galio- 
tes à  bombes',  que  les  sciences  militaires  continuant  à  progresser 


voure  elle-même  ne  peut  rien  pour  le  succès,  si,  de  longue  date,  elle  n  a  eu  pom 
compagnes  l'étude  et  l'expérience  de  la  guerre.  Sur  ce  champ  de  bataille  étroit 
qu'on  appelle  les  ponts  ou  les  batteries  d'un  vaisseau,  le  nombre  n©  saurait  sup- 
pléer, comme  sur  un  phis  vaste  théâtre,  à  la  qwUUé  des  combattants.  Une  floUe 
oui  aspire  à  des  succès  durables  n'oubliera  donc  jamais  que  sa  véritable  force  est 
oans  son  personnel.  Il  faut  qu'à  tout  prix  elle  puisse  se  recruter  avec  d^  hommes 
de  choix,  retenir  le  plus  possible  à  son  service  les  marins  rompus  aux  exercices  de 
mer  et  de  guerre,  et  travailler  incessamment  à  en  former  de  nouveaux  sur  ses  es- 
cadres ou  dans  ses  institutions  spéciales.  En  ce  sens,  nulle  arme,  plus  que  la  ma- 
rine, ne  saurait  s'applaudir  de  la  uensée  éminemment  utile  et  de  la  prochaine  appH- 
cation  de  la  loi  sur  la  dotation  ae  V armée;  car  aucun  cori^i  n'a  plus  besoin  queUe 
de  vigoureuses  individualités. 

La  flotte,  qui,  comme  l'armée,  emploie  tour  à  tour  des  moyens  très  divers  d'ac- 
tion, doit  aussi  avoir  ses  spéoiaHtéa,  mais  sont  la  condition  rigoureuse  que,  dans 
cette  unité  qu'on  appelle  un  vaisseau,  toutes  revêtent  le  même  uniforme  marin  et 
atient  soumises  à  la  même  discipline,  la  force  de  i'enaemble  étant  à  ce  prix. 

Cette  grande  vérité  s'était  fait  jour  en  France  dès  le  siècle  dernier. 

La  marine  de  Louis  XVI,  qui  porta  si  dignement  notre  pavillon  durant  la  guerre 
d'Amérique,  avait  déjà  des  équipages  parfaitement  organisés  au  moyen  des  spécêa- 
lités  de  gabien,  de  mateloU-catumniers  et  de  fuiHâmt  :  ces  deux  dernières,  phis 
particulièrement  militaires,  étaient  formées  en  compagnies,  toujours  commandées 
oaiUeurs  par  des  officiera  de  vaisseaux. 

C'est  dans  VEnci^lopédie  de  mortne,  magnifique  ouvrage  pubUé  eo  i783,  sQV^ 
les  auspices  du  maréchal  de  Gastriea,  qu'il  faut  afksr  étudier  les  bases  solides  et  to- 
(Mues  sur  lesquelles  reposait  alors  notre  puissance  navale. 

C'est  à  reconstituer  1  organisation  de  nos  équipa^,  d'après  oes  excdloitestrad» 
tkms  de  nos  pères,  que  tendent  essore  anjomrd'nui  les  effortade  tous  les  bons  es- 

C'ts  de  l'armée  navale,  et  parUculièreoient  de  ceux  qui  aiment  à  cherober  IsHi* 
ons  dans  l'histoire  du  passé. 

«  Les  galistes  à  bsoèss  étaient  de  petits  navires  d'un  fort  échantillon  et  à  foqdfi 
plats,  pour  résistAr  à  la  réaction  de  lews  mortiers*— Leur  armons  se  oompostit 
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avec  toutes  les  autres,  rattacfue  des  places  maritiines,  par  les  feux 
courbes,  ne  resterait  pas  dans  Tenfance. 

An  siège  de  Gil»*altar,  par  les  années  et  les  flottes  franco-espa- 
giM^es,  en  1782,  nous  voyons  aussi  employer,  pour  la  première 
fois,  de  nouvelles  machines  de  guerre  dues  au  génie  inventif  du 
colonel  d'Arçon.  Ces  batteries  flottantes^  car  tel  était  déjà  leur 
nom,  étaient  destinées  à  battre  en  brèche  les  fortifications  de  la 
place,  et,  pour  les  prot^er  contre  les  feux  de  la  place,  si  fort  à 
craindre  à  petite  distance,  on  eut  recours  à  tous  les  expédients 
connus  à  cette  époque.  A  défaut  des  métaux ,  dont  les  applicar 
tîons  et  la  mise  en  œuvre -étaient  encore  entourées  de  tant  de  diffi- 
cultés, on  employa  des  blindages  ordinaires,  revêtus  de  matières 
ifi001nlmstibles^ 

Dix  de  ces  nouveaux  engins,  construits  avec  une  activité  incroya- 
ble et  annant  ensemble  160  canons,  furent  rangés  en  %ne  serrée, 
devsmt  Gibraltar,  au  jour  fixé  pour  l'attaque  générale.  Leurs  feux 
puissants  concentrés  sur  le  vieux  môle,  répondirent  d'abord  aux 
espérances  des  alliés,  en  y  ouvrant  une  brèche,  et  les  premiers 
boulets  rouges  que  le  gouverneur  anglais  Elliot  fit  diriger  contre 
eux  ne  réussirent  point  à  leur  causer  de  dommage  sérieux.  Mais 
l'imprudence  d'un  capitaiBe  espagnol  fit  d'un  accident  léger  l'ori- 
giae  d'un  immense  désastre.  Un  incendie  partiel,  sdlumé  par  un 
boulet  rouge,  dans  la  membrure  de  la  Tailla-Piedra^  devint  bientôt 
général  en  se  communiquant  à  un  amas  de  poudre  qu'on  avait  laissé 
sécher  sur  le  pont  L'explosion  de  ce  bâtiment  ne  tarda  pas  à  pro- 
pager l'incendie  à  bord  de  ses  voisins.  La  nuit  vint  ajouter  à  l'hor-^ 
rrar  de  cette  âtuation  dont  l'artiUerie  de  Gibraltar  et  les  canonnières 
anglidses  profitèrent  pour  redoubler  leur  feu.  Au  jour,  douze  centa 
hommes  avaient  péri  et  il  ne  restait  plus  des  batteries  flottantes  que 
des  débris  calcinés,  çà  et  là  épars  sur  les  eaux  de  la  baie.  Un  si^e 
presque  tout  entier  allait  s'écouler  sans  qu'on  entendit  parler  de  ces 
machines  de  guerre;  mais  cette  idée  n'était  point  de  celles  qu'un 
premier  échec  suffit  à  infirmer  ;  aussi,  de  nos  jours,  devait-on  voir 
iq^andtre  de  nouvelles  batteries  flottantes,  mieux  conçues  que  les 


de  deux  de  ces  mortiers  du  calibre  de  douze  ou  quinze  pouces,  reposant  sur  des 
wmmeB  de  feufllards  et  de  tronçons  de  cèble  ;  en  outre  de  quatre  canons  destinés  à 
tnir  en  respect  la  floUille  de  remoaim. 

*  Histoire  de  la  marine  française ,  par  le  comte  de  Lapeyrouse-Bonûls,  lieute- 
nant de  vaisseau.  Paris,  1845. 

Le  IraveiB  de  ces  batteries  flottantes  était  protégé  des  feux  directs  par  un  bTm 
di^ea  forts  madriers,  rempli  de  sable  mouillé  et  recouvert  extérieurement  de 

ne  toiture  élastique  très  inclinée,  composée  de  cordes  tressées  revêtues  de  cuirs 
dotait  amralor  les  leox  CDUibeo,  m  feiaont  gttMcr  )m  bombes  à  la  mer. 
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anciennes  et  qui  iHrendndent  désonnais  une  place  importante  dans 
les  luttes  de  Tavenir. 

Depuis  le  si^  de  Gibraltar  jusqu'aux  guerres  de  laRépuUique 
et  de  l'Empire,  l'histoire  maritime  ne  nous  oflre  pdnt  d'enseigne- 
ments utiles,  quant  à  l'étude  qui  nous  occupe.  Toutefois  la  prise  du 
fort  de  Brindisi,  de  douze  canons,  par  le  vaisseau  françûs  le  Géné- 
reux^ en  1799,  est  un  de  ces  brillants  succès  des  feux  directs  qu'on 
ne  saurait  passer  sous  silence.  Le  capitaine  Lejoaille  vint  échouer 
son  bâtiment  à  portée  de  pistolet  du  fort  napditain  et  dit,  en  plai- 
santant, à  ses  canonniers  :  «  Qu*iU  eussent  à  le  faire  rendre^  siU  ne 
voûtaient  rester  sous  son  feu  jusqu'au  Jour  du  Jugement  !n  Une  heure 
après,  les  canons  du  Généreux^  répondant  à  l'appel  de  ce  brave  offi- 
der,  avaient  ouvert,  dans  les  murailles,  une  brèche  praticable  :  les 
troupes  passagères  allaient  débarquer  et  donner  l'assaut  par  cette 
ouverture  quand  Brindiâ  amena  son  pavillon.  Les  pertes  du  vais- 
seau eussent  été  légères,  si  un  des  derniers  boulets  ennemis  n'eût 
enlevé  son  héroïque  commandant;  Lejoaille  fut  enterré  dans  sa  con- 
quête, comme  Duguesclin,  et,  ainsi  qu'à  Château-Randan,  les  cle& 
du  fort  furent  déposées  sur  le  tombeau  du  vainqueur. 

La  première  bataille  en  r^le  d'une  escadre,  contre  les  fortifica- 
tions d'une  place  maritime,  remonte  à  Fattaque  d'Alger,  par  lord 
Exmouth,  en  1816.  Les  Algériens,  malgré  la  coûteuse  expérience 
que  leurs  ancêtres  avaient  déjà  faite  des  châtiments  infligés  par  ks 
marines  européennes^  assistèrent  impassibles  aux  reconnaissances 
et  aux  préparatifs  des  bâtiments  anglais.  Confiants  dans  les  250 
bouches  à  feu  qui  gamissûent  leurs  fronts  de  mer,  ils  laissèrent, 
avec  un  flegme  tout  musulman,  le  trois  ponts  Queen-Charlottei^m^ 
dre  position  à  60"  de  leurs  batteries  rasantes  du  môle.  Cinq  autres 
TÛsseaux  et  cinq  frégates  se  placèrent  sur  une  Ugne  d'embossage, 
aussi  rapprochée  que  possible  des  défenses  algériennes  ;  enfin  b 
flottille,  qui  comprenait  quatre  bombardes  et  des  canonnières  mu- 
nies de  fusées  à  la  Congrève,  fut  mouillée  à  2,000"  de  la  place.  Le 
feu  s'ouvrit,  et,  en  peu  de  temps,  les  étages  inférieurs  des  batteries 
de  la  ville  furent  écrasés  sous  la  masse  de  fer  que  projetât  l'es- 
cadre britannique,  mais  la  situation,  toujours  avantageuse,  des  étages 
élevés  prolongea  la  lutte  pendant  plus  de  six  heures.  A  la  nuit,  les 
Anglais,  harassés  de  ce  long  combat,  à  court  de  munitions  et  ayant 
éprouvé  des  pertes  sensibles,  profitant  d'un  vent  de  terre  potf 
idler  mouiller  au  large.  Ainsi,  bien  que  les  onze  vûsseaux  ou  fré- 
gates de  lord  Ëxmouth  eussent  criblé  les  fortifications  barbaresques 
de  38,000  boulets,  qui  avaient  réussi  à  les  réduire  à  peu  près  an 
silence,  la  journée  d'Alger  n'en  eût  pas  moins  été  une  victoire  sté- 
rile, pour  des  bâtiments  hors  d'état  de  recommencer  l'action,  si  la 
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flottille  anglaise,  dont  les  feux  courbes  venaient  d'allumer  dans  la 
ville  et  dans  le  port  un  vaste  incendie,  n'avait  été,  dès  le  lendemain 
maUn,^rèle  à  poursuivre  le  bombardement  Ce  fot,  en  effet,  sur  la 
menace  de  le  reprendre  que  le  dey  d'Alger  se  soumit  aux  condi* 
tions  imposées  ^ 

L'entrée  du  Tage,  si  audacieusement  forcée  par  Tescadre  de  l'a- 
miral  Roussin,  en  1831,  ne  donna  lieu  à  aucune  affaire  sérieuse 
contre  les  forts  portugais,  devant  lesquels  nos  bâtiments  défilèrent 
en  se  bornant  à  répondre,  chemin  faisant,  à  leur  feu,  pour  venir 
porter  les  sommations  de  la  France  jusque  sur  les  quais  de  Lisbonne. 

Hais,  en  1838,  devant  Saint-Jean  d'UUoa,  une  petite  division  fran- 
çaise, aux  prises  avec  une  forteresse  de  réputation  armant  103 
boucbes  à  feu,  allait  obtenir  le  succès  le  plus  marquant  que  jamais, 
sans  acception  de  nation  ou  d'époque,  la  marine  eût  remporté  contre 
des  fortifications  régulières.  Trois  frégates,  li^  Néréide^  VIpkigénie, 
la  Gloire^  une  corvée,  la  Créole^  {urirent  une  position  habile  et  har- 
die, le  long  des  récifs,  à  1,100*  du  fort,  en  se  défilant  de  manière  à 
éviter  le  feu  de  ses  principaux  fronts.  Les  feux  directs  de  ces  quatre 
bâtiments,  puissamment  assistés  des  feux  courbes  de  deux  bom- 
bardes' mouillées  à  2,200"  hors  de  la  portée  utile  du  canon  mexi- 
cain>  réduisirent,  en  une  demi-journée,  SainIrJean-d'UUoa  à  un  état 
teU  ^oB  cette  place  capitula  dès  le  lendemain. 

A  la  lecture  du  rapport  de  l'amiral  Baudin,  qui  constatait  quatre 
explosions  successives  dans  le  fort,  notamment  celle  du  cavalier  du 
bastion  Saint-Crispin,  à  elle  seule  assez  considérable  pour  désor- 
ganiser une  grande  partie  de  la  défense,  plus  d'un  esprit  observateur 
doneura  frappé  de  la  pensée  que  quelques  projectiles  creux  (302 
bombes  et  1 77  obus)  avaient  ainsi  eu  plus  d'influence  sur  la  prompte 
redditicm  d'UUoa,  que  plusieurs  milliers  de  boulets  pleins.  Cette 
observation  ,  sur  l'efficacité  du  tir  incendiaire  des  flottes ,  devint 
à&pim  un  sdide  argument  pour  les  partisans  des  bombardements 
maritimes. 


•  Les  pertes  de  Tescadre  anglaise  s'élevèrent  à  128  tués  et  690  blessés.  Un  bom- 
bMdemeiit  àt  ^uelcraes  jours  aurait  conduit  au  mènoe  résultat ,  en  portant  le  ravage 
SOT  tous  les  pointA  de  la  capitale  du  dey,  et  n  eût  peut-être  pas  co&té  à  l'Angloterre 
une  seule  goutte  de  sans.  A  cette  occasion,  nous  rappellerons  que  l'importance  des 
flttcoës  de  la  marine  ne  doit  jamais  se  mesurer  au  chinre  de  ses  pertes.  S'il  est  quel- 
«ipes  oocasîoDs  où  il  faut  attaquer  Tennemi  tète  baissée,  il  en  est  encore  davantage 
où  Ion  trouve  tout  intérêt  à  ne  pas  prendre  le  taureau  par  les  cornes;  le  véritable 
savoir-feire ,  la  tactioue  intelligente,  pour  tout  esprit  juaicieux,  consistera  (oujour.^ 
à  féouir  auœ  moindre»  frais  ^ssibles, 

*  Le  tir  de  nos  bombardes,  DÎen  qa'infbieocé  par  de  très  grandes  oscillations,  ne 
fut  pas  aussi  incertain  qu'on  aurait  pu  le  craindre  contre  un  ouvrage  qui  n'ofmiit 
qu'un  développement  de  âOO*  sur  190  :  sur  302  bombes  lancées  par  nos  quatre 
aioriiefSy  30  d'eotie  ellea  tonfoèreol  dans  les  défenses  eooemief. 
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Quelques  années  plus  tiyrd,  durant  la  guerre  du  Maroc,  en  iShk^ 
une  escadre,  commandée  par  le  prince  de  Joinville,  parait  deyant 
Tanger.  Sa  mission  était  de  réduire  les  fortifications  de  cette  place, 
en  causant  à  la  ville  elle-même  le  moins  de  dommage  possible.  Il  ne 
pouvait  être  donc  question  de  l'emploi  des  feux  courbes;  mais  cette 
attaque  directe  devait  marquer,  dans  l'histoire  maritime,  en  mon- 
trant pour  la  première  fois  ce  que  pouvaient  tenter  des  vaisseaux  i 
voiles  et  des  vapeurs  habilement  associés  ensemble. 

Le  calme  qui  régnait,  et  la  certitude  d'avoir  à  prendre  poste  8(ms 
le  feu  des  Marocains,  déterminèrent  le  prince  à  accoupler  un  re^ 
morqueur  au  flanc  de  chacun  de  ses  vûsseaux,  de  manière  à  abriter 
le  moteur  de  chaque  groupe  de  l'atteinte  des  boulets  ennemis. 
Deux  vaisseaux  se  trouvèrent  ûnsi  conduits  à  petite  portée  des  for- 
tifications de  Tanger,  en  dépit  de  tous  les  obstacles.  Mais  un  quart 
d'heure  après,  leurs  feux  rigides  et  bien  dirigés,  de  concert  ayec 
ceux  de  deux  bricks,  avaient  chassé  les  Marocains  d'une  partie  de 
leiu*s  batteries,  et,  au  bout  d'ime  beiu^  et  demie  d'action,  oeUede  la 
Casbah  et  l'étage  supérieur  du  fort  de  la  Marine,  qui  avaient  pro- 
longé la  résistance,  furent  éteintes  à  leur  tour. 

La  même  escadre,  bravant  les  dangers  d'une  côte  inhospitalière, 
vint  ensuite  attaquer  Mogador.  Trois  vaisseaux  s'embossërent  à  la 
voile  à  600"  ou  800"  de  distance,  sous  les  boulets  ennemis,  con- 
formément à  un  excellent  plan  d'attaque.  Le  Suffren^  monté  par  le 
prince  de  JoinviUe,  battant  d'écharpe  les  batteries  de  l'Arsenal,  ar- 
mées de  30  belles  pièces  de  2i  en  bronze;  le  Jemmapes  et  le  Triton, 
engageant  les  kO  bouches  à  feu  de  la  batterie  de  l'Ouest. 

La  frégate  la  Belle-Poule  pénétrait  en  même  temps  dans  la  passe 
du  port,  partageant  son  feu  entre  l'Arsenal  et  l'Ilot  de  Mogador,  et, 
quelque  temps  après,  la  résistance  de  l'ennemi  commençant  à  flé- 
chir, trois  bricks  venaient  se  joindre  à  elle  pour  éteindre  les  12 
pièces  de  Ttlot.  A  l'autre  extrémité  de  la  baie,  la  batterie  de  l'Ouest, 
protégée  par  un  épaulement  en  bonne  maçonnerie  de  2*  d'épais- 
seur, maintint  longtemps  la  lutte ,  causant  des  pertes  assez  sen- 
sibles au  Jemmapes;  toutefois,  nos  chefs  de  pièce  ne  se  montrèrent 
pas  moins  persévérants  que  pointeurs  habiles,  et,  rectifiant  soi- 
gneusement leur  tir,  ils  vinrent  à  bout  de  faire  taire  un  à  un  les 
derniers  canons  marocains. 

Un  brillant  coup  de  main  sur  l'Ilot  de  Mogador  et  la  destruction 
des  batteries  de  l'Arsenal,  opérée  le  lendemain  par  un  débarque- 
ment, complétèrent  la  victoire  de  nos  marins. 

Tanger  et  Mogador  prouvèrent  amplement  que  les  attaques  di- 
rectes de  la  marine  pouvaient  être  couronnées  d'un  plein  succès* 
quand  la  supériorité  morale  des  marins  serait  assez  grande  pour 
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txmpeùsear  TaTantage  matériel  acquis  aux  fortifications  sur  les  mu- 
railles de  bois. 

Yen  la  mdme  époque,  dans  la  rivière  de  la  Plata,  une  flottille 
friBçaise  et  anglaise,  aux  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Tréhouart 
ei  du  Commodore  Hotham,  se  trouva  aux  prises  avec  des  batteries 
bart>ettes  en  terre,  élevées  au  passage  de  TObligado,  pour  défendre 
otte  forte  estacade,  destinée  à  fermer  aux  bâtiments  des  deux  na- 
Imis  l'accès  des  eaux  supérieures  du  Parana. 

Malgré  les  brûlots  ^lancés  par  l'ennemi  et  la  difficulté  de  refouler 
le  courant  du  fleuve  sous  l'action  d'une  faible  brise,  qudques-uns 
des  navires  de  la  flottille,  entre  autres  le  brick  le  Saint-^Martin, 
fliontépar  le  commandant  Trébouart,  parvinrent  à  prendre  position 
1  envirtm  700**  des  batteries  argentines,  des  ouvrages,  comprenant 
22  bouches  à  feu  de  divers  calibres,  dont  une  partie,  placée  sur 
ane  éminence  i  20*  au  dessus  de  la  rivière,  et  pouvant  sans  cesse 
leiouveler  leurs  artiU^irs,  grâce  à  un  corps  de  quatre  mille  bom- 
«R  qui  protégeait  leurs  derrières,  se  trouvaient  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles  pour  fournir  une  vigoureuse  résistance'. 
La  fortune  vint  heureusement  au  secours  des  marins  français  et 
anglais  engagés  dans  ce  combat  inégal  :  k  goélette  ennemie  Repu^ 
Micano^  qui  défendait  une  des  extrémités  de  l'estacade,  sauta  en 
Tair,  atteinte  par  les  abus  des  vapeurs.  Ces  derniers  purent  dès  lors 
OTVoyer  leurs  embarcations  forcer  les  chahies  de  cette  estacade.  Ces 
diatnes  coupées  et  l'estacade  ouverte  par  le  fait  du  courant,  trois 
vapeurs  remontèrent  la  rivière ,  vinrent  prendre  les  batteries  argen 
tises  à  revers,  portant  la  terreur,  avec  leurs  obus,  dans  les  rangs  des 
troupes  qui  contenaient  les  artilleurs  ennemis  à  leurs  pièces.  Peu 
i^rto,  le  commandant  Tréhouart  conduisait  la  corvette  Y Expéditive 
et  le  brick  le  Pandour  s'échouer  à  portée  de  pistolet  sous  ces  batte- 
fies,  et  les  criblait  de  mitraille.  Ce  double  mouvement  décida  du 
soecès.  Les  Argentins,  plutôt  effrayés  que  hors  d'état  de  continuer 
fat  lutte,  abandounèrent  leurs  positions  après  sept  heures  de  combat, 
«t  le  soir  mtaie,  les  marins  des  deux  nations,  débarquant  sous  kt 
protection  des  bâtiaMots ,  achevèrent  la  destruction  des  ouvrages 
Mnemis. 

QUîgado  dânontra  comme  Tanger  et  Mogador,  qu'il  n'était  point 
de  règle  sans  exception,  et  que  les  batteries  en  to-re  elles-mêmes, 
â  roéantibtes  qu'elles  îfussent  en  principe,  ne  pourraient  toujours 


*  Le  iScàiMfarfm,  partteulièrMNiit  exposé  à  leurs  ooups,  subit  des  petti's 
cruelles.  Après  deux  beores  de  la  latte  la  plus  énergique,  ce  bâtiment,  qui  comptait 
'91  tués  oa  blessés  sur  un  équipage  de  1(K)  hommes,  eut  sa  chaîne  coupée  par  «n 
^9ÉH<I  li^  par  srite,  «fitPiteé  bofs  de  l'aotioii. 
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compenser  l'infériorité  militaire  de  leurs  défensem^,  sur  les  marins 

attaquants. 

Avant  la  guerre  actuelle,  l'attaque  de  Salé  est  la  dernière  occa- 
sion que  la  flotte  française  ait  trouvée  de  réduire  des  fortifications. 
Ce  fut  encore  à  ces  Marocains  incorrigibles  que  nos  matelots  eurent 
affaire  ce  jour-là  ;  aussi  la  morale  à  tirer  de  ce  succès  est-elle  ana- 
logue à  celle  des  précédents  engagements;  seulement  nos  bâtiments 
rencontrèrent  de  plus,  en  cette  occasion,  toutes  les  difficultés  d'une 
saison  exceptionnellement  dangereuse  sur  cette  côte  de  fer.  Une 
division  navale,  commandée  par  l'amiral  du  Bourdieu,  et  composée 
du  vaisseau  le  Henri IV ^  des  frégates  à  vapeur  Gomer  et  Sané^  et 
de  deux  avisos  légers,  se  présenta,  au  mois  de  novembre  1851,  de- 
vant Salé,  entre  deux  des  coups  de  vent  qui  balayaient  incessamment 
ces  parages. 

Nos  bâtiments  prirent  une  position  avantageuse,  le  Henri  IV ^  k 
1,000"  environ,  de  manière  à  partager  leurs  feux  entre  les  deux  forts 
de  Salé,  en  se  tenant  hors  de  portée  de  ceux  de  Rabat.  Après  sept 
heures  d'un  tir  rendu  aussi  difficile  que  pénible  par  un  roulis  considé- 
rable, nos  excellents  matelots-canonniers  parvinrent  à  éteindre  suc- 
cessivement, embrasure  par  embrasure,  tous  les  canons  des  fortifi- 
cations marocaines.  En  même  temps,  les  obusiers  du  Henri IV ^ 
dirigés  sous  un  grand  angle,  en  guise  de  feux  courbes,  allaient  tra- 
verser, de  leurs  projectiles  creux,  le  minaret  de  la  mosquée  princi- 
pale et  porter  l'incendie  dans  la  ville  de  Salé.  A  la  nuit,  le  châtiment 
de  ces  pirates  était  accompli,  et  notre  division  prenait  le  large,  lais- 
sant derrière  elle  des  forts  en  ruines  et  une  ville  en  proie  aux 
flammes. 

Salé  vient  clore  la  série  des  succès  des  batteries  de  mer  sur  les 
batteries  de  terre,  durant  ces  dernières  années. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  revers,  rarement  complets  et  beau- 
coup moins  connus,  des  forces  navales.  On  conçoit,  en  effet,  que 
des  bâtiments  engagés  dans  des  conditions  désavantageuses,  aient, 
le  plus  souvent,  réussi  à  se  servir  de  leurs  facultés  de  locomotion 
pour  se  soustraire  à  temps  à  une  défaite  probable. 

Ouvrant  l'histoire  de  la  marine  britannique,  nous  voyons  le  fa- 
meux Commodore  sir  Sydney-Smith,  à  la  tête  d'une  division  com- 
posée du  vaisseau  de  80  le  Pompée^  et  de  deux  frégates,  engager, 
sur  la  côte  de  Corse,  une  tour  Martello,  armée  de  deux  canons  à 
pivot.  L'action  commença  à  600";  les  canons  des  bâtiments,  décou- 
vraient à  peine  cet  ouvrage,  situé  aune  hauteurconsidérable  au-dessus 
de  la  mer.  C'est  vainement  que  l'entreprenant  commodore  s'acharna 
pendant  plusieurs  heures  à  réduire  ces  deux  pièces  au  silence  :  sa 
division  y  consomma  en  pure  perte  toutes  ses  munitions  ;  le  Pompée^ 
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fréqaemment  atteint  par  les  projectiles  ennemis^  comptait  35  hom- 
mes tués  ou  blessés.  La  journée  était  perdue  pour  les  bâtiments 
anglais,  quand  ils  eurent  recours  à  un  débarquement;  cernée  et 
menacée  par  un  coup  de  main,  la  tour  se  rendit  par  capitulation. 
Ainsi,  quelques  hommes  vensdent  d'obtenir  par  terre  un  résultat 
pour  lequel  près  de  80  bouches  à  feu  avûent  vainement  combattu  de 
la  mer. 

Sur  la  cdte  d'Espagne,  en  1805,  une  nouvelle  frégate  anglaise,  la 
Loire^  de  38,  capitaine  Maitland,  attaqua,  dans  la  baie  de  Muros,  im 
fort  armé  de  12  canons  de  18  longs.  La  Loire  s'embossa  à  iOO""  de 
distance,  et  ouvrit  un  feu  bien  dirigé  ;  mais  ses  boulets  ne  faisaient 
aucune  impression  sur  le  fort,  placé  dans  une  position  dominante 
et  défendu  par  une  petite  garnison  espagnole,  assistée  des  ma- 
telots d'un  corsaire  français  mouillé  dans  la  baie.  L'habileté  de  tir 
de  ces  marins  rendit  bientôt  très  fâcheuse  la  position  de  la  frégate , 
atteinte,  presqu'à  chaque  coup,  dans  son  bois.  La  Loire  essuya  des 
pertes  sensibles  et  aUait  être  contrainte  de  prendre  le  large,  si  un 
hardi  coup  de  main  d'une  partie  de  son  équipage,  déjà  débarqué 
avant  l'attaque  directe  pour  tourner  la  position,  n'eût  réussi,  en  ce 
moment,  à  enlever  le  fort  par  surprise. 

De  même  que  Saint-Jean-4'lJlloa  demeure  comme  le  succès  le  plus 
remarquable  des  bâtiments  contre  les  fortifications ,  la  destruction 
d'une  division  navale  danoise,  par  deux  batteries  en  terre,  durant  la 
guerre  des  Duchés,  nous  montre  l'exemple  le  plus  frappant  du  désa*- 
vantage  des  vaisseaux,  en  face  de  défenses  bien  entendues  et  bien 
servies. 

En  1849,  cette  division,  composée  du  vaisseau  de  84  Chris- 
tian VIII y  de  la  frégate  de  42  Gefion  et  de  deux  vapeurs,  entra 
vent  arrière  dans  la  baie  d'Eckenfiorde,  sur  la  côte  du  Holstein, 
pour  attaquer  quelques  ouvrages  que  l'ennemi  venait  d'y  construire. 
Ces  ouvrages  consistaient  en  deux  batteries  barbettes  en  terre, 
défendues  par  des  artilleurs  piiissiens  assistés  de  volontaires  hols- 
teinois  :  celle  du  nord,  élevée  de  6"  au-dessus  de  la  mer,  était  armée 
de  deux  obusiers  de  22'^  et  de  deux  canons  de  24.  Celle  du  sud,  éle- 
vée seulement  de  4  mètres,  était  garnie  de  quatre  canons  de  18  longs 
et  munie  d'un  four  à  réverbère,  pour  tirer  à  boulets  rouges. 

L'action  s'engagea  dès  le  matin  ;  les  bâtiments  danois,  dem  eurés 
sous  voiles,  dans  un  chenal  étroit,  combattaient  les  batteries  à  une 
distance  moyenne  d'environ  500".  Pendant  que  les  Danois  con- 
sommaient sans  résultat  une  notable  partie  de  leurs  munitions,  le  tir 
des  batteries  se  poursuivait  avec  une  régularité  et  une  précision 
fatales.  Obligés  de  louvoyer  dans  ces  eaux  resserrées,  les  bâtiments 
présentaient  leurs  extrémités  à  un  feu  meurtrier.  Prévoyant  l'issue 
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iaévitable  d'uoe  pareille  luUe,  le  cooimodore  danois  tenta  ée  sertir  ëe 
ceUe  baie  fimesiei  ea  prenaat  la  remorque  de  ses  vapeurs  ;  mais  ces 
derniers  furent  biei»t6t  assez  avanés,  pour  pouvoir  à  peine  se  sou9- 
trsûre  eux-mêmes  aux  coups  des  batteries.  Les  bâtiments  hissëreirt 
alors  le  pavillon  parlemmitaire,  mais  le  commandant  prusâen,  ju- 
geant bien  tous  les  avantages  de  sa  situation,  répondit  «  que  les  na- 
vires danois  eussent  à  se  rendre  prisonniers,  sans  quoi  le  feu  allait 
encore  recommencer.  »  Devant  des  termes  aussi  durs,  le  vaisseau  et 
la  frégate  essayèrent  de  nouveau  de  s'échapper  en  louvoyant  ;  tou- 
tefois leurs  avaries  augmentant  k  cliaque  instant,  sous  le  feu  meui^ 
trier  des  batteries,  ils  furent  contraints  de  mouiller  dans  une  posi- 
tion critique. 

La  nuit  apf>rochak  quand  le  Christian  Vlll^  criblé  d'obus  et  de 
boulets  rouges,  se  trouva  en  proie  à  un  violent  incendie;  bientôt  il 
ne  resta  plus  à  son  brave  équipage  d'autre  ressource  que  de  gagner 
la  terre  et  de  se  readre  prisonnier,  poiu*  échapper  à  une  explosion 
terribla 

De  son  côté,  le  GefoùH  f«t  contraint  d'amener  son  pavillon.  Veut- 
.on  savmr  maintenant  à  quel  prix  les  batteries  en  terre  avaient  acheté 
leur  victoire?  Un  canon  démonté  dans  la  batterie  du  nord,  pendant 
la  première  partie  de  l'action  et  remonté  pendant  la  trêve.  Dans  la 
batterie  du  sud,  deux  pièces  avouent  été  atteintes  par  les  boulets  éa 
vaisseau,  mais  sans  cesser  leur  feu  ;  deux  artilleurs  tués  «t  trois 
blessés  !^ 

Nous  venons  de  montrer  les  forcer  navales  dans  leurs  succès  et 
dans  leurs  revers.  Laissons  maintenant  de  côté  le  langage  des  faits 
et  voyons  quels  enseignements  la  théorie  peut  à  son  tour  nous 
fournir. 

V Aide-^mémoire  d'artillerie  françsdse  n'hésite  pas  à  établir,  d'a- 
près les  données  de  l'expérience  :  «  Qu'une  batterie  de  /t  pièces  de 
gros  calibre,  bien  placée  et  bien  servie,  doit  avoir  raison  d'un  vais- 
seau de  120  canons!  »  Le  Naval  Gunnery*  anglais,  bien  que  moins 

^  Remarks  on  the  means  of  directing  the  fire  of  Ship$*  Broadsides ,  by  com- 
mander Jemingham  R,  JV.  London,  1851. 

Le  résultat  de  la  jouroée  eût-il  été  le  mèflie  si  le  oommodore  danois,  accouplant 
ses  vapeurs  à  ses  deux  bâtiments,  fàt  venu  les  embosser,  dès  le  principe,  dans  une 
position  favorable?  N'aurait-il  pas  obtenu  d*eux  un  tir  plus  efficace  si,  donnant 
un  assiette  staMe  à  leur  artillerie,  cette  dernière  avait  eu  recours  à  on  feu  de  file 
leot  et  précis?  Telles  sont  les  quesUons  que  des  hommes  du  métier  ont  pu  se  poser! 
U  importe  toutefois  de  faire  remarquer,  pour  être  juste  envers  cette  petite  naais  vaU- 
lante  marine,  que  les  équipages  de  sa  division  étaient  à  peine  formes  depuis  quel- 
ques semaines  ;  que  par  suite,  on  auraH  vainement  attendu  d'eux  le  *tir  précis  et 
méthodique  qui  est  de  rigueur  contre  des  ouvragts  de  cette  nature.  4 

*  A  Treatise  on  Naval  Gunnery,  by  lieut-general  sir  Howard  Douglas,  Bart, 
4«  édit.  Londres,  1851. 

Ce  remaBjuahlft  ouvrage,  le  plus  complet  et  le  plus  pratique  que  nous  conmi»- 
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explicite,  n'épargne  point  non  plus  les  sages  avertissements  à  une 
marine  longtemps  triomphante.  Appelant  à  son  aide  quelques  prin- 
cipes bien  connus  des  armes  spéciales,  le  savant  général  sir  Howard 
Douglas  fait  remarquer  que  Tinfériorité  des  vaisseaux  vis-à-vis  des 
batteries  de  terre  dépend  surtout  de  l'élévation  de  ces  batteries  au- 
dessus  de  la  mer  :  la  faculté  de  dominer  les  bâtiments  n'est  pas  en 
effet  moins  importante,  pour  cette  artillerie  de  position,  que  ne  Test, 
pour  les  batteries  d'une  place  assiégée,  la  possibilité  de  commander* 
celle  des  assiégeants. 

Quelques  mots  sur  les  divers  systèmes  de  défenses  maritimes 
actuellement  en  usage  sufSront  à  fûre  compraidre  les  avantages 
nraltiples  qui  leur  sont  assurés,  sur  les  bâtiments  attaquants,  par 
les  conditions  ordinaires  de  leur  établissement  :  nous  ne  serons 
d'ailleurs,  dans  ces  considérations,  que  l'écho  de  l'éminente  autorité 
déjà  citée. 

Selon  le  Naval  Gunnery^  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'asseoir  une 
batterie  au  bord  de  la  mer,  l'étude  de  la  carte  marine  n'est  pas 
moins  nécessaire  que  celle  de  la  topographie  du  terrain  ;  car  c'est 
la  profondeur  de  l'eau,  dans  un  certain  rayon  autour  de  cet  ouvrage, 
qui  seule  déterminera  à  quelle  distance  il  poiura  être  combattu  par 
les  vaisseaux  :  le  dénivellement  souvent  considérable  des  corps  flot- 
tants, dans  les  pays  de  marée,  rendra  encore  plus  variables  cette 
distance  et  l'élévation  relative  des  combattants. 

A-t-on  à  construire  une  batterie  de  côte  sur  un  terrain  assez 
élevé*  pour  commander  la  mer  à  une  certaine  distance  ?  Le  meilleur 

sioDs,  en  ce  qui  touche  rartillerie  navale ,  en  est  à  sa  quatrième  édition  ;  il  a  été 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  et  devrait  faire  partie  de  toutes  les  biblio- 
thèques des  navires  de  guerre. 

1  A  terre,  l'élévation  d'une  batterie,  combinée  avec  le  relief  de  son  parapet  et  la 
position  de  son  terre-plein,  détermine  si  cette  batterie  commandera  ou  sera  com- 
nandée  par  les  ouvrages  ennemis.  On  dit  qu'un  ouvrage  est  commandé  par  on  au- 
tre quand  celui-ci  peut  diriger,  par  dessus  le  parapet  du  premier,  un  feu  asses 
plongeant  pour  balayer  son  terre-plein.  Pour  rendre  cette  pensée  par  une  image  fo- 
miOère  aux  marins,  (m  n'a  qu'à  se  figurer  deux  vaisseaux  combattant  au  plus  près 
du  vent,  avec  une  forte  bande.  On  dirait  dans  ce  cas,  d'après  cette  définition, 
que  le  vaisseau  du  vent  a  son  pont  commandé  par  l'artillerie  du  vaisseau  de 
sous  le  vent. 

*  L'élévation  à  donner  à  la  batterie  ne  peut  être  bien  déterminée  que  quand  on 
comiattra  la  distance  à  laquelle  elle  pourra  être  approchée  par  les  vaisseaux*  Si  l'on 
veut  ménager,  aux  pièces  de  côte,  la  faculté  de  airiger  un  tir  rasant  de  ricochets 
contre  la  coque  élevée  d'un  grand  bâtiment,  il  faut  que  la  hauteur  de  la  batterie 
soit  assez  modérée  pour  permettre  aux  boulets  de  firapper  l'eau  sous  un  angle  dln- 
cideoce  de  moins  de  trois  degrés  et  demi. 

«  Dans  l'artillerie  de  campagne  anglaise,  dit  le  Nawd  Gunnery^  on  admet  ud 

>  an^  plongeant  d'un  cmUième  de  la  distance,  comme  l'inclinaison  la  plus  fero- 

>  rable  pour  foudroyer  des  troupes  ennemies;  mais,  dans  une  lutte  de  batteries 
•  contre  oatterieS)  il  est  désirable  de  command&r  davantage  les  canons  de  l'adver- 
»  faire. 
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système  est  incontestablement  la  batterie  barbette  à  parapet  en  terre  ; 
car  nulle  n'offre  moins  de  prise  au  feu  des  bâtiments  et  ne  possède, 
pour  son  artillerie^  un  plus  grand  champ  de  tir  horizontal. 

Supposez,  en  effet,  un  vaisseau  de  120  canons  placé  en  face  de 
la  batterie  dont  parle  V Aide-mémoire,  les  projectiles  de  cette  bat- 
terie plongeront  de  plein  fouet  sur  son  pont  ou  atteindront  son  corps 
par  ricochets;  de  toute  manière,  il  n'y  aura  pas  une  seule  partie  de 
ce  bâtiment,  au-dessus  delà  flottaison,  où  l'équipage  ne  soit  exposé 
soit  à  ces  projectiles  eux-mêmes,  soit  aux  dangereux  éclats  qui 
sont  la  conséquence  de  leur  passage  à  travers  des  murailles  de  bois. 

Par  contre,  que  peuvent,  en  pareil  cas,  les  boulets  d'un  bâtiment 
contre  des  artilleurs  entièrement  couverts,  soit  par  leur  épaulement, 
soit  par  le  canon  même  qu'ils  servent?  Rien  que  se  perdre  dans  un 
massif  en  terre,  s'ils  n'ont  pas  la  chance  bien  rare  de  frapper  ou 
d'éclater  à  la  crête  même  du  parapet. 

Qu'on  se  représente  les  surfaces  vulnérables  ainsi  opposées  les 
unes  aux  autres  !  D'une  part,  parcourez  des  yeux  une  batterie  bar- 
bette :  sur  une  longueur  de  6"  de  parapet,  vous  n'apercevrez , 
en  prise  aux  boulets  du  vaisseau,  que  la  volée  d'une  seule  pièce 
(un  quart  de  mèti-e  carré)  ;  soit  pour  une  batterie  de  quatre 
canons  im  but  à  battre  qui  ne  dépasse  pas  un  mètre  carré  !  Con- 
templez maintenant  ce  vaisseau  à  trois-ponts,  le  plus  redoutable 
champion  que  la  marine  puisse  mettre  en  ligne;  outre  sa  mâture, 
cette  forteresse  flottante,  pénétrable  et  combmtible  sur  tous  les 
points,  offrira,  aux  coups  des  artilleurs  de  terre,  une  coque  de 
soixante  mètres  de  long  sur  dix  mètres  de  hauteur  :  portant  l'im- 
mense surface  vulnérable  de  six  cents  mètres  carrés*. 

A-t-on  maintenant  à  défendre  des  pointes  ou  des  terrains  à  fleur 
d'eau?  La  profondeur  de  la  mer  permet-elle  aux  vaisseaiLx  de  s'ap- 
procher à  petite  portée  ? 

On  pourra  alors,  si  l'on  cnûnt  d'être  dominé  ou  pris  d'enfilade  par 
les  feux  de  la  marine^  substituer,  aux  batteries  en  terre,  des  ou- 
vrages en  maçonnerie  casemates  et  à  plusieurs  étages  de  feux  cou- 
verts :  ce  genre  de  fortifications  exposera,  il  est  vrai ,  son  personnel 

»  Au  siège  de  Bursos,  en  1812,  alors  que  les  batteries  de  siège  anglaises  étaient 

•  établies  a  135"  de  la  muraille,  le  feu  des  canons  français  des  remparts,  partant 
>  d'une  hauteur  de  15*,  devenait  irrésistible,  les  plateformes  de  l'assiégeant  étant 

•  incessamment  balayées  sous  un  feu  plongeant  de  dix  degrés.  » 

*  11  n'est  pas  moins  important  de  rappeler  qu'en  outre  de  cette  disparité  cho- 
quante des  cnances  à  courir  par  les  deux  adversaires,  les  artilleurs  de  la  batterie  de 
eôte,  au  milieu  de  la  fumée  la  plus  épaisse,  trouvent  encore  d'excellents  repères  de 
direction  dans  les  mAts  du  vaisseau  pendant  que  les  pointeurs  de  ce  dernier  ont 
entièrement  perdu  de  vue  l'ouvrage  ennemi  et  ne  peuvent  plus  diriger  leurs  coups 
(\\îaujugé;  c'est-à-dire  d'une  manière  bien  moins  précise,  quels  que  soient  d'ail  - 
leurs  leur  intelligence  et  leur  savoir-faire! 
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à  k  chance  des  coups  d'embrasures  ou  des  éclats  de  pierre,  et  son 
matériel  à  celles  d'une  brèche  ;  mais  ces  inconvénients  seront  en 
partie  atténués  par  la  protection  assurée,  à  la  plus  grande  partie  de 
son  artillerie,  contre  les  feux  plongeants  ou  les  coups  d'enfilade  des 
bâtiments. 

Les  batteries  de  côte,  quelle  que  soit  leur  nature,  doivent  être 
années  des  bouches  à  feu  les  plus  formidables.  Le  général  Douglas 
observe  d'ailleurs,  avec  son  jugement  habituel,  que,  pour  les  ouvrages 
qui  ont  des  vues  étendues  sur  la  mer  ou  qui  sont  en  mesure  d'en- 
filer de  bonne  heure  les  vaisseaux  attaquants,  il  convient  d'avoir 
des  canons  de  grande  portée  et  de  grande  pénétration. 

Quant  à  ce  qui  est  des  défenses  de  flanc  ou  de  celles  qui  ne  dé- 
ccmvrent  l'ennemi  qu'à  petite  distance,  leur  armement  sera  avanta- 
geusement composé  d'une  artiUerie  dont  le  gros  calibre  compensera 
la  moindre  portée  :  ce  sont  des  obusiers,  et  même,  à  défaut,  des  ca- 
ronades  de  grand  diamètre.  * 

Après  ces  considérations,  faudrait-il  donc  s'étonner  si  la  puissance 
de  l'artillerie  navale  et  le  savoir-faire  des  canonniers-marins  ve- 
naient échouer  contre  des  conditions  morales  et  matérielles  dont  les 
hommes  de  l'art  eux-mêmes  nous  montrent  toute  la  supériorité? 
N'èbt-il  pas  plus  que  probable  que,  si  la  batterie  en  terre  est  située 
et  servie  comme  le  suppose  Y  Aide-Mémoire,  ses  quatre  pièces  ti- 
rant lentement,  à  boulet  et  à  obus,  auront  bientôt  coulé  ou  brûlé  le 
vaisseau  à  trois  ponts  exposé  à  leurs  coups,  si  ce  dernier  n'a  eu  de 
IxHme  heure  recours  à  une  prudente  retndte  ? 

n  nous  semble  qu'il  y  aurait  plutôt  lieu  de  se  demander  comment 
des  bâtiments  ont  jamais  osé  s'attaquer  à  de  pareils  adversaires. 

Devant  des  conclusions  de  la  théorie  aussi  formelles,  les  quelques 
revers  que  nous  avons  vu  la  marine  essuyer,  avant  la  guerre  actuelle, 
s'expliquent  d'eux-mêmes. 

Quant  aux  avantages  remportés  par  les  vaisseaux,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  leur  nombre  et  leur  importance  ne  doivent  point, 
d'un  autre  côté,  entretenir  de  dangereuses  illusions. 

Qu'avait-on  vu  ?  Des  fortifications  parfois  bien  conçues,  mds  dé* 
fendues  par  une  artillerie  souvent  médiocre  ou  surannée,  presque 
toujoiu^  armées  par  des  ennemis  d'une  trempe  bien  inférieure  à 
celle  des  marins  français  et  anglais^ 

Qu'allait-il  arriver  le  jour  où  les  forces  navales  aunûent  enfin 
affaire  à  des  défenses  conformes  à  toutes  les  règles  de  l'art,  à  une 
artillerie  au  courant  de  tous  les  progrès  comme  aux  soldats  aguerris 
d'une  grande  puissance  européenne ,  —  en  un  mot  à  des  ennemis, 
habiles  souvent,  braves  et  opiniâtres  toujours  7  C'est  ce  que  l'avenir 

TOMB  XXIII.  t7 
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seul,  et  en  particulier  la  guerre  actuelle^  pouvait  commencer  à  nous 
apprendre  ! 

III 


Parmi  les  causes  qui  ont  amené  la  guerre  actuelle,  l'ambition 
(ju'a  toujours  eue  la  Russie  de  devenir  une  grande  puissance  mari- 
time, doit  être  comptée  en  première  ligne.  Cette  ambition ,  qui  date 
de  Pierre  le  Grand,  s'est  traduite,  depuis  son  règne  et  le  fameux 
testament  qu'on  lui  attribue,  par  des  conquêtes  successives,  tendant 
tontes  au  même  but.  La  prise  de  possession  de  la  Finlande  et  de  la 
Courlande  étsût  à  peine  accomplie  qu'on  voyait  s'élever,  sur  leurs 
rivages,  de  vastes  arsenaux  et  se  construire  une  flotte  considérable 
qui  promettaient  à  la  Russie  de  planter  un  jour  ou  l'autre  son  pa- 
villon tout  autour  du  bassin  de  la  Baltique  *•  La  Crimée  et  la  Bes- 
sarabie conquises,  les  mêmes  efforts  se  produisaient  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire.  En  quelques  années,  Niadaïeff  et  Sébastopol  deve- 
naient, l'un  le  berceau  et  l'autre  l'arsenal  d'une  marine  militaire  déjà 
i%sq[>ectable,  pendant  qu'Odessa,  Kerson,  et  les  ports  de  la  mer 
d'Ajzof,  étaient  le  centre  d'un  commerce  florissant 

Puissance  {mrement  continentale,  la  Russie  n'eût  pu  étendre  sa 
domination  qu'à  la  pointe  de  ses  baïonnettes,  en  soumettant  lente- 
ment et  péniblement  les  peuples  voisins  ;  puissance  navale,  elle  ac* 
quérait  un  moyen  de  prépondérance  considérable  dans  la  paix  conmie 
dans  la  guerre.  Les  envahissements,  qui  eussent  demandé  des  œft- 
nées  à  ses  armées  de  terre,  pouvaient  devenir  l'affaire  de  quelques 
jours^  du  moment  où  une  marine,  importante  et  exercée,  serait  mise 
au  service  de  ses  nombreux  bataillons. 

tJn  vent  du  nord  amenait,  en  deux  jours,  la  flotte  de  Sébastopol 
à  travers  le  Bosphore.  Sans  s'inquiéter  du  feu  des  batteries  turques, 
qu'elle  n'aurait  eu  à  essuyer  qu'en  défilant  rapidement  devant  elles, 
ciette  flotte  eût  débarqué  quarante  mille  hommes  sur  un  point  favo- 
rable du  canal  et  fût  venue  menacer  Constantinople  par  la  Come- 
d'Or,  en  même  temps  que  l'armée  russe  eût  occupé  les  hauteiu'S  qui 
dominent  cette  capitale.  En  moins  d'une  semaine ,  la  Turquie  pou- 
vait avoir  changé  de  maîtres  *. 

*  'En  mars  1851,  on  comptait  à  Gronstadt  trente-deux  vaisseaux  de  ligne,  prêts 
à  prendre  la  mer,  sans  parler  des  frégates,  des  vapeurs  et  d'une  nombreuse  flot- 

•  On  se  demande  encore  aujourd'hui  avec  étonnement  ce  qui  a  pu  arrêter  la 
Russie,  à  Tépoque  où  Toccident  de  FEurope,  divisé  ou  en  révolution,  faisait  la  part 
slbeUe  à  une  tedtative  audadeose  qui,  -du  premier  bond,  pouvait  la  conduire  jas- 
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n  ne  suffisait  pas,  toutefois,  de  créer  un  immen^  matériel  naval  *; 
a  fallait  donner  une  âme  à  cette  marine  eq  lui  trouvant  des  ma- 
telots. 

La  Finlande  et  les  bords  de  la  Baltique,  qui  faisaient  à  eux  seuls 
plus  de  soixante  pour  cent  du  commerce  maritime  de  l'empire, 
donnaient  à  la  Russie  un  commencement  de  population  maritime  :  kt 
mer  Blanche  formait,  de  son  côté,  un  certain  contingent.  Quant  à  la 
mer  Noire  et  à  la  mer  d'Azof,  leur  commerce  se  faisait  naguères 
encore,  presque  tout  entier,  sous  pavillon  étranger,  autant  par  suite 
du  voisinage  des  populations  grecques,  si  connues  par  leurs  instincts 
maritimes,  qu'en  raison  du  peu  de  di^ositions  que  les  riverains  de 
FEuxin  montrent  pour  les  professions  navales. 

L'acquisition  ou,  si  l'on  veut,  l'assimilation  de  la  Grèce  moderne, 
ou  seulement  celle  des  îles  de  l'Archipel,  eût  justement  donné 
aux  czars  le  noyau  véritablement  marin  qui  manquait  à  leurs  équi- 
pages de  la  mer  Noire.  C'est  ainsi,  qu'en  dehors  de  leurs  vues  tou- 
ditionnelles  sur  l'empire  ottoman,  on  peut  s'expliquer  les  tentatives 
incessantes  de  leur  politique,  dans  cette  direction. 

Bien  qu'elle  ne  possédât  encore  qu'un  petit  nombre  de  marias 
proprement  dits  (puisqu'en  i852,  sa  marine  marehande  ne  comptait 
que  1,460  bâtiments,  montés  par  11,000  matelots),  la  Russie  Me 
renonça  point  à  développer  largement  sa  marine  militaire.  Pendant 
qu'elle  bâtissait  des  arsenaux  et  qu'elle  construisait  des  flottes,  on  la 
voyait  créer  des  écoles  de  tout  genre  et  appeler  chez  elle  de  sa- 
vants ingénieurs  et  d'habiles  marins  de  toutes  les  nations.  En  même 
temps,  avec  cette  volonté  forte  qui  ne  connaît  point  d'obstacles,  ou 
qui  les  surmonte,  les  maîtres  de  Saint-Pétersbourg  n'épargnaient 
ni  peine  ni  argent  pour  former  des  marins  ;  ils  disaient  à  leurs  ofi- 
ders  :  a  Voilà  des  vûsseaux,  des  mâts,  des  voiles  et  des  canons! 
»  voilà  des  hommes  jeunes,  alertes  et  vigoureux  à  exercer  pendant 
»  vingt  ans  de  leur  vie  ;  vous  en  ferez  des  matelots  I  S'ils  n'arrivent 

•  pas  à  attemdre  le  coup  d' œil,  l'expérience  et  l'agilité  des  marins  de 

•  nsdssaûce,  ils  deviendront  au  moins  propres  à  fournir  de  bons  fonds 
■  d'équipages,  au  besom  des  bataillons  de  solides  fantassins,  voire 
«  même  une  certaine  proportion  canonniers.  » 

Scrupuleux  observateurs  de  la  consigne  impériale,  les  offiders 

ÊBOT  Dardatielles  et  ei^t  fermé  à  jamais  les  détroits  à  toute  inienreiition  tardive 
marines  occidentales.  Cette  hésitation,  dont  on  ne  saurait  faire  bonoeiir  à  aa 
modération,  deroenre  pour  nous  comme  un  secret  de  la  Providence. 

*  Dès  1^29,  durant  la  guerre  contre  la  Turquie,  la  marine  impériale  comptait 
'êfijfi  quarante-einq  Taisseaux,  tnnte  frégates  et  un  nombre  proportionné  de  bâti- 
ttflBts  inférieurs.  6n  1854,  avant  le  siège  de  Sébastopol,  cette  marine  s  était  élerée 
«a  chiffre  de  ÊoiccanU  vaisMaux,  quarante  vapevus,  cent  sept  frégates,  oorvelteB  ou 
bricks,  deux  cents  canonnières,  etc. 
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rosses  se  sont  mis  à  l'oetivre  avec  une  infatigable  persévérance.  At- 
tentifs à  suivre  les  progrès  des  marines  étrangères,  soit  dans  les  pu- 
blications anglaises  ou  françaises,  soit  par  de  fréquentes  missions 
publiques  ou  secrètes,  dans  tous  les  pays  maritimes,  et  jusque  dans 
les  arsenaux  de  rOccident,  ils  se  sont  d'abord  instruits  eux-mêmes, 
avant  de  se  faire  instructeurs  à  leur  tpur.  La  guerre  actuelle  nous  a 
suffisamment  montré  qu'ils  avaient  su  accomplir,  en  grande  partie,  le 
programme  de  leurs  souverains,  et  qu'à  défaut  d'une  grande  prati- 
que de  la  mer,  l'instruction  militaire  de  leurs  équipages  de  haut 
bord  avait  atteint  un  degré  remarquable.  A  Sébastopol,  les  marins 
russes,  transportant  sur  les  remparts  la  puissante  artillerie  de  leur 
flotte,  ont  déployé,  durant  ce  long  et  terrible  siège,  la  plupart  des 
qualités  de  solidité  et  de  savoir-faire  qui  constituent  les  artilleurs 
consonunés.  Leurs  officiers,  les  amiraux  en  tète*^  se  sont  fait  tuer 
dans  leurs  batteries,  ou  ont  trouvé  la  mort  dans  les  nombreuses  sor- 
ties qu'ils  ont  souvent  dirigées  contre  nos  travaux  d'approche.  Aussi 
a-t-on  vu  Français  et  Anglais,  en  ennemis  généreux,  rendre  un  juste 
honunage  à  la  valeur  que  ces  équipages  ont  déployée  pour  la  dé- 
fense de  leurs  foyers.  V  Invalide  Busse  racontait  naguère  que, 
conune  les  débris  de  ces  marins  allsdent  entrer  à  Nicolaîeff,  l'empe- 
•reur  Alexandre,  en  témoignage  éclatant  de  sa  satisfaction,  était  allé 
les  recevoir  en  personne  à  la  tète  de  son  état-major. 

Au  reste,  malgré  la  destruction  de  sa  flotte'  et  la  prise  de  Sébas- 
topol; la  Russie  ne  semble  pas  renoncer  encore  à  sa  puissance  navale 
dans  la  mer  Noire;  elle  concentre  à  Nicolaîeff  ses  dernières  ressour- 
ces maritimes;  elle  y  construit  de  nouveaux  vaisseaux,  désormais  à 
hélice;  elle  y  arme  des  vapeurs  et  une  nombreuse  flottille;  elle  y 
appelle  enfin  des  officiers  américains.  Ces  efforts  font  honneur  à  sa 
persévérance;  mais  ils  ne  sauraient  rien  changer  à  la  situation  si 


•  Chacun  se  rappelle  les  noms  souvent  répétés  de  Korniloff,  Nachimoff  et  Islo- 
mine.  On  se  demande  encore,  non  sans  quelque  anxiété,  ce  qu'il  fût  advenu  au  mo- 
ment de  l'expédition  de  Crimée,  si  les  marins  russes  de  la  mer  Noire  eussent  dé- 
ployé pour  \ offensive  la  moitié  des  qualités  qu'ils  ont  montrées  sur  la  défensive.  Si» 
profitant  du  moment  oh  une  partie  des  escadres  alliées  était  encombrée  de  troupes 
ou  de  matériel,  ils  fussent  accourus  se  précipiter  résolument  avec  leurs  quatorze 
vaisseaux,  leurs  frégates  et  leurs  vapeurs  au  milieu  de  notre  immense  convoi. 

Certes,  nous  connaissions  trop  bien  les  vaisseaux  d'élite  français  et  anglais  qui, 
sous  le  titre  de  Flotte  de  combat ,  étaient  chargés  de  la  protection  de  notre  e^pé- 
dition,  pour  douter  un  instant  que  la  marine  russe  n'eût  trouvé  ce  joux^là  son 
tombrâu.  Mais,  avant  de  périr,  l  ennemi  nous  eût  sans  doute  causé  des  pertes  et 
des  avaries  assez  graves  pour  faire  avorter,  cette  année-là,  notre  coup  de  main  sur 
la  Crimée. 

*  n  a  été  coulé  ou  brûlé  è  Sébastopol,  tant  au  début  que  durant  la  dernière 
période  du  siège ,  quatorze  vaisseaux  de  ligne ,  six  frégates  ,  douze  vapeurs  et  un 
certain  nombre  de  bâtiments  de  moindre  grandeur,  sans  parler  des  vaisseaux  ou 
frégates  désarmés  ou  hors  de  service. 
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compromise  que  lui  a  fûte  la  supériorité  navale  des  alliés,  et  nous 
sommes  bien  loin  du  temps  où  la  mer  Noire  pouvait  être  considérée 
comme  xm  lac  russe;  car  déjà  nos  escadres  se  sont  saisies  de  Kin- 
bunit  et,  maîtres  de  cette  clef  des  eaux  intérieures  qui  conduisent 
à  NicolaîeiT,  nous  fermoas  indéfiniment  la  porte  de  TEuxin  aux  nou- 
veaux bâtiments  que  pourrait  édifier  la  Russie  dans  ce  dernier  asile 
de  sa  marine  méridionale. 

Nous  venons  de  dire  ce  que  nous  savons  du  personnel  de  cette 
flotte;  il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  son  matériel.  Ce  ma* 
tériel,  grâce  à  des  recherches  et  à  des  soins  constants,  avait  naguère 
atteint  presque  tous  les  perfectionnements  réalisés  par  les  marines 
française  et  anglaise. 

En  retard  pour  l'application  de  l'hélice  à  sa  flotte  de  guerre,  la 
Russie,  bien  qu'on  lui  reprochât  de  ne  pas  construire  ses  vaisseaux 
avec  des  matériaux  durables,  n'en  montrait  pas  moins  des  bâtiments 
bien  gréés,  conçus  d'après  les  bons  modèles  et  armés  d'une  ar- 
tillerie remarquable.  C'est,  en  effet,  cette  artillerie  qui  devait  jouer 
le  principal  rôle  dans  la  défense  de  SébastopoL 

Chacun  se  rappelle  combien,  diu*ant  les  premiers  jours  du  siège,  les 
années  alliées,  habituées  à  des  bouches  à  feu  de  poids  et  de  dimen- 
sions plus  modérées,  furent  surprises  du  calibre  énorme  et  de  la 
portée  considérable  des  canons  ennemis  *.  De  notre  côté,  en  visitant 
les  malheureux  débris  de  la  plage  dévastée  de  Sinope,  nous  avions 
compris,  aux  ravages  exercés  par  les  obusiers  à  la  Paixhans  russes^ 
que  la  destruction  des  frégates  turques'  avsdt  dû  n'être  qu'un  jeu 
pour  ces  armes  formidables. 

Chaque  jour,  dans  la  presqu'île  de  Chersonèse,  on  ramassait,  jus- 
qu'au milieu  de  nos  camps,  et  à  des  distances  considérables  de  la 
place,  d'une  part,  des  obus  qui  atteignaient  parfois  le  calibre  de 
27'=  ;  de  l'autre,  des  boulets  pleins  ne  pesant  pas  moins  de  68  Uvres. 

Comme  observation  générale,  tous  les  canons  ennemis  lançaient 
une  proportion  considérable  de  projectiles  creux',  dont  les  éclats^ 


*  On  peat  se  rendre  compte  de  ces  portées  înositées,  en  observant  que  les  Rus- 
ses avaient  l'habitude  d'enterrer  leurs  vieux  canons,  de  manière  à  les  tirer  en  fiior« 
tiers,  sous  les  grands  angles. 

*  Sinope  est  peut-être  la  première  af&ire  où  les  obusiers  du  célèbre  général 
Faixhans  aient  été  employés  sur  une  certaine  échelle  contre  les  murailles  de  bois 
des  b&timents  :  les  vaisseaux  russes  en  possédaient  un  grand  nombre,  et  on  sait  le 
terrible  parti  qu'ils  en  tirèrent. 

>  Li  plupart  des  projectiles  creux  russes  appartenaient  au  système  anglais  def 
fusées  métalliques  ie  durée  variable. 

L'ennemi  pouvait  régler,  par  suite,  la  longueur  de  ces  fusées,  de  manière  à  faire 
éclater  ses  boulets  creux  le  plus  près  possible  de  nos  batteries  ou  de  nos  tranchées  : 
parfois  même,  il  employait  en  outre  des  boulets  à  percussion. 
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de  concert  avec  ceux  des  bombes,  occasîoniMdent  presque  excluave- 
ment  toutes  les  pertes  de  nos  batteries  et  de  nos  tranchées. 

Ce  système  d'artillerie  navale  semble  imité  des  marines  de 
l'Occident,  seulement  les  Russes  avaient  évidemment  adopté,  pôxsr 
leurs  vaisseaux,  une  proportion  de  gros  calibres  sensiblement  plus 
grande  que  celle  en  usage,  tant  dans  nos  escadres  que  sur  la  flotte 
britannique,  où  le  30  et  le  32  forment  encore  la  base  des  aune- 
ments. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'artillerie  navale  ennemie  dans  toutes  les 
phases  de  ce  siège  extraordinaire  ;  ses  effets  destructeurs  et  son  in- 
fluence sur  la  durée  de  la  résistance  sont  trop  présents  à  toutes  les 
mémoires. 

Si,  pour  la  première  fois  peut-être,  on  vit  les  canons  des  vaisseaux 
affectés  à  la  défense  des  places,  en  revanche,  on  vit  ces  mêmes  ca- 
nons jouer  un  rôle  important  parmi  les  moyens  d'attaque  de  l^as- 
siégeant. 

Dès  Touverture  des  approches  devant  Sébastopol,  les  amiramx 
français  et  anglais,  qui  connaissaient  les  ressources,  à  ce  moment 
encore  restreintes,  et  le  calibre  modéré  de  l'artillerie  de  siège  alliée, 
ôffirirent  spontanément  aux  généraux  en  chef  les  plus  puissants  €tiK 
nous  et  les  meilleurs  pointeurs  de  leurs  vaisseaux.  L'escadre 
flrançaise  fut  donc  bientôt  représentée,  dans  les  batteries  par  40 
bouches  à  feu,  servies  par  un  corps  de  1,500  matelots,  le  tout  soes 
les  ordres  de  l'amiral  Rigault  de  Genouilly.  De  son  côté,  l'escadre 
anglaise  débarqua  cette  brigade  navale,  dont  le  nom  a  souvent  re- 
tenti dans  les  rapports  du  siège. 

Les  effets  puissants  de  nos  obusiers  de  22^  (80)  et  de  nos  ca- 
nons de  30  longs  furent  si  promptement  appréciés  des  hommes  de 
l'art,  que  le  nombre  des  pièces  de  la  marine  employées  dans  les 
batteries  dépassa  plus  tard  le  chiffre  de  100,  pendant  que  leur  per* 
sonnel,  matelots  et  artilleurs  de  la  marine,  s'élevait  à  2,&00 
hommes. 

Les  ordres  du  jour  du  général  Canrobert  et  du  maréchal  Pèlissier 
ont  assez  dit  quels  furent  les  services  et  l'adresse  de  nos  marins 
débarqués  durant  ce  siège  mémorable.  Heureux  d'avoir  trouvé  une 
occasion  de  se  faire  connaître  de  leurs  frères  d'armes  de  l'armée,  ils 
iMirent  se  montrer,  dans  les  jours  les  plus  difliciks,  les  dignes  ému- 
ler des  artilleurs  de  terre  et  les  nobles  représentants  de  leur  corps^. 

Pendant  que  les  flottes  alliées  s'efforçaient  ainsi  de  concourir,  sxu^ 

*  L'Intelligence  et  1  entrain  de  nos  officiers,  les  qualités  solides  ,  Thabifeté  de  ik 
et  l'esprit  fertile  en  ressourcés  de  nos  matelots-canonniers  furent  particulièrement 
remarqués  par  les  ofllciers  de  notre  armée.  Espérons  qu'un  jour  le  journal  du  .^iége 
de  Sébastopol  fera  connaître  quelques-uns  des  traits  de  baute-éeole  qu'ont  fournis. 
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cet  antre  élément,  aux  travaux  des  années,  voyons  qnels  moyens 
d'action  elles  se  préparaient  elles-mêmes  à  employer  contre  les 
places  ennemies. 

Les  moyens  d'action  de  la  marine  sont,  comme  nous  l'avons  vu, 
de  nature  très  diverse;  toutefois  on  peut  les  comprendre  sous  les 
trois  divisions  suivantes  :  !•  l'attaque  par  les  feux  directs  (les  seuls 
dont  les  vaisseaux  soient  armés)  ;  2*  l'attaque  par  les  feux  courbes 
(projetés  d'une  flottille  de  bombardement)  ;  3'  enfin,  l'attaque  par 
les  fetuc  courbes  et  les  feux  directs^  simultanément  employés. 

Dans  la  guerre  actuelle,  l'affaire  du  17  octobre  1864,  contre  les 
forts  et  batteries  de  mer  de  Sébastopol,  nous  montre  un  premier 
exemple  de  l'emploi  des  feux  directs. 

Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis  l'heureux  débarquement  de 
cette  expédition  si  hardie  sur  le  sol  de  la  Crimée,  et  déjà  les  Russes, 
dans  leur  résolution  désespérée,  avaient  barré  l'entrée  de  leur  port 
en  y  coulant  la  moitié  de  leurs  vaisseaux,  afin  d'interdire  aux  flottes 
alliées  toute  possibilité  d'y  pénétrer  de  vive  force  le  jour  de  l'as- 
saut. La  veille  de  l'ouverture  du  feu  des  batteries  de  siège, 
les  généraux  en  chef  réclamèrent  le  concours  des  vaisseaux  pour 
aghr  contre  les  défenses  de  mer  de  la  place.  Ce  mouvement  trouvait 
d'ailleurs  sa  raison  d'être  dans  l'avantage  évident  de  partager 
l'attention  et  les  ressources  de  l'ennemi  à  un  moment  où  de 
graves  tentatives  pourraient  avoir  lieu.  Son  véritable  caractère  fut 
donc  celui  d'une  diversion  de  la  marine  au  profit  de  l'armée. 

Les  Russes  avaient,  on  le  sait,  tourné  leurs  principaux  moyens 
de  défense  du  côté  de  la  mer.  Aussi  l'entrée,  et  toute  la  longueur 
de  leur  port  *  étaient-elles  littéralement  hérissées  d'aitillerie. 

Les  défenses  extérieures  de  la  rive  Sud,  que  les  vaisseaux  fran- 
çais allaient  avoir  particulièrement  à  combattre,  comprenaient, 
d'une  part,  deux  ouvrages  en  maçonnerie  casemates  :  le  fort  Alexan- 
dre à  fleur  d'eau,  et  la  batterie  du  même  nom,  dans  un  terrain  plus 
élevé,  battant  en  second  plan  ;  de  l'autre,  plus  rapprochés  de  nous, 
les  ouvrages  de  la  Quarantaine,  entre  autres  ime  grande  batterie 

dans  plusieurs  grandes  journées,  les  batteries  de  la  marine.  Les  pertes  des  marins 
et  des  artilleurs  de  la  marine  atteignirent,  durant  le  siège,  le  chiffre  d'eni^iron  (mz$ 
cents  hommes  tués  ou  blasés,  dont  cinquante  officiers,  chiffre  élevé  si  on  le  com- 
pare à  cehii  de  leur  effectif. 

*  Les  défenses  intérieures  du  port,  dont  nous  n*avons  à  parler  que  pour  mé- 
moire, se  composaient  de  forts  casemates,  à  deux  ou  trois  étages  de  feux  couverts 
qai,  TUS  de  la  mer,  avaient  assez  Fapparence  de  vastes  casernes  dont  chaque  fenêtre 
é6t  servi  d*embrasure  à  un  canon. 

Sur  la  rive  sud  du  port,  c'étaient  les  forts  Paul  et  Nicolas,  armant  ensemble  272 
bouches  à  feu.  Sur  la  rive  nord ,  le  fort  Catherine  et  une  autre  batterie  du  mdme 
genre  présentant  de  ce  côté  114  canons  :  soit,  pour  les  défenses  intérieures,  un  te- 
UJde  386  pièces! 
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barbette  voisine  de  la  mer.  Le  tout  formait  un  ensemble  de  pins 
de  155  bouches  à  feu  *. 

Les  vaisseaux  anglids  étaient  chargés  de  lutter  contre  les  fortifica- 
tions extérieures  du  côté  Nord,  à  savoir  :  le  fort  Constantin,  dam  le 
système  du  fort  Alexandre  ;  et,  sur  la  falaise  élevée  qui  fait  suite  au 
Nord,  la  batterie  du  Télégraphe,  celle  du  Woêp  (ou  de  la  Guêpe)  et 
d'autres  ouvrages  en  terre,  de  construction  récente,  armant  en- 
semble plus  de  12&  pièces  de  gros  calibre  *. 

Les  forts  et  batteries  de  mer  de  Sébastopol  remplissaient  en  un 
mot  toutes  les  conditions  que  le  savant  général  d'artillerie,  m 
Howard  Douglas,  propose  pour  les  défenses  des  côtes.  — IHfficulté 
d'approche  pour  les  vaisseaux,  en  raison  des  bancs  et  obstacles  sous- 
marins.  Batteries  en  terre  (fonne  barbette) ,  pour  les  terrains 
élevés.  Forts  en  pierre  casemates  pour  les  ouvrages  à  fleur  d'eau. 
Choix  de  calibres  formidables,  canons  de  grande  portée,  obuâ^^et 
mortiers  d'un  grand  diamètre.  Concentration  d'une  masse  prépondé- 
rante de  feux  croisés  et  plongeants  sur  toute  la  zone  navigable  pour 
les  vsdsseaux  ennemis. 

Comme  on  le  voit,  jamais  des  vaisseaux  n'avaient  eu  affaire  à  des 
fortifications  aussi  redoutables,  et  il  étsdt  permis  de  concevoir  de 
justes  appréhensions  sur  l'issue  d'une  lutte  entre  leurs  murailles  si 
vulnérables  et  une  artillerie  de  position  protégée  par  toutes  les  res- 
sources de  l'art,  et  d'ailleurs  servie  par  des  canonniers  aussi  exercés 
qu'opiniâtres. 

Dans  son  désir  de  venir  en  aide  aux  opérations  de  l'armée ,  le 

^  Voici  le  détail  de  ces  ouvrages ,  emprunté  à  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre,  d't- 
près  le  colonel  Blondel  : 

Batterie  Alexandre,  no  i 50  canons. 

Fort  Alexandre,  no  2 54      — 

Batterie  de  la  Quarantaine 51      — 

Total  minimum 155  canons. 

Nous  ne  comptons  pas  le  fort  Nicolas ,  plus  enfoncé  dans  le  port ,  dont  quelque» 
boudies  à  feu  avaient  des  vues  sur  les  vaisseaux  de  tète  de  l*escadre  française. 
*  Ouvrages  du  côté  nord,  en  face  de  Fescadre  anglaise  : 

Fort  Constantin 101  canons. 

Batterie  du  Télégraphe 17      — 

Tour  du  Wasp^  armée  de  canons  à  pivot.      6      — 
Plusieurs  ouvrages  récents  en  terre.    •    .  Nombre  inconna. 

Total  minimum 124  canons. 

Soit»  pour  les  défenses  de  mer  extérieures,  un  total  mininwm  de  279  boodws k 
fen. 

Matérid,  forces  relatives,  valeur  d'hommes,  ce  n'étaient  plus  là  les  Turcs  d'Alger 
ou  de  Syrie,  les  Mexicains  de  Saint-Jean-d'Ulloa  ou  les  Marocains  de  Salé  et  de 
Mogador! 
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omsefl  de  guerre,  composé  de  tous  les  amiraux  français  et  anglais, 
décida  néanmoins  qu'une  attaque  générale  aurait  lieu,  en  rappro- 
chant la  ligne  de  combat  des  flottes,  autant  que  pourndent  le  per« 
mettre  l'espace  disponible  et  la  configuration  des  obstacles  sous- 
oiarins. 

L'opération  de  conduire  au  feu  25  vaisseaux  de  ligne,  la  plupart 
à  voiles  et  appartenant  à  trois  nations  différentes,  ne  présentait  pas 
de  médiocres  difficultés;  car  il  était  évident  que  ces  bâtiments  au- 
ndent  à  gagner  leur  poste,  en  se  présentant  de  pointe  au  feu  des 
ouvrages  ennemis,  et,  par  suite,  sans  pouvoir  riposter  eux-mêmes 
avant  que  leur  embossage  fût  terminé. 

Ainsi  qu'à  l'attaque  de  Tanger,  un  vapeur  fut  accouplé  à  chacun 
des  vaisseaux  pour  rendre  leurs  mouvements  aussi  indépendants 
que  possible  du  vent  et  de  la  mer,  et  conduire,  à  heure  dite,  chaque 
combattant  au  poste  précis  qui  lui  étsdt  assigné  dans  cet  espace 
restreint 

Détait  midi^  quand  nos  vaisseaux,  s'avançant  avec  calme  sous 
une  grêle  de  projectiles  qui  fouettait  la  mer  dans  toutes  les  direc- 
tions*, vinrent  successivement,  dans  un  ordre  remarquable,  se  dé- 
velopper à  partir  de  la  petite  anse  de  Ghersonèse,  sur  deux  lignes 
courbes  et  endentées,  qui  devaient  rejoindre  la  position  de  l'escadre 
anglaise. 

Chacun  d'eux ,  laissant  d'abord  tomber  une  ancre  à  jet  de  l'ar- 
rière, puis,  arrêtant  son  erre  sur  une  ancre  de  bossoir,  se  trouva 
ainsi  embosséy  sans  attendre  un  évitage  ou  des  mouvements  d'a- 
marres, toujours  trop  longs  sous  les  boulets  ennemis. 

Dès-lors  notre  ligne  put  ouvrir  immédiatement  son  feu  à  une  dis- 
tance moyenne  de  1,A00°'  des  ouvrages  les  plus  rapprochés  de  la 
tjuarant^dne,  la  queue  et  le  centre  battant  ces  ouvrages  et  le  fort 
Alexandre,  l'avant-garde  dirigeant  particulièrement  ses  coups  sur  le 
fort  Constantin.  Quelque  temps  après ,  l'escadre  anglidse  vint  se 
placer  dans  le  nord-est  de  la  nôtre,  achevant  ainsi  d'enfermer  les 
défenses  maritimes  de  Sébastopol  dans  un  cercle  de  feux. 

Quatre  de  ses  vaisseaux  de  tête,  a  YAgamemnon^  le  London^ 


*  Les  Taisseaux  n'étant  jamais  approvisionnés  qu'à  soiscamU-dix  on  quatr^^inqiê 
ooopa  par  pièce ,  ne  pensent  combattre  pendant  toute  une  journée  comme  les  bat- 
teries de  siège,  sans  courir  le  risque  certain  de  manc|uer  de  munitions  et  d'être 
dt>ligé8  de  se  retirer  en  temps  inopportun.  —  Leur  action  doit  donc  être  d'aTanoe 
liffii&e  de  durée,  comme  celle  de  tout  engin  de  guerre  délicat  et  fortemrat  exposé. 

*  Ce  fut  un  dé  ces  moments  solennels  qu'aucun  des  acteurs  de  la  journée  n'ou- 
blioa  ssms  doute  de  sa  vie.  Au  dernier  signal  de  la  ViUe-de-Pariê  :  la  Ftance 
vou»  regarde  I  nos  équipages  r^)ondirent  par  une  longue  acclamation.  Scorbutiques 


et  malades,  en  état  de  se  mouvoir,  quittèrent  spontanément  l'hépital  et  vinrent 
d'eux-mêmes  se  ranger  à  leurs  pièces. 
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«  V Albion  »  et  le  «  Sans-PareUy  »  profitant  d'ua  endroit  où  les  baocs 
étaient  plus  accores,  réussirent  à  s'approcher  à  environ  800  ou 
1,000"  du  fort  Constantin  ou  des  batteries  voisines» 

L'action  devint  dès-lors  générale  :  escadre,  forts,  tout  se  perdit 
sôus  un  voile  d'épaisse  fumée,  au  milieu  d'un  concert  imposant  de 
détonations.  Plusieurs  de  nos  vaisseaux,  particulièrement  les  trois- 
ponts,  dont  les  mâtures  élevées  perçaient  encore  ce  dôme  de  fu- 
mée, eurent  à  souffrir  du  feu  plongeant  des  ouvrages  ennemis.  Les 
étages  supérieurs  de  la  Ville  de  Paris^  du  Montebello^  du  Friedlani, 
du  Valmy^  du  Napoléon^  du  Henri  IV  furent,  à  diverses  reprise», 
visités  par  quelques-uns  des  nombreux  projectiles  qui  sÛilaient 
constamment  au-dessus  de  nos  têtes. 

La  dunette  du  vaisseau-amiral  français  est  bouleversée  par  l'ei- 
plosion  d'un  obus  de  27""  qui  met  la  {dus  grande  partie  de  l'état- 
major  général  hors  de  combat.  Une  i)ombe  traverse  tous  les  ponts 
du  Charlemagne  et  vient  éclater  dans  la  machine,  qu'elle  met  es 
partie  hors  de  service.  Un  boulet  de  gros  calibre  perce  la  caiène 
du  Napoléon  à  deux  pieds  au-dessous  de  la  flottaison  et  lui  cause  une 
voie  d'eau  considérable.  Obus  et  boiilets  rouges  alluu^ent  çà  et  là, 
dans  les  mursdlles  de  nos  bâtiments,  plus  d'un  incendie  partiel  que 
Tadresse  et  le  sang-froid  de  nos  matelots  étouffent  heureusemeat 
dans  leurs  germes. 

Guidé  par  les  sommets  de  nos  mâts,  le  Ur  de  l'ennemi  continuait 
excellent  de  direction^  et  si  les  artilleurs  moscovites  eussent  trouvé 
des  repères  analogues  pour  leur  pointaga  en  hauteur^  la  journée 
eût  pu  se  terminer  d'une  manière  fatale  pour  les  flottes.  Mais  de  leur 
côté,  ces  dernières  soutenaient  vigoureusement  la  lutte  :  la  grande 
batterie  de  la  Quarantaine,  accablée  par  la  multiplicité  de  nos  bou- 
lets français ,  s'éteignait  peu  à  peu ,  malgré  l'abri  de  son  para- 
pet en  terre.  La  première  heure  écoulée,  nos  pertes  diminuèrent 
sensiblement  :  le  grand  effort  de  l'artillerie  russe  semblait  brisé,  et 
ses  batteries  élevées  et  éloignées  continuaient  seules  à  nous  répon- 
dre, désormais  sans  beaucoup  d'effet.  Par  suite,  nos  vaisseaux  qui, 
à  cette  distance,  ne  pouvaient  produire  d'impression  sérieuse  sur 
des  défenses  de  cette  dernière  nature,  ralentirent  parallèlement  leur 
feu*. 


*  Les  bàliments  ordinaires  n'ayant  qu'un  nombre  limité  de  projectiles  à  àk- 
peiner  sont  oUt^  en  pareil  cas  de  régler  leur  feu  de  manière  a  éviter  des  taor 
sommatiaos  inutiles.  Une  fois  l'aifaire  engagée,  et  devant  ce  rideau  de  fumée  <{« 
a'ôlava  eoire  nous  et  les  batteries  ennemies,  la  principale  occupation  de  nos  ofieiai 
de  batterie  ne  ocwsista  plus  qu'à  modérer  Tardeur  de  nos  raatololi  et  à  obtenir  dM 
çhefe  de  pièces  im  tir  lent  et  réglé  d'après  les  repèrn  de  hauteur  et  de  direolioDy 
pris  avant  l'ouverture  du  feu  ou  durant  les  édairciea» 
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Penâmt  qm  ces  événements  se  poussaient  en  face  du  gros  de  l'es- 
cadre française,  Tescadre  anglaise  et  particulièrement  les  quatre 
vûsseaux  déjà  mentionnés,  luttait  contre  les  défenses  du  côté  nord^ 
et,  de  concert  avec  les  vdsseaux  français  le  n  Napoléon  »  et  le 
a  Henri  /  F,  o  criblait  de  boulets  le  fort  Constantin  ;  mais  la  maçon- 
nede  russe,  bien  que  fortement  ébranlée,  et  mouchetée  d'une  mul- 
tiSn^de  trous,  ne  cédait  guère  qu'^u  parapet  supérieur.  Les  per- 
tes des  vaisseaux  anglais  les  plus  rapprochés  étaient  déjà  sensibles 
et  angmentaient,  à  chaque  instant,  sous  le  feu  plongeant  des  batte- 
ries en  terre,  perchées  au  sommet  de  la  falaise  :  la  nature  et  la  por 
mtion  de  ces  derniers  ouvrages  ne  permettaient  point  d'espérer 
qu'ils  pussent  jamais  être  réduits  de  la  mer.  Là,  comme  devant 
tes  défenses  de  la  rive  sud,  le  seul  succès  possible  était  de  résister^ 
et  c'estce  que  nos  braves  alliés  firent  de  leur  côté  avec  toute  la  va- 
leur et  le  savoir-faire  qu'on  leur  connaît. 

La  nuit  trouva  les  flottes  alliées  encore  en  position  et  ayant  ac- 
compli jusqu'au  bout  leur  difficile  mission,  avec  le  rare  bonheur  de 
n'avoir  point  essuyé  de  pertes  trop  considérables.  Nos  vaisseaux  s'é- 
loignèrent lentement,  un  à  un,  comme  ils  étaient  venus  ;  sans  pren* 
dre  même  la  peine  de  répondre  aux  derniers  projectiles  des  ouvrages 
ennemis  qui  se  rallumèrent  visiblement,  au  moment  de  notre  départ 

En  résumé,  si  l'attaque  du  17  octobre  n'eut,  tant  pour  les  années 
que  pour  les  flottes  alliées,  d'autre  résultat  que  d'occasionner  à  l'en- 
nemi une  perte  de  1,000  ou  1,500  hommes  et  de  démontrer,  d'une 
manière  irrécusable,  toute  la  force  des  fortifications  de  terre  et  de 
mer  de  Sébastopol,  les  vaisseaux  n'en  avaient  pas  moins  réussi  à 
occuper  activement,  pendant  six  heures ,  les  défenses  maritimes  de 
la  place,  —  par  suite  à  détourner,  des  opérations  du  siège,  une  no- 
table partie  des  ressources  et  de  l'attention  de  l'ennemi,  ce  qui  cons- 
tituait, de  tout  point,  la  diversion  réclamée  de  leur  dévouement  par 
les  généraux  en  chet 

BiOT  des  gens,  en  France  et  en  Angleterre,  y  compris  des  hom- 
woes  spéciaux  eux-mêmes,  militûres  ou  marins,  ont  paru  s'étonner 
que  l'artillerie  de  25  vaisseaux,  aussi  bien  armés  que  l'étaient  ceux 
des  flottes  française  et  anglaise,  n'eût  pas  obtenu  d'autre  succès  que 
eelui  de  résister,  pendant  presque  toute  une  journée,  aux  batteries 
maritimes  du  grand  arsenal  russe. 


>  Le  T3ppori  da  prince  Mentzikoff  avouait  1 ,000  hommes  hors  de  combat  et  ajou- 
tait ^e  les  listes  die  quelques  batteries  ne  lui  étaient  pas  encore  parvenues  :  les 
pertes  des  flottes  alliées  ne  s  élevèrent  qu*à  environ  350  hommes  tués  ou  blessés, 
ce  qui  dénote  un  bonheur  presque  providentiel  si  l'on  considère  que  plusieurs  de 
nos  vaisseaux  avaient  été  frappés,  en  plein  corps,  de  plus  de  50  projectiles, 
compter  ceux  très  nombreux  qui  avaient  laissé  des  traces  dans  les  màtuies. 
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Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  les  hommes  spéciaux  d'une  part 
i  l'opinion  des  Aide-mémoire  français  et  à  celle  du  «  Naval  Gun- 
nerjfj  »  de  l'autre  aux  développements  qui  font  le  sujet  d'une  note 
au  bas  de  la  présente  page*. 

Quant  aux  gens  du  monde,  nous  leur  rappellerons  que  la  généra- 
tion actuelle,  vivant  sur  le  souvenir  de  quelques  faits  d'armes  heu- 
reux, semés  à  travers  une  longue  paix,  avsdt  trop  oublié  qu'il  est 
des  guerres  plus  sérieuses  où,  à  égalité  de  valeur  et  d'opiniâtreté, 
chez  les  ennemis  en  présence,  la  question  d'art  est  seule  appelée  à 
prononcer  entre  les  moyens  matériels  de  destruction,  opposés  les 
uns  aux  autres. 

Durant  cette  même  campagne  de  1854  ,  les  escadres  alliées  de  la 
Baltique,  aux  ordres  des  amiraux  Parseval  et  Napier,  devenues  maî- 
tresses de  la  mer  sans  combat,  comme  celles  de  la  mer  Noire,  cher- 
chaient, de  leur  côté,  à  atteindre  l'ennemi  derrière  ses  remparts  de 
granit  Leur  attenticm  se  porta  sur  les  îles  d' Aland  qui,  par  leur  si- 
tuation voisine  de  la  Suède,  et  à  l'ouverture  des  golfes  de  Finlande 
et  de  Bothnie,  constituaient  comme  la  sentinelle  avancée  des  arse- 
naux russes  de  cette  mer,  depuis  l'établissement  à  Bomarsund  d'ime 
station  militaire  et  navale  qui  prenait  chaque  jour  plus  de  dévelop- 
pement. 

Une  expédition  fut  résolue  sur  ce  point,  et,  durant  le  temps  que 
nos  troupes  mirent  à  se  rendre  sur  les  lieux,  les  escadres  furent  ac- 
tivement occupées  à  se  frayer  un  passage  à  travers  le  dédale  d'é- 
cueils  que  les  vaisseaux  allaient  avoir  à  traverser  pour  amener  leurs 
canons  sous  la  citadelle  ennemie. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  bien  connus  de  cette 

*  Quelques  personnes,  sans  doute  peu  au  courant  des  lieux,  se  sont  demandé 
si,  en  attaquant  en  détail,  les  iraisseaux  n'eussent  pu  se  rapprocher  davantage  des 
ouvrages  ennemis,  et  leur  causer  un  dommage  plus  considérable. 

Nous  répondrons  à  ces  critiques  en  déroulant  la  carte  marine  de  Sébastopol.  Ils 
verront  alors  d*un  coup  d'œil  qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux  pouvait  seul  trouver 
place  plus  près  des  batteries  ennemies.  —  Que,  dans  ces  nouvelles  positions,  ces 
quelques  vaisseaux,  de  quelque  manière  qu'ils  se  présentassent,  se  fussent  trouvés 
en  butte  aux  feux  croUés  du  côté  nord  et  de  la  rive  sud,  par  suite  à  de  meurtrières 
enfilades.  —  Qu'en  cas  d'échec,  voie  d'eau  ou  incendie,  les  remorqueurs  de  ces 
vaisseaux,  désormais  découverts  eux-mêmes,  auraient  été  impuissants  à  les  retirer 
du  feu. 

Agir  de  la  sorte,  c'eût  été  exposer  les  flottes,  véritable  base  d'opération  des  ar- 
mées, à  une  ruine  imminente,  et  entraîner  peut-être  un  grand  désastre  pour  Tex* 
pédition  de  Grimée;  car  la  mise  hors  de  service  des  défenses  maritimes  de  l'entrée 
de  Sébastopol,  quand  même  elle  eût  été  possible  par  le  canon  des  vaisseaux,  n*eùt 
pas  avancé  d'un  jour  la  prise  de  la  place,  et  le  lendemain  de  la  bataille  où  nos 
flottes  se  seraient  fait  bravement  désemparer,  l'escadre  russe  sortant  toute  fratcbe 
du  port  avec  ses  vapeurs  pouvait  impunément  fondre  sur  nos  vaisseaux  hors  de  com* 
bat,  ou  seulement  lancer  ses  brûlots  au  milieu  de  notre  convoi  de  Kamiesch,  et 
sortir  d'un  seul  coup  tous  les  vivres  et  autres  ressources  de  notre  armée. 
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entreprise.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que,  le  jour  du  débarque- 
ment, plusieurs  vapeurs  furent  envoyés  pour  détruire  une  batterie 
en  terre  de  six  pièces  qui  aurait  pu  gêner  cette  opération.  Après  une 
canonnade  à  petite  portée,  les  Russes  abandonnèrent  cet  ouvrage. 
Le  siège  commencé  et  nos  mortiers  de  terre  déjà  en  action ,  il  fut 
décidé  que  la  marine  entreprendr^dt  une  diversion  pour  faciliter  les 
derniers  travaux  du  génie.  Deux  vaisseaux  français,  le  Duperré elle 
Trident  y  plusieurs  vaisseaux  anglais  et  des  vapeurs  appartenant  aux 
deux  nations,  ouvrirent  sur  Bomarsund  un  feu  lent  et  régulier,  à  la 
distance  d'environ  2,000"*.  Ce  feu,  poursuivi  pendant  toute  la 
journée  du  15  août,  causa  déjà  des  dommages  assez  sensibles  aux 
murailles  et  à  la  toiture  du  fort  :  les  effets  de  nos  boulets  de  S6  et 
des  projectiles  anglais  de  20""  (68) ,  furent  remarquables ,  malgré 
cette  grande  distance.  Le  lendemain  16,  la  marine  poursuivit  en- 
core son  œuvre  de  diversion,  de  concert  avec  les  mortiei*s  de  terre  ; 
la  batterie  de  brèche  allait  être  achevée,  et  la  flotte  se  disposait  à 
opérer  une  attaque  simiiltanée'en  se  rapprochant,  quand  vers  midi  la 
forteresse  arbora  le  pavillon  parlementaire  du  côté  de  la  mer  et  se 
rendit  peu  après.  La  prise  de  Bomarsund  mit  aux  mains  des  alliés  plus 
de  cent  bouches  à  feu  et  des  approvisionnements  considérables  :  on 
y  détruisit  des  travaux  dont  l'importance  ne  s'élevait  pas  à  moins 
d'une  cinquantaine  de  millions. 

Le  bombardement  du  port  impérial  d'Odessa  nous  fournît  un 
premier  exemple  de  l'emploi  de  ces  feux  courbes  qui  semblent  ap- 
pelés à  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  guerre  actuelle.  Nous  étions 
adors  au  début  des  hostilités  contre  la  Russie,  et  les  flottes  alliées 
n'avsdent  point  encore  à  leur  disposition  la  flottille  de  bombardes  et 
de  canonnières  particulièrement  propres  à  ce  genre  d'attaque.  Une 
paix  de  quarante  années  avait  fait  négliger  la  construction  de  ces 
petits  bâtiments,  complément  indispensable  de  toute  flotte  de  ligne' 
dans  les  mers  peu  profondes  :  les  escadres  de  la  mer  Noire  ne  pôu- 
vairat  donc  se  servir  que  de  l'artillerie  à  ciel  ouvert  de  leurs  vsi- 
peurs. 

Le  but  de  notre  apparition  devant  Odessa  était  de  détruire  le  port 
militaire  de  cette  ville ,  les  navires  russes  et  les  nombreux  magasins 
du  gouvernement,  qui  en  faisaient  une  sorte  de  succursale  de  Sébas- 
topoletde  Nicolaîeff.  Les  ordres  formels  des  amiraux  prescrivaient 
d'ailleurs  aux  navires ,  chargés  de  l'attaque ,  de  respecter  scru- 

'  Pour  décoavrir  aisément  la  forteresse  ennemie  avec  les  canons  de  36  de  leurs 
batteries  basses,  ces  deux  vaisseaux  durent  se  donner  une  bande  artificielle  :  le» 
marines  alliées  débarquèrent  élément  pour  ce  siège  plusieurs  canons  de  30  et  de 
dH.  Toutefois,  la  prompte  reddition  de  la  place  ne  permit  d'utiliser  que  quelquesHina- 
de  ceux  des  Anglais,  devant  la  tour  du  Nord. 
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potettseoient  cette  ville  alors  à  peu  près  sans  défense,  et  son  port 
marchand,  où  l'on  voyût  encore  flotter  à  ce  mooaent  bon  nombre  de 
paviUoQS  anglais  et  français. 

Une  première  division,  de  quatre  frégates  à  vapeur,  commença  le 
bambardement  dès  .le  matin,  aux  distances  de  2000""  ou  3000^,  en 
QKÔcutant  une  sorte  de  carrousel  en  face  des  batteries  russes  :  notii 
vapeurs  changeant  constamment  de  position,  durant  ce  défilé  par  la. 
oontne<4narcbe,  déroutaient  aisément  le  pointage  des  canonniers  en* 
Demis. 

Au  bout  de  trois  heures  de  feu,  la  seconde  division  vient  prendre 
part  à  l'action  :  nos  huit  vapeurs,  devenus  trop  iK)mbreux  pour  exé- 
cuter leurs  mouvements  giratoires,  sans  se  gêner  mutuellement, 
s'embossent  alors  afin  de  donner  plus  d'activité  et  de  justesse  à 
leurs  coups.  Nos  boulets  creux  pleuvent  comme  grêle  sur  les 
h&timents  et  sur  les  magasins  russes.  On  croirait  assister  à  une  écote 
die  tir  sous  les  grands  angles,  tant  la  précision  et  la  portée  de  nos  feux 
QWHMtentavec  l'inefficacité  de  la  réponse  des  batteries  ennemies  '* 
Cinq  heures  de  bombardement  ont  suffi  pour  mettre  le  port  impérial 
en  feu  sur  plusieurs  points  :  la  poudrière  de  la  batterie  du  môle  saute 
en  Tair  aux  acclamations  des  équipages  de  nos  vaisseaux,  tranquilles 
apectatenrs  de  l'œuvre  de  destruction  opérée  par  les  vapeurs, 
alliés. 

Des  embarcations  anglaises  sont  venues  combiner  le  jet  de  leurs 
fiisées  à  la  Congrève  avec  l'action  des  projectiles  creux  :  une  batterie 
de  campagne,  qui  a  osé  s'aventurer  sm*  la  plage  pour  les  canonner, 
est  bientôt  mise  en  déroute  par  les  obus  des  frégates.  Avant  la  nuit» 
U  mission  de  nos  vapeurs  était  accomplie,  les  batteries  ennemies 
éteintes  :  53  bâtiments  [à  voiles,  3  v^[>eurs,  ô  machines  à  draguer 
QOulés  ou  brûlés,  un  immense  incendie  dévorant  édifices,  approvi- 
slonnements  et  magasins  durant  toute  la  nuit  suivante,  tel  était  le 
faUan  d'une  journée  de  bombardement  de  nos  frégates  à  vapeur. 
Aussi  le  rapport  de  l'amiral  Hamelin  pouvait-il  dire  avec  toute  jus- 
tesse :  «  Si  tort  de  la  guerre  consiste  à  faire  du  mal  à  l*  ennemi  sans 
m  recevoir  soi-^même,  jamais  maxime  ne  reçut  une  plus  parfaite 
ofplication.  »  La  ville  d'Odessa  était  à  notre  merci  :  sa  destruction 
'  eût  été  l'œuvre  de  quelques  heures  ;  mais  eût-il  été  de  la  dignité 
de$  deux  grandes  nations  qui  combattaient  pour  la  cause  de  la 
justice  et  de  la  civilisation,  de  donner  au  monde  l'exemple  de  ri-* 
gueurs  inutiles  ? 


'  Aucune  des  batteries  d'Odessa  D*était  alors  armée  d*arlilJene  à  loDg  tir  :  leur 
plus  fort  calibre  ne  dépassant  pas  le  â4,  il  était  aisé  de  se  maintenir  en  debors  de  U 
,  portée  utile.  * 
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On  a  peine  à  comprendre  qaephi^enrs  échos  de  Topimon,  pri]>* 
dpâfemait  en  Angleterre,  aient  pa  songer  à  reprocher  aux  chefs  de 
nos  forces  navales  une  conduite  aussi  conforme  à  toutes  les  lois  de 
rimmanhé. 

Les  résultats  obtenus  devant  Odessa  ne  tardèrent  pas  à  donner 
ïéfeàl  sur  les  avantages  très  sérieux  que  les  marines  alliées  trou*- 
venûent  à  employer  une  plus  grande  proportion  d'artillerie  à  long 
tir.  Aussi,  en  1855,  voit-on  l'escadre  anglo-française  de  la  Baltique 
entreprendre  le  bombardement  de  Sweaborg  avec  une  flottille  dé- 
sormais spécialement  installée  pour  produire  les  feux  courbes  pro- 
prement dits.  21  bombardesfrançaisesouanglaises,  réunissant  ensenK 
ble  â6  mortiers,  sont  rangées  en  ligne  autour  et  hors  de  portée  des 
ouvrages  russes  :  des  amarres,  disposées  d'avance,  ainsi  que  ravak 
fût  Duquesne  devant  Alger,  vont  leur  permettre  de  se  rapprocher 
tout  à  coup  et  d'ouvrir  leur  feu  à  la  distance  efficace  de  3,A00"*  dit 
eentre  de  rarseoal  ennemi. 

Aux  moyens  de  la  flottille,  l'amiral  Penaud,  commandant  l'escadre 
françûse,  eut  l'heureuse  pensée  d'ajouter  une  batterie  de  3  mortiers 
de  27'  qui,  grâce  à  des  efforts  persévérants,,  fut  improvisée  durant 
quelques  heures  de  nuit ,  sur  l'îlot  Abraham,  à  2,200""  des  forts 
Tussea. 

Au  signal  des  amiraux^  29  bombes,  simultanément  lancées,  ym- 
tent  s'abatte  smr  Sweaborg  ;  puis  les  canonnières  alliées  se  placè^ 
lent  de  pointe  dans  les  créneaux  de  la  ligne  des  bombu^es  et 
j0ignirmit,  à  l'action  des  mortiers,  le  tir  de  leurs  canons  de  grande 
portée. 

Le  bombardement  durait  à  prine  depuis  trois'heures,  que  Tincen- 
dîe  s'était  déclaré  sur  plusieurs  points  :  des  ^plosions  répétées  se 
fiûsai^Qt  entendre  et  témoignaient  suffisamment  de  l'impossibilité 
eà  se  trouvaient  les  Russes  de  garantir  leurs  dépôts  de  munitions 
de  cette  quantité  de  projectiles  creux  qui  pleuvaient  à  la  fois  sor 
tous  les  points  de  leur  vaste  arsenal. 

On  arriva  ainsi  au  soir  ;  durant  la  nuit  suivante,  à  la  lueur  des 
flammes  qui  ravageaient  déjà  Sweaborg,  matelots  et  artilleurs  de  la 
BMrine  travaillèrent  avec  ardeur  à  remettre  notre  flottille  et  la  ba^ 
lerie  d'Aln^am  en  état  de  poursuivre  le  bombardement.  Des  em- 
ban^tions  anglaises  profitèrent  de  l'obscurité  pour  lancer  leurs 
fusées  à  la  Congrève,  et  entretenir  les  inquiétudes  de  l'ennemi  au- 
quel les  bombardes,  à  mesure  qu'elles  avaient  effectué  leur  plein 
de  munitions,  revenaient  adresser  çà  et  là  quelques  bombes. 

Dès  le  jour,  les  alliés  reprirent  leur  tir  avec  plus  d'activité  que 
jamais  :  la  batterie  d'Abraham,  ayant  pu  être  portée  à  5  mortierç 
durant  la  nuit,  le  nombre  de  nos  feux  courbes  proprem»t  dits 
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8*tiève  dédormais  à  M,  sans  compter  les  projectiles  que  les  ca- 
nonnières françaises  et  anglaises  lancent  de  leurs  canons  de  60 
et  de  68,  pointés  sous  les  grands  angles. 

Mais  cette  artillerie  ayant  bientôt  épuisé  ses  obus  et  ne  poinrant 
attendre  aucun  effet  sérieux  de  ses  boulets  pleins,  à  une  pareille  dis- 
tance, l'amiral  françds  eut  l'excellente  idée  d'envoyer  nos  cancmniè- 
res  échanger  avec  les  vaisseaux  2  de  leurs  canons  de  50  contre  2  obo- 
siers  de  22''  (80). 

Cette  opération  s'accomplit  avec  la  même  activité  qui  avait  déjà 
signalé  les  mouvements  de  notre  escadre.  Dans  la  soirée,  deux  de  ces 
mêmes  obusiers  de  22*"  (80)  qui,  après  les  mortiers,  sont  la  meilleure 
arme  des  bombardements,  étaient  mis  en  batterie  sur  l'Uotet  enterrés 
avec  intelligence  pour  tirer  comme  ces  derniers. 

Un  vaste  incendie  dévora  Sweaborg  pendant  cette  seconde  nuit  : 
une  petite  brise  d'est  contribuait  encore  à  augmenter  l'intensité  de 
l'immense  brasier  allumé  par  nos  projectiles  creux.  Au  jour,  après 
un  bombardement  continu  de  A6  heures,  le  but  des  escadres  alliées 
^ait  accompli  avec  succès  %  et  ce  qui  n'est  pas  moins  appréciable, 
avec  une  parfaite  impunité,  en  dépit  de  la  réponse  de  l'ennemi. 

La  prise  toute  récente  de  la  forteresse  de  Kinbum  vient  clore  la 
série  des  entreprises  maritimes  qui  ont  signalé  la  campagne  de 
1855.  Cette  attaque  mérite  d'autant  mieux  de  fixer  l'attention  des 
hommes  de  l'art  qu'elle  nous  montre  un  premier  emploi  simultané 
des  feux  dii*ects  et  des  feux  courbes  ;  les  premiers,  fournis  dans  des 
conditions  toutes  nouvelles  de  progrès;  les  seconds  dirigés  avec  une 
justesse  jusqu'alors  rarement  atteinte;  aussi  est-ce  à  bon  droit  que  le 
rapport  de  l'amiral  Bruat  attribue  le  rapide  succès  des  marines  al- 
liées à  l'action  cominnée  des  batteries  flottantes  et  des  bombardes. 

La  citadelle  de  Kinbum,  bâtie  sur  une  langue  de  sable,  pouvût 
être  rangée  dans  la  catégorie  de  ces  ouvrages  en  maçonnerie  case^ 
matés,  que  les  Russes  semblent  affecter  de  préférence  à  la  défense 
des  positions  insulaires  ou  des  terrains  à  fleur  d'eau.  Ce  fort,  armé 
sur  toutes  ses  faces,  offrait  un  étage  incomplet  de  feux  couverts, 
surmonté  d'une  longue  batterie  barbette  à  parapets  en  terre  ;  son 
armement  s'élevait  à  plus  de  60  bouches  à  feu,  dont  la  moitié  envi- 
ron battant  sur  la  pleine  mer.  Deux  nouvelles  batteries,,  garnies 
l'une  de  10  et  l'autre  de  11  pièces,  et  recouvertes  de  parapets  en 


*  La  flottille  française  lança,  à  elle  seule,  sur  Sweaborg,  4,150  projectiles,  dont 
2,828  bombes.  La  perte  des  Russes  a  été  évaluée  par  des  neutres  présents  à  Hel^ 
«Dgfors,  au  chiffre  de  plus  de  2,000  hommes  tués  ou  blessés.  Celles  en  matériel 
n*ont  pas  été  moins  importantes,  de  l'aveu  même  de  Fennemi.  Sans  parler  des  ma- 
gasins, munitions  et  dépôts  de  tout  genre,  plusieurs  des  bâtiments  renfermés  dans 
!•  port  lurent  gravement  atteints,  et  un  ou  deux  vaisseaux  mis  hors  de  service. 
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saUe,  se  dressaient  en  ontre  sur  Textrâme  pointe  et  complétaient, 
de  concert  avec  celles  de  l'antre  rivet  la  défense  de  la  passe 
â*Otcbakow. 

Nos  trois  batteries  flottantes  réussirent  à  s'embosser  d'elles-mêmes 
ii  environ  l,000in  de  la  forteresse  russe,  et  une  puissante  détona 
tion  annonça  qu'elles  venaient  d'ouvrir  leur  feu.  Une  demi-beure 
après,  les  bombardes  françaises  et  anglaises,  rangées  en  ligne  à 
2,500*,  de  manière  à  battre  l'isthme  de  Kinbum  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  mirent  en  action  leurs  18  mortiers,  dont  les  feux  courbes, 
^dés  par  les  signaux  avisos  convenablement  placés,  ne  se  mon* 
tr^nt  pas  moins  bien  dirigés  qu'à  Sweaborg  et  à  Sébastopol.  Vers 
le  même  temps,  les  grandes  canonnières,  placées  en  dedans  des 
IxHnbardes  de  façon  à  détourner  de  ces  dernières  l'attention  de  l'en- 
oemi,  ricochaient  avantageusement  les  batteries  barbettes  de  la 
jdace  ^  Dès  que  le  feu  des  Russes  de  ralentit,  elles  vinrent  combattre 
de  plus  près. 

En  moinsd'une  heure,  le  tir  puissant  des  batteries  flottantes  domina 
l'artillerie  de  la  forteresse.  Leurs  boulets  de  50  entamaient  de  toutes 
parts  la  maçonnerie  russe,  démontrent  les  embrasures,  promettant 
une  prompte  brèche  dans  ces  murailles,  jusqu'alors  si  diflSciles  à 
renverser.  Durant  les  édairdes  de  la  fumée,  on  voyût  tomber  au- 
tour de  ces  pontons  de  sinistre  apparence,  une  véritable  pluie  de  pro- 
jectiles. Hais  leurs  armures  de  fer  subissaient  sans  fléchir  le  choc  des 
projectiles  russes,  qui,  selon  qu'ils  étaient  pleins  ou  creux,  rebondis* 
satent  impuissants  ou  se  brisaient  en  fragments,  en  lassant  simple- 
ment à  la  surface  des  plaques  quelques  empreintes  de  peu  d'im«* 
portance. 

Ainsi  ramenées,  par  leur  enveloppe  de  fonte,  à  des  conditions 
anak^ues  à  celles  des  batteries  de  siège  en  terre,  nos  batteries 
flottantes  ne  pouvaient  plus  être  atteintes  qu'à  la  façon  de  ces  derniè- 
res, c'est-à-dire  par  les  projectiles  ennemis  assez  heureux  pour  faire 
coup  d'embrasure.  Ausâ,  à  bord  de  la  plus  maltraitée  d'entre 
elles,  qui  portait  sur  sa  cuirasse  environ  80  marques,  ne  compta-t- 
<m  que  trois  boulets  ou  obus  ayant  pu  arriver  dans  l'intérieur  du 
navire  en  plongeant  par  ses  étroits  sabords,  et  n'eut-on  à  regretter 
que  11  hommes  mis  hors  de  combat. 

L'action  durait  depuis  environ  trois  heures,  quand  les  amiraux 
Bruat  et  Lyons,  désireux  d'en  finir  de  bonne  heure,  mirent  en  jeu 

*  Toutes  les  fob  qa*on  n'a  pas  en  vue  de  &ire  brèche  ou  gu'on  combat  des  ou- 
vrages en  terre,  à  fleur  d'eau,  le  meilleur  moyen  de  les  éteindre,  en  démontant 
leoTB  pièces,  consiste  à  tirer  à  ricochets,  par  la  raison  que,  dans  ce  tir,  les  boulets 
ne  se  relevant  jamais  à  la  hauteur  de  leur  point  de  départ,  sont  aussi  rasants  que 
possible. 

Tom  Txni.  18 
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les  bordées  de  leurs  vaisseaux,  embossés  presque  par  leur  tirant 
d'eau  à  1,000*  du  fort.  En  même  temps,  une  division  de  9  frégates 
à  vapeur,  conduite  par  les  contre-aitiiraux  Pellion  et  Stewart,  fran^ 
chissait  la  passe  d'CHchakow  et  venait  prendre  Kinbum  à  revers; 
d'autres  vapeurs,  et  quelques  vdsseaux,  se  servaient  du  tir  à  rico- 
chets pour  démonter  plus  sûrement  les  batteries  rasantes  de  l'ex- 
tréme  pointe,  auxquelles  leurs  parapets  de  sable  promettaient  une 
kmgue  résistance. 

Dès-lors  les  Russes,  écrasés  par  une  multitude  de  feux,  consternés 
paar  cette  démonstration  imposante  de  la  flotte  de  ligne  et  d'ailleurs 
enveloppés  de  toute  part,  cessèrent  de  répondre  de  la  forteresse, 
bien  que  leurs  ouvrages  de  la  pointe  se  servisswit  encore  de  leurs 
mortiers. 

Les  amiraux  alliés,  désireux  d'épargner  les  restes  de  cette  brave 
garnison,  envoyèrent  sommer  le  général  ennemi,  qui  accepta  la  csi- 
pitulation  proposée. 

La  lutte  n'avait  duré  que  quatre  hetwes,  et,  dunmt  ce  court  es- 
pace de  tempe,  les  feux  combinés  de  nos  canons  de  grande  pénétra^ 
tien  et  de  nos  mortiers  avaient  suffi  pour  mettre  la  place  ennemie 
hors  d'état  de  résister  davantage.  Qu'on  se  représente  tous  ses  ca* 
nous  démontés,  dans  le  front  de  mer  des  brèches  praticables,  tous 
ses  écBfices  incendiés  ou  en  ruine  !  En  un  mot,  le  front  de  Kinbum 
étoit,  selon  l'expression  pittoresque  de  nos  matelots,  chaviré  de  fond 
en  comble^  et  si  sa  garnison  tout  entière  n'avait  pas  été  ensevelie 
i^us  ce  dfeastre  complet  de  son  matériel,  c'est  que  les  soldate  non 
employés  aux  pièces  avaient  été  tenus  à  couvert  dans  les  casemaDes^ 
dont  une  partie,  résistant  à  nos  bombes,  était  restée  intacte. 


IV 


En  réflédiissant  aux  enseignements  contenus  dans  ces  nouveaux 
,^isodes  et  particulièrement  aux  résultats  de  la  campagne  de  18&5> 
on  peut  avoir  déjà  pressenti  nos  considérations  finales. 

Mais,  avant  d'exprimer  les  nouvelles  tendances  d'une  école  désor- 
mais nombreuse,  il  nous  reste  à  résumer  les  conséquences  de  cette 
étude.  On  l'a  vu  ;  les  vaisseaux  ne  sont  faits  que  pour  combattre 
leurs  semblables  et  jusqu'à  ce  qu'on  ait  réusù  à  leur  assurer  une 
invulnérabilité  analogue  à  ceUe  des  batteries  flottantes,  il  serait  le 
plus  souvent  ruineux  de  les  employer  comme  batteries  de  siège. 

Sous  cette  réserve,  que  pourraient  encore  les  bâtiments  ordinaires? 


Digitized  by 


Google 


) 


DE  JJL  MÀfilNE.  276 

Dans  les  eaux  profoodea»  iaire  usagfi  de  la  mobilité  que  leur  asaiure 
l'usage  des  moteurs  à  Jbélice,  pour  attaquer  saus  vapeur,  par  la  irai- 
son  qu'un  changemeut  continuel  de  position  sera  toujours  la  tac* 
tique  la  plus  propre  à  dérouter  les  coups  des  artilleurs  de  terre. 

Sinon  éviter  au  moins  les  principaux  ieux  des  défenses  terres-^ 
très  en  cherchant  à  se  placer  dans  leurs  angles  morts,  de  manière  k 
les  battre  d'écharpe  ou  d'enfilade.  Profiter  de  repères^  pris  dès  le  dé- 
but de  l'action,  pour  mettre  en  jeu,  en  dépit  de  la  fumée,  toute  la 
rapidité  de  tir  particulière  à  l'artillerie  navale. 

Devant  des  ouvrages  en  terre,  pourquoi  n'abaudonnersutr-on  pas 
le  canon  trop  souvent  impuissant,  pour  des  débarquements'  hardis? 
L'attaque  de  front  ne  permet  aucune  siuprise  ;  mais  dans  l'escalade 
d'une  fortification  passagère,  abordée  de  flanc  ou  à  revers,  des  as- 
saillants intelligents  et  agiles,  comme  le  sont  les  matelots»  auront 
souvent  pour  eux  de  meilleures  chances. 

Une  batterie  ouverte  à  la  gorge,  contre  laquelle  ime  flotte  tout 
entière  aurait  pu  vainement  combattre  de  longues  heures,  sera  tour- 
née, enlevée  ou  enclouée  en  quelques  minutes  par  ces  enfants  per- 
dusj  i^puyés  sur  un  noyau  de  soldats  disciplinés. 

Les  coups  de  main  de  ce  genre,  entrepris  sur  les  côtes  de  France^ 
d'Espagne  et  d'Italie,  avec  cette  audace  que  lui  avaient  donnée  de 
fiiéqueotssuccës,,  réussirent  plus  d'une  fois  à  la  marine  brltanmque« 
durant  les  guerres  de  l'empire* 

Du  reste,  pour  des  tentatives  aussi  hasardeuses,  le  nombre,  la 
valeur  morale  ei  les  habitudes  de  vigilance  des  U*oupes  préposées  à 
la  garde  despotes  enhemies,  doivent  être  prises  en  très  grande  con- 
sidéraUon;  car,  en  pareil  cas,  il  ne  saurait  y  avoir,  pour  les  marina 
débarqués,  ni  demi-succés,  ni  demi-revers. 

Mais,  dans  le  cas  plus  général  où  des  vaisseaux  auraient  à  agir 
contre  des  fortifications  r^ulières,  le  plus  souvent  construites  en 
maçonnerie,  quelles  conditions  stratégiques  pourraient  leur  servir 
de  règles? 

Si  ces  défenses  des  côtes  étaient  de  niveau  ou  pouvaient  être 
fmmumdées  par  rartillerie  flottante;  si  la  profondeur  de  l'eau  per- 
mettait de  les  combattre  isolément  et  d'en  approcher  à  demi-dis* 
^oice  de  but  en  blanc,  c'est-à-dire  de  300  à  AGO^'S  nous  diriona 
encore  aux  vsdsseaux,  quelque  bien  armés  qu'on  les  suppose  : 

*  Si  l'oQ  était  malkeurousemeDt  contraint  d'at^uer  à  tout  risque  et  de  prendre 
aini  te  taureau  par  les  cornes ,  la  seule  ressource  des  bâtiments  engageant  um 
batterie  de  cette  nature,  serait  de  se  servir  d'obus  à  fusée,  charge  réduite.  L'exj- 
piosion  successive  de  ces  obus ,  dans  les  parapets  en  terre,  constituerait  autant  dA 
BiUtes  mtfiM  qui,  par  la  réunion  de  leurs  entarmoirs,  pourraient  produire  les  ébmh 
Icmeato  indispensables  pour  mettre  les  canons  ennemis  à  découvert. 
*  A  cette  «stanoe  d'environ  900  ou  400°^,  les  feux  horizontaux  de  la  marine  sa 
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N'attaquez  jamais  sans  une  nécessité  impérieuse  et  absolue! 

Mais  si  ces  ouvrages  occupaient  des  positions  d'où  ils  comman* 
dassentla  mer,  en  se  soutenant  réciproquement;  si  des  obstacles 
sous-marins  ou  d'autres  causes  obligèrent  Fartillerie  jBottante  à  s'en 
tenir  à  une  distance  plus  grande,  nous  n'hésiterions  pas  à  dire  aux 
vaisseaux  : 

Eloignez-vous,  la  partie  serait  trop  inégale! 

Mais  faites  avancer  vos  batteries  flottantes  de  siège! 

Car  le  moment  serait  alors  venu  de  substituer  ces  redoutables  ma- 
chines de  guerre  et  leur  artillerie  de  grande  pénétration  aux  flancs 
vulnérables  et  aux  bouches  à  feu  de  moindre  portée  des  bâtiments 
ordinaires. 

Si  l'on  considère  que  les  canons  de  la  flotte  à  hélice,  par  leur  lé- 
gèreté relative  et  la  mobilité  des  navires  qui  les  portent,  sont,  en 
quelque  sorte,  conune  l'artillerie  de  campagne  de  la  marine;  les 
lourdes  et  puissantes  bouches  à  feu  des  batteries  flottantes,  plus  len- 
tes à  mouvoir,  constituent  de  tout  point  son  artillerie  de  siège.  Ainâ 
que  devant  une  place  régulière  où  l'artillerie  de  campagne,  demeu- 
rant impuissante,  Tassiégeant  fait  avancer  ses  batteries  de  siège  ;  de 
même,  alors  que  la  flotte  de  ligne  se  consumerait  en  vains  efibrts 
pour  faire  taire  des  fortifications  ennemies  bien  conçues,  les  batte-- 
ries  flottantes^  sous  la  protection  des  vaisseaux,  et  au  besoin  avec 
l'mde  des  vapeurs,  viendront  accomplir  cette  tâche.  Bien  que  l'ar- 
tillerie des  bâtiments  ordinaires  ne  puisse  ouvrir  de  brèche  au  delà 
de  500  ou  600",  dans  une  maçonnerie  d'épaisseur  ordinaire,  les 
canons  de  grande  pénétration  de  cette  artillerie  navale  de  siège  joui- 
ront de  la  même  propriété  jusqu'à  une  distance  naturellement  plus 
grande,  puisqu'à  1,000"  environ,  ils  ont  ouvert,  sans  difficultés,  le 
revêtement  de  Kinbum. 

Les  nouveaux  feux  directs  pourront  donc  agir  dans  des  limites 
beaucoup  plus  étendues  que  les  anciens;  néanmoins,  on  trouvera  un 


trouvent  placés  dans  les  meilleures  conditions,  parla  raison  qu'ils  peuvent  profiter  de 
leur  rapidité  et  de  leur  mtUtiplicité,  tout  en  conservant  assez  de  justesse  et  dep^n^ 
Iration  pour  produire  les  effets  de  destruction  les  plus  sérieux.  A  Bomarsund,  devant 
la  tour  du  Nord,  une  batterie  de  brèche,  composée  de  2  ou  3  canons  de  32  an- 
filais,  n"*  1,  a  ouvert  des  murs  de  granit,  de  près  de  3^  d*é|^isseur,  à  la  distance 
de  800«>  :  il  a  fallu  pour  cela  près  d*une  journée  ;  mais  voici  qu'en  quelques  mi^ 
Dates,  le  vaisseau  anglais  VEdinburÇy  monté  par  l'amiral  Chads ,  dans  ses  expé- 
riences sur  la  résistance  des  muraules  de  granit  de  Bomarsund  (4  sept.  1854)  a  ou- 
vert une  brèche,  à  la  distance  de  450",  après  sept  feux  de  bordée  consécutif,  ré* 
pandus  sur  l'espace  de  plusieurs  embrasures.  A  900^,  les  mêmes  bordées  n'ont 
produit  aucune  impression. 

La  demi-distance  du  but  en  blanc  (Jffre  encore  Favantage  de  se  trouver  celle 
où  des  artilleurs  ennemis  peu  expérimentés  ou  habitués  à  pointer  par  la  ligne  de 
mire  naturelle,  ont  le  plus  de  chances  de  manquer  le  corps  au  b&timent. 
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bénéfice  évident  à  les  employer  à  courte  portée;  car,  avec  des  bâti- 
ments aussi  ras  sur  Teau  que  les  batteries  flottantes^  plus  Ton  se 
rapprochera  de  canons  ennemis,  quelque  peu  élevés  au  dessus  de 
la  mer,  et  plus  on  aura  de  chances  de  voir  leurs  projectiles  passer  en 
nappe  horizontale  par  dessus  les  tètes  des  assaillants. 

La  puissance  offensive  des  batteries  flottantes  est  d'autant  plus 
grande  qu'elle  se  concilie  avec  la  protection  efficace  des  hommes  et 
du  matériel,  par  l'aptitude  de  leurs  armures  à  briser  les  projectiles 
creux  et  à  repousser  ou  arrêter  les  boulets  pleins.  Ainsi,  avec  ces 
nouvelles  machines  de  guerre,  on  peut  dire  avec  raison  que  les  ef- 
fets si  redoutables  des  obus  à  la  Paixhans  seront,  le  plus  souvent', 
annulés.  D'antre  part,  en  admettant  même  que  des  boulets  pleins 
pussent  perforer  les  plaques,  ce  qui  ne  serait  peut-être  pas  impossible, 
pour  ceux  de  68,  grande  charge,  et  à  petite  portée,  il  est  probable 
qu'ils  ne  conserveraient  plus  assez  de  force  pour  franchir  encore 
une  muraille  de  bois  de  frégate.  D'sdUeurs,  à  la  guerre,  on  ne  sau- 
rait se  laisser  arrêter  par  quelques  chances  exceptionnelles,  quand  la 
r^le  générale  est  bonne  et  efficace  ;  en  outre,  si  Ton  connaissait  une 
fois,  par  expérience,  la  limite  exacte  de  résistance  des  plaques,  pour 
le  plus  fort  calibre  en  usage  chez  l'ennemi,  on  en  serait  quitte,  à 
l'avenir,  pour  attaquer  (fun  peu  plus  loin^  ce  qui  mettrait  évidem- 
ment un  terme  à  toute  pénétration  insolite. 

Remarquons  enfin,  comme  observation  morale,  que,  parmi  les  in- 
ventions militaires  qui  foisonnent  depuis  une  trentaine  d'années,  on 
doit  observer,  à  la  honte  de  notre  humanité,  que  la  batterie  flottante 
est  peut-être  la  première  qui  ait  eu  pour  caractère  distinctif  la  pro- 
tection du  sang  précieux  des  combattants. 

Au  reste,  l'élan  semble  désormais  donné  sur  les  deux  rives  de  la 
Manche,  et  en  Angleterre,  comme  en  France,  on  pourstdt  avec  ar- 
deur l'étude  des  moyens  les  plus  propres  à  porter  des  coups  senâ- 
bles  à  l'ennemi  commun.  De  l'autre  côté  du  détroit,  le  «  Times  »  et  ses 
correspondants  semblent  àlatêtede  cette  croisade  maritime,et  l'on  voit 
firéquemment  éclore,  dans  les  colonnes  de  ce  grand  organe  anglais, 
des  projets  qui  méritent  à  plus  d'un  titre  de  fixer  l'attention  des 
hommes  de  l'art. 

Ainsi  les  batteries-radeaux ^  dont  il  a  été  récemment  question  dans 
ce  journal,  sont  une  nouvelle  variété  de  batteries  flottantes;  ces  ra- 
deaux, comme  leur  nom  l'indique,  ofirii:aient  encore  moins  de  prise 
aux  boulets  ennemis;  mais  leur  absence  totale  de  qualités  nautiques 

■  n  est  prudent  de  ne  pas  oublier  que  cette  sécurité  ne  saurait  jamais  être  corn* 
plète,  les  obus  pouvant  pénétrer  dans  le  bfttiment  par  les  sabords;  il  faut  donc  être 
préparé  à  combattre  vigoureusement  Tincendie  à  1  intérieur  du  navire,  si  quelque 
malencontreux  projectile  venaH  à  éclater. 
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obUgerait  sans  doute  à  les  apporter  démontés  d'Angleterre^  pour  Uy 
assembler  sur  las  lieux  ^  Chacun  d'eux  serait  formé  d'un  assem- 
blage de  bois  et  de  fer,  de  manière  à  atteindre  la  légèreté  nécessaire 
pour  supporter  le  poids  de  2  ou  3  canons  de  68  plein,  installés  sur 
une  plate-forme  spacieuse  et  couverts  par  im  parapet  d'environ 
2"*  de  haut  qui  serait  à  la  fois  incombustible  et  impénétrable. 

Les  baiteries-rudeaux  recevraient  leur  artillerie  et  leurs  hommes 
des  vaisseaux  et  seraient  conduites  en  position  par  des  remorqueurs 
spéciaux,  à  défaut  d'un  moteur  propre.  C'est  là  à  notre  sens,  un  des 
côtés  faibles  de  cette  ingénieuse  idée,  bien  que  l'inventeur  esp^ 
aussi  blinder  ces  remorqueurs  par  des  moyens  analogues. 

Mais  une  fois  les  batteries-radeaux  en  position,  il  ne  pars^t  pas 
douteux  qu'elles  n'obtiennent  également  tous  les  effets  qu'on  attend 
d'xme  artillerie  de  grande  pénétration,  manœuvrée  avec  d'autant 
plus  de  sang-froid  et  de  précision  que  son  personnel  se  sait  à  cou- 
vert  des  feux  de  l'ennemi. 

Le  prix  de  ces  engins  ne  s'élèverait  pas  à  50,000  francs  et  on  es- 
time que  100  batteries-radeaux,  pour  un  prix  égal  à  celui  du  vais- 
seau à  hélice  le  Dut  de  Wellington^  pourraient  concentrer,  à  petite 
portée,  sur  une  maçonnerie  ennemie  quelconque,  le  feu  vraiment 
irrésistible  de  300  canons  de  68  plein. 

Comme  on  le  voit,  l'attaque  des  fortifications,  par  les  feux  hori- 
zontfiuix  de  la  marine,  est  à  la  veille  d'entrer  dans  une  phase  toute 
nouvelle*.  Quoique  les  canons  anglais  à  la  Ijmcastre  suent  eu  peu 
de  succès  au  siège  de  Sébastopol  et  à  bord  des  canonnières  de  nos 
alliés,  on  ne  renonce  nullement,  en  France  et  en  Angleterre,  à  ap- 
pliquer aux  bouches  à  feu  des  procédés  analogues  à  ceux  qui  ont 
récemment  amené,  chez  toutes  les  nations  de  l'Emrope,  la  transfor- 
mation radicale  des  armes  de  main. 

Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  mesurer  les  conséquences  de 
la  révolution  qui  se  {u^épare  pour  l'artillerie  navale,  dans  un  avenir 

*■  Nous  renverroDs  nos  lecteurs  au  Time$  ou  au  Monitewr  de  la  Flotte  du  13 
novembre,  pour  de  plus  amples  détails  sur  ces  singulières  machines  de  guerre.  Uil 
système  de  cloisons  en  fer,  à  uoe  distance  suffisante  au-deasoas  de  la  flottaison, 
constitue  le  principe  essentiel  de  leur  légèreté.  Leur  tirant  d'eau  est  de  moins  d0 
1",50.  L'épaisseur  de  leur  parapet,  de  1", 30  à  la  base  sur  1"  au  sommet  :  ce  para- 
pet est  formé  de  balles  de  coton  comprimées  ou  de  toute  autre  matière  élas^que 
rondue  incombuitibiê  au  moyen  d'une  nréparation  spéciale. 

*  I^ams  la  dernière  édition  de  son  Naval  G^mry  (1855)»  le  général  Douglas 
s'étend  sur  les  inconvénients  de  ces  nouvelles  pièces  dont  l'opinion  p\û)lique  s'était 
d'abord  fortement  epgoviée  diez  nos  voisins. 

La  forme  ovale  donnée  à  l'âme  des  canons  Lancastre  a  eu  pour  résultat  un  orc- 
bouUment  assez  fréquent  d^  leurs  projectiles  ovoïdes»  d'où  des  eiplosions  fréquen- 
tes. Leur  tir  offrait  d'ailleurs  de  nombreuses  anomalies  :  l'bonoraDle  général  con- 
clut, qu'en  attendant  une  meilleure  application  du  principe  des  rayures,  il  convient 
d'en  revenir  aux  canons  de  68  plein. 
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peu  âoigné.  BoraonsHimis  à  dire  qu'avec  des  armes  d'une  précision 
et  d'une  portée  inaccoutumées,  les  coiq>s  portés  par  la  marine  n'en 
deviendront  qae  plus  assurés  et  plus  redoutables. 

Si  l'emploi  des  feux  directs  a  pris  récemment  une  importance 
nouvelle,  les  bombardements  d'Odessa,  de  Sweaborg  et  de  Sébasto- 
pol  ont  fait  naître  dans  bien  des  esprits  une  tendance  non  tfioins 
laarquée  en  faveur  des  feux  courbes. 

Un  ouvrage  remarquable  '  qui  date  déjà  de  quelques  années, 
plaide  avec  talent  cette  thèse  : 

a  Que  les  bombardements  rendent  maîtres  des  places  avec  moins 
de  perte  de  temps,  de  munitions  et  de  sang  que  les  sièges  niéthodi- 
qaes. 

»  Qu'une  place  étant  bombardée  avec  des  moyens  vigoureux  et 
convenables,  très  peu  de  jours  sont  nécessaires  pour  la  détruire  de 
fond  en  comble. 

»  Que  les  mesures  conseillées  à  la  défense,  pour  s'opposer  aux 
ravages  des  projectiles  incendiaires,  scHit  complètement  insuffisantes: 
qu'iY  est  impossible  (^arrêter  les  progrès  du  feu  sous  une  grêle  de 
bombes  et  et  obus.  » 

L'auteur  de  cette  théorie  nouvelle  explique  d'ailleurs  que  le  nom^ 
bre  de  projectiles  à  lancer  doit  être  proportionné  à  la  superficie  de 
Ja  place  ennemie.  Pour  un  bombardement  à  outrance,  l'intensité  de 
ce  feu  vertical  serait  fixée  à  une  bombe  par  carré  de  10°"  de  cûté, 
soit  à  100  bombes  par  hectare*. 

L'histoire  des  sièges  consultée  constate  que  de  1792  à  1815,  sur 
64  bombardements,  entrepris  par  les  diverses  années  de  l'Europe, 
15  seulement  ont  échoué  :  l'auteur  démontre  en  outre  que  ces  échecs 
peuvent  être  attribués  à  des  attaques  mal  dirigées,  faibles,  inter^ 
rœnpues  ou  entreprises  de  trop  loin. 

Voilà  pour  le  passé.  Quant  au  présent,  la  théorie  du  savant  colo- 
nel d'artillerie  vient  de  recevoir  une  éclatante  consécration,  devant 
Sébastopol,  par  le  ravage  de  cette  place  et  les  pertes  immenses  in- 
fligées à  la  garnison  russe,  durant  le  dernier  mois  du  siège  et  par- 
ticulièrement du  5  au  8  septembre  dernier,  sous  l'action  persévérante 
de  plusieurs  centaines  de  mortiers.  On  se  rappelle  encore  que,  d'au- 
près les  rapports  mêmes  du  prince  GortschakofT,  ce  feu  denfer^ 

*■  TraM  des  bmnbairâements,  par  M.  de  Blois,  capitaine  d'artillerie.  Paris,  1848. 
•—  L'auteor  de  cet  ouvrage,  aujoardlmi  colonel,  figurait  naftuère  devant  Sébasto- 
pol, où  80O  système  fol  appliqué  (on  sait  avec  quel  succès)  durant  la  dernière  pé- 
liode  du  siège. 

*  D'après  oe  tarif,  le  bombardesenl  à  outrance  d*une  ffviàe  place,  de  200  hec- 
tares de  superficie,  exigerait  une  consommation  maximum  de  20,000  bombes,  pro- 
JBlèeaaa  s^t  ioun  de  temps,  par  90  mortiers,  à  raison  de  3,000  par  jour,  sans 
préfadke  des  bouleis  routes  et  des  cèos  lancés  par  les  canons  ordinaires. 


Digitized  by 


Google 


280  REVUE  GONTEliPORAIlfE. 

comme  il  l'appelait,  coûtait  à  l'année  asmégée  jusqa'à  2,500  bcmi- 
mes  par  jour  et  détruisait  ou  incendiait  graduellement  la  ville  et  la 
flotte,  malgré  tous  las  abris  et  les  efforts  des  assiégés. 

Le  savant  colonel,  à  l'époque  où  il  écrivait,  n'avait  pas  autant  de 
confiance  dans  les  bombardements  maritimes,  en  raison  de  l'insta- 
bilité des  mortiers  installés  à  bord  des  bâtiments;  toutefois  il  re- 
connaissait déjà  que,  dans  ces  derniers  temps,  le  tir  incendiaire  des 
forces  navales  avût  beaucoup  gagné  en  justesse  et  en  efficacité, 
depuis  l'adoption  des  obusiers  à  la  Paixbans. 

La  destruction,  opérée  à  Sweaborg  par  une  trentaine  de  mortiers 
marins,  les  résultats  obtenus  à  Odessa  avec  un  petit  nombre  d' obu- 
siers ;  enfin,  la  part  honorable  prise  par  les  bombardes  françaises  et 
anglaises  de  la  mer  Noire  au  bombardement  final  de  Sébastopol  %  et 
la  reddition  de  Kinbum,  confirment  pleinement  ces  prévisions  sur 
l'avenir  réservé  aux  feux  courbes  de  la  marine. 

Si,  à  la  place  de  simples  batteries  ou  fortifications  isolées,  les 
forces  navales  sont  appelées  à  agir  contre  des  arsenaux  ou  des  villes 
de  guerre,  les  bombardements  maritimes,  exécutés  avec  des  res- 
sources formidables  et  poursuivis,  durant  pinceurs  jours,  avec 
opiniâtreté,  nous  paraissent  désormais  le  plus  sûr  moyen  à  employer. 

Bombardes,  canonnières,  vapeurs  à  roues,  convenablement  placés 
à  environ  3,000"  ou  3,500"  n'offrent,  pour  ainsi  dire,  aux  artilleurs 
ennemis,  que  des  points  sur  la  mer  et  se  trouvent  d'ailleurs  hors  de 
la  portée  utile  des  feux  directs,  pendant  que  la  place  attaquée  offre 
la  plus  vaste  étendue  vulnérable,  tant  aux  feux  courbes  des  mortiers 
marins  qu'à  l'artillerie  à  long  tir  de  la  flottille. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que,  dans  l'opinion  de  beau- 
coup d'hommes  spéciaux,  la  destruction  des  villes  maritimes,  par 
les  feux  courbes  d'ime  flottille,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ques- 
tion de  moyens  suffisants  à  réunir. 

Ces  moyens,  comme  le  dit  le  colonel  de  Blois  pour  les  bombarde- 
ments à  terre,  doivent  être  avant  tout  proportionnés  à  l'étendue  du 
but  à  battre.  Il  importe,  en  outre,  de  ne  pas  oublier  que,  pour 
fournir  à  un  bombardement  maritime  persévérant  et  continu,  il  faut 
avoif  assez  de  bombardes  pour  remplacer  celles  qui  essuieraient  des 
avaries  *,  comme  aussi  pour  relever  et  rafraîchir,  de  temps  en  temps, 

*  Les  rapports  de  l'amiral  Bniat  et  du  maréchal  Péliasier  coDstatent  que  les  13 
bombardes  alliées,  mouillées  dans  la  baie  de  Streletzka ,  ont  opéré ,  avec  leurs  iH 
mortiers,  une  diversion  uUle  au  succès  de  la  mémorable  journée  du  8  septembre^ 
et  que,  mal^  les  oscillations  causées  par  une  grosse  mer,  elles  ont  obtenu  un  tir 
d'une  prédsion  remarquable  sur  les  torts  Alexandre  et  de  la  Quarantaine,  situés  à 
environ  3,500"  de  distance. 

*  Les  mortiers  marins,  malgré  tous  les  soins  et  l'inteUigence  apportés  dans  leur 
établissement  à  bord,  sont  naturellement  plus  sujets  à  avarier  lew$  assises  que  ceux 
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les  hommes  et  les  engins  qui  se  livrent  à  ce  rade  et  fatigant  mé- 
ti^. 

Le  nombre  de  feox  couii)es  à  accumuler  sur  un  arsenal  ennemi 
doit  être  le  plus  grand  possible,  car  il  faut  que  les  projectiles  creux 
s'abattent  sur  tous  les  points  à  la  fois,  afin  que  la  garnison  n'ait 
d'autre  abri  que  ses  casemates,  et  que  toute  circulation  intérieure, 
dans  les  rues  et  autres  lieux  découverts,  demeure  sous  une  menace 
incessante. 

Aux  bombardes,  on  joindra  donc  constamment  l'action  de  toute 
l'artillerie  à  long  tir,  qui  aura  pu  prendre  poâtion  à  une  portée  con- 
venable, afin  de  projeter,  en  même  temps  que  les  bombes,  le  plus 
d'obus  possibles.  On  ne  négligera  pas  même  les  fusées,  qui  se  re- 
commandent p^  leurs  propriétés  incendiaires  et  leur  aptitude  à  se 
ficher  dans  le  toit  des  maisons.  Un  incendie  'se  déclare-t-il  sur  un 
point  quelconque  de  la  place  ?  On  concentre  immédiatement,  sur  ce 
point,  tous  les  feux  courbes  disponibles,  de  manière  à  propager  le 
mal  et  à  empêcher  les  secours.  Si  les  forces  navales  disposent  d'un 
parc  de  si^e  flottant  assez  largement  pourvu  pour  maintenir,  durant 
huit  ou  dix  jours,  un  bombardement  continu,  comme  Duquesne 
devant  Alger,  nous  ne  voyons  pas  comment  l'arsenal  ennemi  pourra 
échapper  à  une  destruction  à  peu  près  complète. 

Sans  doute,  les  fortifications  établies  sur  le  périmètre  de  la 
{dace  pourront  ne  pas  être  mises  hors  de  service  par  cette  espèce 
de  feux  ;  mais,  avec  une  pareille  trombe  de  projectiles  creux,  on  ar- 
rivera certainement  partout  ailleurs,  en  plus  ou  moins  de  temps,  à 
brûter  tout  ce  qui  est  bois  ou  matières  combustibles  et  à  bouleverser 
tout  ce  qui  est  maçonnerie  ou  terre. 

Pour  peu  que  cet  arsenal  renferme  une  flotte,  et  que  cette  der- 
nièire  ne  puisse  s'écarter  hors  de  la  portée  des  bombes,  toutes  les 
précautions  d'usage  ne  sauraient  l'empêcher  de  partager,  tôt  ou  tard, 
le  sort  des  maisons,  magasins  et  autres  édifices.  Qu'on  parcoure 
l'histoire  maritime,  on  verra  qu'il  a  quelquefois  suffi  d'une  bombe 
heureuse  pour  détruire  un  vaisseau,  et  que,  dans  tous  les  cas,  les 
bfttim^its,  atteints  par  cette  espèce  de  projectiles,  n'ont  jamais 
manqué  d'essuyer  les  avaries  les  plus  graves. 

Mais  il  peut  arriver  que,  pour  faire  prendre  à  une  flottille  des  po- 
rtions convenables,  les  forces  navales  soient  dans  la  nécessité  d'é- 
teindre d'abord  des  forts  isolés,  défendant  les  approches  d'une 


e&iptojés  à  terre,  et  qui  reposent  sur  le  sol.  Il  arrive  encore  fréquemment  que  les 
premiers  sont  contraints  de  tirer  sous  des  charges  plus  fortes  que  les  seconds,  la 
portée  supérieure  des  batteries  de  côte  ennemies  imposant  aux  bombardes  l'obliga- 
tioD  de  ae  tenir  à  grande  distance. 
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place  maritime.  Dans  cette  hypothèse,  l'attaque  de  Kinhnrn  Ta  préd- 
sémeDt  nous  fournir  un  exemple  de  la  manière  de  conduire  ce  genre 
d'opérations,  avec  les  puissants  moyens  aujourd'hui  en  notre  pou- 
voir. 

Les  feux  directs  sont  alors  appelés  au  rôle  principal  :  tes  batiê- 
ries  flottantes  viendront  s'embosser  à  petite  distance  du  but,  en 
faisant  tous  leurs  efforts  pour  se  défiler  des  forts  voisins,  et  pour 
battre  en  brèche,  sous  l'angle  le  moins  garni  de  feux,  celui  qu'elles 
auront  à  réduire. 

Les  bombardes^  mouillées  en  seconde  ligne,  et  hors  de  la  portée 
utile  des  canons  ennemis,  prêteront  aux  batteries  flottantes  l'appui 
de  leurs  feux  courbes  qui,  par  un  beau  temps,  et  avec  les  indications 
des  avisos  rectifiant  leur  tir,  ne  manqueront  pas  de  venir  fouiller 
tous  les  coins  du  fort  et  d'y  développer  probablement  l'incendie. 

Pendant  ce  temps,  les  canonnières  protégeront  l'attaque  en  tirail- 
lant avec  les  ouvrages  voisins,  de  manière  à  neutraliser  leur  action, 
ou  bien,  si  les  circonstances  le  permettent,  elles  viendront  elles- 
mêmes  combattre  de  pointe  dans  les  créneaux  de  la  ligne  des  bat- 
teries flottantes,  en  ayant  soin  toutefois  de  régler  leur  distance  d'a- 
près l'intensité  de  la  résistance  de  l'ennemi,  de  façon  à  ne  pas  se 
compromettre  inutilement. 

Un  fort  isolé,  quelle  que  soit  la  solidité  de  sa  construction,  ne 
pourra  longtemps  résister  à  un  pareil  traitement.  Le  nombre  et  le 
poids  des  nouveaux  feux  directs  réunis  par  l'assaillant,  étant  natu- 
rellement beaucoup  supérieur  sur  ce  point  à  l'artillerie  que  peut 
développer  la  défense,  nous  ne  fusons  nul  doute,  qu'ra  quelques 
heures  ses  murailles  auront  croulé  sous  des  feux  convergents^  pen- 
dant que  l'incendie  dévorera  déjà  ses  bâtiments  intérieurs.  Par 
suite,  sa  garnison ,  réfugiée  dans  les  casemates  ou  luttant  enc(H« 
avec  quelques  derniers  canons  à  moitié  démontés ,  sera  tout  au 
moins  contrainte  de  cesser  son  feu,  si  elle  ne  consent  pwnt  en- 
core à  se  rendre. 

En  terminant  ces  considérations,  nous  craindrions  de  laisser  quel- 
ques doutes  dans  l'esprit  des  personnes  étrangères  à  la  marine,  m. 
nous  ne  cherchions  à  préciser  encore  davantage  le  rôle  qui  incombe, 
en  pareil  cas,  à  chaque  espèce  de  bâtiment,  composant  de  nos 
jours  une  force  navale. 

Aux  vaisseaux  de  ligne^  frégates  et  autres  bâtiments  d'un  grand 
tirant  d'eau,  appartiendra  toujours  la  souveraineté  sur  l'océan  et 
dans  les  eaux  profondes.  Une  nation  qui  renoncerait  à  ces  premiers 
représentants  de  sa  force  militaire,  pour  ne  plus  construire  que  des 
bâtiments  de  rang  inférieur,  destinés  à  des  usages  purement  spé- 
ciaux, serait  infidlliblement  rayée  de  l'échelle  des  puissances  navales. 
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Bans  Fattaque  d'une  place  maritime,  les  vaiê9eaux  ne  pouvant 
jireâqne  jamais  combattre  utilement,  seront  appelés  à  garder  les 
éata  profondes  et  deviendront  les  magasins  et  la  réserve  de  tons  les 
navires  appelés  à  un  rôle  plus  actif  :  ce  sont  eux  qui  fourniront  à  la 
flottille,  embarcations,  bommes,  munitions,  et  au  besoin  jusqu'à  des 
canons;  c'est  aussi  sur  eux  que  cette  dernière  se  replierait  en  cas 
de  revers. 

Le  champ  (faction  des  papettr»  de  tout  rang  sera  déterminé  par 
leur  tirant  d'eau  :  ce  seront  naturellement  les  intermédiaires  obligés 
des  vaisseaux  et  de  la  flottille  et  les  remorqueurs  de  cette  dernière, 
en  cas  de  besoin.  Les  vapeurs  en  fer,  impropres  à  la  guerre,  ne 
sauraient  s'exposer  au  feu  :  quant  à  ceux  en  bois  et  porteurs  d'une 
ârtOlerie  à  ciel  ouvert ,  ils  peuvent  concourir  efQoacement ,  ainsi 
que  le  prouve  l'affaire  d'Odessa,  soit  à  une  attaque  ordînûre,  soit 
à  un  bombardement. 

On  comprend,  sous  la  dénomination  générale  de  flottille^  tous  les 
b&dments  d'un  faible  tirant  d'eau.  Le  rôle  de  cette  flottille  est,  par 
suite,  de  dominer  les  eaux  basses  et  de  s'en  emparer,  de  même 
que  celui  des  vaisseaux  est  de  commander  sur  les  eaux  pro- 
fondes. 

En  conséquence,  si  l'on  aspire  à  exercer,  soit  au  milieu  des  écueils 
d'une  côte,  soit  dans  les  eaux  basses  qui  recouvrent  des  plateaux 
sous-marins,  le  même  empire  qu'on  a  obtenu  sur  la  haute  mer, 
la  question  se  résume  à  amener,  dans  ces  parages  inaccessibles  aux 
vaisseaux,  une  flottille  supérieure  à  celle  de  l'ennemi. 

Au  sein  de  cette  indispensable  flottille,  quelles  seront  les  fonctions 
confiées  à  chaque  espèce  de  bâtiment  ? 

La  canonnière  est  destinée,  comme  son  nom  l'indique,  à  canon- 
ner  et  à  refouler  les  bâtiments  ennemis  de  même  nature  :  elle  est 
la  protectrice  naturelle  des  bombardes,  si  ces  dernières  sont  mena- 
cées d'une  attaque  directe  :  on  sent  aisément  quel  avantage  est  as- 
suré aux  nouvelles  canonnières  à  vapeur  sur  les  petits  navires  à  voi- 
les du  même  genre  auxquels  plusieurs  marines  du  continent  sont 
encore  réduites. 

A  la  canonnière  à  vapeur,  qui  a  pour  elle  toute  sa  mobilité,  la 
mission  de  conduire  en  position  et  d'appuyer  les  autres  bâtiments 
de  flottille  ;  puis  cell^  de  combattre  de  pointe,  en  tirailleur,  dans 
leurs  créneaux. 

A  la  bombarde,  le  rôle  plus  passif,  mais  toujours  bien  efficace,  de 
couvrir  la  place  ennemie  de  ses  feux  courbes,  agissant  à  grande  dis- 
tance et  formant  voûte  par  dessus  les  feux  directs. 

A  la  batterie  flottante,  mouillée  en  première  ligne,  le  combat 
corps  à  corps  avec  les  murailles  de  pierre. 
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Tels  sont  les  nouveaux  moyens  d'action  dont  la  guerre  contre  la 
Russie  vient  d'enrichir  la  stratégie  maritime.  Nous  ne  pouvions  avoir 
la  prétention  de  formuler  toutes  les  conséquences  de  cette  phase  en- 
core si  peu  connue  de  la  tactique  navale;  m^  il  nous  a  semblé 
utile  d'indiquer  ce  que  pouvait,  dès  à  présent,  la  marine  dans  cette 
guerre  d'une  nouveUe  espèce  où,  au  lieu  de  rencontrer  des  adver- 
saires de  même  nature,  elle  venait  sans  cesse  se  buter  contre  des 
fortifications.  Nous  serions  heureux  si  nous  avions  contribué  à  dé- 
mêler le  vrai  du  faux,  quant  au  rôle  assigné  à  notre  arme,  et  à  fadre 
passer  dans  quelques  esprits  les  convictions  qui  nous  animent.  Nous 
serions  plus  heureux  encore  si  nous  étions  parvenu  à  faire  connaître 
quels  ont  été  les  efforts  de  nos  marins  avant  et  pendant  la  guerre 
actuelle,  et  ce  qu'on  peut  attendre  de  leur  dévouement  dans  Taye- 
nir  ;  le  reste  appartient  au  Dieu  des  armées  I 
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DES  RELATIONS  SOCIALES 


INTEU.ECTUELLES 

ENTRE  LA  FBANCE  ET  L'ANGLETERRE 


QNOUIÈME  ET  DERNIÈRE  PAjlTIE*. 


Les  relations  intellectuelles  entre  la  France  et  l'Angleterre  au 
XVIII*  siècle  semblent,  au  premier  abord,  pouvoir  se  résumer  en 
un  seul  nom,  celui  de  Voltsdre.  Il  a  dit  de  lui-même,  en  parlant  à  la 
troisième  personne  :  a  L'auteur  fut  le  premier,  si  je  ne  me  trompe, 
qA  nous  fit  connaître  les  poètes  anglais,  comme  il  fut  le  premier 
qui  nous  expliqua  les  découvertes  de  Newton  et  les  sentiments  de 
Locke.  »  Plus  tard,  et  d'une  manière  plus  affirmative  encore,  il  s'est 
attribué  la  même  initiative,  dans  une  lettre  du  15  juillet  1768,  à 
Horace  Walpole  :  «Je  suis  le  premier  qui  ai  fait  connaître  Shaks- 
peare  aux  Français  ;  j'en  traduisis  des  passages,  il  y  a  quarante  ans, 
ainâ  que  de  Hilton,  de  Waller,  de  Rochester,  de  Dryden  et  de  Pope. 
Je  peux  vous  assurer  qu'avant  moi  personne  en  France  ne  connais- 
sait la  poésie  anglaise  ;  à  pdne  avait-on  entendu  parler  de  Locke.  » 

>  Voy.  t.  XX,  p.  397:  t.  XXI,  p.  40;  t.  XXIl,  p.  159  et  aO«. 
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Généralement,  on  a  cru  Voltaire  sur  parole,  et  Ton  a  rapporté  à 
lui  seul  la  louange  ou  le  blâme  de  cette  importation  des  idées  an- 
glaises. Cependant,  un  critique  contemporain,  avec  ce  tact  littéraire 
qui  lui  fait  deviner  même  ce  qu'il  n'entre  pas  dans  son  objet  d'ap- 
profondir, a  indiqué  en  passant  ce  qui  manque  à  cet  aperçu  pour  être 
complet.  «  Quand  on  aura,  dit  M.  de  Sainte-Beuve,  feuilleté  le  Pour 
et  le  Contre  de  l'abbé  Prévost,  et  pltts  tard,  les  journaux  de  Suard  et 
de  l'abbé  Arnaud,  on  aura,  sur  l'introduction  des  littératures  étran- 
gères en  France,  et  principalement  sur  l'influence  croissante  de  la 
littérature  anglaise ,  des  notions  que  Voltaire  résume  avec  éclat , 
mais  dont  il  faut  chercher  ailleurs  la  gradation.  »  C'est  précisément 
cette  gradation  que  nous  nous  proposons  de  rechercher  ici,  non- 
seulement  dans  les  journaux  Ulténûre»  du  temps,  mais  dans  tous  les 
faits  qui  ont  préparé  ou  développé  l'influence  décisive  de  Voltaire 
sur  le  point  qui  nous  occupe. 

Les  missions  de  Prior  et  d'Addison  en  France,  à  la  fin  du  XVII^ 
et  au  contnencetieiit  du  XYIH*"  siècfo,  bientôt  suivies  deaTof âges 
en  Angleterre  de  l'abbé  Dubos  et  de  Destouches,  qui  se  rattachaient 
également  à  la  diplomatie,  avaient  été,  pour  les  uns  et  les  autres, 
l'occasion  de  quelques  observations  sur  le  gouvernement,  les  mœurs, 
la  littérature  des  deux  pays.  N'y  avait-il  pas  déjà  la  révélation  d'un 
état  de  société  bien  différent  dans  la  position  si  inégale  de  ces  hom- 
mes, dont  les  premiers  étaient  parvenus,  par  leur  talent  seul,  aux 
postes  de  ministre  plénipotentiaire  et  de  secrétaire  d'Etat,  tandis  que, 
chez  nous,  les  autres  étaient  condamnés,  par  leur  naissance,  aux  em- 
plois secondaires  de  la  diplomatie  et  de  l'administration?  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'abbé  Dubos  rapportait  de  ses  deux  voyages  à  Londres  (1698 
et  1702) ,  non-seiilement  quelques  notions  sur  le  gouvernement  par- 
tementaire,  qui  lui  étaient  demandées;  par  nos  ministres,  maisencorç 
tme  connsdssance  généride  de  la  littérature  anglaise,  dont  on  trouve 
ftes  traces  fréquentes  dans  ses  Réflexions  sur  la  poésie  et  ta  peintare 
fl749).  Du  reste,  il  croit  devoir  se  justifier,  en  quelque  sorte,  de 
cette  curiosité,  peu  ordinaire  alors:  «  Si  je  fréquente,  dît -il,  tes 
nations  étrangères  pour  apprendre  leurs  sentiments ,  cf  est  sans  re- 
noncer aux  senthnents  de  la  mienne.  Je  puis  dire  comme  Sénèque  : 
Soleo  safpé  in  aliéna  tastm  transire  non  tanquàm  transfucfa  srd 
fartquàm  estpf&ratvr.  » 

Dèsri*08,  Lafosse,  dans  son  Mantius,  empruntait,  otirepi^nait 
à  la  Vetiise  sauif^ée  d'Otway,  quelques  scènes  qtf  avait  fournies  i 
celui-cî  la  Conjuration  de  Venise^  de  Saînt*Réal.  Le  Caton  d'Ad- 
dison était  traduit  par  Dubos  bien  avant  que  Voltaire  en  domiât 
quelques  imitations  en  vers,  et  presqu'en  même  temps  que  parais- 
saient en  Hollande  les  prenders  volumes  du  Spectatetiten  français 
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(1714).  Destouches,  lors  de  sa  mission  en  Angleterre  (1717-1723), 
étudia  le  théâtre  anglais,  non  sans  profit  pour  ses  propres  ouvrages  ; 
non-seulement  il  faisait  passer  sur  notre  scène  le  Tambour  nocturne» 
du  même  Addison  ;  mais  encore  le  Timon  ({Athènes  de  Shakspesure, 
malgré  la  différence  des  époques  et  des  personnages,  lui  fournissait 
le  caractère  principal  et  plusieurs  traits  du  Dissipateur.  Il  est  vrai 
que  ce  dernier  emprunt  n'était  pas  avoué  comme  le  premier;  le  nom 
de  Shakspeare  n'était  pas  encore  prononcé  en  France.  Nous  croyons 
qu'il  se  trouve  indiqué  pour  la  première  fois  dans  les  Lettres  sur 
les  Anglais  et  les  Français^  de  Murait.  Voici  le  passage  :  «L'An- 
gleterre est  un  pays  de  passions  et  de  catastrophes,  jusque-là  que 
Shakspeare,  un  de  leurs  meilleurs  anciens  poètes,  a  mis  une  grande 
partie  de  leur  histoire  en  tragédies.  )>  Publié  en  1725,  mais  écrit 
près  de  trente  ans  auparavant,  si  l'on  en  croit  l'auteur  dans  sa  pré- 
face ,  l'ouvrage  de  Murait ,  où  les  différences  caractéristiques  entre 
les  deux  peuples  sont  assez  finement  indiquées,  a,  dans  tous  les  cas, 
précédé  les  fameuses  Lettres  sur  les  Anglais  de  Voltaire,  qui  paru- 
rent pour  la  première  fois  en  Angleterre,  et  en  anglais,  dans  l'an- 
née 1733,  et  en  France  l'année  suivante.  Celles-ci  marquent  dans 
notre  sujet  une  époque  tellement  décisive  que  nous  ne  pouvons  nous 
di^Qser  de  rechercher  la  généalogie  des  idées  qui  présidèrent  à 
leur  publication. 

En  dehors  d'un  petit  nombre  d'initiés,  on  ne  trouverait  guère,  en 
ces  premières  années  du  XV!!!""  siècle,  de  notions  sur  le  mouvement 
intellectuel  de  l'Angleterre  que  dans  les  ouvrages  françms  sortis  des 
presses  de  Hollande,  tels  que  le  Dictionnaire  de  Bayle^  les  Nou- 
velle* de  la  république  des  lettres^  les  Nouvelles  littéraires  de  La 
Baye^  etc.;  plus  tard,  des  recueils  spéciaux  y  furent  consacrés  à 
l'analyse  des  publications  de  la  Grande-Bretagne  :  la  Bibliothèque 
britannique^  le  Journal  britannique,  etc.  Mais  il  faut  remarquer 
que  l'on  s'y  occupât  surtout  des  matières  qui  touchaient  aux 
sdences,  à  la  religion  et  à  la  politique.  Or,  l'espèce  de  confusion 
que  le  terme  commun  de  philosophie  créait  entre  les  sciences  natu- 
relles et  celles  du  raisonnement,  jointe  à  la  tolérance  de  la  Hollande 
et  aux  franchises  de  sa  librairie,  contribuèrent  surtout  à  introduire 
en  France  la  liberté  de  penser  et  ce  que  l'on  a  appelé  le  philoso- 
phisme anglais  ^  Le  scepticisme  mitigé  de  Montaigne,  de  La  Mothe 
le  Vayer  et  de  Bayle,  l'épicuréisme  théorique  de  Gassendi  et  de 
Bemier,  pratique  de  Cbaulieu  et  de  Saint-Evremont  ;  boutades 
d'une  philosophie  frondeuse,  ou  inspirations  d'une  voluptueuse  in- 

1  Histoire  critique  du  philosophisme  anglais,  par  Tabaraud.  Paria,  1806» 
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souciance,  s'étaient  transformés  en  système  arrêté  chez  les  déistes 
anglids,  les  Shaftesbury,  les  Tlndal,  les  Gollins.  La  plupart  de  ces 
écrits  de  philosophie  naturelle  ou  spéculative,  analysés  par  les  jour- 
nalistes de  Hollande,  ou  traduits  par  les  réfutés  français  en  Angle* 
gleterre,  Goste,  Desmaiseaux,  de  La  Groze,  Dess^iers,  etc., 
excitaient  déjà  en  France  Tattention  d'un  petit  nombre  d'esprits 
curieux.  Nous  avons  vu  que,  dès  la  fin  du  siècle  précédent,  le  marquis 
de  l'Hôpital  se  préoccupait  des  découvertes  de  Newton.  Halebran- 
che,  Clairault,  Gassini,  Delisle,  Bemouilli,  de  Lahire  s'y  intéres* 
saient  également.  Fontenelle  prononçait  son  éloge  à  l'Académie  des 
sciences,  et  l'abbé  Alary,  voyageant  en  Angleterre,  voyait  dans  la 
chambre  du  célèbre  philosophe  le  portrait  de  l'abbé  de  Varignon, 
l'homme  qui,  au  dire  de  Newton  lui-même,  «  avec  le  Père  Sébastien, 
carme,  avait  le  mieux  entendu  son  système  sur  les  couleurs.  » 

Ainsi  s'introduisait  chez  nous,  pèle  mêle,  sous  le  nom  de  philoso^ 
phie,  la  méthode  de  Bacon,  la  physique  de  Newton,  la  métaphy- 
sique de  Locke,  le  déisme  de  Toland  et  de  Gollins,  ce  mélange  de 
vérités  et  d'erreurs,  qui  devait  produire  successivement  le  Discours 
sur  C Encyclopédie^  la  chute  du  système  de  Descartes,  le  sensua- 
lisme de  Gondillac  et  les  impiétés  du  baron  d'Holbach.  Néanmoins, 
toutes  ces  nouveautés,  toutes  ces  hardiesses,  consignées  dans  des 
ouvrages  peu  las  en  France,  agitées  dans  les  cercles  d'un  petit 
nombre  de  savants  et  de  curieux,  attendirent  encore,  pour  pénétrer 
dans  les  masses,  un  de  ces  esprits  initiateurs  dont  le  mensonge  et 
la  vérité  ont  également  besoin  pour  faire  leur  chemin  dans  le  monde. 
On  a  nommé  Voltaire;  mais  un  autre  lui  révéla  le  pays  qu'il  devait 
lui-même  révéler  à  la  France.  Ge  fut  le  fameux  Bolingbroke,  cet  an- 
cien ministre  de  la  reine  Anne,  qui,  au  milieu  de  ses  vains  efforts 
pour  reconquérir  une  position  politique  dans  son  pays,  vécut,  à  plu- 
sieiu^  reprises,  dans  le  nôtre,  où  il  avait  épousé  une  nièce  de  ma- 
dame de  Maintenon,  et  y  exerça  sur  la  société  du  commencement  de 
ce  siècle  une  influence  qui  n'a  peut-être  pas  été  assez  remarquée.  Ad- 
mis, grâce  à  ses  qualités  à  la  fois  brillantes  et  solides,  dans  les  cercles 
les  plus  divers,  il  y  répandit  ses  doctrines  politiques,  religieuses  et 
philosophiques;  le  matin,  il  était  consulté  par  le  prétendant,  par  le 
marquis  de  Torcy,  par  le  cardinal  de  Fleury;  dans  l'après-midi,  on 
le  voyait  à  la  société  de  C Entresol^  essd  de  club  à  l'anglaise  et  de 
berceau  d'académie  des  sciences  morales  et  politiques,  qui  se  tenait 
chez  l'abbé  Alary,  l'un  des  amis  intimes  de  Bolingbroke;  le  soir,  il 
rencontrait,  dans  les  salons  de  mesdames  de  Tencin,  de  lériol  et 
d'Argental,  le  vieux  Ghaulieu,  la  jeune  et  charmante  Aïssé.  Enfin, 
lui-même  recevait,  à  son  château  de  la  Source,  près  d'Orléans,  une 
société  moitié  anglaise,  moitié  française,  au  milieu  de  laquelle  l'ami. 
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le  correspondant  de  Swift  et  de  Pope,  s'entretenait  de  littératui*e  et 
de  philosophie  avec  Duclos  et  Voltaire. 

Pour  ce  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  avait  soif  de  toutes  les 
nouveautés,  ce  fut  une  véritable  initiation  que  le  contact  du  vieux 
politique,  a  II  faut,  écrivait-il  à  Thieriot,  que  je  vous  fasse  part  de 
l'enchantement  où  je  suis  du  voyage  que  j'ai  fait  à  la  Source,  chez 
mylord  Bolyngbroke  {sic)  et  chez  madame  de  Villette.  J'ai  trouvé 
dans  cet  illustre  Anglais  toute  l'érudition  de  son  pays  et  toute  la  po- 
litesse du  nôtre.  Je  n'd  jamais  entendu  parler  notre  langue  avec  plus 
d'énergie  et  de  justesse.  Cet  homme,  qui  a  été  toute  sa  vie  plongé 
dans  les  plaisirs  et  dans  les  aifaires,  a  trouvé  pourtant  le  moyen  de 
tout  apprendre  et  de  tout  retenir.  Il  sait  l'histoire  des  anciens  Egyp- 
tiens comme  celle  d'Angleterre.  Il  possède  Virgile  comme  Milton;  il 
aime  la  poésie  anglaise,  la  française  et  l'italienne;  mais  il  les  aime 
différemment,  parce  qu'il  discerne  parfaitement  leurs  différents  gé- 
nies'. »  Tel  étîdt  rhomme  auquel  Voltaire  se  plaisait  à  entendre  re- 
d^  tout  ce  que  ses  compatriotes  avaient  osé  en  poésie,  en  religion, 
en  politique.  Bientôt  l'envie  lui  prit  de  voir  un  pays  dans  lequel 
toutes  ces  hardiesses  étaient  presque  des  lieux  communs  (1726-1727). 
Il  y  écrivit  ses  Lettres  sur  les  Anglais^  devenues  plus  tard  les  Lettres 
philosophiques^  où  la  philosophie,  la  littérature,  les  opinions,  les 
sectes  religieuses,  les  découvertes  scientifiques  de  l'Angleterre 
étaient,  sinon  exposées  pour  la  première  fois,  au  moins  rendues  ac- 
cessibles à  tous.  Il  y  montrait  surtout  rinfluence  qu'un  esprit  géné- 
ral de  liberté  exerce  sur  les  sciences,  sur  les  lettres,  sur  les  mœurs; 
le  tout  assaisonné  d'une  dose  d'opposition  suffisante  pour  faire  con- 
damner l'ouvrage  par  les  magistrats,  et  le  faire  lire  de  tout  le  monde. 
Dans  tous  les  ouvrages  publiés  par  lui  à  son  retour  d'Angleterre, 
dans  son  Essai  sur  la  poésie  épique^  dans  ses  Stances  à  mademoi'' 
selle  Lecouvreur^  dans  sa  dédicace  de  Brutus  à  lord  Bolingbroke,  de 
Zaïre  à  M.  Falkener,  marchand  anglais,  dans  ses  poèmes  philoso- 
phiques imités  de  Pope,  dans  ses  pseudonymes  choisis  avec  complai- 
sance parmi  les  écrivains  de  cette  nation.  Hume,  Sherlock,  Ghes- 
terfield,  etc. ,  Voltaire  continua  cette  glorification  de  l'Angleterre, 
surtout  quand  elle  lui  fournissait  l'occasion  d'attaquer  la  politique  et 
la  religion  de  la  France. 

Aussi  le  pèlerinage  à  Femey  était  d'obligation  pour  tous  les  An- 
glais qui  voyageaient  dans  le  midi  de  la  France,  en  Suisse  et  en 
Italie.  L'objet  de  tous  ces  hommages  disait  à  ce  sujet,  dans  une  let- 
tre à  madame  du  Deffand  :  «  J'ai  été  pendant  quatorze  ans  l'auber- 
giste de  l'Europe  et  je  me  suis  lassé  de  cette  profession.  J'ai  reçu 

*  Lettre  du  t  janvier  1722. 
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diez  moi  trois  ou  quatre  cents  Anglais,  qui  sont  si  amoureux  de  leur 
patrie  que  presque  pas  un  ne  s'est  souvenu  de  moi  après  son  dé- 
part. »  Le  9  octobre  1764,  il  écrivait  au  marquis  de  Chauvelin: 
«  J*ai  vu  votre  petit  Anglais,  qui  a  une  maîtresse  et  point  de  pi*écep- 
teur.  Ils  sont  tous  dans  ce  goût-là  ;  nous  avons  eu  longtemps  le  fUs 
de  M.  Fox  (c'est  le  célèbre  Fox);  il  voyageait  à  quinze  ans  sur  sa 
bonne  foi  et  dépensait  mille  guinées  par  mois  ;  nos  Welches  n'en  sont 
pas  encore  là.  »  Le  fameux  Wilkes  alla  aussi  visiter  Voltaire,  et  l'on 
a  une  lettre  de  lui,  fort  louangeuse,  où  il  rend  compte  de  sa  visite 
Hais  de  tous  ces  voyageurs  étrangers  qui  ont  laissé  un  témoignage 
de  l'impression  produite  sur  eux  par  la  vue  de  Voltaire  à  Femey,  le 
plus  curieux  à  citer,  sinon  le  plus  célèbre,  est  l'Anglais  Sherlock.  On 
trouve  dans  ses  lettres  un  récit  de  sa  conversation  avec  l'illustre 
vieillard,  écrite  à  l'instant  même,  et  qui  porte  un  grand  caractère 
de  vérité.  Nous  n'en  citerons,  et  en  abrégeant,  que  les  passages  qui 
se  rapportent  à  l'Angleterre  et  aux  Anglais. 

«  Monsieur,  me  dit-il,  vous  voyez  un  homme  très  vieux,  qui  fwt 
jm  grand  effott  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir  ;  voulez-vous  bien 
vous  promener  dans  mon  jardin;  il  vous  fera  plaisir,  car  il  est  à  l'an- 
glaise ;  ce  fut  moi  qui  introduisis  cette  mode  en  France,  et  tout  le 
monde  la  saisit  avec  fureur  ;  mais  les  Français  parodient  vos  jardins, 
il  mettent  trente  arpens  en  trois.  » 

«  De  son  jardin,  continue  le  narrateur,  on  voyait  les  Alpes,  le 
lac,  la  ville  de  Genève  et  ses  environs,  qui  sont  fort  riants  ;  il  dissdt  : 
it  is  a  beautiful  prospect;  il  prononçait  ces  mots  assez  bien.  Mais  il 
montrait  surtout  avec  complaisance  le  village  et  l'église  qu'il  avait 
bâtis.  —  Monsieur,  disait-il,  nous  sommes  ici  for  liberty  and  pro- 
perty.  Oui,  nous  sommes  libres  ici  :  coupez  un  petit  coin  et  nous 
sommes  hors  de  France.  J'ai  demandé  de  certains  privilèges  pour 
mes  enfants  ici,  et  le  roi  m'a  accordé  tout  ce  que  j'ai  demandé,  lia 
déclaré  le  pays  de  Gex  libre  de  tous  les  impôts  des  fermiers  géné- 
raux, de  sorte  que  le  sel,  qui  se  vendait  auparavant  dix  sols  la  livre, 
86  vend  actuellement  à  quatre.  —  S.  (Sherlock)  Vous  avez  f^t  bâtir 
une  église.  —  V.  (Voltaire)  Oui,  et  c'est  la  seule  de  Tunivers  en 
l'honneur  de  Dieu;  vous  avez  des  églises  bâties  à  Sadnt-Paul,  i 
Sainte-Geneviève,  mais  pas  une  à  Dieu. 

»  Nous  entrons  dans  la  bibliothèque.  —  V.  Voilà  bien  de  vos  com- 
patriotes. (Il  y  avait  Shakespeare,  Milton,  Congrève,  Rochester, 
Shaftesbury,  Bolingbroke,  Robertson,  Hume,  etc.).  Robertson  est 
YOtre  Tite-Live;  son  Charles-Quint  est  écrit  avec  vérité;  Home  » 
écrit  son  histoire  pour  être  loué  ;  Rapin  pour  instruire  ;  l'un  et  l'au- 
tre a  atteint  son  but.  En  nous  asseyant  pour  dtner,  je  lui  demandai  : 
—  Comment  avez-vous  trouvé  la  chère  anglaise  ?  —  V.  Très  fraîche 
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et  très  blanche  (Il  faut  se  rappeler  qne  l'auteur  de  ce  jeu  de  mots  air 
les  femmes  était  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année.).  —  S.  Leur 
langue? — V.  Energique,  précise  et  barbare.  Et  vous,  comment  avez- 
vous  trouvé  les  Français.  —  S.  Aimables  et  spirituels;  je  ne  leur  ai 
remarqué  qu'un  seul  défaut  ;  ils  imitent  trop  les  Anglais.  —  V.  Com- 
ment, vous  nous  trouvez  dignes  d'être  originaux  nous-mêmes?  — 
S.  Oui,  Monsieur.  —  V.  Et  moi  aussi,  mais  c'est  de  votre  gouver- 
nement que  nous  sommes  jaloux.  —  S.  J'ai  trouvé  les  Français  plus 
libres  que  je  ne  les  avais  crus.  —  V.  Oui,  quant  à  se  promener,  à 
manger  tout  ce  qu'il  veut,  le  Français  est  assez  libre;  mais  quant 
aux  impôts...  Ah!  Monsieur,  vous  êtes  heureux,  vous  pouvez  faire 
tout  ;  nous  sommes  nés  dans  l'esclavage  et  nous  mourons  dans  l'es- 
clavage ;  nous  ne  pouvons  pas  même  mourir  comme  nous  voulons, 
il  faut  avoir  un  prêtre.  » 

a  En  parlant  ensuite  de  notre  gouvernement,  il  disait  :  les  An- 
glais se  vendent,  ce  qui  est  une  preuve  qu'ils  valent  quelque  chose. 
Nous  autres  Français  nous  ne  nous  vendons  point;  vraisemblable- 
ment, c'est  que  nous  ne  valons  rien.  Il  parla  de  l'Angleterre  et  de 
Shakespeare,  qui  avait,  dit-il,  un  génie  étonnant,  mais  point  de 
goût.  Il  voulut  absolument  expliquer  à  madame  Denis  la  scène  de 
Henri  F,  où  la  reine  Catherine  prend  une  leçon  d'anglais  de  sa 
dame  d'atours,  et  où  il  y  a  des  équivoques  très  hasardées  sur  le 
mot  pied;  puis  il  dit,  en  s' adressant  à  moi  :  Voilà  ce  que  c'est  qu'un 
auteur  ;  il  fera  tout  pour  gagner  de  l'argent.  Passant  à  notre  carac- 
tère national,  il  exposa  cette  singulière  théorie  :  «  Quand  je  vois  un 
Anglais  rusé  et  aimant  les  procès,  je  dis  :  Voilà  un  Nonnand  qui  est 
venu  avec  Guillaume  le  Conquérant.  Quand  je  vois  un  homme  doux 
et  poli  :  En  voilà  un  qui  est  venu  avec  les  Plantagenets  ;  un  brutal, 
voilà  un  Danois  ;  car  votre  nation,  aussi  bien  que  votre  langue,  est 
un  galimatias  de  plusieurs  autres. 

»  Après  dîner,  en  passant  par  un  petit  salon,  où  il  y  avait  une 
tête  de  Locke,  une  de  la  comtesse  de  Coventry,  et  plusieurs  autres, 
il  me  prend  par  le  bras  et  m'arrête  :  Connaissez-vous  ce  buste  (c'é- 
tait celui  de  Newton).  C'est  le  plus  grand  génie  qui  ait  jamais  existé. 
Quand  tous  les  génies  de  l'univers  seraient  rangés,  il  conduirait  la 
bande.  C'était  de  Newton  et  de  ses  propres  ouvrages  que  Voltaire 
parlait  toujours  avec  le  plus  de  chaleur*.» 

L'impulsion  était  donnée  :  Voltaire  avait  mis  la  littérature  anglaise 
i  la  mode.  A  la  suite  de  ce  grand  initiateur  se  précipita  la  tourbe 
des  imitateurs  en  sous-ordre,  qui  exploitèrent  avec  plus  de  zèle  que 
•de  discernement  la  veine  littéraire  qu'il  avait  discrètement  ouverte. 

*  LiUn9  dMm  vayagmrr  anglais.  Loadres,  1779,  in-S^,  p.  135 -«t  sur?. 
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Les  poètes,  dont  il  s'était  borné  à  donner  des  imitations  libres  ou 
des  spécimens  adroitement  choisis,  fm*ent  traduits  avec  plus  ou 
moins  de  succès  :  Milton  par  Dupré  de  Saint-Maure,  puis  par  Racine 
le  fils,  Pope  par  Silhouette  et  par  Tabbé  du  Resnel  ;  ime  correspon- 
dance s'engageait  entre  Louis  Racine  et  l'auteur  de  Y  Essai  sur 
rHommey  au  sujet  des  doctrines  philosophiques  de  ce  dernier,  doc- 
trines que  Crouzas  avait  attaquées  et  que  défendaient  Silhouette  et 
Warburton.  L'abbé  Leblanc  dans  ses  Lettres^  l'abbé  Desfontaines 
dans  ses  feuilles,  l'abbé  Prévost,  Laplace  par  leurs  imitations  et  leurs 
traductions,  appelaient  l'attention  du  public  siu*  les  productions  de 
nos  voisins.  Suard,  de  Septchènes,  la  présidente  de  Meynières,  et 
Louis  XVI  lui-même,  à  ce  qu'on  assure,  travaillaient  à  nous  faire 
connaître  les  grands  ouvrages  historiques  de  Gibbon,  de  Robertson, 
de  Hume.  On  vit  successivement  paraître  en  français  Robinson 
Crusoë,  Tom  Jones  ^  Pâmé  la,  Clarisse  Harlowe^  tous  ces  romans 
dévorés  par  les  femmes  et  que  ne  dédaignaient  pas  les  hommes  sé- 
rieux, témoin  l'enthousiasme  bruyant  de  Diderot  et  les  emprunts  de 
Y9xx\j&y\xàQ\dkISouvelleHéloise.  C'est  alors  que  s  introduisirent  ces  types 
d'Anglais  raisonneurs  et  vertueux,  qui  bientôt  inondèrent  nos  romans 
et  nos  théâtres  d'Anglaises  sentimentales  et  larmoyantes,  qui  plus 
tard,  grâce  à  un  revirement  de  la  mode,  furent  remplacées  par  des 
Anglaises  pour  rire.  Enfin,  une  vaste  entreprise  de  traduction,  sous 
la  raison  Letourneur  et  compagnie,  fit  passer  tant  bien  que  mal, 
dans  notre  langue,  une  masse  d'ouvrages  anglais  de  tout  genre, 
mais  surtout  Shakespeare,  Shakespeare  traduit  en  entier,  et,  à 
ce  qu'on  croyait,  exactement,  au  grand  déplaisir  de  Voltaire,  qui 
voiJait  qu'on  adorât  ses  dieux  à  sa  manière  et  sur  sa  parole,  et  qui 
voyait  avec  impatience  le  culte  qu'il  avait  naguère  introduit  com- 
promis par  des  imitateurs  maladroits.  Aussi,  dans  la  polémique 
soulevée  par  le  Shakespeare  Letoumeur  dans  les  salons  littéraires 
de  Paris  et  de  Londres,  et  à  laquelle  prenaient  part  mylady  Mon- 
tagu,  Horace  Walpole,  Sherlock,  l'Italien  Baretti,  etc.,  vit-on  le 
parrain  delà  littérature  anglaise  en  France  revenir  avec  assez  d'hu- 
meur sur  ses  admirations  d'outre-Manche. 

Mais  il  ne  dépendait  plus  de  Voltaire  d'arrêter  le  mouvement  im- 
primé par  lui-même  :  son  voyage  en  Angleterre,  et  la  publication 
de  ses  Lettres  sur  les  Anglais  (1726-1733)  restent  la  date  précise 
du  moment  où  le  XVIIP  siècle  prit  décidément  ce  caractère  de  libre 
penseur  qui  le  distingue  dans  l'histoire  de  l'esprit  hmnain.  Sans 
doute,  l'influence  des  idées  anglaises  se  ressentit  des  variations  de  la 
politique  ;  mais,  après  quelque  temps  d'arrêt,  elle  reprenait  bien 
vite  son  empire,  et  les  traités  de  1748,  de  1763,  de  1788,  marquent 
l'époque  de  ses  recrudescences.  Cette  influence  se  produisit  sous 


Digitized  by 


Google 


BELATiONS  DE  LA  FRANGE  AVEC  L* ANGLETERRE.        293 

deux  formes  distinctes,  Tnne  sérieuse,  Tautre  frivole,  mais  qui  se 
confondirent  souvent.  De  l'admiration  pour  les  découvertes  dans  les 
sciences,  pour  les  institutions  politiques  de  T Angleterre,  on  passa  à 
celle  de  sa  littérature  et  de  ses  modes.  Il  n'était  pas  rare  d'entendre 
vanter,  par  les  mêmes  personnes  et  à  peu  près  sur  le  même  ton,  ses 
philosophes  et  ses  jockeys,  son  parlement  et  ses  chevaux,  son  jury 
et  ses  carrosses,  sa  liberté  de  la  presse  et  ses  déshabillés  du  matin.  Il 
est  curieux  de  voir  comme  le  même  fait  frappait  des  esprits  de  nature 
diverse. 

o  Le  pubUc,  remarque  le  marquis  d'Argenson,  était  peu  curieux 
de  nouvelles  de  politique  il  y  a  cinquante  ans.  Aujourd'hui  (1750), 
chacun  lit  la  gazette  à  Paris  et  même  dans  les  provinces  ;  chacun  se 
communique  et  raisonne  sur  la  politique  ;  à  la  fin,  l'on  devine  plus 
juste  :  c'est  une  marque  de  liberté.  Les  raisonnements  anglais  sur 
la  politique  et  la  liberté  ont  passé  la  mer  et  s'adoptent  ici  :  on  en  de- 
vient plus  philosophe  en  toutes  matières  '.  »  D'Argenson  se  demande 
pourquoi  les  livres  traduits  de  l'anglais  lui  plaisent  malgré  leurs 
défauts,  et  d'où  vient  l'action  qu'ils  exercent  sur  les  esprits  sérieux  : 
a  C'est  qu'ils  raisonnent  avec  grande  force,  et  qu'il  n'y  a  jamais  de 

lieux  communs  comme  dans  nos  auteurs Ce  qui  caractérise  les 

écrivains  anglais  et  toute  cette  nation  si  approfondissante,  si  réflé- 
chissante, c'est  un  grand  sens  en  tout.  »  Et,  en  parlant  du  roman 
de  Tom  Jones^  que  tout  le  monde  lisait  alors  (février  1750)  :  «  Qui 
nous  aurait  dit,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  que  les  Anglais  aundent 
fait  des  romans  et  qu'ils  nous  auraient  surpassés?  Oui,  cette  nation 
va  bien  loin,  à  force  de  liberté  en  tout.  Nous  l'émulons  et  nous  y 
parviendrons  ;  nos  esprits  cherchent  à  se  montrer  libres,  et  l'on 
sait,  qu'après  avoir  imité,  nous  perfectionnons,  puis  nous  surpas- 
sons *.  » 

Ecoutons  maintenant  le  prince  de  Ligne  :  «  Depuis  que  les  Anglais 
ont  pris  l'habitude  de  venir  en  France  après  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, ils  y  ont  apporté  celle,  qui  ne  peut  pas  avoir  d'inconvénients 
dans  une  Ue  presque  républicaine,  de  se  mettre  tous  également,  le 
père  habillé  comme  le  fils  et  le  maître  comme  son  valet,  à  courir  en* 
semble  les  rues  et  les  mêmes  aventures.  »  Et ,  ailleurs  :  «  Les  che- 
vaux et  les  cabriolets  du  matin  perdent  les  jeunes  gens  à  Paris.  Les 
Anglais  feront  plus  de  tort  aux  Français  par  leurs  mœurs  qu'ils 
adoptent  que  par  leur  marine.  On  a  perdu  sa  matinée  à  se  promener. 
On  dhie  avec  des  hommes  et  on  soupe  avec  des  filles,  parce  qu'on 
est  en  frac^  et  qu'il  est  trop  tard  pour  s'habiller  et  aller  dans  la 


*  Remarquée  en  lieant,  Màs.  de  la  Bibliothèque  du  Louvre. 
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bonne  compagnie.  Tous  ces  clubs  vont  les  achever.  Adieu  la  polî*- 
tesse,  la  galanterie,  l'envie  de  plaire.  On  parle  du  parlement,  de  la 
chambre  des  communes.  On  lit  le  Courrier  de  C Europe.  On  parle 
chevaux.  On  parie  :  on  joue  au  crcps.  On  boit  du  triste  vin  clairet 
au  lieu  du  vin  de  Champagne,  qui  égayait  leurs  aïeux  et  leur  inspi- 
rait des  chansons.  Aimables  Welches  !  donnez  le  ton  et  ne  le  recevez 
jamais  *.» 

Une  brochure ,  qui  parut  alors  (1757),  et  qui  avait  pour  titre  : 
Préservatif  contre  C Anglomanie,  concluait  ainsi  :  «  En  définitive, 
le  seul  avantage  que  ces  gens-là  aient  sur  nous,  c'est  qu'ils  ont  d'ex- 
cellents chevaux  et  de  bons  chiens,  et  qu'ils  n'ont  ni  moines  ni 
loups.  »  On  connaît  le  mot  de  Louis  XV  au  duc  de  Lauraguais,  qui 
était  allé  en  Angleterre  apprendre  à  penser...  les  chevaux,  et  cette 
autre  anecdote,  du  comte  d'Artois,  qui  caracolait  à  la  portière  de  la 
voiture  de  LouisXVI. — Mon  frère,lui  cria  celui-ci,vous  m' éclaboussez! 
—  Oui,  sire,  à  t anglaise,  répondit  le  prince,  qui  n'avait  pas  bien  en- 
tendu l'interpellation. 

L'anglomanie  en  vint  au  point  de  choquer  les  Anglais  eux-mêmes. 
Nous  avons  vu,  dans  la  conversation  de  Sherlock  avec  Voltaire,  ce 
que  le  premier  pensait  là-dessus.  «  Les  Français,  dit  quelque  part 
Horace  Walpole,  nous  ont  emprunté  les  deux  choses  les  plus  en- 
nuyeuses que  nous  ayons  :  le  whist  et  les  romans  de  Richardson.» 
Fox  écrivait  de  Paris,  en  novembre  1770  :  «  Nous  sommes  visités 
par  une  quantité  de  cousins  ;  le  duc  de  Berwick  entre  autres.  Quel 
animal  !  J'ai  soupe  hier  soir  avec  Lauzun,  Fitz-James,  etc.,  à  ce 
qu'ils  appellent  un  clob  à  C  anglaise.  C'était  dans  une  petite  maison 
de  Lauzun.  Il  y  avait  madame  Briseau  et  quelques  autres  femmes. 
Le  souper  fut  exécrable.  Cependant  le  Champagne  et  le  tokai  étaient 
excellents,  ce  qui  n'empêcha  pas  ces  fous  de  faire  du  ponche  avec  du 
mauvais  rhum.  Ce  club  doit  s'assembler  tous  les  samedis,  là  ou  à 
Versailles  :  Je  suis  bien  aise  de  voir,  qu'en  fait  d'imitation,  nous  ne 
pouvons  pas  être  plus  ridicules  que  nos  chers  voisins  *.  »  Si  l'on  en 
croit  une  lettre  de  lord  Carlisle,  écrite  de  France  vers  la  même  épo- 
tpie,  cette  fureur  d'anglomanie  n'excluait  pas  un  reste  d'anciens 
préjugés  sur  l'Angleterre  et  les  Anglais  :  «Je  suis  fâché  d'apprentïre 
<ïae  la  famille  Wood  a  été  éprouvée  par  la  mer.  Les  gens  qui  ne  voya- 
gent pas  ne  se  doutent  guère  des  dangers  auxquels  nous  expose  notre 
manie  de  locomotion.  J'ose  dire  que  la  plupart  de  nos  amis  Parisiens 
«^étonnent  que  nous  ne  nous  en  retournions  pas  chez  nous  par  teire, 


*  (KttWM  du  prince  de  Ligne,  Léopoldbei^,  1796,  t.  XII,  p.  173. 

•  S.  Pelwyn  and  hh  oonêemporarieSt  by  Heneage  Jesse.  London,  1893-44, 
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et  que,  malgré  toutes  leurs  caresses,  ils  ne  se  gênent  guère  sur  notre 
compte  quand  nous  sommes  partis.  Ils  croient  que  nous  sommes 
très  peu  changés  depuis  l'invasion  de  Jules  César  ;  que  nous  laissons 
nos  vêtements  à  Calais,  n'ayant  plus  d'occasion  de  les  porter,  et  que 
chacun  de  nous  est  tatoué  sur  la  poitrine  et  ailleurs  d'une  fleur  de 
tournesol,  comme  les  Pietés  qu'on  voit  dans  les  gravures  du  César 
de  Clarke.  Après  cela,  je  ne  prétends  pas  que  tout  le  monde  ait  cette 
idée  de  nous  ;  je  ne  parle  que  des  savants ,  de  ceux  qui  savent  lire. 
D'ailleurs  les  Français  sont  bien  pardonnables  de  croire  que  nous 
fcdssons  nos  habits  à  Calais,  en  voyant  que  nous  ne  pouvçns  nous 
passer  en  Angleterre  des  tailleurs  et  des  marchandes  de  modes  de 
Paris,  etc.  *.  » 

Montesquieu  suivit  de  près  Voltaire  de  l'autre  côté  de  la  MancBFT 
il  observa  froidement  et  en  silence,  pendant  deux  ans,  ce  pays  où 
son  compatriote  avait  passé  avec  bruit.  On  a  prétendu  qu'il  en  avait 
rapporté  l'idée  des  Lettres  persanes ^  empruntée  au  Spectateur; 
il  serait  plus  exact  de  dire  que  ce  piquant  ouvrage,  antérieur  à  son 
voyage  en  Angleterre,  y  donna  naissance  au  Persan  de  Lyttelton  et 
au  Citoyen  du  monde  de  Goldsmith.  Mais  la  vue  d'un  peuple  libre 
dut  lui  inspirer  des  pensées  plus  sérieuses.  J'en  juge  par  quelques 
notes  de  voyage  jetées  au  hasard  sur  le  carnet  de  l'auteur,  et  déro- 
bées longtemps  à  la  publicité  pour  laquelle  elles  n'étaient  point  fai- 
tes, mais  où  se  trahissent  parfois  l'émotion  intime  et  le  coup  d'œil 
du  penseur.  «  J'allai  hier  à  la  chambre  basse.  On  y  traita  de  l'af- 
faire de  Dunkerque  ;  je  n'ai  jamais  vu  un  si  grand  feu.  La  séance 
dura  depuis  une  heure  après  midi  jusqu'à  trois  heures  après  minuit. 
Là  les  Français  furent  bien  malmenés...  »  Et  ailleurs  :  «  Je  ne  sais 
point  ce  qui  arrivera  de  tant  d'habitants  que  l'on  envoie  d'Europe 
et  d'Afrique  dans  les  Indes  occidentales  ;  mais  je  crois  que  si  quel- 
que nation  est  abandonnée  de  ses  colonies,  cela  commencera  par  la 
nation  anglaise.  »  On  reconnaît  le  futur  auteur  de  Y  Esprit  des  Lois. 
Quelques  années  plus  tard  (1753),  le  spectacle  de  la  France  inspi- 
rait à  son  ami  Chersterfield  une  prophétie  non  moins  remarquable  : 
«  Tous  les  symptômes  précurseurs  des  grandes  révolutions  sociales 
et  politiques,  qu'il  m'a  jamais  été  donné  de  rencontrer  dans  l'his- 
toire, existent  actuellement  en  France  et  vont  s' aggravant  de  jour  en 
jour.  ))  Ainsi  ces  deux  hommes,  de  valeur  si  inégale  pourtant,  pré- 
disaient avec  netteté,  vers  le  milieu  du  siècle,  les  deux  événements 
qui  devaient  en  marquer  la  fin,  chez  l'un  et  chez  l'autre  peuple,  la 
révolution  d'Amérique  et  celle  de  France;  mais  l'Anglais  puisût 
dans  son  expérience  delà  vie  politique  l'intelligence  des  loisdel'his- 

«  Ihid, 


Digitized  by 


Google 


296  REVUE   CONTEMPORAINE. 

toire  que  le  Français  était  obligé  de  demander  à  la  seule  force  de  son 
génie  spéculatif. 

Après  leurs  jugements  sur  la  politique,  voyons  ceux  qu'ils  por- 
taient sur  le  caractère  des  deux  peuples.  Chesterfield  écrivait  de  Pa- 
ris, lors  d'un  premier  voyage  qu'il  y  avait  fait  vers  1725  :  a  Si  vous 
voulez  que  je  vous  dise  franchement  mes  sentiments  de  la  France,  il 
faut  que  vous  me  permettiez  de  vous  considérer  comme  Anglais,  et 
alors  je  vous  dirai  que,  hormis  Versailles,  il  n'y  a  rien  ici  que  nous 
n'ayons  de  plus  beau  et  de  meilleur  en  Angleterre.  Je  ne  vous  dirai 
pas  mes  sentiments  des  Français  parce  que  je  suis  souvent  pris  pour 
l'un  d'eux,  et  plus  d'un  Français  m'a  fait  le  plus  grand  compliment 
qu'ils  croient  pouvoir  faire  à  personne,  qui  est  :  Monsieur,  vous  êtes 
tout  comme  nous.  Je  vous  dirai  seulement  que  je  suis  insolent,  que 
je  parle  beaucoup,  bien  haut  et  d'un  ton  de  maître;  que  je  chante  et 
danse  en  marchant,  et  enfin  que  je  fais  une  furieuse  dépense  en 
poudre 9  plumets^  gants  blancs^  etc.  *.  » 

Par  d'autres  lettres  datées  de  la  même  époque,  on  voit  que  les  bel- 
les dames  de  Paris  et  de  Versailles  se  chargeaient  d'initier  le  jeune 
Anglais  aux  manières  françaises  et  de  le  guérir  de  sa  timidité.  Plus 
tard,  il  contracta  avec  Voltaire,  Fontenelle,  les  deux  Crébillon,  mes- 
dames de  Tencin,  Duboccage,  de  Graffigny,  des  liaisons  dont  il  faut 
chercher  la  trace,  non  pas  dans  ces  Lettres  à  son  fils yXzniAe  fois 
traduites  et  réimprimées,  malgré  leur  monotonie  et  leurs  préceptes 
un  peu  surannés,  mais  dans  l'édition  de  Londres  de  ses  OEuvres 
mdves'^^  où  se  trouve  sa  correspondance  française  avec  les  diverses 
personnes  que  nous  venons  de  nommer,  beaucoup  plus  intéressante 
pour  les  lecteurs  de  notre  nation,  quoique  beaucoup  moins  connue. 

Si  un  Anglais  aimable  et  grand  seigneur,  comme  l'héritier  des 
Stanhope,  obtenait  de  plain  pied  ses  grandes  et  petites  entrées  dans 
la  société  parisienne,  il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même  pour  un 
Français  à  Londres,  fût-il  président  à  mortier,  académicien  et 
homme  d'esprit  ;  tels  étaient  les  titres  de  Montesquieu,  qui  n'avait 
encore  publié  ni  la  Grandeur  et  décadence  des  Romains^  ni  Y  Esprit 
des  Lois  ;  cependant  il  ne  lui  fallut  rien  moins  que  le  patronage  de  lord 
(Uïesterfield  pour  rompre  la  glace  de  la  froideur  britannique.  Reçu 
gracieusement  par  la  reine  Anne,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  lié  avec^Varburton,  Charles  lorke,  Hume  ',  etc., il  semble 

*  Leltcrs  of  PJiiAp  Dorrmr  Stanhope,  Earl  ofOiiesterficld,  with  notes,  by  lord 
Mahon.  London,  1845,  \  vol.  in-8<>. 

*  UiécellaneovB  works^  publiées  par  le  docteur  Maty.  Londres, ITTi,  2  vol.  in4<>. 
»  Les  éditeurs  k-ançais  des  œuv  es  de  Montesquieu  ont  négligé  de  recueillir  les 

lellros  de  lui  qui  se  trouvent  dans  la  correspondance  de  Hume,  citée  plus  loin,  et 
dans  celle  de  Warburlon  :  Lettcrs  fro:n  a  late  eminent  pretate.  New-York, 
1809,  in4*. 
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qa*il  n'ût  pas  eu  trop  à  se  plaindre  de  Thospitalité  anglaise.  Cepen* 
dant  on  lit  dans  ses  notes  de  voyage,  déjà  citées  et  qui  se  rapportent 
aux  années  1729  et  1730  :  «  Les  Français  qui  se  trouvent  à  Londres 
se  plaignent  de  ne  pouvoir  s'y  faire  un  aini  et  de  voir  leurs  polites- 
ses reçues  comme  des  injures.  Ces  gens-là  veulent  que  les  Anglsds 
soient  faits  comme  eux.  Comment  les  Anglais  aimeraient-ils  les 
étrangers?  Ils  ne  s'ûment  pas  eux-mêmes.  Comment  nous  donne- 
raiait-ils  à  dîner?  Ils  ne  se  donnent  pas  à  dîner  entre  eux.  Il  faut 
donc  faire  comme  eux,  vivre  pour  soi,  ne  se  soucier  de  personne, 
n*aiiher  personne  et  ne  compter  sur  personne.  Enfin  il  faut  prendre 
les  pays  comme  ils  sont  Quand  j'étais  en  France,  je  faisais  amitié 
avec  tout  le  monde;  en  Angleterre,  je  n'en  fais  à  personne  ;  en  Italie, 
je  fais  des  compliments  à  tout  le  monde  ;  en  Allemagne,  je  bois  avec 
tout  le  monde.  » 

Ainsi,  dans  cet  échange  d'idées,  d'habitudes,  qui  se  faisdt  entre 
les  deux  nations,  la  sociabilité  restait  le  caractère  distinctif  des 
moeurs  françaises.  Ecoutons  une  de  nos  compatriotes  parler  de  l'An- 
gleterre en  17i9  :  n  La  tristesse  y  fait  son  séjour;  l'air  empoisonné 
qu'on  y  respire,  la  fumée  du  charbon  de  terre  qu'on  y  trouve  par- 
tout, chez  le  roi  même,  et  les  brouillards  presque  contmuels  de  la 
Tamise,  y  disposent  encore  les  esprits.  On  s'enivre  au  cabaret  aussi 
tristement  que  si  l'on  y  était  forcé  par  le  parlement,  pour  augmen- 
ter les  droits  de  l'accise.  Le  paysan,  malgré  son  aisance  et  sa  liberté, 
qu'il  fait  consister  à  nommer  dans  un  cabaret  à  bière  ses  députés  à 
û  chambre  des  communes,  n'est  pas  plus  gai  à  la  campagne  ;  il 
danse,  il  court  le  lièvre  ou  le  renard  avec  le  même  chagrin  qu'il 
s'enivre.  Cette  tristesse  fait  une  partie  essentielle  des  privilèges  de 
la  nation'.  » 

11  est  curieux  de  comparer  ce  tableau  avec  les  confidences  que 
fsdssdt  Hume  un  peu  plus  tard  à  un  de  ses  amis  :  «  Je  rêve  de  me 
retirer  en  France,  dans  quelque  ville  de  provmce,  et  de  passer  mes 
vieux  jours  sous  un  soleil  chaud,  dans  un  bon  climat,  au  sein  d'im 
peuple  sociable.  Mes  ressources  me  permettraient  d'y  vivre  dans  une 
sorte  d'opulence,  car  j'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  qu'en  ré* 
sumant  ma  position,  je  me  trouve  à  la  tête  de  1,500  livres  sterling, 
ce  qui  au  denier  vingt,  me  fait  près  de  1,800  livres  par  an,  c'est-à- 
dire  la  solde  de  deux  capitaines  en  France*.  » 

Et  comment  Hume  n'aurait-il  pas  aimé  un  pays  où,  dit  lord  Char- 
lemont,  «  sa  grosse  face  insignifiante  n'apparaissait  jamais  à  l'Opéra 

'  Lettre  âe  M^ aune  lady  de  $e$  amies,  à  Londres.  1749,  bro- 
chure io-4*. 
*  Life  and  eorresjpondance  of  David  Hume  hy  J.  HUl  Burlon,  Edioboi^,  I8M» 
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qu'entre  deux  jolis  minois  ;  »  où  le  dauphin  de  France  lui  faisait 
l'honneur  de  lui  présenter  ses  trois  enfants,  le  duc  de  Berry,  les 
comtes  de  Provence  et  d'Artois  ;  où  enfin  il  avait  la  satisfaction  d'en- 
tendre ces  augustes  marmots  (l'aîné  avait  dix  ans,  le  plus  jeune  en 
avait  six)  lui  balbutier  un  compliment  sur  son  histoire  et  sur  ses  œu- 
vres philosophiques?  C'était  chose  nouvelle  pour  les  Anglais  que 
cette  causerie  élégante  et  spirituelle,  alors  si  commune  en  France  et 
si  rare  chez  eux.   Un  riche  propriétaire  des  Basses-terres,  bien 
connu  dans  les  cercles  whigs  de  cette  époque,  disait  :  le  plus  grand 
fléau  de  la  société,  c'est  la  conversation.  Et  ces  hommages  rendus  à 
l'intelligence  par  les  puissances  du  jour,  combien  ne  devaient-ils 
pas  toucher  les  écrivains  Anglais,  eux  chez  qui,  de  leur  propre  aveu, 
aujourd'hui  encore  «  un  grand  écrivain  arrivant  à  Londres  a  toute 
chance  de  passer  inaperçu,  tandis  que  le  plus  petit  prince  est  sûr 
d'être  recherché  avidement*.  »  Aussi  Hume  lui-même,  en  se  félici- 
tant de  l'accueil  qui  lui  était  fait  en  France,  prévenait  Helvétius,  qui 
partait  pour  Londres,  de  ne  pas  compter  sur  la  réciprocité.  N'était- 
ce  pas  le  pays  où,  pour  louer  l'un  de  ses  savants  les  plus  distingués, 
*  Boyle,  on  disait  de  lui  :  «  Il  fut  le  père  de  la  chimie  et  le  frère  du 
comte  de  Corke  ;  »  où  Congrève,  visité  par  Voltaire  et  complimenté 
par  lui  sur  ses  ouvrages,  affectait  de  répéter  qu'il  ne  voulait  être 
considéré  que  comme  un  gentleman  ?  à  quoi  Voltaire  répondait  : 
Monsieur,  si  je  n'avais  vu  en  vous  que  le  gentilhomme,  je  me  serais 
'  dispensé  de  vous  rendre  visite, 
"^uoi  qu'il  en  soit,  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  la  paix  de 
1748  jusqu'en  1789,  fut  pour  nous  l'époque  de  \ anglomanie^  et 
pour  nos  voisins  le  signal  d'une  émigration  en  masse  de  toutes  les 
catégories  de  voyageurs  énumérées  par  Sterne.  Golsmîth,  l^;er 
d'argent,  parcourait  nos  provinces  et  faisait  danser  aux  sons  de  sa 
flûte  les  paysans  des  bords  de  la  Loire  '.  Les  salons  du  baron  d'Hol- 
bach, d'Helvétius,  de  mesdames  du  Deffand,  Cleoffrin,  de  Boufllers, 
d'Egmont,  de  Brionne,  de  Choiseul,  s'ouvraient  à  ime  foule  de  phy- 
sionomies britanniques  parmi  lesquelles  Hume,  Gibbon,  Johnson^ 
Sterne  représentaient  la  littérature  et  l'excentricité  ;  Horace  Wal- 
pole,  Georges  Selwyn,  lord  Stonnont,  la  fashion  et  l'aristocratie; 
Fox,  Burke,  Shelburne,  Wilkes,  les  notabilités  politiques  et  parle- 
mentaires. C'est  à  l'un  de  ces  derniers  que  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse  disait,  dans  un  accès  d'exaltation  patriotique  :   «  Comment 
pouyez-vous  venir  vivre  dans  un  pays  gouverné  comme  celuî-df 

*■  Edinburgh  Review,  n»  de  janvier  1831  ;  Social  lifein  Englandand  Fronde, 

How  ofteQ  hâve  I  led  Ihy  sportive  choir 
Wilb  tuDeless  pipe  beside  murm'riûg  Loire  ! 

(r^e  TravtUtr.) 
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Pour  moi,  faible  et  malheureuse  créature  que  je  suis,  j'aimerais 
mieux  être  le  dernier  membre  de  la  chambre  des  communes  que 
d'être  roi,  fût-ce  le  roi  de  Prusse  !  »  Burke,  qui  avait  déjà  visité  la 
France  dans  sa  jeimesse,  y  revint  en  1773-1775,  et  suivit  de  près 
son  futiu*  antagoniste  Fox  dans  les  salons  de  madame  du  Deffand, 
qui  lui  trouvait  beaucoup  d'esprit  C'est  dans  un  de  ces  voyages 
que,  conduit  à  Versailles,  il  y  vit  la  cour  et  cette  dauphine  dont  l'i- 
mage resta  si  gracieuse  et  si  belle  dans  son  imagination  '•  Wilkes 
et  l'auteur  des  Lettres  de  Junius  y  recueUlaient  d'autres  impres- 
sions. Le  second  se  souvenait  d'y  avoir  vu  brûler  par  la  main  du 
bourreau  les  ouvrages  des  jésuites*.  Quant  au  fameux  démagogue 
qui  avait  rempli  l'Angleterre  des  scandales  de  sa  vie  privée  et  du 
bruit  de  ses  hardiesses  politiques,  le  succès  qu'il  obtint,  pendant 
son  exil  en  France,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  est  im  des 
symptômes  les  plus  curieux  du  désordre  d'idées  qui  régnait  alors. 
Non-seulement  la  populace  de  Paris  le  saluait  de  ses  acclamations 
dans  les  rues,  les  femmes  portaient  des  fichus  à  la  Wilkes^  mais  il 
rencontrait  la  même  sympathie  dans  les  salons  littéraires  et  aristo- 
cratiques, où  il  paraissait  accompagné  de  sa  fille,  nouvelle  Antigone, 
comme  on  Vappelsût,  qui,  dans  un  duel  politique  de  son  père,  avîdt 
chargé  ses  pistolets  de  sa  propre  main.  Wilkes  écrivait  à  l'im  de 
ses  amis  de  Londres  :  «  Paris,  hôtel  de  Saxe,  janvier  1764.  Si  je 
reste  à  Paris,  je  m'arrangerai  de  façon  à  ne  pas  être  oublié  en  An- 
gleterre; car  de  temps  en  temps  je  nourrirai  les  papiers  publics  de 
fiel  et  de  vinaigre  à  l'endroit  de  l'administration.  Je  ne  saurais  vous 
exprimer  à  quel  point  je  suis  courtisé  ici,  et  combien  le  Breton  du 
Nord  plaît  à  nos  ennemis  invétérés.  Gay  s'est  chargé  de  tâter  le 
pouls  des  ministres  français  au  sujet  de  mon  arrivée  et  de  celle  de 
Churchill  (le  poète  satirique,  qui  avait  partagé  la  proscription  de 
Wilkes).  La  réponse  a  été  envoyée  par  le  duc  de  Praslin,  de  la  part 
du  roi,  à  M.  Sainte-Foy,  premier  commis  des  affaires  étrangères,  en 
ces  termes  :  les  deux  illustres  Joseph  Wilkes  et  Charles  Churchill 
peuvent  venir  en  France  et  à  Paris  aussi  souvent  et  pour  autant  de 
temps  qu'ils  le  jugent  à  propos.  On  me  donne  la  liberté  d'imprimer 
ici  tout  ce  que  je  voudrai,  etc.  '.  »  Ajoutons,  pour  compléter  ce  ta- 
bleau, que  le  chevalier  de  Chastellux,  jeune  seigneur  philanthrope 
et  de  caractère  doux  et  bienveillant,  n'hésitait  pas  à  fournir  au  fou- 

<  Yovez  le  fameux  passage  sur  Marie-Antoinette  dans  les  Réflexions  sur  Vétai 
de  la  rrance  en  1790. 

*  WoodfaWss  Junius,  m,  46.  Ce  devait  être  en  1764.  Ceux  qui  ont  cberohé 
à  dévoiler  le  mystérieux  anonyme  ne  paraissent  pas  avoir  fait  usage  de  cette 
damée. 

>  Correspondance  de  Wilkes,  en  aDglais,  publiée  par  Almoud.  Londres,  1808, 
5  vol.  in-12. 
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gueux  démagogue  des  articles  pour  son  journal  incendiaire,  le 
North  Briton;  que  plusieurs  grandes  dames,  la  comtesse  de  Mont- 
rond,  entre  autres,  ne  dédaignaient  pas  de  correspondre  avec  Té- 
crivain  obscène  et  licencieux  ;  qu'enfin  toute  la  littérature  était  à  ses 
pieds,  depuis  le  paisible  Suard,  dont  le  petit  salon  académique  s'ou- 
vrait aux  théories  d'agitation  de  ce  Danton  anticipé  et  s* étonnait  de 
retentir  des  éclats  de  cette  voix  tribunitienne  *,  jusqu'aux  versifica- 
teurs du  temps,  qui  se  croyaient  obligés  de  célébrer  les  faits  et  gestes 
les  moins  édifiants  de  ce  héros  du  jour  : 

Ce  républicain  intrépide 
Qui  brave  les  plus  grands  revers, 
Des  mains  d*une  beauté  timide 
Vient  à  Paris  prendre  des  fers,  etc.  '. 

Moins  bruyante,  mais  plus  salutaire,  fut  la  visite  des  économis- 
tes et  des  métaphysiciens.  Adam  Smith  et  Dugald  Stewart  se  trou- 
vaient réunis  avec  Necker,  d' Alembert,  Helvétius,  dans  les  salons  du 
baron  d'Holbach  ou  à  la  maison  de  campagne  de  Suard  à  Fontenay- 
aux-Roses.  Je  ne  sais  s'ils  s'entendaient  toujours  avec  le  premier  ; 
mais  ils  s'entretenaient  souvent  chez  le  second  avec  Quesnay  et  Tur- 
got,  et  il  est  certain  que  l'école  anglaise  exerça,  en  économie  poli- 
litique,  une  influence  heureuse  sur  les  doctrines  un  peu  absolues  de 
nos  physiocrates.  Arthur  Young  venait  après  eux  et  parcourait  nos 
provinces  en  observateur,  signalant  les  défauts  de  notre  agriculture, 
les  vices  de  notre  législation  économique,  et  mettant  le  doigt  sur 
la  plaie  de  l'absentéisme  qui  résumait  à  lui  seul  tous  les  abus  dont 
soiïffraient  nos  campagnes,  alors  qu'il  disait  en  1789,  à  propos  du 
duc  d'Aiguillon  :  «  U  faut  exiler  im  seigneur  français,  pour  qu'il 
fasse,  par  ennui,  dans  ses  terres,  ce  qu'un  riche  lord  fîdt,  par  pld- 
ttir,  dans  les  siennes.  » 

Moins  répandu  dans  les  salons,  d'où  l'exilait  son  peu  d'usage  de 
notre  langue,  le  docteur  Johnson  allait  voir  Fréron  dans  sa  man- 
sarde, et  tous  deux  disaient  en  latin  du  mal  de  Voltaire.  Du  reste,  il 
y  avait  deux  choses  en  France  auxquelles  il  ne  pouvait  s'habituer  : 
c'étaient  les  livres  postiches  qui  composaient  la  bibliothèque  de  nos 
financiers  et  le  thé  de  madame  Duboccage,  où  l'on  soufilait  dans  la 
théière  et  où  l'on  prenait  le  sucre  avec  les  doigts  '. 

«  A  peu  près  dâûis  le  même  temps,  dit  Garât  ^,  un  autre  Anglsds, 

*  Mémoires  sur  la  vie  de  Suard,  par  Garât,  t.  II,  p.  90  et  suiv. 

*  EpUre  à  M*  fVilkes,  dans  les  Amusements  poétiques,  par  Lègier.  Paris» 
1769,  p.  182. 

>  BosweU*s  Life  of  Johnson^  editedbyJ.-W.  Croker.  Loodon,  1847,  grand  io-âf^^ 
p.  459  et  soir. 

*  Mémoires  sur  la  vie  de  Suard,  t.  (l,  p.  135. 
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ministre  de  la  religion  anglicane^  amusa  singulièrement  les  esprits 
gais  à  Paris  par  son  originalité  piquante,  et  donna  des  émotions  nou- 
velles aux  âmes  tendres  par  la  sensibilité  la  plus  naïve,  la  plus 
prompte  et  la  plus  touchante;  c'était  Sterne;  il  avait  ime  femme  qui 
était  bien  à  lui  ;  il  aimait  Elisa,  qui  était  celle  d'un  autre  ;  et  aucime 
des  deux,  ni  toutes  les  deux,  ne  pouvaient  le  préserver  d'être  à  cha- 
que instant  épris  de  passion  pour  toutes  les  femmes  dont  les  charmes 
le  touchaient  C'était  en  les  aimant  toutes  si  fugitivement  que  le 
ministre  de  l'Evangile  conservait  dans  son  cœur  la  pureté  de  son 
culte.  )>  Ce  jargon  philosophique  n'est  pas  moins  caractéristique  de 
Tépoque  que  l'étrange  spectacle  donné  par  l'auteur  du  Voyage  sen- 
timental à  Paris,  où  il  prêchait  le  matin  dans  la  chapelle  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  courait  dans  la  journée  les  boutiques  et  les 
grisettes,  s'agenouillait  devant  la  statue  de  Henri  IV  sur  le  Pont- 
Neuf,  puis  paraissait  le  soir  dans  les  salons  entre  sa  femme  et  sa  maî- 
tresse, cette  Elisa  Draper  dont  l'éloge  emphatique  venait  se  placer 
si  singulièrement  sous  la  plume  de  l'historien  du  commerce  euro^ 
péen  dans  les  Indes,  Enfin,  et  ce  n'est  pas  le  trait  le  moins  piquant 
du  séjour  de  Sterne  à  Paris,  c'était  l'auteur  du  Système  de  la  nature 
qui  avait  donné  caution  de  bonne  vie  et  mœurs  pom*  celui  de  Jm- 
tram  Shandy  *! 

Garrick  et  un  autre  comédien  anglais,  célèbre  par  ses  bons  mots^ 
Samuel  Foote,  venaient  visiter  nos  théâtres,  nos  artistes  et  même 
nos  salons  qui  s'ouvraient  pour  les  recevoir.  Le  premier  s'entrete- 
n^t  avec  Diderot  sur  l'art  dramatique  chez  madame  Necker;  il 
voyait  familièrement  madame  Riccoboni,  Favard,  Préville,  et  don- 
nait à  Mole,  sur  la  manière  de  représenter  l'ivresse  d'un  jeune  sei- 
gneur, des  leçons  dont  s'est  souvenu  un  auteur  et  acteur  comique 
de  nos  jours,  dans  une  de  ses  pièces.  Plusieurs  de  ces  voyageurs,  en 
quittant  la  capitale,  se  dirigeaient  vers  nos  provinces  de  l'oifôst  ou 
du  midi  afin  d'y  trouver  cette  vie  facile,  ce  chaud  soleil  que  Hume 
rêvait  pour  ses  vieux  jours.  Le  continuateur  de  son  histoire,  Smol- 
lett,  demandait  la  santé  aux  docteurs  de  Montpellier  et  au  climat  de 
Nice.  Le  sombre  Young  plaçait,  dans  la  première  de  ces  villes,  la 
scène,  moms  exacte  que  pathétique,  de  l'enterrement  furtif  de  sa  fille 
Narcissa.  Sterne  mariait  la  sienne  à  Toulouse.  D'autres,  en  assez 
grand  nombre,  résidaient  à  Genève,  espèce  de  rendez-vous  cosmo- 
polite où  Richardson  rencontrait  madame  d'Epinay;  Fox,  Casanova; 
sir  Sarouel  Romilly,  Clavière  et  Dumont;  où  Gibbon  devendtamou* 
reux  de  mademoiselle  Curchod,  depuis  madame  Necker,  enfin  où 

*  «  Tbe  baron  d*Holbach  bas  offered  any  secarity  for  the  inoffensiveDess  of  iny 
bebavioor  in  France.  >  Lettre  de  Sterne  à  Garrick,  da  31  janvier  1762. 
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les  étrangers  retrouvaient  notre  langue,  notre  littérature  et  nos 
mœurs,  avec  une  légère  dose  de  raideur  calviniste,  si  le  mot  léger 
est  ici  de  mise. 

Horace  Walpole,  dont  le  nom  s* est  déjà  rencontré  plusieurs  fois 
sous  notre  plume,  fut  l'expression  la  plus  complète  de  ce  mouve- 
Dçient  international.  De  1723  à  1730,  il  avait  déjà  voyagé  en  France 
où  son  oncle  remplissait  les  fonctions  d'ambassadeur  de  la  Grande- 
Bretagne.  A  ces  souvenirs  de  jeunesse  vinrent  se  joindre  ses  liaisons 
avec  madame  du  Defland,  ses  relations  de  société,  ses  prédilections 
d*antiqu£Ûre  et  de  grand  seigneur  pour  la  vieille  cour  de  Louis  XIV, 
qu'il  alliait  bizarrement  avec  une  passion  malheureuse  pour  Mari- 
vaux et  Crébillon  jeune.  Disons  en  passant  que  les  romeans  de  ce 
dernier  auteur  étaient  alors  fort  goûtés  en  Angleterre,  conm^ie  le 
sont  aujourd'hui  ceux  d'un  romancier  moins  élégant  quoique  aus^ 
peu  décent,  et  qu'ils  y  avaient  tourné  la  tête  de  plus  d'une  jeune 
héritière.  Walpole  donc,  en  1766,  mécontent  de  l'état  de  sa  santé 
et  de  la  tournure  des  affaires  politiques  en  Angleterre,  songea  à 
voyager,  et  ce  fut  vers  la  France  qu'il  se  tourna  tout  d'abord. 

U  débarqua  à  Douvres  en  septembre  1765.  L'aspect  du  pays  avait 
changé  depuis  son  premier  voyage,  époque  où  lady  Montagu, 
passant  par  la  France,  y  constatait  un  état  de  choses  peu  différent 
xle  celui  qui  avait  frappé  les  regards  de  son  compatriote  Howell, 
juste  un  siècle  auparavant.  Sa  plume  frondeuse  établissait  alors 
un  contraste  entre  les  troupes  de  mendiants  qui  fourmillaient 
sur  la  route  de  Fontainebleau,  et  les  quinze  cents  chambres  du  royal 
rendez-vous  de  chasse.  «  Je  trouve  ce  pays  merveilleusement  enri- 
chi, écrivait  Walpole  à  la  date  de  1706.  Boulogne  a  pris  de  grands 
accroissements  et  des  sûrs  de  ville  tout  à  fait  confortable.  Les  moin- 
dres viUages  ont  bonne  mine,  et  les  sabots  ont  disparu.  M.  Pitt  et  la 
cité  peuvent  s'imaginer  tout  ce  qu'ils  voudront,  mais  il  se  passera 
encore  quelques  années  avant  que  la  France  ne  vienne  tendre  la 
main  à  la  Manston-House.  A  la  vérité,  je  crois  que  nous  sommes 
pour  quelque  chose  dans  cette  nouvelle  opulence.  Les  croûtes  qui 
tombent  des  chaises  de  poste  anglaises,  roidant  en  foule  siu*  la  route 
de  Paris,  doivent  avoir  contribué  à  engraisser  cette  province.  »  Par 
contre,  comme  il  trouve  qu'on  ne  pense  guère  au  grand  siècle,  qu'on 
ne  lit  plus  le  Sopha^  et  que  Marivaux  est  devenu  proverbe,  les 
Français  lui  semblent  changés  à  leur  désavantage  :  a  Ils  sont  deve- 
nus »  philosophes,  si  géomètres,  si  moraux,  que  ce  n'était  vraiment 
pas  la  peine  de  passer  le  détroit  pour  chercher  l'ennui  ;  je  l'avais.à 

discrétion  sans  sortir  de  chez  moi Le  rire  est  ici  passé  de  mode, 

conune  les  pantins  et  les  bilboquets.  Bonnes  gens  1  Ils  n'ont  pas  le 
temps  de  rire.  Ne  faut-il  pas  renverser  d'abord  Dieu  et  le  roi?  Bom<- 
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mes  et  femines  travailleiit  avec  ferveur  à  cette  œuvre  de  destruc* 
lion.  »  On  sait  que  Diderot  disait  à  sir  Samuel  Romilly  :  Vous  au- 
tres Anglais,  vous  croyez  un  peu  en  Dieu;  mais  nous  ignorons  jus- 
qu'à quel  point  Walpole  avait  le  droit  de  faire  ainsi  de  la  pruderie 
religieuse,  lui  qui  a  écrit  cette  profession  de  foi  :  «  Je  vais  quelque- 
fois à  Téglise,  pour  que  mes  domestiques  y  aillent.  Ce  n'est  pas  que 
je  sois  hypocrite;  je  leur  donne  Fexem pie,  non  pas  de  croira,  mais 
d'écouter,  n  On  peut  assurer  que  ce  qui  le  choquait  le  plus  dans 
l'irréligion,  c'était  de  la  voir  courir  les  rues.  Il  condamne  formelle- 
ment l'athéisme  «  comme  une  doctrine  sombre  et  inconfortable.  » 

11  en  était  de  même  en  politique.  Professant  le  plus  pur  whigîsme 
en  Angleterre,  se  permettant  même  à  l'occasion  une  petite  pointe  de 
républicanisme,  il  affectait  chez  nous  le  quiétisme  le  plus  complet 
sur  les  afiaires  d'Etat.  Comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  ne 
nous  faisait  pas  l'honneur  de  s'occuper  chez  nous  de  ces  choses-là. 
«  Je  suis  venu  en  France,  disait-il,  pour  aller  à  la  comédie  et  ache- 
ter des  vieilles  porcelaines,  mais  non  pour  me  mêler  de  politique.  » 
Cette  France  turbulente  des  philosophes  et  des  encyclopédistes  lui 
déplaît.  Il  écrit  à  madame  du  Deffand,  avec  une  délicieuse  fatuité  : 
«J'espère  bien  qu'on  ne  m'attribuera  pas  les  œuvres  de  d'Alem- 
bert!  »  D'aiUemrs  les  modes,  les  commérages  de  Versailles  et  de 
liarly,  vieux  de  cent  ans,  le  touchaient  infmiment  plus  que  la  grande 
révolution  sociale,  qui  s'accomplissait  sous  ses  yeux.  «  On  yeut 
^'^nuyé  comme  je  le  suis  des  intrigues  pariementaires  de  Lon* 
dres,  je  m'intéresse  aux  troubles  du  parlement  de  Brets^ne.  Ah  !  si 
le  duc  de  Chaulnes  commandait  à  Rennes,  et  si  Pomenars  était  nÛB 
en  prison,  je  ne  dis  pas.  » 

Dans  son  humeur,  que  viennent  redoubler  des  accès  de  goutte,  il 
o'épai^e  pas  même  les  compatriotes  qu'il  rencontre  en  France: 
«Vous  trouverez  étrange  que  je  manque  de  gaieté  quand  Wilkes, 
Sterne  et  Foote  sont  ici  ;  mais  le  premier  ne  me  fait  pas  rire,  le  se- 
cond n'a  jamais  eu  ce  pouvoir;  et  pour  le  troisième,  j'aime  mieux 
payer  cinq  shellings  quand  je  veux  qu'il  me  divertisse...  Hume, 
ajoote-t-il  assez  dédaigneusement,  aime  le  ton  des  salons  de  Paris 
parce  qu'il  n'en  a  jamais  connu  d'autre.  » 

Toutefois,  ce  superi)e  dédain  commence  à  s'adoucûr  lorsqu'il  est 
présenté  à  Versailles,  et  qu'il  y  devient  l'objet  de  quelques  hautes 
l^venances  :  «  La  reine  est  le  plus  grand  roi  du  monde,  »  dit-il 
€o  parodiant  le  moi  de  son  auteur  favori.  La  conversation  de  ma- 
daine  du  Defiaid,  les  câlineries  de  l'aimable  duchesse  de  Choiseul , 
de  la  charmante  madame  d'Egmont,  arrachent  à  notre  boudeur  cet 
aveu  :  «  Il  y  a  dans  la  société  des  femmes  à  la  mode  une  douceur 
qui  me  captive.  »  Un  pélerinage^à  Livry,  quelques  bonnes  fortunes 
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de  collecteur,  achèvent  de  le  réconcilier  avec  notre  pays;  et  cet 
homme,  qui  nous  traitait  si  mal  au  début  de  son  voyage,  écrit  en  se 
rembarquant  à  Calais,  après  huit  mois  de  séjour  :  k  Vous  me  de- 
manderez naturellement  comment  je  trouve  la  France?  Si  à  mon 
gré,  que  j'y  reviendrai  certainement.  J'y  ai  reçu  des  civilités  peu 
communes  et  des  marques  réelles  d'amitié.  J'en  conserverai  une 
étemelle  reconnaissance.  Je  voudrais  voir  les  deux  nations  vivre 
éternellement  en  paix,  et  je  sersûs  heureux  de  vivre  moi-même  au 
milieu  des  deux  peuples.  » 

Il  y  revint  en  effet  en  1769,  en  177i  et  en  1775.  Malgré  sa  pré- 
tendue indifférence,  il  s'associa  (sa  correspondance  et  ses  mémrâ-es 
l'attestent)  aux  courageuses  protestations  des  parlements  contre 
l'arbitraire,  aux  espérances  que  le  ministère  de  Turgot  inspirait  à 
tous  les  gens  de  bien.  «  Je  puis  écrire  librement  ici,  écrivait41  de  Pa- 
ris à  cette  dernière  époque;  ce  ne  serait  pas  prudent  en  Angleterre. 
Jugez  de  la  situation  quand  un  Anglais,  pour  dire  sa  pensée,  a  be- 
soin de  venir  en  France  ;  )>  enthousiasme  un  peu  exagéré  comme 
l'avait  été  son  dénigrement,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  bâter  de  prendre 
au  mot'. 

A  leur  totu*,  les  Anglsds  recevaient  chez  eux  nos  voyageurs  et  nos 
proscrits  dont  la  révolution  de  1789  allait  bientôt  accroître  démesu- 
rément le  nombre.  Hume  emmenait  avec  lui  J.-4.  Rousseau,  qui  ne 
tardait  pas  à  se  brouiller  avec  son  introducteur,  et,  par  contre-coup, 
avec  ses  hôtes.  Walpole,  si  bien  accueilli  à  Paris,  recevait  à  son 
tour,  dans  son  château  de  Strawberry-Hill,  madame  de  Bouilters, 
Duclôs,  Ëlie  de  Beaumont.  Chesterfield  faisait  à  madame  Dubocci^ 
les  honneurs  du  Vauxball  et  des  curiosités  de  Londres.  Grosley 
mettait  dans  ses  observations  sur  l'Angleterre,  à  défaut  de  profon- 
deur, le  sel  gaulois  et  l'esprit  caustique  dont  la  nature  l'avait  doué. 
Suard,  qui,  par  sa  direction  du  Journal  étranger^  par  sa  correspon- 
dance avec  Robertson,  Wilkes,  etc.,  s'était  en  quelque  sorte  consti- 
tué l'introducteur  des  Anglais  de  marque  à  Paris,  fit  plusieurs 
voyages  à  Londres.  L'un  d'eux  fut  signalé  par  un  incident  assez  cu- 
rieux. Suard,  accompagné  de  Necker,  arrivait  le  jour  même  de  cette 
fameuse  émeute  à  l'occasion  du  n*  46  du  IVorth-Britan  qui  venait 
d'être  condamné.  Les  Anglais,  qui  portent  l'excentricité  juscpie  dans 
l'émeute,  avaient  imaginé  d'inscrire  à  la  craie  ce  chiffre  cabalistique 
A5,  non-seulement  sur  tous  les  murs,  mais  sur  le  dos  de  tous  les 
passants  et  jusque  sous  les  talons  rouges  de  l'ambassadeur  d'Autri- 
che, diplomate  gourmé,  qui  en  fit  l'objet  d'un  rapport  à  son  gouver- 
nement. La  populace  qui  obstruait  les  rues  fit  descendre  de  voiture 

•  WalpoU's  oorrexpondfnc€.  Londre*,  1841-43,  G  vol.  ia-B». 
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Soard  et  son  compagnon  de  voyage,  les  força  d'ôter  leur  chapeau  et 
de  crier  avec  elle  :  Vive  John  Wilkesl  Vive  la  liberté!  Ce  début 
efiraya  d'abord  nos  voyageurs,  mais  le  lendemain  il  n*y  paraissait 
plus,  et  plus  tard  le  ministre  de  17S9  et  le  membre  de  l'Institut 
parent  comparer  les  procédés  révolationnaires  anglais  avec  les  nô- 
tres. 

Ces  relations  qu'un  orage  allait  briser  violemment  et  qu'avait 
un  instant  interrompues  Yaméricomanie,  laquelle  du  reste,  au  point 
de  vue  moral  et  social,  n'étût  qu'une  nouvelle  forme  de  Y  anglomanie^ 
se  ranimèrent  tout  d'un  coup  après  les  traités  de  1783.  C'est  à  cette 
époque  que  Mercier  disait,  dans  son  Tableau  de  Paris  :  «  Déjà  les 
dames  portent  sur  leur  tète  la  coiffure  dite  Yunion  de  la  France  et 
de  t Angleterre.  U  y  a  plus  de  sens  et  de  raison,  dans  c^  chapeau  de 
nouirelle  création,  que  dans  mainte  œuvre  diplomatique.  »  Garât, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  Suard,  retraçant  le  mouvement 
international  dont  celui-ci  avait  été  l'un  des  principaux  promo- 
teurs, exprimait  ainsi  les  espérances  basées  sur  l'alliance  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  :  «  Placées  sur  le  globe  face  à  face, 
séparées  seulement  par  un  trajet  de  mer  de  quelques  heures, 
tous  les  genres  d'intérêt  et  d'attrait  rapprochent  ces  deux  pays; 
tout  les  appelle,  non-seulement  à  des  alliances,  mais  à  ce  qu'on  n'a 
guère  vu  entre  empires  rivaux,  à  l'amitié.  Je  le  sais,  ajoutait-il, 
je  vais  soulever  des  opinions  fondées  sur  trop  de  faits  anciens 
et  trc^  de  faits  récents;  j'aurai  l'air  de  combattre  les  témoi- 
gnages et  Tautorité  des  siècles  ;  mais,  je  le  crois,  on  a  trop  pris 
les  guerres  de  l'Angleterre  et  de  la  France  pour  leurs  haines,  et  l'on 
n'a  pas  assez  vu  que  ces  haines  sont  de  tradition  et  non  de  sentiment.)» 
Ailleurs,  dans  une  espèce  de  vision  prophétique,  dont  les  souvenirs 
encore  récents  du  blocus  continental  rendaient,  il  faut  en  convenir, 
l'opportunité  contestable,  l'auteur  s'écriait  :  «  Espérances  magni- 
fiques pour  l'espèce  humaine  !  Par  l'action  combinée  de  la  France 
et  de  l'Angleterre, à  laquelle  s'adjoindront  successivement  les  auti*es 
nations,  suivant  le  degré  de  leur  avancement,  la  civilisation  s'éten- 
dra successivement,  non  pas  à  quelques  parties  de  l'espèce  hu* 
mmne,  mais  à  l'espèce  humaine  tout  entière  1  » 

Ces  rêves  d'utopistes,  ces  paradoxes  d'esprits  généreux, qui  se  pro- 
duisaient chez  nous  sous  la  plume  des  Mercier,  des  Suard,  des  Carat, 
chez  nos  voisins  par  la  bouche  des  Fox,  des  HoUand,  des  Mackin- 
tosb,  il  est  donné  à  notre  siècle  de  les  voir,  sinon  complètement 
réalisés,  du  moins  plus  près  de  leur  accomplissement  qu'ils  ne  l'ont 
jamais  été.  En  même  temps  que  la  vapeur  a  rapproché  les  distances, 
la  politique,  les  arts  et  l'industrie  ont  rapproché  les  cœurs  et  les 
esprits.  On  a  vu  tomber  des  barrières  séculaires  entre  les  deux 
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peuples  si  longtemps  ennemis.  L'attention  publique  est  encore 
émue  de  ces  royales  visites,  où  les  souverains  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  France  se  sont  rapprochés  avec  la  cordialité  de  simples  par- 
ticuliers qui  aiment  à  se  voir,  avec  la  pompe  qui  convient  aax 
chefs  de  deux  grands  peuples.  L'empereur  des  Français  a  pu  dater 
de  Windsor  un  décret  portant  nomination  d'un  ministre  de  la  ma- 
rine française,  et  prononcer  au  banquet  de  la  cité  de  Londres  ce^ 
paroles  qui  seront  la  meilleure  conclusion  de  notre  travail  : 

«  L'Angleterre  et  la  France  se  trouvent  naturellement  d'accord  sur 
les  grandes  questions  de  politique  ou  d'humanité  qui  agitentle  monde. 
Depuis  les  rivages  de  l'Atlantique  jusqu'à  ceux  de  la  Méditerranée, 
depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Noire,  depuis  l'abolition  de  l'es- 
clavage jusqu'aux  vœux  pour  l'amélioration  du  sort  des  contrées  ée 
l'Europe,  je  ne  vois  dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde  po- 
litique, pour  nos  deux  nations,  qu'une  même  route  à  suivre,  qu'un 
même  but  à  atteindre.  Il  n'y  a  donc  que  des  intérêts  secondaires  ou 
des  rivalités  mesquines  qui  pourraient  les  diviser.  Le  bon  sens  à  lui 
seul  nous  répond  de  l'avenir.  » 

E.-J.-B.  Rathery. 
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VI 

CHEZ  LES  LAPONS* 

1 

La  Laponie  est  grande  et  les  Lapons  sont  petits;  on  ne  les  voit 
pas  quand  on  veut  ni  comme  on  veut  :  rien  de  plus  diflTicile  que  de 
les  rencontrer.  On  ne  sait  jamais  où  ils  sont;  ils  ne  seront  pas  demain 
où  ils  étaient  hier,  voilà  tout  ce  qu'on  sait  ;  parfois  ils  s'offrent  à  vous 
quand  vous  ne  les  attendez  pas;  souvent  il  faut  les  chercher  long- 
temps avant  de  les  trouver.  Comme  aux  premiers  jours  du  monde, 
ib  errent,  en  petites  troupes  de  quatre  ou  cinq  familles,  sur  la  terre 
immense  et  indivise.  Sans  titre  ni  contrat,  et  par  le  seul  fait  de  la 
possession,  chacun  jouit  de  ce  qu'il  occupe;  pas  de  contestation  pour 
des  bornes  remuées  ou  pour  des  limites  indécises  ;  deux  camps  ne 
s'établissent  jamais  l'im  près  de  l'autre  de  manière  à  se  nuire.  On 
sait  ce  qu'il  faut  d'espace  à  la  vie  d'im  troupeau,  le  nouvel  arrivant 
se  tiendra  toujours  à  distance  respectueuse.  Les  domaines  vagues 
du  Lapon  ont  du  moins  cet  avantage  qu'ils  ne  lui  sont  jamais  con- 
testés. 

ferrais  depuis  quatre  jours  avec  un  guide  finnois,  assez  intelli- 
gent, le  marteau  d'une  main  et  la  serpe  de  l'autre,  herborisant  et 
géologisant  dans  des  vallées  inconnues  aux  géographies  classiques, 
couchant  sous  les  étoiles,  et  buvant  l'eau  des  torrents  sans  nom, 
quand,  un  beau  jour,  nous  aperçûmes,  sous  le  soleil  de  midi,  de  pe- 

•  Voir  tome  XVIII.  page  565 ;  tome XfX,  page  150  et  604 ;  tome XX,  pages 292 
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tits  nuages  bleuâtres  ramper  à  fleur  de  sol,  et  bientôt  se  dismper 
dans  l'air.  C'était  la  fumée  d'un  camp  de  Lapons,  dissimulé  derrière 
un  repli  de  terrain.  Nous  l'atteignîmes  bientôt. 

J'ai  rarement  vu,  même  en  Norvège,  un  site  plus  sauvage.  Le  sol 
était  renflé  circulairement  et  fonnait  une  chaîne  de  petites  collines, 
très  basses,  qui,  complètement  dépouillées,  et  comme  soudées  l'une  à 
l'autre  parleurs  pieds,arrondissaientrenceinte  presque  régulière  d'un 
vaste  cirque  ;  de  grandes  roches  grises,  comme  au  hasard  semées 
sur  la  terre,  tantôt  nues,  tantôt  couvertes  de  lichens,  dressaient  leur 
masse  rude  au  milieu  des  bouleaux  nains.  Quatre  tentes  étsûent 
comme  accroupies  au  bord  d'un  ruisseau  qui  coulait  entre  des  rives 
bordées  de  fontinales,  de  cressons  et  de  mousses.  J'entrai  dans  la 
plus  grande  de  ces  tentes. 

Dans  la  pénombre,  encore  épaissie  par  la  fumée,  j'aperçus,  plutôt 
que  je  ne  distinguai,  quatre  ou  cinq  groupes,  posés  en  diverses  atti- 
tudes à  tous  les  coins  de  la  tente  ;  les  uns  à  genoux,  les  autres  assis  ; 
ceux-ci  à  demi  couchés,  et  fumant  leurs  pipes,  d'autres  debout,  ap- 
puyés siu-  leur  mousquet,  et  leurs  chiens  à  leurs  pieds,  une  femme, 
accroupie  sur  ses  talons  dans  les  cendres  réparait,  aiguille  en  main, 
les  pièces  d*un  vêtement  ;  une  autre  berçait  doucement  un  marmot 
suspendu  à  la  poutre  dans  son  berceau.  Un  paysan  norvégien,  que 
je  reconnus  bientôt,  à  sa  toumm-e  et  à  ses  façons  pour  un  maître 
d'école  ambulant,  était  assis  devant  une  table,  un  livre  à  la  main. 
Nous  étions  au  dimanche,  et  le  maître  d'école,  élevé  par  la  société 
biblique  au  rang  de  missionnaire ,  célébrait  à  sa  façon  le  service  di- 
vin, et  expliquait  à  la  tribu  l'Evangile  du  jour.  Comme  il  prêchait 
en  un  lapon  beaucoup  trop  pur  pour  moi,  et  que  d'ailleurs  ma  pré- 
sence eût  pu  compromettre  l'attention  assez  mobile  de  ses  auditeurs, 
je  fis  signe  à  mon  guide,  et  tous  deux  nous  sortîmes  sans  bruit  Je 
voulais  voir  le  paysage  environnant. 

Nous  n'avions  pas  fait  deux  cents  pas  que  nous  rencontrâmes 
deux  jeunes  filles  revenant  de  la  source  et  portant  de  l'eau  dans 
des  vases  de  bois  posés  sur  leurs  épaules.  L'une  de  ces  jeunes 
filles  était  presque  un  enfant ,  ou  du  moins  elle  hésitait  encore 
sur  le  seuil  de  l'adolescence.  L'autre  pouvait  avoir  de  dix-huit  à 
vingt  ans.  J'avais  assez  mal  vu  les  Lapons  de  la  hutte;  cette  jeune 
fille  était  donc  pour  moi  comme  le  premier  échantillon  de  sa  race. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  attehtion  je  l'examinai. 

Elle  était  vraiment  petite,  mais  bien  prise  en  sa  taille  élégante  ; 
assez  large  d'épaules,  avec  une  poitrine  qui  semblait  puissamment 
développée  ;  et  comme  les  artifices  du  corset  ne  sont  guère  connus  en 
Laponie,  on  peut  croire  aux  apparences  ;  le  visage  n'avait  pas  sans 
doute  l'ovale  élégant  de  la  beauté  grecque;  les  pommettes  acceii- 
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taaient  trop  fortement  leur  saillie  sur  les  joues,  et  le  bas  du  visage  se 
terminait  par  une  trop  vive  arête.  Mais  les  dents  blanches  éclai- 
raient de  lueurs  humides  la  bouche  entr'ouverte  ;  de  larges  ondes 
de  cheveux  châtains  s'échappaient  du  bonnet  et  coulaient  le  long  des 
joues  ;  le  front  était  grand  et  bien  modelé,  et  Ton  devinait  dans  l'œil 
une  grande  douceur,  au  fond  d'une  grande  mélancolie.  On  retrouve 
souvent  ces  yeux-là  dans  le  Nord.  Le  costume  avait,  comme  on  dit, 
un  haut  ragoût  de  couleur  locale.  Elle  portait,  en  guise  de  coiffure, 
une  cape  de  feutre  rouge  et  bleu,  retenue  par  un  ruban  jaune  d'or. 
Autour  du  cou,  roulé  et  noué,  un  épais  fichu  de  laine  rouge;  une  tu- 
nique de  peau  de  renne,  poil  en  dehors,  tombait  jusqu'à  ses  ge- 
noux, fixée  au  flanc  par  une  large  ceinture  de  laine  ;  les  pantalons  de 
peau  étaient  noués  aux  chevilles.  Je  notai  une  particularité  dans  la 
chaussure  :  les  souliers  étaient  formés  d'une  seule  pièce,  et  la  cou- 
ture placée  longitudinalement  sur  le  pied.  C'est  un  petit  sac  autant 
qu'un  soulier.  Ajoutons,  pour  compléter  ce  costume,  un  plaid  à  car- 
reaux verts,  jeté  sur  l'épaule,  comme  pourrait  faire  une  femme  de 
Highlander  écossais,  et  nous  aurons  une  assez  juste  idée  d'une  jeune 
Laponne  en  costume  du  dimanche. 

En  nous  apercevant,  les  deux  jeunes  filles  s'étaient  arrêtées  à 
quelque  distance  ;  mon  guide  leur  adressa  la  parole,  et  aussitôt  elles 
vinrent  à  nous  sans  témoigner  la  moindre  timidité  ;  mais  elles  ne  me 
saluèrent  pias.  La  plus  jeune  mit  sa  cruche  à  ten-e,  s'avança  tout  près 
de  moi,  mania  curieusement  mon  fusil;  puis,  voyant  briller  ma 
chaîne  de  montre,  me  rejeta  l'arme  assez  brusquement  et  saisit  l'or 
d'une  main  avide  et  curieuse.  Le  guide  et  l'aînée  des  jeunes  filles 
s'entretinrent  ensemble  dans  un  dialecte  doux,  caressant  à  l'oreille, 
plein  de  voyelles  et  de  lettres  mouillées,  que  j'avais  un  grand  regret 
de  ne  pas  comprendre.  Puis,  nous  nous  séparâmes,  continuant  la 
route  chacun  de  notre  côté,  non  sans  nous  retourner  pour  nous  voh- 
encore,  et  probablement  avec  la  même  curiosité  des  deux  parts.  Du 
haut  des  petites  collines  que  nous  atteignîmes  bientôt,  nous  aperce- 
vions une  étendue  immense  de  plaines  jaunâtres,  coupées  d'étangs, 
de  raaraisi  de  petits  lacs  et  de  grands  ruisseaux  ;  toute  la  terre  ferme 
ét^t  couverte  de  lichens  et  de  mousses.  Cà  et  là,  sous  la  conduite 
du  pasteur  et  sous  la  garde  des  chiens,  paissaient  de  grands  trou- 
peaux de  rennes.  Nous  passâmes  quelques  heures  sur  ces  collines  à 
bases  de  granit,  souvent  nu,  et  parfois  recouvert  d'un  tuf  de  quel- 
ques pouces,  qui  ne  peut  nourrir  d'autres  végétations  que  des 
mousses. 

Quand  nous  revînmes  aux  tentes,  vers  l'heure  que  chez  nous  on 
appellerait  le  soir,  nous  vîmes  rentrer  les  troupeaux  de  rennes 
Chaque  bande,  menée  par  trois  ou  quatre  hommes,  comprenait  de 
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soixante  à  quatre-vingts  bêtes.  Les  rennes  revenaient  lentement, 
comme  les  bœufs  qu'on  ramène  chez  nous  des  pâturages;  les  uns 
s'attardaient  pour  brouter  encore;  les  autres,  parfois,  s'écarUdent 
du  troupeau  pour  vagabonder  dans  les  rochers.  Au  coup  de  sifflet 
du  conducteur,  de  grands  chiens  bruns,  à  la  peau  fourrée  comme 
des  ours,  au  museau  lisse,  fin  et  pointu  comme  des  renards,  s'élan- 
çaient derrière  les  fugitifs  sans  aJ)oyer  jamais  et  les  ramenaient  au 
troupeau  par  quelque  vigoureux  coup  de  dent  ;  quand  les  rennes  se 
hâtent,  leur  trot  sec  et  brusque,  fait  craquer  la  corne  de  leurs  pieds  et 
les  articulations  de  lexu^  jambes,  comme  si  les  jointures  se  déboi- 
taient à  chaque  mouvement.  Mon  guide,  grand  ami  de  la  conversa- 
tion, se  mit  à  causer  avec  les  bergers.  Je  suivis  à  quelque  distance, 
observant  de  mon  mieux  et  notant  exactement  tout  ce  que  je  voyais. 
Quand  nous  fûmes  à  quelque  distance  des  tentes,  un  des  Lapons 
poussa  un  cri  aigu;  aussitôt,  les  femmes  et  les  enfants  sortirent,  on 
ouvrit  les  barrières  d'un  enclos  dont  le  pourtour  était  fait  de  bran- 
chages et  de  planches  de  sapin  ;  on  s'avança  au  devant  du  troupeau, 
qui  fut  cerné  de  toutes  part^  et  poussé  dans  l'enclos,  où  il  entra 
comme  un  flot,  se  pressant  et  se  culbutant  aux  barrières  trop  étroi- 
tes. Quand  tous  furent  rentrés,  on  procéda  immédiatement  à  une 
autre  opération  :  il  s'agissait  de  traire  les  rennes.  Tout  le  monde  s'y 
mit,  hommes,  femmes  et  enfants.  On  jetait  ime  sorte  de  laso  aux 
cornes  de  l'animal  qu'on  voulait  prendre,  on  passait  la  corde  deux 
ou  trois  fois  autour  de  son  museau  et  autour  de  son  jarret;  puis  on 
commençait  à  traire;  il  se  tenait  parfaitement  tranquille;  le  liquide, 
épais  et  blanc,  retentissait  en  tombant  dans  des  marmites  de  fer  ou 
dans  des  jattes  de  bois.  Dès  qu'on  sentait  la  mamelle  tarir  sous  les 
doigts,  on  enlevait  prestement  la  corde,  et  l'animal  délivré  s'éloi- 
gnait d'un  bond  sauvage.  Quand  toutes  les  femelles  eurent  ainsi 
passé  par  les  mains  d'un  Lapon,  le  guide,  qui  s'était  assis  par  terre 
auprès  de  moi,  alla  trouver  le  chef  de  la  famille  et  lui  demanda 
l'hospitalité  pour  nous  deux.  Le  Lapon  fit  quelques  pas  vers  moi  ♦ 
et  ma  bienvenue  sous  la  tente  me  sourit  dans  toute  cette  honnête  et 
franche  figure.  Le  guide  échangea  nos  civilités,  et  nous  suivîmes  le 
Lapon  dans  sa  hutte.  Quelle  différence  avec  le  gaard  norvégien  : 
au  lieu  du  parquet  frotté  et  luisant,  ou  couvert  de  sauge  et  de  men- 
the, ici  l'on  marche  sur  le  sol  froid  et  nu. 

Ce  mot  de  hutte  que  j'employais  tout  à  l'heure  est  impropre  :  ce- 
lui de  tente  serait  beaucoup  plus  juste.  L'habitation  du  Lapon  est 
faute  d'une  sorte  de  drap  de  feutre,  de  couleur  sombré,  imperméable 
et  résistant.  Quatre  pieux,  solidement  fixés  dans  le  sol  à  leur  base, 
et,  rapprochés  à  leur  sommet,  soutiennent  l'édifice,  qui  a  la  forme 
d'une  petite  pyramide.  €n  pan  soulevé  de  l'étoffe  sert  de  porte  à 
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rhabitation,  porte  bien  basse,  par  laquelle  un  Lapon  n'entre  qu'en 
se  baissant,  et  un  grenadier  qu'en  rampant. 

Telles  étaient  du  moins  trois  des  quatre  tentes  du  petit  campe- 
ment que  j'avais  maintenant  sous  les  yeux.  La  quatrième  était  plus 
grande  et  d'une  confection  plus  savante.  Elle  était  formée  de  quatre 
pièces  de  bois  ;  des  perches,  posées  sur  ces  pièces  de  bois,  font  of- 
fice de  soliveau  et  reçoivent  à  leur  tour  les  nouvelles  perches  dres- 
sées obliquement  de  manière  à  soutenir  la  toiture  à  pans  coupés, 
qui  ressemble  à  celle  de  nos  maisons  renaissance.  Toute  cette  char- 
pente est  recouverte  de  wadmel,  par  dessus  quoi  l'on  jette  une  se- 
conde couverture  de  grosse  toile.  Quand  on  veut  décamper,  la  mai- 
son est  vite  enlevée.  J'aime  ces  maisons  d'étoffe,  ces  murailles  lé- 
gères que  l'on  roule  en  partant  et'que  l'on  emporte  comme  un  vête- 
ment; cette  habitation,  plus  que  toute  autre,  me  semble  d'accord 
avec  l'instabilité  de  notre  vie  qui  passe.  Il  me  semble  que  je  n'ose- 
rais jamais  faire  bâtir  à  chaux  et  à  ciment...  cela  dure  trop  long- 
temps ;  c'est  comme  une  provocation  au  destin.  Je  ne  vois  jamais 
une  de  ces  belles  maisons,  qu'il  doit  être  si  pénible  de  ^itter,  sans 
me  rappeler  le  vers  mélancolique  d'Horace  : 

Linqnenda  donnis...  et  placens  uxor. 

Les  Lapons,  qui  habitent  plus  particulièrement  dans  les  forêts,  les 
Graanlaper  (comme  qui  dirait  les  Lapons  de  Sapin ^  si  l'on  voulait 
traduire  mot  à  mot),  ont  des  huttes  plus  solides.  Le  bois  en 
est  le  principal  élément,  et,  au  lieu  d'être  à  quatre  pans,  elles 
sont  à  six  ou  à  huit.  Tantôt  elles  sont  faites  de  planches ,  mais  le 
plus  souvent  ce  sont  les  arbres  même  qui  leur  servent  de  murailles 
et  de  pierres  angulaires;  le  toit  est  fait  de  branches  d' artères  ou  d'é- 
corces  de  bouleau,  cuites  et  pliées.  On  les  recouvre  parfois  de  peaux 
f  animaux  sauvages,  de  cuirs  tannés,  et  même  d'une  couche  légère 
de  gazon  sec.  Quand  ces  Graanlaper  quittent  leurs  cantons,  ils 
abandonnent  ces  huttes,  dont  s'empare  le  premier  occupant.  Parfois, 
en  hiver,  quand  la  neige  s'amoncelle,  quand  les  loups  affamés  se 
rassemblent,  ces  Lapons  se  bâtissent  de  véritables  nids  dans  les 
arbres.  Ils  choisissent,  pour  cela,  des  troncs  rapprochés,  font  passer 
de  fortes  perches  dans  la  bifurcation  des  rameaux,  et  marient  aux 
plus  fortes  branches  leurs  constructions  légères.  Ils  n'habitent  pas  : 
3s  perchent  comme  défi  oiseaux. 

Non  loin  de  leur  tente,  mais  séparé  d'elle,  les  Lapons  ont  une 
sorte  de  garde-manger  ou  d'office,  qui  porte  le  nom  de  naila^  et  où 
Ton  met  en  réserve  les  provisions  qui  ne  pourraient  tenir  dans  la 
hutte  trop  étroite.  Voici  comment  on  dispose  cette  construction  toute 
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particulière  :  on  coupe  im  sapin,  à  huit  ou  dix  pieds  du  sol  ;  on  Fé- 
branche;  on  enlève  Técorce,  et  on  frotte  le  tronc  de  quelque  graisse 
pour  le  rendre  inaccessible  aux  rongeurs  et  aux  grimpeurs.  On  pra- 
tique, à  la  partie  supérieure  de  l'arbre,  des  mortaises  à  travers  les- 
quelles passent  deux  pièces  de  bois  emboîtées  Time  sur  l'autre  en 
forme  de  croix.  Ces  deux  pièces  de  bois  servent  de  sablières  et  sup- 
portent le  petit  édifice,  qu'on  couvrede  planches  et  d'écorces  de  bou- 
leau. La  porte,  située  à  la  base  du  nalla,  joue  comme  une  trappe, 
8*ouvrant  par  la  pression  et  se  refermant  par  son  propre  poids  ;  on 
monte  au  nalla  par  une  sorte  d'échelle  grossière,  faite  d'une  seule 
pièce  de  bois,  dans  laquelle  on  introduit  des  échelons.  Souvent,  au 
pied  des  arbres  qui  portent  le  nalla,  on  voit  rôder  les  ours  et  les 
jœrfs,  qui  lèvent  le  nez,  flairent  le  beurre  et  la  viande,  frottent 
leur  museau,  et  affilent  leurs  ongles  contre  l'arbre,  en  atten- 
dant. 

Du  reste,  la  grandeur  et  la  solidité  de  la  hutte,  le  soin  qu'on  ap- 
porte à  sa  construction,  dépendent  beaucoup  du  temps  qu'on  doit 
l'occuper.  On  ne  prend  guère  souci  d'un  campement  de  quelque 
jours.  Msds  si  l'eau  est  bonne,  la  mousse  fraîche  et  le  lichen  abon- 
dant, on  songe  alors  à  un  établissement  plus  durable.  La  hutte 
prend  les  proportions  d'une  véritable  maison  de  toile.  On  ne  connaît 
pas  les  murs  de  refend,  et  il  ne  s'agit  guère  ici  de  séparer  l'apparte- 
ment par  des  cloisons  ;  on  ne  songe  même  pas  au  paravent,  cette 
muraille  portative  avec  laquelle  on  improvise  si  facilement  des 
chambres  et  cabinets.  Le  sol  de  la  hutte  reçoit  seul  des  marques  ap- 
parentes de  bornes  et  de  frontières,  figurées  par  des  pièces  de  bois  : 
l'appartement  n'existe  ainsi  qu'à  l'état  de  plan  en  relief.  Voici  la  dis- 
position d'une  grande  hutte  à  six  pans  :  les  deux  grands  côtés  sont 
parallèles  ;  les  quatre  autres  murs  forment  un  angle  obtus,  deux  par 
deux.  Le  foyer,  formé  d'un  cercle  de  pierres  inégales,  est  placé  au 
milieu  de  la  pièce,  comme  le  brasero  espagnol.  A  droite  et  à  gauche 
du  foyer,  et  parallèlement  au  grand  côté,  deux  pièces  de  bois  indi- 
quent ici  l'appartement  des  hommes  et  là  celui  des  femmes.  Il  y  a 
une  porte  à  chaque  extrémité  ;  la  {dus  grande  est  ordinsdrement  â- 
tuée  du  côté  du  midi,  et  est  commime  à  toute  la  famille.  C'est  près 
d'elle  que  les  femmes  rassemblent  tout  ce  qui  est  de  leur  usage  plus 
particulier.  Près  de  la  porte  du  nord,  beaucoup  plus  petite,  est  l'es- 
pace réservé  aux  hommes  ;  c'est  là  qu'ils  resserrent  tous  leurs  ust^- 
siles  de  chasse  et  de  pêche.  C'est  par  cette  porte  qu'ils  sortent  de 
la  hutte  pour  aller  en  campagne.  Les  femmes  n'en  touchent  jamais 
le  seuil.  On  regarde  comme  du  plus  funeste  augure  de  rencontrer 
une  femme  le  matin  d'un  jour  de  chasse.  Nous  avons  retrouvé  la 
même  croyance,  peu  galante,  chez  les  pêcheurs  des  Ues  Hébrides. 
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qui  n'essayaient  même  pas  de  jeter  leurs  filets  le  jour  où  lady  Mac- 
Donald  avait  franchi  les  détroits. 

Les  ustensiles  de  ménage  sont  peu  nombreux  et  fort  simples.  La 
pièce  la  plus  apparente  de  la  batterie  de  cuisine,  c'est  la  marmite, 
toujours  suspendue  au-dessus  du  foyer.  A  l'heure  du  repas,  on 
abûsse  de  quelques  degrés  cette  marmite,  qui  devient  une  gamelle 
commune.  11  y  a  aussi,  pour  les  jours  de  fête^  un  certain  nombre 
d'écuelles  en  bois  que  l'on  voit  pendues  et  rangées  le  long  du  mur. 
On  ne  connaît  pas  l'usage  de  la  fourchette  :  les  cuillères  sont  en 
bois  le  plus  souvent,  en  corne  quelquefois.  11  y  a  de  chaque  côté  de 
la  porte  de  petits  bancs  fort  bas^  un  grand  fauteuil  assez  large,  éga- 
lement bas,  avec  bras  et  dessus  de  bois,  çà  et  là,  de  petites  caisses 
étroites  et  longues  servant  tout  à  la  fois  de  bancs,  de  tables  et 
d'armoires.  On  voit  dans  un  coin  des  fusils  à  la  crosse  noire,  au  canon 
graissé,  des  filets  et  tous  les  engins  de  la  pêche,  des  arbalètes  comme 
celles  des  Suisses  du  Moyen-Age,  des  pièges,  des  arcs  et  des  flèches. 
Du  plafond  descendent,  retenus  par  des  cordes,  des  quartiers  de 
dsôms,  des  stock-fishs  fumés,  et  des  vessies  soufflées,  dans  lesquelles 
on  entend  sonner  les  pois  secs. 

Au  milieu  de  ce  dénuement  presque  sordide,  une  seule  chose  rap- 
pelle les  idées  d'él^ance,  de  fraîcheur  et  même  de  coquetterie.  Ce 
sont  les  berceaux  des  enfants  :  ils  ont  tous  la  grâce  d'un  nid  d'oi- 
seau, avec  la  forme  ovale,  él^amment  allongée,  d'un  cocon  de 
vers  à  soie.  On  coule  le  marmot  par  une  sorte  de  fente  pratiquée  au 
milieu,  puis  le  cocon  se  referme,  et,  à  l'exception  de  la  tête,  enserre 
l'enfant  tout  entier  ;  la  charpente  extérieure  du  berceau  est  faite  de 
racines  flexibles,  que  l'on  tisse  comme  notre  osîer  ;  l'intérieur  est 
tapissé  de  mousse  et  de  duvet  ;  les  bords  sont  garnis  de  fourures  de 
martre,  d'écureuils  bleus  et  de  loups  blancs,  disposées  avec  im 
sentiment  délicat  de  nuances  qui  doivent  s'assortir. 

Quoique  le  Lapon  vive  assez  mal,  il  mange  beaucoup  et  souvent. 
La  cuisine  est  en  permanence  et  la  marmite  est  toujours  sur  le  feu. 
La  fumée,  qu'aucun  tuyau  n'attire  du  foyer,  se  répand  dans  la 
cabane,  serpente  le  long  des  murs,  se  condense  sous  le  toit,  et 
retombe  en  flots  épaissis.  En  hiver,  les  malheureux  vivent  éternelle- 
ment dans  cette  atmosphère  malsaine  il  en  résulte  les  plus  doulou- 
reux phénomènes.  —  La  paupièi*e  se  tuméfie,  le  cristallin  rougit, 
la  prunelle  se  dilate  douloureusement,  l'œil  tout  entier  est  en  proie 
à  une  sensibilité  maladive,  que  tout  irrite.  Vient-on  à  sortir,  l'écla- 
tante irradiation  des  neiges  éblouit  d'abord  et  bientôt  blesse  l'organe 
surexcité.  Aussi  la  Laponie  e^t  peut-être  le  pays  du  monde  où  il  y  a  le 
plus  d'ophthalmies  ;  souvent,  dans  la  vieillesse,  ces  ophthalmies  dégé- 
nèrent en  cécité  complète.  Nulle  pan  je  n'ai  rencontré  im  plus  grand 
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nombre  d* aveugles.  Du  reste»  la  vieillesse  est  respectée  ici  comme 
chez  tous  les  peuples  encore  voisins  des  mœurs  primitives,  et  les 
centenaires  y  sont  plus  nombreux  peut-être  que  partout  ailleurs. 
En  entrant  chez  mon  nouvel  hôte,  j'aperçus,  accroupie  devant  les 
tisons,  une  respectable  petite  vieille  qui  me  parut  avoir  quelques 
quatre-vingts  ans.  Elle  les  portait  assez  gaillardement.  J'allais  char- 
ger mon  guide  de  lui  en  faire  mes  compliments  : 

—  Oh  !  dit-il,  ne  vous  pressez  pas  ;  gardez-les  pour  sa  mère. 

—  Ah  !  elle  a  encore  sa  mère  ? 

—  Oui. 

—  Où  est-elle? 

—  Là! 

Et  le  guide  me  montrait  du  bout  de  son  bâton  quelque  chose  qui 
remuait  sur  un  tas  de  peaux,  dans  un  coin  de  la  hutte.  C'était  I& 
vieille  mère,  l'antique  aïeule  de  toute  la  tribu.  Elle  avait  entendu 
quelque  bruit  de  notre  côté,  et  elle  en  voulait  savoir  la  cause.  Un  de 
ses  petits-fils  la  prit  à  bras  le  corps  et  la  conduisit,  ou  plutôt  la 
poussa  jusqu'en  face  de  moi.  Je  me  rappelai  involontairement  le  mot 
cynique  d'Aristophane  parlant  des  pauvresses  d'Athènes  :  u  Çà,  des 
femmes  !  ce  sont  des  haillons  qui  marchent  1  » 

La  pauvre  vieille,  soutenue  par  son  petit-fils,  posait  ses  mains  sur 
un  bâton  de  frêne,  dont  le  bec  de  corbin  était  d'ivoire  de  morse.  Elle 
était  empaquetée  dans  ime  peau  de  renne  qui  la  serrait  au  cou  et 
tombait  jusqu'à  ses  pieds.  On  ne  distinguait  aucune  forme  vraiment 
humaine.  La  tête  se  cachait  à  demi  dans  des  coiffes  repliées  sur 
elles-mêmes  et  recouvertes  d'une  peau  de  loom^  à  demi  déplumée, 
d'un  indescriptible  effet.  Sa  face  était  ridée  comme  un  vieux  cuir  ; 
la  lumière  du  foyer  se  jouait  siu*  l'os  saillant  des  pommettes,  le 
seul  point  éclairé  de  son  visage  sombre.  Deux  petits  points  rouges, 
qud  reluisaient  au  fond  d'un  trou  de  vrille  clignottant,  indiquaient 
la  place  des  yeux.  Cette  chose  sans  nom  se  tint  quelque  temps  de- 
bout en  face  de  moi,  toujoiu^  appuyée  sur  son  bâton  et  soutenue 
par  son  fils;  elle  me  regarda,  essaya  de  parler;  je  ne  saisis  que  des 
sons  inarticulés.  Bientôt  le  jeune  honune  la  reprit  entre  ses  bras,  et, 
bien  qu'elle  tentât  peut-être  un  peu  de  résistance,  il  la  porta  dans 
une  des  caisses  placées  tout  autour  de  l'appartement  ;  la  paille  re- 
mua en  craquant;  le  jeune  homme  abattit  le  couvercle,  s'assit  des- 
sus, et  l'on  n'entendit  plus  rien.  Voilà  comme  les  enfants  couchent 
leiu^s  pères  et  mères  en  Laponie.  Je  dois  ajouter  que  cette  boîte,  — 
je  l'ai  examinée  depuis,  —  était  percée  de  petits  trous  capables  de 
laisser  passer  une  quantité  suffisante  d'air  respirable. 

Bientôt  je  pus  remarquer  dans  la  tente  un  mouvement  assez  vif 
et  qui  me  parut  du  plus  heureux  augure.  Il  s'agissait  en  effet  des 
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préparatifs  du  souper.  Carême  n'a  point,  que  je  sache,  écrit  pour 
les  Lapons,  et  leur  cuisine  est  rudimentaire.  Le  père  de  famille  dé- 
crocha une  cuisse  de  renne  suspendue  à  une  poutre,  et  la  posa  sur 
une  planchette  mise  à  terre  auprès  du  foyer.  Un  seul  coup  de  hache, 
yigoureusement  appliqué,  en  détacha  un  morceau  de  trois  ou  quatre 
livres,  dont  une  femme  s'empara  tout  aussitôt.  Elle  le  coupa  en  pe- 
tits fragments  gros  comme  le  pouce,  qu'elle  jetait  à  mesure  dans  la 
marmite,  où  déjà  les  avait  précédés  un  billot  de  beurre  de  renne, 
gras  et  blanc  comme  du  saindoux.  On  laissa  revenir  pendant  vingt 
minutes ,  on  abaissa  la  marmite  de  deux  crans ,  et  chacun  prit  à 
même  avec  la  seule  fourchette  qu'Adam,  père  du  Lapon  et  du  Fran- 
çais, eut  à  son  service  la  première  fois  qu'il  mit  son  couvert  sous  les 
ombrages  du  Paradis.  Chaque  convive  avait  près  de  lui  une  sebille  de 
bois,  dans  laquelle  il  allait  chercher  à  boire,  quittant  sa  place  chaque 
fois  qu'il  avait  soif.  Les  enfants  buvaient  du  lait,  les  femmes  du  bouil- 
lon depoisson  ou  de  l'eau,  les  hommes  de  l'eau-de-vie  blanche  et  les 
délicats  de  l'huile  de  phoque.  On  mangeait  assez  vite  et  même  avec 
un  peu  de  gloutonnerie,  sans  trop  parler.  Je  n'étais  l'objet  d'aucune 
îndkcrète  curiosité.  On  m'avait  vu,  on  ne  me  regardait  plus.  Venir 
en  Laponie  pour  n'y  produire  qu'une  si  faible  impression  !  Un  voya- 
geur quelque  peu  vain  se  serait  senti  blessé  ;  mais  je  venais  pour 
voir  bien  plus  que  pour  être  vu. 

Après  le  souper,  on  songea  tout  naturellement  au  coucher.  Pour 
mes  hôtes,  ce  fut  vite  fait.  Ce  dernier  acte  de  la  journée  n'est  pas, 
chez  eux,  l'occasion  d'un  aussi  long  cérémonial  que  dans  certaines 
cours  dAUemagne.  Les  Lapons  ne  connaissent  pas  l'usage  des  lits. 
As  se  jettent  tout  habillés  sur  des  peaux  de  rennes  étendues  à  terre 
et  se  roulent  dans  lexu^  pelisses  fourrées  ;  un  petit  banc  ou  une 
pierre  leur  sert  d'oreiller.  Us  allument  leurs  pipes  en  se  couchant, 
et  la  gardent  jusqu'au  moment  où  le  sommeil  la  fait  tomber  de  leurs 
lèvres.  L'engourdisseraent  du  tabac  les  prédispose  à  l'engourdisse- 
ment du  sommeil.  Ils  commencent  ainsi  leurs  rêves  tout  éveillés.  Les 
hommes  sont  couchés  d'un  côté  du  foyer,  les  femmes  de  l'autre;  il 
n'y  a  de  séparation  entre  les  sexes  que  la  Ihnite,  à  peu  près  idéale, 
figurée  par  les  diverses  pièces  de  bois  posées  sur  l'aire.  Pleine  de 
p^ils  partout  ailleurs,  cette  sorte  de  promiscuité  est  inoffensive  dans 
un  pays  où  les  esprits  vitaux  sont  à  demi  glacés.  Le  froid  et  la  pu- 
deur gardent  la  vertu  des  femmes,  et  quant  à  ce  qui  est  des  séduc- 
tions offertes  aux  touristes,  tous  les  voyageurs  de  bonne  foi  ont  dé- 
menti les  assertions  de  Regnard.  Le  poète  comique  a  été  fat,  ce 
jour-là,  comme  un  coureur  de  ruelles. 

Mon  hôte  voulait  exercer  jusqu'au  bout  les  vertus  patriarcales,  et 
me  faire  passer  la  nuit  sous  sa  tente  ;  mais  sa  tente  était  plus  petite 
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que  sa  famille,  qui  était  déjà  trop  à  Tétroit  dans  une  hutte  basse  d*où 
s'exhalait  ce  fumet  de  fauve  particulier  à  la  race  laponne.  On  me 
jeta  une  belle  peau  d'élan  près  de  la  odsse  où  l'on  avait  logé  la 
grand'mère,  et,  l'on  m'invita,  par  geste,  à  donnir  conmie  tout  le 
monde.  Je  préférai  le  grand  air  et  la  belle  étoile  ;  je  t'u*ai  la  pean 
doucement  à  moi,  et,  sans  déranger  personne,  au  risque  de  réveil- 
ler de  jeunes  rhumatismes  rapportés  du  Liban,  j'allai  m'installer 
entre  deux  bouleaux,  au  pied  de  la  barrière  du  parc  aux  rennes.  La 
nuit  était  plutôt  humide  que  froide,  et  j'aurais  passablement  dormi 
sans  les  moustiques  et  toute  cette  lignée  de  cousins  affamés  qui, 
n'ayant  généralement  que  du  Lapon  à  manger,  regardaient  comme 
une  bonne  aubaine  de  souper  quelque  peu  d'un  Français.  Rien 
n'égale  la  voracité  de  ces  petites  bêtes  ;  eUes  vous  assaillissent  avec 
une  fureur  que  ne  connaissent  pas  les  nuits  méridionales  ;  rien  ne 
peut  vous  défendre;  elles  piquent  la  main  qui  veut  préserver  le  vi- 
sage. C'est  une  lance  portée  sur  quatre  ailes,  qui  vole  contre  vous, 
et  qui  vous  transperce.  La  peau  tannée  du  Lapon  leur  résiste  ;  je 
crois  cependant  que  c'est  un  peu  pom*  les  chasser  qu'ils  entretien- 
nent constamment  du  feu  et  de  la  fumée  dans  leurs  tentes.  Parfois 
ces  insectes  s'attaquent  aux  rennes,  se  fixent  aux  parties  nues  de  la 
muqueuse  et  causent  d'insupportables  cuissons.  Le  pauvre  animal  se 
lève  en  sursaut,  secoue  le  sommeil,  bondit  et  brame  de  douleur  à 
travers  l'enclos  troublé.  Je  ne  dirai  pas,  que  cette  nuit-là,  j'aie  dormi 
parfaitement;  ce  fut  un  peu,  pour  moi,  comme  une  nuit  de  corps-de- 
garde.  Quand  je  me  soulevais  sm-  mon  coude,  je  voyais  passer, 
comme  un  gnome  ou  un  lutin,  quelque  Lapon  encapuchonné,  qui 
fsdsait  sa  ronde,  jetant  sur  toutes  choses  le  coup  d'œil  du  maître. 
Même  en  été,  dans  les  enclos  que  semble  protéger  le  voisinage  de 
leurs  tentes,  les  Lapons  ne  laissent  jamais  leurs  rennes  complète* 
ment  seuls  ;  ils  les  veillent  à  tour  de  rôle,  et  comme  souvent  le  som- 
meil surprend  les  gardiens,  le  père  de  famille  a  soin  de  se  relever 
pour  surveiller  à  son  tour  les  surveillants  :  ronde  major  ! 

Mon  guide  (il  n'avait  pas  sans  doute  les  mêmes  raisons  que  moi 
de  craindre  le  fumet  du  Lapon)  avait  passé  la  nuit  entière  dans  la 
tente.  Le  lendemain,  à  la  première  heure,  il  vint  me  trouver  au  pied 
de  mon  arbre  et  me  demander  de  mes  nouvelles.  Après  les  compli- 
ments d'usage,  auxquels,  je  dois  le  dire,  il  ne  manquait  jamais. 

—  Puis-je  interroger?  me  demanda-t-il,  d'un  ton  moins  soumis 
que  ses  paroles. 

—  Tu  le  peux,  Johansen. 

—  Que  faisons-nous  aujourd'hui  ? 

—  Rien! 

Johansen  se  frotta  les  mains. 
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—  Et,  plaise  à  Monsieur,  où  allons-nous? 

—  Nous  n'allons  pas,  nous  restons! 

—  Ah  I  fit  Johansen  avec  un  soupir  de  satisfaction.  Johansen  ai- 
mait beaucoup  à  n'aller  nulle  part  et  à  ne  rien  fsdre. 

—  Joli  pays  !  reprit-il  en  regardant  autour  de  nous  les  rochers  nus. 

—  Joli  pays,  fis-je  à  mon  tour,  comme  un  écho. 

—  Mais... 

Et  Johansen  s'arrêta. 

—  Mais  quoi,  Johansen? 

—  On  est  bien  mal  nourri  ! 

—  Peste  !  tu  deviens  délicat...  du  renne  à  tous  les  repas  et  de 
l'huile  de  poisson  ! 

—  Oui,  du  renne  fumé!  Si  encore  c'était  du  renne  frais...  Si  tu 
voulais,  monsieur,  on  pourrait  avoir  du  renne  frais.  Il  y  a  un  an, 
j'ai  conduit  des  milords.  Oh  !  ils  étaient  riches,  ceux-là,  continua 
Johansen,  en  supputant  d'un  coup  d'œil  de  commissaire  priseur  le 
mince  sac  de  nuit  qui  me  servait  d'oreiller.  Ils  étaient  riches  ;  aussi, 
tous  les  jours,  ils  mangesdent  du  renne  frais. 

Johansen  passa  la  langue  siu*  ses  lèvres  avec  la  sensualité  d'un 
vieux  chat. 

—  Et  combien  cela  coûte-t-il,  un  renne? 

—  On  en  aurait  un  bien  tendre  pour  trois  species  (17  fr.  50  c.) 

—  Et  nous  resterions  ici  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mangé? 

—  Oh  I  ce  ne  serait  pas  bien  long,  reprit  Johansen  avec  un  sou- 
rire épanoui  qui  me  laissa  voir  deux  rangées  de  dents  aiguës  comme 
des  crocs  et  tranchantes  comme  des  rasoirs. 

Je  n'avais,  depuis  dix  jours,  qu'une  nourriture  vraiment  insuffi- 
sante, désagréable  et  malsaine.  Je  me  laissai  aller  assez  volontiers  à 
la  tentation  de  manger  un  peu  de  chair  fraîche.  Johansen  fut  chargé 
de  conclure  le  marché. 

Johansen,  qui  n'écrira  pas  ses  Commentaires,  a  pourtant  quel- 
ques-unes des  qualités  de  César.  Il  pense  que  rien  n'est  fait  tant 
qu'il  reste  quelque  chose  à  faire. 

Nil  actum  repulans  si  quid  superesset  agendum  l 

Il  avait  à  peine  obtenu  mon  autorisation,  qu'il  était  déjà  sous  la 
tente.  Notre  hôte  arrive,  en  toilette  du  matin,  et  le  marché  se  con- 
clut vite.  Pour  dix-sept  francs  et  cinquante  centimes,  j'achetai  les 
quatre  quartiers  d'un  renne.  Nous  choisîmes  un  jeune  sujet,  qui  me 
parut  au  Jugé  devoir  fournir  des  grillades  et  des  rôtis  suffisants. 
L'embarras  était  de  le  saisir  au  milieu  de  ses  frères  et  amis  aux  lon- 
gues cornes.  La  chose  se  passa  bien.  C'était  l'heure  où  le  troupeau 
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sort  de  l'enclos  pour  se  rendre  aux  pâturages;  les  barrières  furent 
ouvertes.  On  eut  soin  de  retenir  dans  un  angle  la  victime  choisie, 
et  comme  le  pauvre  animal,  pressentant  son  destin,  bondissait  vers 
l'enclos  et  menaçait  de  le  franchir,  le  Lapon  fit  un  signe  de  com- 
mandement à  un  énorme  chien  noir,  qui  lui  sauta  aux  naseanx  et 
l'arrêta  net.  L'homme,  cependant,  tira  son  couteau,  et  d'un  seul  coup 
porté  sur  la  nuque,  entre  la  seconde  et  la  troisième  vertèbre,  il  lui 
brisa  cette  colonne  creuse  où  la  vie  circule  dans  la  moelle.  L'ïinimâl 
tomba  foudroyé  :  jamais  cerf  aux  abois  ne  fut  si  prestement  serri, 
au  milieu  des  fanfares  de  l'haiali,  par  un  veneur  émérite.  Le  Lapon 
releva  alors  ses  manches  de  chemise,  mit  un  genou  en  terre,  prit 
un  couteau  plus  long  que  le  premier,  et,  en  frappant  au  défaut  de 
l'épaule,  atteignit  le  cœur.  Il  laissa  le  couteau  dans  la  blessure,  en 
ayant  soin  d'imprimer  à  la  jambe  de  l'animal  un  Tort  mouvement 
de  va  et  vient  pour  que  le  sang  s'épanchât  en  dedans.  Quelques 
gouttes  étaient  tombées  sur  le  sol  ;  le  Lapon  prit  la  terre  qu'elles 
avaient  imprégnée,  en  pétrit  une  boule  qu'il  jeta  derrière  lui  bien 
loin,  sans  retourner  la  tête. 

—  Il  le  faut  !  me  dit  tout  bas  Johansen,  qui  me  voyait  suivre  at- 
tentivement tous  les  détails  de  l'opération. 

—  Pourquoi? 

—  Le  sang  de  renne  qui  tombe  à  terre  porte  malheur.  L'année 
passée,  reprit  Johansen,  toujours  flatté  de  l'eflet  de  ses  discours, 
Tannée  passée,  les  messieurs  milords  que  je  conduisais  demandèrent 
à  tirer  à  la  carabine  le  renne  qu'ils  avaient  acheté.  Le  père  Abo  n'y 
consentit  jamais  :  le  renne  veut  être  tué  par  son  maître. 

Ce  «  veut  être  tué  »  me  rappela  la  formule  du  Cordon  bleu,  «  !e 
lapin  demande  à  être  mangé  en  gibelotte.  »  On  croit  que  si  le  rrane 
était  tué  par  une  main  étrangère,  il  arriverait  toutes  sortes  de  malheurs 
au  troupeau.  Le  père  Abo,  comme  disait  Johansen,  poursuivit  ses 
opérations  avec  le  plus  grand  succès  ;  il  éventra,  nettoya,  écorcbaet 
dépeça  la  bête  avec  autant  d'habileté  que  de  propreté.  A  l'aide  d'un 
simple  couteau  de  trois  pouces  de  lame,  il  désarticula  les  jointures 
et  apprêta  les  quartiers.  Les  femmes  emportèrent  le  sang,  qu'elles 
avaient  reçu  dans  des  chaudrons.  Je  croyais  que  les  autres  rennes 
avaient  regagné  leurs  pâturages  :  en  relevant  les  yeux,  j'aperçus 
autour  de  l'enclos  comme  une  ceinture  de  têtes  cornues,  dont  les 
grands  yeux  fixes  regardaient  sans  comprendre  ce  qui  se  pratiquât 
sur  un  des  leurs.  Les  conducteurs  avaient  bien  essayé  de  les  emme- 
ner, mais  on  n'avait  jamais  pu  faire  partir  les  chiens,  alléchés  par 
l'odeur  du  sang.  Quand  les  viandes  furent  enlevées,  on  leur  ouvrit 
les  barrières  et  on  leur  Hvra  une  curée  chaude,  qui  fut  d'une  indes- 
er^itible  férocité.  Abo  préleva,  sous  la  sm^eillance  de  Johansen,  la 
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portion  nécessaire  à  notre  déjeûner,  et  plaça  le  reste  dans  un  de  ces 
naUas  sospendus  aux  sabres,  que  je  décrivais  tout  à  l'heure. 

Le  renne  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  du  Lapon.  Il  est  pour  lui 
phis  encore  que  le  chameau  pour  l'Arabe;  il  est  sa  vache^  son  mou- 
ton, son  cheval  ;  ils  le  nourrit  de  sa  chair  et  de  son  lait^  il  l'habille 
de  sa  peau,  il  l'attële  à  ses  rapides  traîneaux;  on  coud  avec  ses  nerfs 
c(mmie  avec  un  fil  solide  ;  on  façonne  avec  son  bois  toutes  sortes  de 
petits  ustensiles  à  la  fois  solides  et  gracieux. 

Le  renne  est  l'animal  du  Nord  par  excellence  :  les  Grecs  ne  le 
connurent  pas  ;  les  Romains  l'entrevirent  quand  ils  parcoururent,  au 
pas  de  course  de  la  victoire,  les  provinces  extrêmes  de  leur  empire  ; 
Pline  le  signale  et  Jules  César  le  décrit  Le  renne  est  au  cerf  ce  que 
serait  un  camj)agnard  à  un  homme  de  race  ;  il  a  le  corps  plus  gros, 
il  est  plus  bas  et  plus  trapu;  il  a  les  jambes  plus  courtes  et  plus 
massives,  les  pieds  plus  larges,  le  poil  plus  fourni,  —  fauve  en  été, 
blanc  en  hiver,  —  ce  qui  fit  croire  aux  premiers  naturalistes  qu'il 
changeait  de  couleur  à  volonté.  Son  bois  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  rameaux,  terminés  par  des  empaumures  au  lieu  d'être, 
comme  celui  de  l'élan,  découpé  et  chevillé  sur  la  tranche.  Ce  bois, 
renversé  sur  la  croupe,  est  souvent  aussi  long  que  l'animal  lui- 
même;  parfois  plus  long.  On  a  trouvé  en  Finlande  des  bois  de  renne 
de  plus  de  trois  mètres.  Souvent,  de  ces  bois  couchés  en  arrière  ils 
sort  une  petite  branche,  qui  se  projette  en  avant,  partagée  et  di- 
visée, comme  le  bois  d'un  cerf,  en  plusieurs  andouUlers;  parfois,  en- 
tre ces  quatre  cornes,  deux  autres  s'élèvent  presque  perpendiculaires. 
La  tête  de  l'animal  est  ainsi  chargée  d'ime  forêt  superbe.  La  femelle 
porte  du  bois  comme  les  mâles,  mais  ils  est  de  dimension  moindre. 
Le  renne  a  la  queue  courte  comme  le  cerf,  mais  ses  oreilles  sont 
plus  longues.  Sa  marche  est  une  sorte  de  trot  assez  rapide  et  qui 
peut  se  prolonger.  En  été,  il  vit  surtout  de  boutons  et  de  feuilles 
d'arbre  ;  il  paraît  préférer  le  bouleau,  le  genévrier  et  la  ronce.  En 
hiver,  il  fouille  la  neige  profonde  avec  ses  cornes,  la  détourne  avec 
ses  pieds  et  trouve  sur  le  sol  glacé  une  mousse  blanche  et  un  lichen 
savoureux.  Les  pauvres  ont  des  troupeaux  de  dix  ou  douze  rennes  ; 
les  riches  en  ont  jusqu'à  deux  mille.  Il  y  a  des  rennes  sauvages. 
Pris  jeunes,  ils  s'apprivoisent  aisément  ;  leur  naturel  est  timide  et 
doux.  Souvent  dans  la  saison  du  rut,  on  lâche  les  femelles  privées 
à  travers  les  bois  ;  fécondées  par  les  rennes  sauvages,  plus  robustes 
et  plus  vigoureux  que  les  autres,  elles  donnent  des  produits  puis- 
sants; ce  sont  eux  que  l'on  attèle  aux  traîneaux,  après,  toutefois, 
leur  avoir  fait  subir  la  castration.  Les  rennes  entiers  sont  trop  dif- 
ficiles à  manier.  On  ne  garde,  en  général,  qu'un  mâle  pour  six 
femelles. 
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Le  rut  a  lieu  en  septembre  ;  la  femelle  porte  huit  mois.  Son  faon, 
d*un  roux  mêlé  de  jaune,  se  développe  en  quatre  ans ,  et,  quand 
on  ne  prend  pas  soin  de  l'en  séparer,  suit  la  mère  pendant  deux  ou 
trois.  La  vermine,  en  hiver,  crible  leur  peau  de  milliers  de  trous;  ces 
trous  se  referment  au  printemps.  C'est  en  automne  qu'on  tue  le 
renne  pour  avoir  sa  fourrure  ou  son  cuir;  ce  cuir  préparé  est  d'un 
tissu  à  la  fois  souple  et  fort.  Les  Lapons  ont  grand  soin  de  leurs 
troupeaux  ;  ils  savent  qu'ils  reprennent  volontiers  leur  liberté  pre- 
mière, qu'il  faut  les  suivre  de  près,  les  surveiUer  toujours ,  les 
mener  paître  dans  des  lieux  découverts,  avec  un  nombre  suffisant  de 
gardiens,  et  ils  savent  que,  malgré  tout  cela,  il  s'en  échappera  tou- 
jours quelques-uns;  aussi  ne  négligent-ils  jamais  de  les  marquer, 
afin  de  les  pouvoir  reconnaître  quand  ils  s'égarent  dans  les  bois  ou 
qu'ils  se  mêlent  à  un  autre  troupeau. 

Le  beurre  de  renne  n'est  pas  très  appétissant  ;  il  ressemble  à  une 
espèce  de  suif.  Le  lait  est  excellent,  épais,  nourrissant,  chaîné  de 
suc  et  légèrement  aromatique. 

Non-seulement  le  renne  ne  souffre  point  du  froid,  mais  le  froid 
semble  nécessaire  à  sa  santé  et  à  sa  vigueur.  Sa  vraie  patrie  est  au* 
delà  du  cercle  polaire.  On  le  trouve  au  Groenland  et  il  prospère  au 
Spitzberg.  Si  on  l'amène  dans  des  climats  tempérés,  il  y  meurt. 
Même  en  Laponie,  il  est  chétif  et  misérable  pendant  l'été  ;  son  poil 
tombe  et  les  os  percent  la  peau.  Dès  que  la  neige  couvre  la  terre  et 
qu'il  n'a  plus  qu'im  peu  de  mousse  à  brouter,  il  redevient  gras  et 
lustré. 

Le  renne  rilmine  comme  tous  les  animaux  qui  ont  plusieurs  esto- 
macs. On  suppose  que,  dans  l'état  de  nature,  il  doit  vivre  vingt-huit 
ou  trente  ans.  La  domesticité,  poiu*  laquelle  il  n'est  point  fait,  abrège 
de  moitié  la  durée  commune  de  sa  vie,  de  même  qu'elle  réduit  sa 
taille  d'un  tiers  ou  d'un  quart. 

Le  renne  a  plusieurs  ennemis  outre  l'homme  :  le  plus  dangereux, 
c'est  le  jarf  ou  le  glouton  (le  gulo  des  Latins)  que  les  naturalistes 
ont  nommé  le  vautour  des  quadrupèdes.  Grand  comme  un  chien, 
ce  carnassier,  à  la  peau  tigrée,  au  poil  soyeux  et  fin,  se  cache  dans 
les  arbres,  s'élance  sur  le  renne  qui  passe,  s'attache  à  lui,  se  cram- 
ponne à  ses  épaules,  enfonce  ses  ongles  dans  son  cou,  entame  sa 
chair,  fait  ruisseler  son  sang,  se  laisse  emporter  par  la  course  folle 
de  sa  victime  désespérée,  et  ne  la  quitte  qu'après  l'avoir  égoi^ée. 
I^  loup,  quand  il  est  seul,  ne  s'attaque  guère  au  renne  ;  il  se  met 
en  bande  pour  tenter  cet  exploit  ;  le  craquement  des  os  et  l'acre 
fumet  de  l'animal  l'attire  d'assez  loin. 

Le  renne  a  le  larmier  comme  le  cerf.  Le  tour  de  l'œil  est  noir;  le 
museau  d'un  brun  foncé  et  le  tour  des  naseaux  noir  comme  le  tour 
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de  FceU.  Le  bout  du  museau,  jusqu'aux  naseaux,  est  d'un  blanc  vif, 
ainâ  que  le  bout  de  la  mâchoire  inférieure.  L'oreille  est  couverte 
en  dessus  d'un  poil  épais,  blanc,  tirant  sur  le  fauve,  mêlé  de  poils 
iNims;  le  dedans  de  l'oreille  est  garni  de  grands  poils  blancs. 

Le  cou  et  la  partie  supérieure  du  corps  sont  d'un  blanc  jaunâtre 
ou  fauve  clair,  ainsi  que  les  grands  poils  qui  pendent  sur  la  poi- 
trine et  au  bas  du  cou  ;  le  dessous  du  ventre  est  blanc.  Sur  les  côtés, 
ime  bande  lai^e  et  brune,  comme  chez  la  gazelle,  oppose  à  cette 
teinte  trop  pâle  le  contraste  de  sa  nuance  foncée. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  mal  combiné  que  l'attelage  des  ren- 
nes, et  rien  de  plus  fatigant,  à  moins  d'une  longue  habitude,  que  le 
traîneau  lapon  ;  les  karioles  de  Norvège,  les  chaises  de  Malte,  les  ta- 
likas  de  Scutari,  les  arabas  de  Constantinople,  les  chameaux  de  Da- 
mas, qui  vous  donnent  le  mal  de  mer,  tout  cela,  en  comparaison  du 
traîneau,  vous  semble  du  sybaritisme  le  plus  exquis.  Long  de  six  à 
sept  pieds,  le  traîneau  est  large  de  deux  à  peine,  il  a  une  poupe  un 
peu  élargie,  une  proue  aigûe.  Je  ne  puis  pas  mieux  le  comparer  qu'à 
une  pirogue  de  sauvage  ;  sa  quille,  amincie  pour  sillonner  la  neige,  le 
condamne  à  chercher  toujours  l'écpiilibre  instable,  qu'il  ne  trouve  ja- 
mais que  pour  le  perdre  incontinent.  Il  faut  une  continuelle  attention 
pour  ne  pas  chavirer,  et,  quoi  qu'on  fasse,  les  chutes  sont  fréquentes  ; 
heureusement  qu'elles  ne  sont  pas  dangereuses.  On  ne  saurait  tomber 
de  haut  quand  on  est  déjà  par  terre.  Le  harnachement  des  rennes 
est  des  plus  simples,  je  me  hâte  d'ajouter,  et  des  plus  incommodes  ; 
à  son  large  collier,  on  rattache  un  seul  trait,  qui  passe  entre  ses 
jambes  et  se  fixe  à  l'anneau  qui  termine  la  proue  du  traîneau.  On 
conduit  avec  une  seule  guide,  fixée  à  la  corne  gauche,  et  rejetée  le 
long  du  flanc  droit.  Avec  ce  système,  aussi  primitif  que  peu  ingé- 
nieux, la  grande  difficulté  consiste  à  empêcher  le  renne  de  gagner 
d'un  côté  ou  de  l'autre  ;  il  faut  être  toujours  en  mesure  d'opposer  une 
résistance  égale  à  sa  force.  11  ferait  beaucoup  plus  commode  d'al- 
ler à  pied.  On  a  beaucoup  exagéré,  dans  les  récits  des  voyageurs, 
la  rapidité  de  ce  mode  de  locomotion.  Le  renne  attelé  ne  court  ja- 
mais; la  vitesse  de  son  trot  ordinaire  est  de  deux  lieues  et  demie  à 
trois  lieues  par  heure.  Si  la  traite  n'est  pas  longue,  on  peut  doubler 
cette  vitesse;  mais  le  renne  n'a  pas  l'inépuisable  patience  du  cha*> 
meau  mélomane,  à  qui  l'on  fait  oublier  ses  fatigues  avec  un  air  de 
petite  flûte,  et  qui  meurt  d'épuisement  pour  ne  pas  contrarier  son 
maître.  Le  dévouement  du  renne  ne  va  pas  jusque  là  :  s'il  connaît 
ses  devoirs,  il  prétend  connaître  paiement  ses  droits;  il  n'admet 
que  lui-même  pour  juge  de  ce  qu'il  peut  faire.  Dès  qu'on  le  sunnène, 
il  se  révolte  ;  parfois  alors,  il  est  terrible  ;  il  se  retourne  vers  le  con- 
ducteur imprudent,  se  campe  sur  ses  pieds  de  derrière,  et  frappe 
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des  ergots  antérieurs  avec  une  redoutable  violence.  Serré  et  lié  dans 
le  traîneau,  Tboaune  ne  peut  désarmer  ranimai  qu  à  force  de  sou- 
mission et  de  repentir.  Le  renne  est  bon  prince;  il  pardonne  et  re- 
prend sa  course.  La  Ls^nie  n'est  point  divisée  comme  la  Norvège 
en  lobes  kilométriques.  On  apprécie  la  distance  à  l'œil;  un  remie 
bien  arouté  change  trois  fois  d'horizon  dans  sa  journée.  C'est^à^ 
dire  qu'il  peut  franchir  trois  fois  l'étendue  que  le  regard  embrasse 
dans  une  plaine  sans  obstacle.  J'estime  que  ce  calcul  à  vol  d'oiseau 
peut  donner  une  distance  d'environ  dix  ou  douze  lieues.  On  peut 
doubler  l'étape,  quand  on  doit  faire  halte  le  lendemain.  Nous  som- 
mes bien  loin  de  la  vigueur  des  chevaux  d'Orient,  avec  lesquels  oa 
faut,  pendant  plusieurs  mois,  des  chevauchées  de  quinze  ou  seize 
heures,  sans  séjour.  On  donne  au  renne  de  trait  une  charge  d'envi- 
ron trois  cents  livres. 

Quand  les  Lapons  veulent  faire  une  course  vraiment  rapide,  ils 
ne  se  servent  point  de  leurs  tralnaux ,  mais  de  leurs  patins.  Us  pen- 
sent que  plus  le  patin  est  grand,  plus  il  va  vite  ;  aussi  la  chaussure 
est  deux  fois  plus  longue  que  l'homme.  Le  patin  lapon  n'est  pas 
monté  comme  le  nôtre  sur  une  vive  arête  d'acier  ;  c'est  une  pièce 
de  bois,  une  véritable  planche  un  peu  relevée  à  son  extrémité  anté- 
rieure, large  de  six  pouces,  longue  de  six  pieds,  garnie  en  dessous 
d'une  peau  à  laquelle  on  a  laissé  son  poil.  Les  côtes  sont  assez  rudes 
à  monter  avec  le  patin  ;  souvent  on  est  obligé  de  s'aider  d'une  per- 
che, et  on  le  fait  avuicer  comme  une  barque;  sur  la  plaine  égale  et 
durcie,  on  glisse  doucement;  mais,  sur  les  pentes  des  monta- 
gnes, avec  cette  impulsion  qui  s'accroît  d'elle-même  et  se  précipite, 
on  arrive  à  une  rapidité  qui  donne  le  vertige.  Il  suffît,  pour  faire 
halte,  d'une  volte  sur  le  talon;  le  poil  se  rebrousse  et  s'arc-boute 
contre  la  neige,  et,  comme  frappé  dans  sa  course,  le  Lapon  s'arrête  ^ 
sur  le  bord  d'un  précipice,  immobile.  , 

Les  Lapons  ne  se  servent  pas  des  rennes  seulement  pour  tirer  ^ 
leurs  traîneaux.  Ils  les  emploient  aussi  comme  bêtes  de  somme.  Ils 
les  chargent  alors  assez  légèrement,  et  avec  précaution,  couvrant 
lem*s  reins  d'une  housse,  et  mettant  les  paquets  dans  des  caisses 
étroites  et  longues,  placées  le  long  des  flancs  de  l'animal.  Les  cais- 
ses reposent  sur  une  espèce  de  cerceau  flexible,  qui  suit  tous  les 
mouvements  de  la  marche  ;  le  fond  des  caisses  est  un  petit  treillis 
de  branches  entrelacées,  mais  la  caisse  est  enveloppée  tout  entière 
d'une  peau  de  renne  qui  la  protège,  et  empêche  qu'aucun  objet  ne 
s'en  échappe  ;  souvent  le  doux  animal  porte  ainsi  deux  ou  trois  en- 
fants dans  leurs  berceaux.  Le  Lapon  conducteur  marche  en  tête  de 
la  colonne  tenant  un  renne  par  son  Ucou  ;  le  second  est  attaché  au  . 
premier,  le  troisième  au  second,  et  la  troupe  défile  par  un,  comme        . 
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font  les  chameaux  chez  les  Arabes.  Nous  avons  dit  quels  services  de 
toute  espèce  le  renne  peut  rendre  au  Lapon  ;  le  Lapon,  qui  n'est  pas 
eiMX>re  civilisé,  a  gardé  le  préjugé  de  la  reconnaissance;  il  aime  son 
renne,  il  léchante,  le  dessine,  le  peint,  le  brode  sur  ses  vêtements... 
el  le  mange  quand  il  est  gras.  Il  a  vingt-deux  noms  pour  le  dési- 
gner (l'Arabe  en  a  trois  cents  pour  désigner  le  cbevsJ),  suivant  le 
sexe,  l'âge,  la  qualité,  la  taille,  le  bois,  la  couleur,  la  force  ;  enfin 
d^ix  syllabes,  quatre  lettres  lui  suffisent,  quand  il  s'agit  des  rennes, 
pour  réveiller  en  lui  les  idées  les  plus  complexes.  Quand  les  Lapons 
parlent  du  renne,  ils  entremêlent  toujours  la  vérité  de  fables.  Ainsi 
prétendent-ils  que,  livré  à  lui-même,  le  renne,  pendant  l'été,  quitte 
les  ijeldes,  descend  au  rivage  marin,  et  boit  une  gorgée  d'eau  salée 
eo  guise  de  pulsation.  L'eau  de  mer  serait  la  casse  et  le  séné  du 
renne,  lis  assurent,  avec  aussi  peu  de  raison,  que,  quand  le  mattre 
d'un  troupeau  vient  à  mourir,  ses  rennes  meurent  aussitôt.  Cette 
marque  d'attachement  ne  doit  flatter  que  médiocrement  les  héritiers. 

Notre  arrivée  était  maintenant  connue  de  toute  la  tribu;  les  La- 
pcms  étaient  sortis  de  leurs  tentes  et  nous  entouraient,  hommes, 
femmes  et  enfants.  Nous  nous  examinions  les  uns  les  autres  assez 
corieusement.  J'ignore  le  résultat  de  leurs  observations.  Voici  les 
nûe&nes  : 

Un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  un  Lapon  nous  révèle  qu'il  n'aiq[>ar- 
lient  point  à  la  race  des  deux  ou  trois  familles  humaines  habitant  le 
sol  Scandinave.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  différence  très  sen- 
sible de  la  taille.  Il  y  a  d'autres  caractères  ethnologiques  beaucoup 
{dos  significatifs  pour  moi.  Voici,  sans  aucune  retouche,  l'esquisse 
que  j'ai  crayonnée  sur  place. 

Dire  que  les  Lapons  appartiennent  aux  races  orientales,  ce  ne  se- 
nti rien  dire  vraiment,  puisque  l'Orient  a,  de  tout  temps,  versé  sir 
ie  noonde  des  flots  d'hommes,  comme  il  y  verse  encore  aujourd'hui 
des  flots  de  lumière.  Mais  on  peut,  je  crois,  préciser  davantage,  et  af- 
firmer qu'ils  appartiennent  à  une  des  grandes  divisions  de  cette  race 
cdtique  qui  précéda,  en  Europe ,  les  familles  germidne  et  gothique, 
descendues  aussi  des  grands  plateaux  de  l'Asie.  Dans  certaines  par- 
ties de  notre  Occident,  oix  le  sang  des  Celtes  s'est  gardé  plus  pur, 
dans  le  pays  de  Galles,  par  exemple,  il  y  a  telle  attitude  du  paysan, 
tel  geste  familier,  une  façon  de  regarder,  enfin  une  nuance,  un  tMi 
général  du  visage  qui  présentent  un  rapport  frappant  avec  ce  que  Ton 
peut  observer  en  Laponie,  avec  ce  que  moi-même  j'observe  mainte 
muI.  Les  Lapons  ont  le  visage  pâle,  basané,  le  corps  d'un  lH*un 
foox.  Os  sont  le  plus  souvent  maigres  ;  la  tête  est  grosse,  le  fnmt 
large,  vn  peu  proéminent,  les  yeux  enfoncés  et  se  relevant  vers  la 
tei^pe  par  une  oUique  chinoise.  Mais  leur  œil  est  privé  de  son  pbs 
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bel  ornement  :  le  cil,  ce  doux  voile  du  regard,  dont  l'ombre  palpite 
sur  la  joue.  Le  nez  est  court,  légèrement  camus,  la  pommette  saillante 
et  la  joue  plate.  La  bouche  est  large,  sans  aucune  fermeté  dans  le 
modelé  des  lèvres,  qui  ne  dessinent  jamais  cet  arc  soucieux  et  même 
un  peu  sévère,  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  la  beauté 
sculpturale.  Chez  eux,  au  contraire,  la  bouche  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  fente  de  la  joue.  Les  dents  sont  assez  petites,  mais  plantées 
irrégulièrement  et  noires.  La  barbe  est  clair-semée,  les  cheveux 
plats  et  lisses,  et  se  décolorant  un  peu  avec  l'âge  ;  ils  passent  du 
brun  au  roux  pâle,  mais  sans  blanchir  jamais.  Leur  vieillesse 
ne  connaît  point  la  majesté  de  la  barbe  argentée;  mais  leurs  jeunes 
hommes  ne  portent  pas  sur  la  tempe  précoce,  comme  il  arrive  souvent 
à  ceux  de  notre  génération  toiu-mentée,  la  trace  des  inquiétudes,  des 
travaux  déjà  longs  ou  des  passions  ardentes.  Leurs  oreilles  sont 
grandes,  très  détachées  de  la  tête  et  toutes  noires  :  ceci  est  le 
résultat  inévitable  de  la  fumée  à  laquelle  elles  sont  exposées  toute 
l'année.  S'ils  n'ont  pas,  et  ils  sont  loin  d'avoir  la  beauté  plastique, 
on  ne  peut  pas  du  moins  leur  refuser  une  certaine  grâce  de  geste 
qu'on  ne  retrouve  guère  chez  leurs  voisins  de  Non'ége  ou  de  Suède  ; 
je  ne  parle  pas  de  l'aristocratie  suédoise,  qui  a  tous  les  dons  de  l'é- 
légance à  un  degré  rare.  Les  Lapons  sont  très  agiles,  d'ime  grande 
légèreté  spécifique,  habiles  à  tous  les  exercices  du  corps  et  nageant 
comme  des  phoques...  ou  des  créoles.  Le  menton ,  beaucoup  plus 
fin  que  chez  le  Norvégien,  s'allonge  en  pointe  aiguë.  Si  du  visage  je 
passe  au  corps,  je  trouve  une  vaste  poitrine,  un  petit  ventre,  la 
cuisse  nerveuse,  la  jambe  sèche  et  le  pied  cambré  des  races  faites 
pour  marcher.  La  taille  ordinaire  du  Lapon  varie  entre  quatre  pieds 
et  demi  et  cinq  pieds.  Les  femmes  sont  sensiblement  plus  petites.  Le 
Lapon  est  soupçonneux,  dissimulé,  trompeur.  Grand  commerçant, 
il  dupe  toujours  ceux  avec  qui  il  traite.  Cependant  leur  main 
s'abstient  du  bien  d' autrui  :  ils  ne  volent  jamais,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  prennent  point.  Mais  surfaire  le  prix  ou  tromper  sur  la  qualité, 
ils  n'appellent  point  cela  voler.  Ils  sont  violents  comme  presque  tous 
les  petits  hommes,  irritables  à  l'excès,  plus  portés  au  plaisir  qu'au 
sentiment  ;  mais  parce  que  beaucoup  de  gens  confondent  ces  deux 
choses,  ils  passent  pour  fort  amoureux.  Ils  sont  hospitaliers  envers 
les  étrangers,  bons  aux  pauvres  et  doux  aux  animaux. 

Les  Lapons,  comme  la  plupart  des  peuples  ou  des  individus 
d'extraction  douteuse,  réclament  pour  eux  une  noble  origine.  Ils  se 
regardent,  malgré  leur  petite  taille,  conune  les  pères  du  genre  hu- 
main. Ils  montrent  encore,  sur  le  plateau  des  montagnes  d'Uma,  le 
rocher  où  s'arrêta  l'arche  de  Noé.  Ils  montrent  même,  j'ai  le  regret 
de  ne  les  avoir  pu  voir,  des  planches  et  des  madriers,  débris  de  cette 
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nef  primitive,  qui  portait  dans  ses  vastes  flancs  la  destinée  du 
monde  et  l'illustre  aïeul  des  Lapons. 

Les  Lapons  sont  complètement  étrangers  à  l'art  de  la  boulangerie. 
0  n'est  pas  rare  cependant  de  trouver  un  peu  de  farine  dans  leur 
butte.  Elle  leur  a  été  donnée  par  les  Norvégiens  ou  par  les  Russes  de 
la  mer  Blanche.  Ils  en  composent  une  espèce  de  gâteau  qu'ils  cui- 
sent sur  les  charbons  ardents.  Ils  font  beaucoup  moins  de  repas  que 
les  Norvégiens  :  ils  ne  mangent  guère  que  deux  fois  par  jour,  le  ma- 
tin très  légèrement  et  le  soir  très  copieusemeqt. 

La  langue  laponne  comprend  trois  dialectes  différents,  suivant 
qu'elle  est  parlée  à  l'est,  à  l'ouest  ou  au  nord.  Malgré  de  nombreux 
emprunts  faits  au  norvégien,  au  suédois,  au  finlandais  et  même  au 
russe,  il  faut  bien  reconnaître  en  elle  une  langue  particulière  ;  ses 
noms  se  déclinent  :  la  déclinaison  a  même  dix  cas  qui  marquent  les 
divers  rapports  de  présence,  d'absence,  de  distance,  en  un  mot 
toutes  les  relations  du  substantif  que  les  autres  langues  n'expriment 
qu'à  l'aide  de  prépositions.  Les  verbes  se  conjuguent,  les  adjectifs 
ont  tous  les  degrés  de  comparaison,  les  articles  et  les  pronoms  pren- 
nent le  genre;  ils  font  entendre  et  prolongent  volontiers  le  son  de 
la  voyelle,  mais  sans  trop  se  soucier  de  l'articulation  des  consonnes, 
qui  sont  pourtant  comme  l'ossature  du  mot.  Il  n'y  a  point  de  carac- 
tère graphique  qui  appartienne  en  propre  à  l'alphabet  lapon.  Ils  con- 
naissaient autrefois  les  runes,  cet  alphabet  poétique  du  Nord.  Au- 
jourd'hui c'est  avec  des  poinçons  romains  ou  allemands-gothiques, 
que  l'on  imprime  les  quelques  livres  destinés  à  leur  usage,  et  dont 
ils  n'usent  guère. 

La  tribu  qu'il  m'a  été  donné  d'étudier  portait  encore  ses  habits 
d'été.  L'habit  d'été  consiste  en  un  pantalon  étroit,  tombant  jusqu'aux 
pieds,  et,  au  lieu  de  la  veste  norvégienne,  en  une  tunique  à 
manches  :  cette  tunique,  fort  large,  descend  jusqu'à  la  moitié  des 
cuisses.  Une  ceinture  la  retient  au  corps  et  serre  les  flancs.  Cuir  et 
laine,  voilà  l'habillement  du  Lapon.  Il  ne  connaît  pas  ce  que  nous 
appelons  le  linge.  Le  vêtement  commun  de  tous  les  jours  est  habi- 
tueUement  blanc  ou  gris,  de  la  couleur  écrue  de  la  laine  qui  n'est 
point  passée  à  la  teinture.  Ceci  est  encore  un  usage  des  temps  pri- 
mitifs : 

Nk  varias  discet  mentiri  lana  colores. 

n  en  est  autrement  les  jours  fêtes,  où  l'on  veut  se  faire  le  plus 
beau  et  le  plus  brave  possible.  La  tunique  est  alors  tantôt  bleue, 
tantôt  verte;  souvent  rouge,  jamais  noire.  Le  noir  est  une  couleur 
odieuse  au  Lapon.  La  ceinture  de  cuir  est  toujours  garnie  de  plaques 
de  métal,  qui  saillent  par  un  demi-relief.  Ces  plaques,  qui  sont 
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ixées  fort  près  les  unes  des  autres,  sont  en  argent  chez  les  riches^ 
en  cuivre  chez  les  pauvres.  Un  couteau  dans  sa  gaine  pend  à  lacân* 
tnre.  Ces  couteaux,  larges  et  courts,  sont  excellents  ;  leur  lame  est  en 
ader  de  Suède,  qui  est  le  meilleur  du  monde  ;  leiu*  poignée,  cerclée 
de  deux  anneaux  de  cuivre  de  Kaaijord,  est  en  ivoire  de  morse,  dont 
les  ciselures  sont  rehaussées  de  teintes  polychromes.  Pas  plus  que  le 
Norvégien,  le  Lapon  ne  saurait  faire  un  pas  sans  ce  couteau.  C'est 
i  peine  si,  pour  dormir,  il  déboucle  sa  ceinture.  La  gaîne  du  cott- 
teau  est  en  cuir  de  renne  ;  elle  est  cousue  /  sur  le  côté  avec  un  fil 
passé  à  Tétain,  brillant  comme  l'argent,  et  qui  brode  des  arabesques 
sur  la  couture.  La  ceinture  du  Lapon  ne  porte  pas  seulement  le 
eouteau  :  elle  est  encore  chargée  de  plusieurs  petitsobjets.  C'est  d'a- 
bord un  sac  carré,  une  bourse  longue  et  un  étui,  avec  des  aiguilles  et 
du  fil  :  tous  les  Lapons  sont  tailleiurs  quelque  peu.  Le  sac  est  en  cuir 
de  renne,  garni  de  son  poil  ;  on  le  recouvre  d'un  autre  cuir  tanné,  qui 
ferme  avec  trois  nœuds;  ce  second  cuir  est  ordinairement  recouvert 
hd-mèmed'im  morceau  de  drap  rouge,  brodé  de  fils  de  métal.  Le  La* 
pon  met  dans  ce  sac  une  pierre  à  feu,  un  briquet  et  du  soufre.  Il  se 
connaît  ni  l'amadou,  nil' allumette  chimique.  Le  tabac,  soigneusement 
enveloppé  dans  un  morceau  d'étoffe,  trouve  aus^  sa  place  dans  ce  ré- 
servoir de  toute  chose.  La  bourse,  en  peau,  est  oblongue  :  elle  a  la 
figure  d'une  poire.  Elle  est  destinée  à  l'argent  et  aux  bijoux.  Le 
Li^n  aime  assez  à  porter  sur  lui  toute  sa  fortune  :  elle  ne  l'empêche 
point  de  courir.  L'étui,  qui  contient  le  fil  et  les  aiguilles,  a  la  forme 
d'un  triangle  d'étoffe,  bordé  d'un  ourlet  de  cuir,  placé  en  sxujet, 
qui  arrête  la  couture  et  donne  à  l'étui  plus  de  solidité.  Ce  premier 
ttui  est  du  reste  enfermé  dans  un  second,  que  ferme  un  cordon  à 
mœud  coulant.  La  ceintiu^e  est  ornée  d'ime  multitude  de  chainelAes 
en  laiton,  portant  des  anneaux  de  cuivre.  Ces  petites  chaînes  peu* 
dillent  le  long  du  corps,  et,  à  chaque  mouvement,  tmtent  et  réson- 
nent les  anneaux  sonores. 

La  coiffure  n'est  pas  la  partie  la  moins  curieuse  du  costume  lapon. 
Cest  une  espèce  de  bonnet  assez  semblable  pour  la  forme  à  ce  bon- 
net de  coton  si  cher  au  chef  normand  :  seulement  il  a  un  bmtl  de 
penu  de  renne,  de  renard,  de  castor  ou  de  martre.  Le  bonnet  est 
ordinairement  en  laine  rouge,  comme  le  love  du  paysan  norvégien  : 
souvent  ces  bonnets  sont  en  poil  de  renard,  filé  et  tissé  comme  nos 
étoffes  de  poil  de  chèvre;  d'autres  fois  le  bonnet  est  fait  de  la  peau 
d'un  oiseau  qu'on  appelle  toamy  assez  commun  en  Laponie.  On 
^oofcbe  l'oîseatt  sans  le  plumer;  son  corps  est  à  peu  pris  de  la  gras* 
ssur  d'une  tète  d'homme;  les  deux  ailes  battent  sw  les  or^es,  hs 
pennes  de  la  queue  retombent  sur  le  cou,  et  le  bec  de  Toisent  se 
Mance  sur  le  front  de  l'homme^  D'autres  bonnets  sont  ornés  d^ 
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belles  pennes  noires  dn  coq  de  bruyère,  ou  de  ces  jolies  plumes  da 
canards  et  de  sarcelles,  étincelantes  des  reflets  vifs  deFémeraude  et 
du  rubis. 

Le  plus  pauvre  de  tous  les  Lapons  a  pour  le  moins  deux  paires 
de  f  ants  dans  sa  cabane.  Ces  deux  paires  de  gants  lui  durent  plu- 
sieurs années.  Les  gants  sont  en  cuir  de  renne  conmie  le  soulier.  Le 
soulier  est  particulièrement  curieux  :  il  est  fait  d'une  peau  de 
renne,  à  laquelle  on  a  laissé  son  poil  tourné  en  dehors;  il  n'a  pas 
de  semeUe  et  ne  s'adapte  point  à  la  forme  du  pied  ;  c'est  tout  sim- 
{dément  un  sac  dans  lequel  il  s'enferme.  La  couture  est  en  dessus:; 
sous  la  plante  du  pied,  on  a  soin  de  disposer  deux  pièces,  dont  le 
poil  va  en  sens  contraire,  pour  que  le  pied  ne  glisse  pas  sur  les  ro- 
chers ou  sur  la  neige  durcie.  L'extrémité  antérieure  du  soulier  se 
relève  en  bec  aigu  comme  une  poulaine.  De  petits  morceaux  d'étofie 
rouge,  piquée  sur  l'empeigne,  indiquent  assez  que  l'on  n'a  pas 
abandonné  toute  prétention  à  la  coquetterie.  Quand  le  pied  est  entré 
dans  ce  sac,  on  le  noue  au  bas  de  la  jambe  avec  une  courroie. 

En  été,  le  Lapon  a  toujours  sous  la  main  une  sorte  de  makintosch 
imperméable,  en  cuir  tanné,  pour  se  défendre  de  la  pluie.  En  hiver, 
U  se  préserve  du  froid  au  moyen  d'épaisses  et  confortables  fourrures. 
Ces  fourrures  couvrent  tout  le  corps,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête 
inclusivement.  Les  meilleures  fourrures  sont  celles  des  petits  rennes 
que  l'on  a  tués  au  moment  où  le  premier  duvet  tombé  est  remplacé 
par  un  poil  noir,  épais,  mais  soyeux,  maniable  et  délicat.  C'est  de  la 
même  peau  qu'ils  font  leurs  mitaines  et  leurs  bottes  d'hiver,  mon- 
tant jusqu'au  milieu  des  cuisses  et  bourrées  du  foin  bien  séché  d'une 
sorte  d'herbe  mince  et  longue,  particulière  à  la  Laponie.  Le  bonnet 
descend  sur  les  épaules,  et  une  large  ceinture  de  peau  couvre  le 
ventre  tout  entier.  Le  froid  devient-il  plus  rigoureux  encore ,  le  La- 
pon se  coule  dans  une  peau  d'ours  cousue  hermétiquement,  et  qu'on 
attache  au-dessus  de  la  tête,  ne  laissant  à  l'air  libre  que  la  place  né- 
cessaire strictement  pour  voir  et  pour  respirer.  Aperçus  d'un  peu  loin, 
les  Lapons  offrent  l'aspect  de  bêtes  fauves  ;  eux-mêmes  semblent  re- 
connattre  cette  ressemblance,  et  ils  appellent  vulgairement  l'ours, 
le  Lapon  à  la  pelisse.  Des  voyageurs,  qui  ne  les  voyaient  qu'à  dis- 
tance, ont  affirmé  qu'ils  avaient  le  corps  velu,  et  un  œil  unicpie  au 
milieu  du  visage;  et  voilà  comme  on  écrit  l'histoire...  naturelle. 

La  toilette  des  femmes  est  assez  simple.  En  été  (n'oublions  pas  que 
l'été  n'est  jamais  ardent  sous  le  soixante-sixième  degré  de  latitude 
nord),  les  Laponnes  portent  une  robe  de  drap  grossier,  couvrant  le 
sein,  les  bras,  tout  le  corps,  sans  accuser  les  formes.  Elle  tombe 
droit  par  derrière,  de  la  nuque  au  talon,  comme  la  capote  d'un 
soldat  russe  ;  sur  le  devant,  elle  forme  quelques  plis.  Du  reste,  les 
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femmes  ne  portent  pas  plus  de  chemises  que  les  hommes.  Comme 
chez  les  hommes,  le  principal  ornement  consiste  dans  la  ceinture; 
elle  est  large  d'un  travers  de  main,  toute  garnie  de  lames  métalli- 
ques, sur  lesquelles  on  a  gravé  toutes  sortes  de  petites  figures  de 
fleurs  et  d'oiseaux.  Gomme  les  hommes,  les  femmes  portent  le  sac, 
l'étui,  la  boiu^e  et  le  couteau.  Ces  objets  ne  sont  point  placés  sur  le 
côté,  mais  devant  elles.  Elles  se  passent  au  cou  un  morceau  d'é- 
toffe brillante,  rouge  le  plus  souvent,  qui  retombe  sur  la  poitrine,  et 
se  termine  en  pointe  sous  chaque  sein.  Cette  pièce  est,  comme  la 
ceinture,  toute  couverte  de  boutons  de  métal  ou  de  petites  verrote- 
ries. La  robe  s'arrête  à  mi-jambe  et  laisse  voir  le  pantalon,  qui  des- 
cend jusqu'aux  chevilles;  le  soulier  est  aussi  rudimentaire  que  chez 
rhomme  ;  il  est  chaussé  et  lié  de  la  même  façon.  La  coiffure  n'est 
pas  gracieuse  :  elle  ressemble  à  ime  épaisse  galette ,  aplatie  sur  le 
crâne,  arrondie  autour  de  la  tête  ;  les  jours  de  fêtes,  aux  foires  et 
aux  marchés,  on  ajoute  des  rubans  de  soie,  achetés  à  Trondhjem, 
ou  des  galons  de  filigranes  d'or  et  d'argent  faux ,  apportés  dans  les 
ports  d'Hammerfest  ou  des  îles  Loffoden  par  les  matelots  russes.  Les 
femmes  des  côtes  remplacent  quelquefois  cette  coiffure  par  un  fou- 
lard de  cotonnade  anglaise,  qui  contraste  assez  plaisamment  avec 
leur  tunique  d'uniforme.  Leurs  pardessus  d'hiver  sont  absolument 
les  mêmes  que  ceux  des  hommes  :  peaux  et  fourrures,  sans  oublier 
les  grosses  mitaines  et  les  bottes  garnies  de  foin.  Leur  coucher  est 
assez  bon  sans  être  pourtant  d'une  mollesse  blâmable.  Elles  se  ser- 
vent, en  guise  de  matelas,  d'un  sommier  de  minces  branches  de 
bouleaux  mêlées  de  feuilles  et  retenues  dans  un  cadre.  Les  draps  et 
les  couvertures  sont  remplacés  par  des  peaux  de  rennes.  Si  la  cha- 
leur lourde  concentrée  par  ces  peaux  les  incommode,  au  moyen 
de  cordes  passées  aux  solives  de  la  voûte,  elles  les  soulèvent  à  la 
hauteur  convenable  ;  si  le  froid  les  gagne,  elles  n'ont  qu'à  lâcher  la 
corde,  la  couverture  retombe. 

La  nourriture  des  Lapons  varie  beaucoup  selon  les  lieux  qu'ils 
habitent.  Le  long  des  côtes,  au  bord  des  rivières  et  des  lacs,  ils 
mangent  beaucoup  de  poisson  frais,  fumé,  salé,  cru  ou  cuit.  Nous 
avons  en  France  une  sorte  d'horreur  peu  raisonnée  pour  le  poisson 
cru.  Chez  les  Lapons,  où  j'ai  dû  plus  d'une  fois  me  résigner  à  Vin- 
fortune  du  pot,  j'ai  fait  aussi  l'expérience  du  poisson  cru  ;  avec  un 
peu  de  sel,  il  est  passable  ;  avec  une  cuillerée  de  vinaigre,  il  devient 
appétissant. 

Quand  ils  ont  fait  une  bonne  pêche,  ils  commencent  par  manger 
tout  ce  qu'ils  peuvent.  Le  reste  est  soigneusement  préparé  et  sus- 
pendu à  de  petits  bâtons,  soutenus  par  des  fourches.  Exposé  an 
vent  et  au  soleil,  le  poisson  sèche  et  durcit  :  on  peut  le  conserva* 
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ainsi  pendant  plusieurs  années.  Le  plus  recherché  de  tous  les 
mets  lapons,  c'est  une  sorte  de  pâté  au  poisson,  dont  la  confection 
est  l'objet  des  plus  grands  soins.  Pour  ce  pâté,  ils  choisissent  plus 
particulièrement  le  brochet,  qui  abonde  dans  leurs  rivières  ;  ils  le 
font  d'abord  cuire  dans  l'eau,  puis  en  tirent  les  arêtes  et  le  pilent 
avec  des  mûres  sauvages. 

Dans  l'intérieur  des  terres,  on  ne  connaît  plus  que  la  viande  et  le 
laitage.  Les  plus  riches  se  rendent  aux  foires  du  printemps  en  Suède 
et  en  Norvège  ;  ils  y  achètent  des  brebis,  des  chèvres  et  même  de 
petites  vaches  quand  elles  ne  sont  pas  trop  chères.  Tant  qu'il  y  a  de 
l'herbe  dans  les  pâturages,  on  se  contente  de  leur  lait  ;  mais^  àla  fin 
de  l'automne,  quand  déjà  soufile  la  bise  et  qu'on  pressent  les  pre- 
mières neiges,  comme  on  n'a  ni  étables  ni  fourrages,  on  tue,  on  sale, 
on  fume,  et  on  mange  vaches,  chèvres  et  brebis. 

C'est  là  du  reste  un  cas  exceptionnel,  et  pour  la  généralité  des 
Lapons,  la  chair  du  renne  est  la  seule  viande  qu'ils  connaissent.  Ils 
ne  la  mangent  guère  qu'en  hiver  et  en  automne  ;  au  printemps  et  en 
été,  ils  se  contentent  de  lait,  de  beurre  et  de  fromages.  Ils  préten- 
dent même  qu'ils  ne  tuent  leurs  rennes  que  par  économie,  quand 
arrivent  les  mauvais  jours,  et  qu'ils  ne  les  mangent  que  pour  ne  pas 
les  nourrir. 

La  cuisine  laponne  n'a  pas  une  grande  diversité  de  sauces;  elle 
ignore  les  artifices  des  Apicius  et  des  LucuUus,  qui  lui  seraient 
du  reste  inutiles.  On  n'a  pas  besoin  de  réveiUer  l'appétit  des  gens 
qui  ont  toujoiu*s  faim.  Quand  le  renne  vient  d'être  tué,  on  le  fait 
cuire  dans  son  propre  beurre,  après  l'avoir  haché  par  petits  mor- 
ceaux ;  la  chair  du  renne  frais  est  un  peu  dure,  relevée  de  goût, 
avec  un  fumet  de  venaison  des  plus  prononcés.  Quand  le  renne 
a  été  fumé  ou  seulement  séché  à  l'air,  on  le  mange  cru.  Sa  langue 
passe  pour  le  morceau  le  plus  délicat.  On  la  fait  rôtir.  La  graisse, 
et  surtout  la  moelle  des  os,  sont  un  régal  délicieux.  On  fait  cuire  le 
sang  et  on  le  prend  en  guise  de  potage.  Parfois  aussi^  on  le  garde 
gelé  dans  des  vessies,  et  on  le  retrouve  l'hiver,  comme  une  précieuse 
conserve.  Il  y  a  plus  de  variété  sur  la  table,  —  je  veux  dire  dans  la 
marmite, — des  Lapons  chasseurs.  Ceux-là  ont  toujours  pendue  à 
leurs  crocs  toutes  sortes  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  ;  leur  préfé- 
rence marquée  est  pour  l'ours  et  le  lagopède,  oiseau  au^  pattes  de 
lièvre,  de  la  famille  des  alectrides  et  du  genre  tétras.  Quand  les 
Lapons  se  mettent  en  fête,  ils  composent  des  sauces  dans  les- 
quelles ils  font  entrer  toute  espèce  d'ingrédients,  des  baies  de 
myrtile,  des  mûres  sauvages,  de  l'écorce  de  sapin,  des  fruits 
de  genévrier  et  des  tiges  d'angélique.  Ce  qu'ils  connaissent  le 
moins,  c'est  le  pain  :  cependant  les  Russes  de  la  mer  Blanche,  avec 
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qd  souvent  Us  font  des  échanges  de  pelleteries  et  de  fourrures, 
pourraient  leur  apporter,  et  leur  apportent  en  effet  des  farines,  mai» 
ils  ne  s'en  soucient  guère.  Le  sel  leur  est  également  à  peu  près  in- 
connu :  quand  on  leur  en  donne,  ils  s'en  servent  et  le  trouvent  bon  : 
U  ne  leur  vient  pas  dans  l'idée  d'en  faire  eux-mêmes.  Quoiqu'ils  res^ 
tent  complètement  étrangers  aux  observances  de  la  discipline  catho- 
lique, ils  ne  font  cependantjamais  usage  d'aliments  gras  le  vendredi. 
A  l'exception  de  la  langue  du  renne,  qu'ils  font  rôtir,  et  de  ses  os 
qu'ils  torréfient  sur  les  charbons,  ils  ne  connaissent  que  l'étuvée.  Ils 
font  bouillir  les  mets  les  plus  disparates  dans  une  olta-podrida  com- 
(diquée,  une  côtelette  d'ours,  ime  carcasse  d'oie  sauvage,  un 
morceau  de  phoque  et  deux  brochets  cuisent  péle-mèle  dans  la 
môme  marmite. 

Les  mûres  jouent  un  grand  rôle  dans  leur  économie  domestique  : 
ils  en  composent  d'assez  bonnes  confitures  :  ils  les  font  cuire  à  petit 
feu,  sans  eau,  dans  leur  suc,  puis  les  enferment  dans  des  bottes  d'é- 
eorce  de  bouleau,  très  hermétiquement  closes,  enfouissent  le  tout 
dans  la  terre,  qtii  conserve  au  fruit  sa  fraîcheur  et  son  piquant 
arôme.  Une  autre  confiture,  qui  m'a  semblé  fort  amère,  mais  qui 
leur  paraît  exquise,  c'est  celle  de  l'angélique  ;  ils  cueillent  la  tige 
avant  qu'elle  ne  monte  en  graine,  la  coupent  par  morceaux,  et  la 
font  cuire  dans  du  lait  pendant  dix  ou  douze  heures  :  ils  sont  aussi 
très  friands  de  la  moelle  de  cette  plante,  qu'ils  font  griller  sur  les 
charbons  vifs,  comme  les  Orientaux  font  des  grains  du  maïs  nou- 
Teau. 

Us  sont  ivrognes  par  penchant,  et  sobres  par  nécessité.  Jamais  je 
ne  les  ai  vus  négliger  une  occasion  de  s'enivrer.  Ils  ne  connaissent 
pas  la  bière  et  n'ont  jamais  bu  de  vin  ;  ils  sont  loin  dëtre  aussi  avan- 
cés que  les  Norvégiens  dans  l'art  de  la  distillation,  mais  quand  ils 
viennent  à  la  côte,  la  première  chose  qu'ils  demandent  aux  marins, 
c'est  de  l'eau-de-vie.  On  les  ramasse  ivres-morts  dans  toutes  les 
criques  du  rivage.  Chez  eux  ils  boivent  du  lait  coupé,  du  bouillon  de 
viande  ou  de  poisson ,  le  plus  souvent  de  l'eau  pxu-e  :  en  hiver,  où 
tout  est  glacé,  il  y  a  toujours  un  chaudron  sur  le  feu  ;  on  y  apporte 
incessamment  de  la  neige  et  des  morceaux  de  glace  :  les  Lapons  bm- 
vent  tiède,  et  avec  une  cuiller  de  bois,  qui  leur  seft  à  puiser  dans 
le  chaudron.  En  été,  ils  mangent  assez  souvent  à  la  porte  de  leur 
hutte  sur  quelques  roches  couvertes  de  mousses.  En  hiver,  ils  se 
rangent  en  cercles  autour  du  foyer,  à  genoux  sur  des  peaux,  et  assis 
sur  les  talons;  il  n'y  a  point  de  place  d'honneur;  chacun  se  met  où 
il  peut,  sans  aucunement  se  préoccuper  des  vaines  questions  de  pré- 
séance. Souvent,  chacun  prend  avec  la  main  dans  la  marmite.  D'ao- 
tees  fois,  on  pose  la  viande  ou  le  poisson  sur  une  pièce  de  drap,  et 
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chacun  tire  à  soi  et  met  sa  part  sur  son  gant  ou  dans  son  bonnet 
Qnand  U  s'agit  de  liquides,  on  se  sert  de  vaisseaux  d'écorce,  ou  de 
petits  troncs  de  bouleaux  creusés. 

Le  Lapon  est  comme  l'Arabe,  à  la  fois  avide  et  tempérant.  Quand 
il  a  beaucoup,  il  mange  trop  ;  quand  il  n'a  pas,  il  supporte  merveil- 
leuseraent  le  besoin.  Après  avoir  pris  son  repas,  le  Lapon  rend  grâce 
à  Dieu  et  serre  la  main  de  ses  hôtes,  de  ses  amis,  de  ses  parents.  Là 
aussi  on  retrouve  toute  la  cordialité  du  Nord. 

Louis  Enault. 

* 

{La  mité  à  la  prochaine  lipraiion.) 
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LES  FRAIS 


DE  LA  GUERRE 


Nos  pères  entendaient  les  aises  de  la  vie  pour  le  moins  aussi  bien 
que  nous,  et  la  science  du  comfort^  pour  me  servir  d'un  mot  qui 
a  souvent  passé  la  Manche,  était  sans  contredit  mieux  appliquée 
au  siècle  dernier  que  de  nos  jours.  Prenez,  par  exemple,  la  salle 
à  manger,  cette  pièce  capitale  d'une  demeure  bien  construite; 
aujourd'hui,  on  la  fait  petite,  étroite  et  basse  ;  les  murailles  sont 
peintes  en  imitation  de  marbre  ou  de  bois,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  revêtues  de  marbre  véritable  ou  de  stuc;  vous  respirez  à 
peine  et  vous  avez  froid;  le  regard  se  glace  à  voir  ces  parois 
vides  et  nues.  Au  XVIII*  siècle,  au  contraire,  le  plafond  est  élevé, 
arrondi  souvent  en  coupole,  orné  de  petits  amours  et  de  fleurs;  les 
murs  sont  revêtus  d'épaisses  boiseries  en  chêne  peint  et  sculpté; 
leurs  panneaux  laissent  voir  de  belles  tapisseries  de  haute  lisse  re- 
présentant toute  espèce  de  sujets  joyeux  ou  de  fruits  savoureux  qui 
vous  font  venir  l'eau  à  la  bouche  ;  une  vaste  cheminée  dévore  les 
troncs  d'arbre  et  vomit  de  larges  bouflées  de  chaleur,  généreuse- 
ment perdues  par  les  cinq  portes  à  deux  battants  et  les  trois  fenêtres 
traditionnelles.  C'est  grand,  c'est  beau,  c'est  réjouissant;  tout  ce 
qui  vous  environne  accuse  l'abondance;  vous  mangez  à  votre  aise  : 
vous  buvez  sans  remords;  vous  riez  sans  crainte  de  faire  éclater  les 
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vitres  ou  d'importuner  les  voisins  ;  vous  aspirez  à  pleins  poumons 
un  air  pur  sans  cesse  renouvelé;  vous  êtes  content  et  vous  digérez  à 
merveille.  Une  bonne  salle  à  manger  est  le  meilleur  appareil  possi- 
ble pour  conjurer  les  gastrites  et  prolonger  la  vie  jusqu'à  cent  ans. 
Si  j'ét^s  médecin,  j'ordonnerais  à  tous  mes  malades,  comme  premier 
remède,  de  se  faire  construire  une  bonne  salle  à  manger  et  d'avoir 
toujours  d'épais  tapis  sous  les  pieds.  Ma  clientèle  serait  riche. 

C'est  dans  une  de  ces  bonnes  salles  à  manger  à  l'antique  que  nous 
pénétrerons  ensemble,  si  vous  le  pennettez. 

Bien  que  nous  soyons  en  plein  XIX*  siècle,  et  qu'il  y  ait  des 
peintres  décorateurs  et  des  collem-s  de  papier  peint  dans  la  ville 
voisine,  le  castel  de  La  Tellière  a  gardé  sa  vieille  boiserie  fleuronnée 
et  ses  deux  grandes  tapisseries^  représentant,  sur  xm  fond  vert  ef- 
facé, Vertunme  et  Pomone  dans  l'exercice  de  leurs  gracieuses  fonc- 
tions. Le  grand  père  de  M.  le  chevalier  de  la  Tellière  sortirait  de  sa 
tombe  qu'il  trouverait  toutes  choses  à  leur  place,  comme  le  jour  de 
l'année  mil  sept  cent  soixante-six,  où  le  bon  homme  passa  de  vie  à 
trépas,  — Dieu  veiiille  avoir  son  âme!  — La  Terreur  elle-même^ 
lorsqu'elle  vint,  dans  la  personne  de  sa  milice  citoyenne,  assiéger 
le  père  du  chevalier  actuel,  trouva  la  carabine  du  ci-devant  si  bien 
ajustée  et  si  promptement  rechargée  par  un  vieux  serviteur,  qu'elle 
fut  obligée,  bien  malgré  elle,  de  respecter  le  petit  domaine  et  de 
n'en  point  saccager  les  appartements.  Quelque  temps  après,  lorsque 
le  vaillant  gentilhomme,  enlevé  par  suprise,  fut  conduit  prestement 
à  l'échafaud,  son  castel,  mis  en  vente,  fut  racheté  par  un  fermier 
honnête  et  loyal  pour  le  conserver  à  l'orpheUn,  qu'xme  mère  éplorée 
nourrissait  au  fond  d'une  étable  obscure.  Cet  orphelin ,  devenu 
grand,  rentra  dans  l'héritage  de  ses  pères,  et  le  retrouva  dans  l'état 
où  ses  premiers  regards  l'avaient  vu.  Il  se  garda  bien  d'y  déranger 
un  fauteuil,  et  la  vaste  salle  à  manger,  devenue  trop  grande  pour 
une  fortune  que  la  révolution  avait  cruellement  ébréchée,  ne  vit  ce- 
pendant pas  s'élever  entre  ses  deux  murailles  le  refend  obligé  de  nos 
aménagements  modernes. 

Voilà  pourquoi,  autour  d'une  table  immense,  sur  laquelle  cinq  ou 
six  assiettes  chargées  de  fruits  s'égarent  comme  des  nacelles  au 
milieu  de  l'Océan ,  vous  voyez,  chacune  à  trois  pas  de  distance, 
quatre  personnes  silencieusement  assises. 

Une  heure  vient  de  sonner  à  la  vieille  pendule  de  la  cheminée,  — 
toujours  celle  de  1766,  —  et  déjà  le  dîner  s'achève,  car  le  chevalier 
de  La  Tellière  a  conservé  dans  son  intérieur  les  usages  de  l'ancien 
temps,  comme  il  en  a  conservé  les  vieux  meubles,  et  tous  les  jours,  à 
midi,  une  cloche,  suspendue  au-dessus  du  perron,  annonce  au& 
hôtes  du  château  que  le  potage  fume  sur  la  table.  La  cloche  est  la 
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seule  addition  moderne  que  le  chevalier  se  soit  permise.  Sa  pose  fit 
jadis  beaucoup  jaser  dans  le  pays;  mais,  avec  le  temps,  ces  clameurs 
se  sont  assoupies.     ^ 

A  l'heure  où  nous  surprenons  le  chevalier  à  table,  avec  sa  famille, 
—  il  y  aura  de  cela  sept  ans  aux  prunes  prochaînes,  —  il  représen- 
tait assez  bien  un  homme  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge.  Grand, 
droit,  d'un  port  élégant  et  digne,  les  premières  neiges  sont  encore 
inconnues  à  son  front.  Ses  traits,  je  le  sais  bien,  sont  d'un  dessin 
correct  et  sévère,  et  toutefois  ils  n'annoncent  pas  un  cœur  sec;  ses 
yeux  gris,  quand  ils  sont  au  repos,  ont  une  certaine  douceur,  et  sur 
ses  lèvres  semble  errer  un  perpétuel  sourire.  Un  habile  observateur, 
cependant,  n'augurerait  pas  bien  peut-être  de  cette  arcade  pronon- 
cée qui  porte  un  buisson  de  sourcils  châtains,  et  le  pli  vertical  qui  se 
creuse  à  la  base  du  front  lui  ferait  tirer  des  inductions,  téméraires 
je  le  suppose,  sur  l'aménité  de  son  caractère  et  la  patience  de  son 
tempérament. 

En  face  du  chevalier  est  assise  sa  femme,  bonne  et  douce  créature, 
dont  la  vie  s'est  partagée  entre  deux  craintes,  celle  de  déplaire  à  son 
mari  et  celle  de  céder  trop  facilement  à  ses  volontés,  quelquefois 
tyranniques  ;  au  demeurant,  femme  d'un  sens  droit,  sans  caractère, 
et  d'un  esprit  fin  sans  imagination. 

Jetons  un  regard  sur  ses  deux  enfants. 

A  droite  du  père  de  famille,  et  à  une  distance  plus  que  respec- 
tueuse, est  son  fils,  beau  jeune  homme  de  vingt  ans,  à  l'œil  vif,  an 
sourire  prompt  et  un  peu  railleur;  à  sa  gauche  est  sa  fille,  blonde 
comme  une  moisson  mûre,  fraîche  comme  les  roses  du  Bengale 
fleuries  sous  les  fenêtres  de  la  salle  à  manger. 

Placés  ainsi  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  le  frère  et  la  sœur  échan- 
geent,  par-dessus  la  table  immense  qui  les  sépare,  des  regards  et 
des  sourires  d'intelligence.  Leur  impatiente  jeunesse  gémit  tout  bas 
sous  la  froide  contrainte  de  ce  repas  silencieux.  M.  de  La  Tellière 
ne  souffre  pas  qu'on  le  trouble  dans  ses  préoccupations  de  procès 
ou  de  chasse;  — car  c'est  à  table,  après  le  dîner,  qu'il  caresse  le  plus 
volontiers  ses  projets  favoris;  —  mais,  fidèle  en  même  temps  aux 
traditions  despotiques  de  la  famille,  il  croit  de  sa  dignité  de  ne  point 
pennettre  que  ses  enfants  quittent  la  table  avant  qu'il  en  ait  donné 
le  signal.  Il  tient  ainsi  les  deux  jeunes  gens  captifs  d'esprit  et  de 
corps,  pendant  qu'un  beau  soleil  d'automne  dore  de  ses  rayons  les 
grands  arbres  du  parc  et  que  les  frais  ombrages  de  la  vallée  invitent 
à  s'égarer  sur  le  tapis  des  pelouses. 

<}ui  sait  à  quel  nouveau  procès  rêvait  ce  jour-là  M.  de  La  Tellière, 
lorsque  le  silence  de  ce  triste  dessert  fut  tout  à  coup  interrompu  par 
la  détonation  d'une  arme  àfeu.  Quelques  grains  de  plomb  morts  vin- 
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rent  en  même  temps  s'abattre,  comme  une  grêle  inolTensive,  snrles 
vitres  des  fenêtres  entr'ouvertes. 

—  Quel  est  l'insolent  qui  ose  tirer  des  coups  de  fusil  jusque  dans 
mon  foyer?  s'écria  le  vieux  gentilhomme  d'une  voix  tonnante  en  se 
levant  bmsquement  et  en  brisant  sur  la  table  une  fort  belle  as- 
siette de  vieux  Sèvres. 

La  jeune  fille,  effrayée,  s'était  rapprochée  de  sa  mère;  la  pauvre 
femme  tremblait  elle-même  de  tous  ses  membres,  mais  c'était  bien 
moins  l'effet  du  coup  de  fusil  que  de  terreur  devant  la  colère  sou- 
daine de  son  mari.  Quant  au  jeune  homme,  il  avait  profité  de  la  con- 
fosion  générale  pour  se  lever  de  table  et  se  précipiter  vers  la 
fenêtre. 

—  La  Guerre  n'est  donc  pas  à  son  devoir  !  continua  le  chevalier 
avec  un  accent  dont  il  ne  cherchait  pas  à  dissimuler  l'irritation.  — 
La  Guerre  !  La  Guerre  !  où  es-tu,  misérable  paresseux? 

Et  M.  de  La  Tellière,  appelant  son  garde  à  grands  cris  comme 
s'il  eût  été  possible  que  celui-ci  l'entendit,  se  promenait  à  grands 
pas  dans  la  salle  immense,  devenue  trop  petite  pour  ses  longues 
jambes  ;  il  heurtait  les  meubles,  renversait  les  fauteuils,  menaçait 
du  poing  ;  on  eût  dit  un  Oreste  de  province  au  plus  beau  moment 
de  ses  fureurs. 

—  Le  voici,  mon  père,  le  voici  !  s'écria  le  jeune  homme,  qui  s'était 
assis  sur  la  tablette  de  la  croisée.  Ah!  mon  Dieul  qu'il  est  drôle! 

L'espiègle  partit  d'un  grand  éclat  de  rire,  et  fut  obligé  de  s'ap- 
puyer contre  le  chambranle  de  la  fenêtre  pour  ne  pas  glisser  sur  les 
plates-bandes  de  rosiers  cultivées  par  sa  sœur. 

La  figure  grotesque  de  La  Guerre  parut  en  effet  à  la  fenêtre,  et 
ses  deux  gros  yeux  se  fixèrent  ébahis  sur  le  visage  moqueur  du  fils 
de  son  maître. 

—  Mo...  mo...  mosieu  Edouard,  furent  les  seules  syllabes  qui 
sortirent  de  la  poitrine  essoufflée  du  pauvre  hère. 

On  peut  bien  croire  que  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'Edouard 
avait  été  pris  de  ce  fou  rire  ;  sa  sœur  elle-même,  tout  effrayée  qu'elle 
fût,  ne  put  réprimer  un  élan  d'hilarité  en  apercevant  cette  figure 
effarée,  coiffée  de  cheveux  en  désordre ,  illuminée  de  gros  yeux 
hébétés  et  dont  la  vaste  bouche  restait  entr' ouverte  comme  un 
antre  béant. 

La  colère  du  chevalier  résista  pourtant  à  l'apparition  comique  de- 
son  garde,  et  il  l'apostropha  en  ces  termes  : 

—  Où  es-tu  donc,  coquin *>  où  te  caches-tu ,  misérable  paresseux, 
pendant  que  les  braconniers  viennent  tirer  dans  mes  croisées  et  tuer 
mon  gibier  jusque  sous  mes  yeux  ?  Dis,  répondras-tu  quand  je  t'in- 
terroge? 
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—  Mo...  mo...  mosieu  !  balbutia  le  garde. 

—  Combien  sont-ils?  Qu'ont-ils  tué?  Leur  as-tu  déclaré  procès- 
verbal?  Qui  sont-ils?  D*où  viennent-ils?  Les  as-tu  reconnus?  Ne 
serait-ce  pas  encore  ce  scélérat  de  Grand-Pierre? 

—  Non,  mo...  mosieu. 

—  Serait-ce  par  hasard  cet  abominable  Limier? 

—  Non,  mo...  mosieu... 

—  Alors  ce  ne  peut-être  que  cet  homme  du  diablCi  ce  damné 
Picard! 

—  Non...  mosieu. 

—  Mais  qui  donc  alors,  qui  ?  Veux-tu  bien  me  répondre,  malheu- 
reux, ou  je  te  chasse. 

— Mais,  mo. . .  mosieu  le  chevalier,  vous  ne  me  laissez  pas  le  temps 
de  vous  dire...  Eh  bien  !  c'est  M.  Alfred,  le  fils  de  M.  Rousseau. 

A  ces  mots,  la  jeune  fille  pencha  vers  sa  mère  son  front  roD{^ 
sant,Edouard  perdit  sa  gaieté  railleuse,  et  le  chevalier  jeta  sur  le  jeune 
homme  un  regard  rapide  et  courroucé. 

—  Ah  !  c'est  lui  !  Que  vient-il  faire  ici?  Pourquoi  se  permet-il  de 
chasser  sur  mes  terres?  Celles  de  son  père  ne  lui  suflisent-^lles  pas? 
Allons,  allons,  un  bon  procès-verbal. 

—  Mon  ami,  y  pensez-vous!  s'écria  la  bonne  dame. 

Sans  l'écouter,  son  mari  ouvrit  un  petit  meuble  et  en  retira  une 
belle  feuille  de  papier  timbré. 

—  Allons,  La  Guerre!  voici  du  papier,  une  plume,  de  l'encre; 
viens  ici  ;  nous  allons  rédiger  un  procès-verbal  en  bonne  forme. 

Le  garde  ne  bougeait  pas  et  ouvrait  une  bouche  plus  grande  qae 
jamais. 

—  Mais,  mo...  mosieu  le  chevalier,  balbutia-t-il. 

—  Quoi!  qu'est-ce  encore? 

—  Laissez-moi  vous  dire...  M.  Alfred  ne  chassait  pas. 

—  Comment,  bourreau!  tu  oses  dire  qu'il  ne  chassait  pas!  J'ai 
entendu  le  coup  de  fusil,  le  plomb  a  pénétré  jusque  chez  moi,  il  a 
failli  nous  atteindre. 

—  Mais,  monsieur  le  chevalier,  puisqu'il  n'a  rien  tué. 

—  Qu'importe  !  il  en  avait  l'intention,  cela  suffit.  Sur  quel  gibier 
a-t-il  tiré?  Sur  un  lièvre,  sans  doute? 

—  Non,  mosieur,  il  n'a  pas  tiré  sur  du  gibier. 

—  Mais  sur  quoi  donc,  alors  !  sur  quoi  ?  réponds  donc,  animal! 

—  Laissez-moi  vous  dire... 

—  Hais  parle  donc,  bourreau,  parle  donc  ! 

—  Vous  ne  me  laissez  pas... 

—  Et  prends  garde  de  me  dire  quelque  bêtise. 

—  Mosieu.  •• 
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—  Ha  peut-être  tiré  sur  mes  pigeons? 

—  Non,  mosieu. 

—  Sur  mes  poules? 

—  Oh  1  non,  mosieu. 

—  Encore  une  fois,  veux-tu  parler? 

—  Mosieu,  ne  vous  fâchez  pas,.. 

—  Que  je  ne  me  fâche  pas  !  C'est  superbe  I  II  faudra  que  je  laisse 
prendre  mon  gibier  jusque  sur  ma  table  et  que  je  sois  satisfait  ! 

—  Mais,  mosieu,  puisque  M.  Alfred  a  tiré  sur  des  moineaux. 
Edouard  ne  put  réprimer  son  envie  de  rire,  ce  qui  lui  attira  un 

nouveau  regard  de.colère. 

—  Des  moineaux,  continua  le  chevalier,  quel  mensonge  ! 

—  Non,  mosieu,  je  vous  jure... 

—  Beau  conte,  que  celui-là!  Mais  si  cela  est  vrai,  c'est  donc  pour 
me  narguer  qu'il  vient  faire  des  fusillades  dans  mon  jardin?  Allons, 
allons,  viens  ici  signer  ton  procès-verbal  ;  je  le  rédigerai  ensuite. 

—  Mais,  mosieu  le  chevalier,  répondit  le  garde  d'une  voix  trem- 
blante ;  sauf  votre  respect,  je  ne  puis  pas  faire  cela. 

—  Gomment,  misérable  I  s'écria  le  gentilhonune  dont  la  fureur 
ëUdt  arrivée  à  son  paroxisme, —  comment,  tu  manges  mon  pain  et  tu 
refuses  de  m' obéir  !  Je  te  paie  cent  écus  par  an,  je  loue  des  terres  à 
ta  famille^  et  tu  ne  yeux  pas  faire  ton  devoir  !  Tu  ne  te  souviens 
donc  pas  que  tu  as  prêté  serment  ?  Après  cela  un  serment  pour  ces 
gens-là,  qu'est-ce  que  ça  vaut  ?  Je  te  traînerai  devant  les  tribunaux, 
malheureux,  je  te  reprendrai  mes  terres,  je  te  chasserai,  je  te  ferai 
mettre  en  prison,  jeté 

— Oh  î  mosieu  le  chevalier,  s'écria  le  pauvre  garde  d'un  accent  dé- 
sespéré, si  comique  qu'il  excita  encore  une  fois  l'hilarité  d'Edouard, 
je  suis  bien  malheureux,  mais  le  procès-verbal...  voyez-vous,  je  ne 
puis  pas. . .  ma  conscience.  • . 

—  Ta  conscience  I  oses-tu  bien  parler  de  conscience  lorsque  tu 
manques  à  tes  devoirs  les  plus  sacrés  ? 

—  Mon  devoir,  mosieu  le  chevalier,  m'oblige  à  déclarer  la  vé- 
rité  

—  Eh  bien! 

—  La  vérité  est  que  M.  Alfred  n'était  pas  sur  vos  terres. 

—  Où  donc  était-il  ? 

—  Sur  les  siennes. 

—  Ah  !  fit  M.  de  La  Tellière  stupéfait. 

—  Dans  la  petite  pièce  du  buisson,  auprès  de  la  petite  porte  du 
parc,  continua  le  garde. 

—  Pourquoi  ne  me  disais-tu  pas  cela  tout  de  suite,  animal  ? 

—  Mais,  mosieu  le  chevalier,  vous  ne  m'en  laissez  pas  le  temps. 

Tom  xxiii.  22 
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—  C'est  bon,  c'est  bon  ;  n'est-ce  pas  moi  qui  vais  avoir  tort,  tout 
à  l'heure  ?  Tu  dis  dans  la  petite  pièce  du  buisson? 

—  Oui,  mosieu  le  chevalier. 

—  N'est-ce  pas  une  chose  monstrueuse  qu'il  faille  subir  de  pareils 
outrages  et  voir  tout  son  gibier  tué  sous  ses  yeux  parce  que  vous 
avez  un  voisin,  et  que  ce  voisin  possède  un  mauvais  buisson  au  mi- 
lîçu  de  vos  propriétés  ? 

Le  vieux  gentilhomme  s'était  remis  à  arpenter  la  salle  à  manger 
d*un  pas  immense  et  rapide;  il  s'arrêta  tout  à  coup. 

—  Mais  ce  buisson,  continua-t-il  en  manière  de  réflexion,  ce  buis- 
son... Je  chercherai  dans  mes  titres,  j'irai  voir  mon  avocat...  Ce 
buisson  est  planté  sur  la  rive  de  mon  champ,  n'est-ce  pas,  La  Guerre? 

—  Oui,  mosieu  le  chevalier,  s'empressa  de  répondre  le  garde, 
heureux  de  voir  le  courroux  de  son  maître  prendre  une  direction  qui 
ne  le  menaçait  plus  personnellement...  Et  même  j'oserai  dire,  con- 
tinua-t-il, qu'il  doit  vous  appartenir. 

—  Tu  crois  ? 

—  Oui,  mosieu  le  chevalier. 

—  Eh  bien  !  je  m'en  étais  toujours  douté.  Et  le  fossé?  est-ce  que 
le  fossé  ne  m'appartiendrait  pas  aussi  ? 

—  Pour  ce  qui  est  du  fossé,  c'est  encore  bien  possible,  poursuivit 
La  Guerre,  fort  disposé  à  tout  accorder  pourvu  que  Forage  s'éJoîgnât 
de  sa  tète.  Cependant,  ajouta-t-il  par  un  remords  de  conscience,  je 
n'oserais  pas  l'affirmer. 

Le  chevalier  reprit  sa  promenade  agitée. 

—  Oh  !  depuis  assez  longtemps  je  vous  ménage,  monsieur  Rous- 
seau ;  depuis  assez  longtemps  vous  vous  fiez  à  ma  longanimité,  je 
devrais  dire  à  ma  bêtise  ;  mais,  à  la  fin,  ma  patience  est  à  bout  : 
vous  ne  voulez  pas  empêcher  votre  fils  de  venir  dévaster  mes  pro- 
priétés ?  Eh  bien  !  soit,  nous  plaiderons. 

Puis  s' arrêtant  de  nouveau  : 

—  Edouard,  continua-t-il,  allez  dans  mon  cabinet,  apportez-moi 
les  papiers  du  carton  n*  7  ;  je  veux  voir  tout  de  suite  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  rentrer  en  possession... 

Le  chevalier  se  voyait  déjà  des  droits  sur  le  buisson,  sur  le  fossé» 
peut-être  même  sur  le  champ  de  son  voisin. 

—  J'y  vais,  mon  père,  répondit  Edouard  ;  mais  permettez-mm  de 
vous  faire  observer... 

—  Quoi  donc  1  Est-ce  au  fils  maintenant  à  donner  des  leçons  à  son 
père  ?  Allez,  faites  ce  que  je  vous  dis. 

—  Volontiers,  mais  veuillez  considérer  combien  c'est  peu  de 
chose... 

—  Peu  de  chose,  mon  fils!  peu  de  chose!  Pouvez-vous  parler 
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ainsi  lorsqu'il  s'agit  d'une  question  de  propriété,  d'une  question 
d^honneur  pour  votre  famille  ? 

—  Je  ne  vois  pas,  je  l'avoue,  en  quoi  l'honneur  de  notre  famille  peut 
être  compromis  pour  un  misérable  buisson,  ni  en  quoi  nous  serions 
plus  riches  quand  nous  posséderions  un  fossé  de  deux  pieds,  sans 
eau. 

—  Oh  !  Edouard  !  est-ce  bien  mon  fils  que  j'entends  ?  Avez-vous 
donc  oublié  la  devise  de  vos  ancêtres  :  Droit  à  droit  revient. 

—  Non,  mon  père,  mais  je  me  rappelle  aussi  un  autre  proverbe  : 
Droit  ne  se  retnue. 

—  Est-ce  donc  là  le  fruit  de  l'éducation  que  je  vous  ai  donnée  ? 
Hélas  !  ces  collèges  sont  dirigés  dans  un  û  mauvais  esprit  I  Cepen- 
dant j'avais  l'espoir  que  mes  exemples  vous  profiteraient  mieux. 

—  Vos  exemples  me  sept  précieux,  mon  père,  repartit  Edouard 
d'une  voix  ferme  et  respectueuse,  et  c'est  pour  cela  que  je  fais  des 
efforts  pour  vous  épargner  la  peine  de  m'en  donner  un  que  je  ne 
pourrais  pas  suivre.  Envisagez,  je  vous  prie,  les  conséquences  d'un 
pareil  procès  :  vous  allez  dépenser  beaucoup  d'argent  pour  un  objet 
sans  valeur  si  vous  gagnez,  en  pure  perte  si  vos  prétenticms  sont 
repoussées. 

—  Si  elles  sont  repoussées,  j'irai  en  Cour  royale. 

—  Et  si  elles  le  sont  également  en  Cour  royale  ? 

—  D  me  restera  la  Cour  de  cassation. 

—  Et  si  vous  perdez  encore  ? 

—  Si  je  perds  !...  au  moins  j'aurai  fait  tout  ce  qui  dépendait  de 
moi  pour  défendre  mes  droits  ;  l'honneur  de  la  famille  sera  sauf. 

*-  Et  vous  vous  serez  brouillé  à  mort  avec  un  voisin,  avec  un 
ami. 

—  Un  voisin  qui  vit  comme  un  ours,  qui  ne  sort  pas  de  chez 
lai,  un  ami  qu'on  ne  voit  jamais  et  qui  n'a  plus  qu'une  pensée,  qu'une 
passion,  ses  fleurs,  toujours  ses  fleurs. 

—  Mais,  mon  père,  chacun  a  son  goût  ;  vous,  par  exemple,  vous 
aimez  la  chasse  ;  eh  bien  I  M.  Rousseau  aime  les  fleurs. 

—  La  chasse  est  un  passe-temps  de  gentilhomme,  la  culture  des 
fleurs  est  une  occupation  de  jardinier. 

—  La  chasse  ravit  des  êtres  à  la  création  ;  l'horticulture,  au  con- 
tnure,  lui  prête  une  parure  nouvelle. 

—  Je  n'entends  rien  à  toutes  vos  grandes  phrases  modernes  :  un 
homme  qui  cultive  les  fleurs  est  pour  moi  un  jardinier.  D'ailleurs,  il 
œ  s'agit  pas  ici  d^  goûts  et  des  manies  de  M.  Rousseau;  il  peut 
bien  jeter  son  argent  par  les  fenêtres  si  cela  lui  plaît  pour  se  procurer 
deux  ou  trois  plantes  fort  laides  mais  très  rares  ;  s'il  bornait  à  ceb 
fies  prétentions,  je  ne  lui  en  voudrais  pas,  je  le  plaindrais,  voilà  tout* 
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Hais  M.  Rousseau  s'étudie  à  m'étre  désagréable;  il  protège  les 
braconniers  en  leur  achetant  leur  gibier,  il  laisse  chasser  sur  ses 
terres  le  premier  venu  ;  enfin,  son  fils  vient  tuer  mes  perdreaux  jus- 
que sous  mes  fenêtres.  C'en  est  assez,  je  ne  saurais  l'endurer  plus 
longtemps.  Il  a  voulu  la  guerre,  il  aura  la  guerre. 

—  Mais  vous  savez  bien,  mon  père,  qu'Alfred  est  mon  camarade, 
que  nous  nous  aimons  comme  deux  frères... 

—  Eh  bien  !  monsieur,  j'en  suis  fâché,  mais  il  faudra  vous  défaire 
de  cette  amitié-là. 

—  Mon  père,  y  songez-vous? 

—  Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  fréquente  un  braconnier. 

—  Alfred  n'est  pas  un  braconnier! 

—  Cela  suffit  I  c'est  une  amitié  que  j'ai  eu  le  tort  de  tolérer  : 
M.  Rousseau  n'est  pas  de  votre  rang. 

—  Alfred  est  le  fils  d'un  honnête  homme. 

—  D'un  honnête  homme,  c'est  possible ,  je  n'en  sais  rien  ;  un 
bourgeois  enrichi  m'est  toujours  suspect.  Le  beau  mérite  d'ûlleurs! 
Honnête  homme  !  Les  malhonnêtes  gens,  on  les  envoie  en  prison... 
Vous  romprez  avec  monsieur  Rousseau  fils  conmie  je  romps  dès  au- 
jourd'hui avec  le  père. 

—  Mon  père,  ce  que  vous  me  demandez  là  est  impossible,  répondit 
froidement  le  jeune  homme. 

Tout  le  temps  que  la  colère  de  son  mari  n'avût  eu  pour  objet  que 
le  pauvre  garde-chasse,  le  buisson  et  même  M.  Alfred  et  son  père  le 
jardinier,  comme  l'appelait  le  chevalier,  madame  de  La  Tellière  était 
restée  étrangère  à  la  discussion.  Assise  dans  son  fauteuil  auprès  de 
la  table,  elle  serrait  dans  ses  mains  celles  de  sa  fille  Marie,  moins  fami- 
liarisée que  la  mère  avec  ces  scènes  de  violence  :  mais  dès  qu'elle 
avait  vu  Edouard  prendre  part  à  la  querelle  pour  défendre  son  ami, 
elle  s'était  levée  avec  sa  fille  et  s'était  subitement  rapprochée  de 
lui. 

—  Mon  fils  !  s'écria  la  mère  alarmée,  je  vous  en  prie,  ne  résistez 
pas  à  votre  père. 

Le  conseil  fut  perdu  pour  le  jeune  homme,  car  la  voix  du  cheva- 
lier avait  repris  le  plus  haut  diapason  de  la  colère. 

—  Impossible,  dites-vous,  impossible  I  fit  le  père  irrité  ;  eh  bien  ! 
à  compter  de  ce  jour,  entendez-vous  bien,  à  compter  de  ce  jour,  je 
vous  défends  de  revoir  M.  Alfred  et  d'avoir  aucim  rapport  avec  sa 
famille. 

Edouard  tenait  de  son  père  une  certaine  énergie  dans  la  volonté. 

—  Mon  père,  répliqua-t-il  d'une  voix  tremblante,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  les  querelles  de  nos  familles,  querelles  qui  ont  leur  origine 
dans  des  motifs,  permettez-moi  de  le  dire,  si  mesquins,  viendraient 
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altérer  notre  mutueUe  affection.  Je  cesserai  de  recevoir  Alfred  dans 
ifotre  maison,  puisque  telle  est  votre  volonté,  mais  je  ne  l'en  aimerai 
pas  moins  pour  cela,  je  chercherai  toutes  les  occasions  possibles  de 
le  voir,  et  l'hiver  prochain,  à  Paris,  a  j'y  retourne,  je  vivnd  avec  lui 
sur  le  même  pied  que  par  le  passé. 

Ces  paroles  produisirent  sur  la  colère  du  vieux  gentilhomme  l'effet 
d'un  filet  d'eau  sur  un  violent  incendie  ;  elle  s'enflamma  de  plus 
bdle.  A  plusieurs  reprises,  il  avait  voulu  interrompre  son  fils,  mais 
i  fureur  arrêtât  les  mots  dans  son  gosier. 

—  A  Paris  !  s'écria-t-il  enfin  en  s' attachant  comme  tous  les  gens 
rt  irrités  aux  derniers  mots  entendus,  à  Paris  !  tu  n'y  retourneras 
as,  fils  dénaturé,  opprobre  de  ma  vieillesse  !... 

—  Oh  !  mon  ami  !  fit  la  pauvre  mère  en  se  précipitant  vers  son 
)iix  qui  gesticulait  d'une  manière  effrayante. 

Le  chevalier  écarta  brusquement  sa  femme  et  s'avança  vers 
ouard. 

—  Crois-moi,  poursuivit-il  d'une  voix  stridente,  sors  de  ma  pré- 
ice,  va-t'en  !  ou  je  ne  réponds  plus  de  moi. 

Le  jeune  homme  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  il  comprit  le 
;ard  plein  d'alarmes  que  lui  jeta  sa  mère,  et,  passant  les  jambes 
r-dessus  l'appui  de  la  croisée,  il  s'élança  d'un  bond  au  delà  des 
iers  fleuris  de  sa  sœur,  sans  faire  tomber  un  seul  bouton.  Il  se  di- 
^B,  rapidement  vers  les  massifs  les  plus  sombres  du  jardin,  et  dis- 
at  sous  leur  ombrs^e. 

^ant  à  Marie,  elle  était  tombée  évanouie  dans  les  bras  de  sa 
e.  Pâle  et  inanimée,  la  jeune  fille'ressemblait  à  l'un  de  ces  mar- 
inera gracieux  arrondis  par  le  ciseau  facile  de  Girardon.  Sous  les  bai- 
sers et  les  larmes  de  sa  mère,  le  marbre  peu  à  peu  se  ranima;  les 
joues  reprirent  leur  incarnat,  les  yeux  humides  brillèrent  sous  les 
larmes,  et  la  jeune  fille,  comme  la  fleiu*  sous  la  rosée  du  printemps, 
reparut  plus  fraîche  et  plus  éclatante. 

Le  vieux  gentilhomme  n'avait  pas  plus  tôt  vu  l'effet  produit  sur  sa 
fille  par  sa  colère  insensée,  qu'il  ep  avait  éprouvé  un  cuisant  regret  ; 
mais,  honteux  de  sa  faiblesse,  il  ne  trouva  d'autre  moyen  que  la  fuite 
pour  échapper  à  l'embarras  de  la  situation.  Dès  que  sa  fille  en- 
tr'ouvrit  les  yeux,  il  s'approcha  de  la  fenêtre  devant  laquelle  le 
garde-chasse  était  resté  la  boache  béante,  au  milieu  du  sentier  : 

—  La  Guerre,  dit-il  d'ime  voix  tout  à  fait  radoucie,  allez  dire 
qu'on  mette  les  chevaux. 

La  Guerre  obéit  à  son  maître  avec  un  empressement  qui  serait 
au-dessus  de  tout  éloge,  si  la  crainte  de  voir  encore  une  fois  tomber 
sur  lui  la  mauvaise  humeur  du  chevalier  n'eât  été  pour  les  trois 
quarts  dans  la  rapidité  de  sa  course. 
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M.  de  La  Telliëre  était  resté  debout,  les  bras  croisés,  la  tête  pen- 
chée sur  sa  poitrine  ;  en  la  relevant,  ses  yeux  rencontrèrent  ceux  de 
sa  femme,  où  se  peignait  un  doux  et  morne  reproche.  Il  fit  quelques 
pas  vers  sa  fille,  déposa  sur  son  front  encore  pâle  un  baiser  presque 
timide  ;  puis,  prenant  la  main  de  sa  femme  : 

—  Envoyez  chercher  Edouard,  dit-il  d'une  voix  tremblante.  Je 
pars  pour  la  ville  ;  à  huit  heures,  je  serai  de  retour. 

Le  chevalier  passa  dans  son  cabinet,  y  prit  une  liasse  de  papiers 
et  de  plans  dans  le  fameux  carton  n°  7,  et  monta  dans  sa  vieille  car 
lèche  qui  l'attendait  au  pied  du  perron.  Deux  minutes  après,  il  attei- 
gnait l'extrémité  de  l'avenue  conduisant  à  la  grande  route,  et  dispir 
raissait  derrière  les  arbres. 


II 


Lorsque  Marie  eut  senti  renaître  ses  forces,  madame  de  la  Garenne, 
au  lien  d'envoyer  un  laquais  à  la  recherche  de  son  fils,  prit  le  bras 
de  sa  fille,  le  passa  doucement  autour  du  sien  et  se  dirigea  avec  elle 
vers  le  parc. 

—  Ton  frère  ne  peut  pas  être  loin  ;  viens,  nous  le  retrouverons, 
dit-elle  d'une  voix  si  caressante  et  d'un  accent  si  tendre  qu'on  eût 
cru  que  la  bonne  dame  n'avait  d'autre  mission  sur  la  terre  que  de 
guérir  les  blessures  faites  par  son  mari. 

Mais  la  mère  et  la  fille  parcoururent  en  vain  tous  les  sentiers  du 
vaste  enclos.  Inquiètes,  elles  allaient  rentrer  au  castel  lorsque,  pas- 
sant devant  la  petite  porte  du  parc,  tout  près  du  fossé  et  du  buisson, 
triste  cause  de  la  scène  orageuse  qui  venait  de  se  passer,  elles  enten- 
dirent des  voix  qui  chuchotaient  derrière  la  charmille. 

Madame  de  La  Tellière  avait  reconnu  la  voix  de  son  fils,  Marie 
avait  deviné  celle  d'Alfred.  Que  se  disaient  les  deux  jeimes  gens?  Sans 
doute  ils  parlaient  du  fâcheux  incident  et  de  ses  conséquences.  Par 
prudente  réserve,  ou  dans  la  crainte  d'être  obligée  d'écouter  ce 
qu'elle  ne  voulait  pas  entendre,  la  bonne  dame  entraînait  déjà  sa 
fille  ;  mais  celle-ci,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  appréhensions  ou  qm 
peut-être  nourrissait  en  secret  des  inquiétudes  toutes  différentes,  se 
dressa  sur  la  pointe  de  ses  petits  pieds  ;  ses  cheveux  blonds  apparu- 
rent au-dessus  de  la  charmille  et  trahirent  sa  présence  ;  un  cri  de 
joie  retentit,  et,  en  moins  d'une  seconde,  Alfred  fut  devant  elle. 

Alfred  était  un  jeune  homme  mince,  vif  et  pétulant;  scm  oeil  noir 
brillait  d'un  éclat  incomparable,  son  front  était  intelligent,  saboudie 
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mobile  et  spirituelle,  ses  traits  irréguliers,  mais  pleins  de  franchise  ; 
toute  sa  personne  avait  quelque  chose  de  sympathique  et  de  singu- 
lièrement attrayant  ;  on  Taimait  facilement  et  comme  par  un  besoin 
naturel. 

—  Bonjour,  Marie,  dit-il  en  tendant  familièrement  la  main  à  la 
jeune  fille.  Bonjour,  Madame,  ajouta-t-il  en  inclinant  plus  respec- 
tueusement le  front  devant  madame  de  La  Telliëre. 

Marie  ne  répondit  qu'en  abandonnant  sa  blanche  main  aux  doigts 
nerveux  et  bruns  du  jeune  homme.  Quant  à  la  châtelaine,  elle  s'ef- 
força de  prendre  un  regard  et  \me  voix  sévères  pour  répondre  à  son 
salut 

—  Bonjour,  monsieur  Rousseau,  dit-elle.  Mon  fils  vous  a  dit  sans 
doute  le  mal  que  vous  avez  causé  involontairement,  j'aime  à  le 
croire,  et  j'espère  que  vous  ferez  tous  vos  eflbrts  pour  le  réparer. 

—  Oh!  le  mal  n'est  pas  grand,  répondit  Alfred  en  riant;  quant  à 
la  réparation,  je  ne  sais  pas  trop  comment  je  m'y  prendrai,  le  tort 
est  si  grave! 

—  Vous  plaisantez  toujours.  Monsieur,  mais  je  vous  assure  que  la 
chose  est  sérieuse;  vous  savez  que  M.  de  La  Tellière  est  jaloux  de 
sa  chasse... 

—  Et  de  celle  des  autres,  ajouta  l'espiègle. 

—  Vous  serez  cause  d'une  brouille  entre  nos  deux  mdsons. 

—  Vous  savez  bien,  madame,  que  je  ferais  tout  au  monde  pour 
l'empêcher. 

—  Est-ce  bien  vr^d?  demanda  madame  de  La  TeUière  avec  un  doux 
et  fin  sourire. 

Le  jeune  homoie  prit  la  main  de  son  ami. 

—  Pouvez-vous  en  douter?  dit^il. 

Marie  leva  sur  Alfred  un  long  regard,  qui  était  peut-être  une  in- 
terrogation, peut-être  un  reproche;  mais  le  jeune  homme  n'y  fit  pas 
attention. 

—  Eh  bien!  si  cela  est  vrai,  reprit  la  bonne  dame,  nous  allons  bien 
leToir.  M.  de  La  Tellière  est  furieux;  votre  coup  de  fusil,  dont  les 
plombs  sont  venus  s'abattre  sur  nos  croisées,  l'a  mis  hors  de  lui  ;  il 
l'a  pris  pour  une  bravade,  il  s'est  informé  de  l'endroit  d'où  vous  aviez 
tiré,  et  il  a  trouvé  que  ce  coin  de  terre  devait  lui  appartenir. 

—  Oh!  ceci  ne  me  regarde  pas;  c'est  l'affaire  de  mon  père,  et  il 
a  bec  et  ongles  pour  se  défendre. 

—  Mais  M.  de  La  Tellière  croit  avoir  des  droits. 

—  Mon  père  a  sans  doute  aussi  les  siens  ;  il  les  fera  valoir. 

—  Je  crains  bien  qu'il  ne  résulte  de  tout  ceci  un  procès. 

—  Un  procès!  Edouard,  tu  plaideras  pour  nous;  ce  sera  ta  pre- 
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miëre  cause  ;  et  moi  je  pbdderai  pour  ton  père  ;  on  n'aura  jamais  rien 
vu  de  pareil. 

—  Assurément,  Alfred,  fit  la  dame  d*un  ton  plus  afiligé  que  gron- 
deur, on  n'a  rien  vu  de  pareil  à  votre  légèreté.  Songez  donc  qu'il  y 
va  de  la  paix  entre  nos  deux  familles. 

—  Puis-je  empêcher  M.  de  La  Tellière  de  faire  la  guerre? 

—  Oui,  vous  le  pouvez.  Donnez-moi  votre  bras,  Alfred,  et  conti- 
nuons notre  promenade.  Vous,  Marie,  allez  avec  votre  frère  chercher 
votre  ombreUe;  vous  voyez  bien  que  le  soleil  est  trop  ardent  encore 
pour  vous  exposer  à  ses  rayons. 

La  jeune  fille  crut  deviner  que  sa  mère  allait  avoir  avec  le  jeime 
homme  un  entretien  qu  elle  ne  devait  pas  entendre.  Elle  rougit,  prit 
le  bras  d'Edouard  et  disparut  avec  lui  derrière  les  massifs. 

—  Alfred,  reprit  la  bonne  dame  d'un  accent  vivement  ému,  vous 
le  savez,  malgré  son  caractère  un  peu  vif,  M.  de  La  Tellière  est  bon  ; 
il  a  de  raffection  pour  vous  ;  vous  avez  été  élevé  avec  ses  enfants  et 
il  s'est  habitué  à  vous  regarder  en  quelque  sorte  comme  un  membre 
de  la  famille.  Ce  que  vous  passeriez  à  votre  père  lui-même,  passez- 
le-lui,  nous  vous  en  serons  si  reconnaissants. 

—  Il  ne  m'appartient  pas  déjuger  M.  de  La  Tellière,  mais  je  cher- 
che en  vain  ce  que  je  puis  faire  en  tout  ceci. 

—  Mon  mari  croit  avoir  des  droits  sur  ce  coin  de  terre;  eh  bien  ! 
faites  que  votre  père  ne  les  lui  dispute  pas.  C'est  peu  de  chose,  ce 
n'est  rien  pour  lui.  Il  est  vingt  fois  plus  riche  que  nous,  et  d'ailleurs 
s'il  pouvait  être  question  d'un  prix  dans  une  si  minime  afiFaire,  nous 
verrions  à  désintéresser  M.  Rousseau  sans  que  le  chevalier  en  sût 
rien. 

Alfred  hocha  la  tête  et  baissa  le  front  comme  s'il  réfléchisssdi. 

—  Eh  bien  !  reprit  la  bonne  dame,  vous  ne  dites  rien? 

—  C'est  que  je  n'ai  rien  à  dire.  Mon  père,  s'il  croit  à  son  bon 
droit,  ne  consentira  jamais  à  le  sacrifier:  et  quant  à  recevoir  un  prix 
qui  ne  serait  pas  débattu  entre  lui  et  M.  de  La  Tellière,  je  n'oserais 
pas  même  le  lui  proposer.  Si  M.  le  chevalier  veut  lui  faire  des  offres, 
je  crois  pouvoir  vous  assurer  qu'elles  seront  acceptées,  quelles 
qu'elles  puissent  être  d'ailleurs. 

—  Ah  !  voilà  ce  que  nous  n'obtiendrons  jamais  de  mon  mari. 

—  Alors  il  faut  y  renoncer  et  laisser  les  événements  suivre  leur 
cours. 

—  Alfred,  est-ce  bien  vous  qui  parlez  ainsi?  ne  tenez-vous  donc 
pas  davantage  à  notre  amitié? 

—  J'y  tiens  si  fort.  Madame,  qu'il  ne  me  viendra  jamais  à  l'esprit 
qu'une  querelle  ou  un  procès  entre  M.  de  la  Tellière  et  mon  père 
puisse  y  mettre  fin. 
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—  Mais  nos  relations  seraient  au  moins  interrompues,  et  n'en 
auriez-vous  pas  de  regret  ? 

—  J'en  éprouveras  un  très  vif,  mais  je  chercherais  tous  les 
moyens  possibles  de  l'atténuer  en  m' efforçant  de  tourner  les  difficul- 
tés que  je  ne  suis  pas  maître  de  vaincre. 

—  Croyez-moi,  mieux  vaudndt  les  conjurer.  Je  m'étids  volontiers 
habituée  à  la  pensée  que  nos  deux  familles  resteraient  toujours  unies, 
que  nos  liens  d'affection  se  resserreraient  chaque  jour  davantage  ; 
enfin,  qui  sait  ce  que  l'avenir  pouvait  nous  réserver;  mon  fils  vous 
aime  comme  un  frère. 

—  Edouard  sait  bien  que  j'en  suis  un  pour  lui,  interrompit  Alfred 
avec  chaleur. 

—  Agissez  donc  en  frère.  Il  y  a  telle  circonstance  qui  pourrait 
amener  un  rapprochement,  telle  démarche  qui  pourrait  combler  la 
distance  qui  nous  sépare.  Si  votre  père  voulait  faire  le  premier  pas, 
s'il  voulait  venir  jusqu'ici...,  ne  fût-ce  que  pour  faire  une  visite. 
Voulez-vous  lui  faire  part  de  ce  que  je  vous  ai  dit? 

—  Puisque  vous  m'y  autorisez,  je  le  ferai  certainement,  bien  que 
je  doute  du  succès.  Vous  savez  que  mon  père  n'est  guère  moins  en- 
tier dans  ses  idées  que  M.  de  la  Tellière.  Si  M.  le  chevalier  est  enti- 
ché de  sa  noblesse  et  très  fier  de  ses  titres,  mon  père  ne  l'est  guère 
moins  de  sa  roture  et  de  sa  fortime.  Parce  qu'ils  ont  été  liés  long- 
temps, ce  n'est  pas  ime  raison  pour  qu'ils  se  trouvent  ensemble  sur 
un  pied  parfait  d'égalité.  M.  de  la  TeÙièi-e  laisse  percer  son  orgueil; 
mon  père,  qui  est  susceptible,  se  sent  blessé,  et  les  rapports,  au  lieu 
de  devenir  plus  amicaux,  tournent  à  l'aigreur,  et  finissent  presque 
toujours  par  une  rupture,  comme  aujoiuxl'hui.  Pour  rester  unis,  ils 
devraient  ne  se  voir  jamais. 

—  Ou  bien  être  obligés  de  se  voir  toujours. 

—  Oh  !  ce  serait  bien  difficile. 

—  Mais  non  pas  impossible.  J'ai  là-dessus  mon  projet  Amenez- 
moi  votre  père,  et  ne  désespérons  de  rien. 

Le  frère  et  la  soeur  étaient  revenus.  Marie  jetait  alternativement 
sur  sa  mère  et  sur  Alfred  un  regard  anxieux.  Que  n'eût-elle  pas 
donné  pour  savoir  ce  qui  s'était  dit  pendant  son  absence  ;  et,  si  elle 
lavait  su,  quelles  conséquences  n'en  eût-elle  pas  tirées  ! 

Quant  à  Alfred,  il  n'en  tirait  aucune;  il  ne  savait  rien  des  plans 
de  madame  de  la  TeUière,  il  n'en  soupçonnait  ni  la  portée  ni  le  but. 
C'était  chez  lui,  à  ce  que  l'on  pouvait  croire,  l'indifférence  même 
entée  sur  l'espièglerie,  sauf  une  exception  en  faveur  de  son  ami 
Edouard,  qu'il  aimait  véritablement  d'une  affection  fraternelle.  Ce- 
pendant tout  en  retournant  chez  lui,  le  fusil  sur  l'épaule  et  le  ci- 
gare aux  lèvres,  il  se  prit  à  revenir  sur  son  entretien  avec  madame 


Digitized  by 


Google 


346  A£VUE  GONTKMPORAINB. 

de  la  Telliëre,  et  à  se  demander  pourquoi  elle  désirait  tant  que  son 
père  allât  la  voir  aussitôt,  à  quelle  circoustance  elle  av£Ût  ûdt  allu- 
sion ,  de  quel  genre  de  démarche  elle  avait  voulu  parler.  Mais 
Alfred  eut  beau  se  poser  toutes  ces  questions,  il  ne  sut  pas  les 
résoudre.  Ce  qui  lui  parut  le  plus  clair  en  tout  ceci,  c'est  qut 
dès  qu'il  ouvrirait  la  bouche  sur  cette  aflaire  et  qu'il  engager^t  son 
père  à  faire  la  visite  qu'attendait  madame  de  la  Tellière,  il  rencon- 
trerait de  ce  côté  des  obstacles  insurmontables,  et  cette  pensée  l'af- 
fligeait beaucoup.  Ce  fut  le  front  soucieux  et  le  cœur  triste  qu'il 
franchit  les  limites  du  domaine  paternel. 

Il  fallait  traverser  une  double  allée  de  vieux  tilleuls,  de  sombres 
bosquets  d'aulnes  et  de  coudriers,  franchir  une  longue  pelouse  et 
une  inûnité  de  massifs  de  flieurs  avant  d'arriver  au  perron  du  châ- 
teau. Car  c'était  un  véritable  château  qu'habitait  M.  Rousseau,  un 
noble  château  construit  pour  d'autres  temps,  pour  d'autres  moeurs, 
et  aussi  pour  d'autres  hôtes,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  quand  tout 
gentilhomme  français  voulait  avoir  son  Versailles,  et  Versailles  tous 
les  gentilshommes  de  France.  Comment  ce  beau  domaine  était-il 
tombé  entre  les  mains  du  très  riche,  très  honnête,  mais  très  bour- 
geois propriétaire  qui  en  exploitait  aujourd'hui  les  fermes  et  les  bois, 
c'est  ce  qu'il  importe  d'autant  moins  de  raconter  que  ce  serait  re- 
faire une  histoire  bien  connue  et  souvent  redite  depuis  cinquante 
ans.  En  deux  mots,  la  terrp  d'Aulchy  avait  été  confisquée,  vendue, 
achetée,  revendue,  et  de  mains  en  mains,  elle  ét^dt  enûn  arrivée, 
quintuplée  de  prix  et  de  valeur,  à  celles  de  M.  Rousseau,  qm 
avait  fait  une  très  grande  fortune  dans  des  spéculations  heureuses. 
H.  Rousseau,  non  plus  que  M.  de  la  Tellière,  n'avait  rien  changé, 
sauf  le  jardin,  dans  l'habitation  que  son  travail  et  sa  bonne  étoile  lui 
avaient  donnée;  mais  le  jardin  avait  subi  une  transformation  com- 
plète. M.  Rousseau  aimait  les  fleurs,  il  en  avait  des  collections  su- 
perbes, et  s'était  fait  bâtir  la  plus  belle  serre  que  l'on  pût  voir  dans 
le  pays. 

Ce  fut  à  la  porte  de  cette  serre  qu'Alfred  rencontra  l'auteur  de 
ses  jours.  Il  craignit  de  trouver  son  père  mal  disposé  s'il  venait  le 
distraire  de  ses  chères  occupations,  et  il  s'apprêtait  à  passer  outre; 
mais  M.  Rousseau  l'appela.  Il  s'agissait  de  voir  toute  ime  nouvelle 
lignée  de  pelargoniums  dont  un  semis  aussi  heureux  que  les  spécu- 
lations d'autrefois  avait  enrichi  les  collections  paternelles. 

— Je  ne  t'ai  pas  encore  montré  mes  dernières  conquêtes,  dit-il;  vois, 
regarde-moi  cette  feuille,  comme  c'est  découpé,  comme  c'est  large  ! 
Pelargonium  grandifolia  lanceata,  c'est  le  nom  que  je  lui  ai  donné. 
Et  celui-ci,  avec  ses  feuilles  de  forme  ogivale,  pelargonium  ogivalù. 
En  voici  un  autre  qui  va  fleurir  ;  j'attends  sa  fleur  pour  le  nommer. 
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Ta  m'aideras  à  trouver  un  mot  latin  bien  ronflant,  bien  significatif. 
Il  faut  bien  que  ton  latin  te  serve  à  quelque  chose.  J*ai  défendu  à 
Baptiste  de  montrer  cette  nouvelle  collection  à  personne  ;  je  veux 
qu'elle  fasse  explosion  à  l'exposition  prochaine.  Cette  fois  ils  seront 
bien  obligés  de  me  donner  la  médaille  d'or,  et  La  Tellière  n'aura 
pfais  occasion  de  me  demander  pourquoi  je  me  donne  tant  de  mal 
à  cultiver  des  fleurs  que  personne  ne  prend  soin  d'admirer. 

—  Miûs  j'ai  cru,  mon  père,  que  M.  de  La  Tellière  trouvait  vos 
fleurs  fort  belles. 

— Fort  belles,  c'est  possible;  mais  il  ne  comprend  pas  qu'im 
homme  comme  il  faut  s'occupe  de  ces  misères  ;  selon  lui  c'est  l'aO'aire 
eu  jardinier. 

—  Un  jardinier  qui  crée  des  fleurs,  c'est  un  artiste. 

— Vraiment  !  dit  le  père  en  se  relevant;  tu  as  trouvé  cela  I  je  suis 
de  ton  avis;  mais  parle  donc  d'artiste  à  M.  de  La  Tellière  et  tu  ver- 
ras ce  qu'il  en  pense. 

—  M.  de  La  Tellière,  mon  père,  a  trop  le  sens  du  grand  seigneur 
pour  ne  pas  priser  très  haut  les  artistes. 

—  Oui,  oui,  à  titre  de  bons  ouvriers.  Oh  !  s'il  n'avait  que  ce  tra- 
vers, je  ne  lui  en  voudrais  pas  pour  cela.  J'ai  été  comme  lui  autre- 
fois; je  ne  comprenais  rien  à  l'art  ni  aux  artistes.  Mais  aujourd'hui 
que  j'en  suis  devenu  un  moi-même,  je  comprends  tout  ce  qu'ils  va- 
lent. Oui,  mon  cher  Alfred,  je  suis  un  artiste  en  fleurs,  et  en  flenrs 
BitiireUes,  ce  qui  vaut  un  peu  mieux,  je  pense,  que  d'être  artiste  en 
fleurs  artificielles,  peintes  sur  du  papier  avec  des  morceaux  de  cou- 
leor.  Mon  pinceau  à  moi  c'est  le  rayon  du  soleil,  ma  palette,  c'est 
Farc-en-ciel  lui-même,  mon  papier  c'est  le  velours  tissé  des  mains 
de  la  nature.  La  Tellière  ne  comprendra  jamais  rien  à  cet  art-là. 
Quel  malheur,  quand  on  a  des  goûts  délicats,  de  n'avoir  pour  tout 
▼dsin  qu'un  homme  toujows  occupé  de  ses  chiens  et  de  sa  chasse. 

— La  chasse  a  du  bon,  mon  père. 

— Est-ce  que  par  hasard  tu  prendrais  goût  à  ce  vilain  métier?  On 
m  te  v(Mt  plus  qu'un  fusil  à  la  main.  Heureusement  les  bêtes  que  tu 
•Gcis  se  portent  bien.  Cela  me  console.  Je  comprends  qu'on  mange 
et  gibier,  mais  je  ne  comprends  pas  qu'on  le  tue. 

—  Cependant,  mon  père,  pour  le  manger,  il  faut  bien  le  tuer. 
-—Est-ce  que  tu  me  vois  jamais  tuer  un  perdreau  ou  un  lapin? 

GfifpeiMlaiit,  je  me  flatte  que  ma  table  n'en  est  jamûs  dépourvue.  C'est 
l'affiûre  des  gardes-chasse  de  tuer  ces  pauvres  bêtes. 

..^  Gomme  celle  du  jardinier  de  semer  des  fleurs. 

^^  Bien,  bien  répondu,  lie  voilà  ce  qui  s'appelle  battu  avec  mes 
propres  armes.  J'avais  toujours  pensé  que  tu  ferais  vm  bon  avocat. 
Je  te  confiend  mon  premier  procte. 
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—  En  ce  cas,  je  n'attendrai  pas  longtemps. 

—  Comment  cela?  Je  n'ai  pas  en  ce  moment  de  procès  que  je 
sache,  et  j'en  ai  eu  trop  dans  ma  vie  pour  les  aimer  au  point  de  les 
provoquer. 

Alfred  crut  le  moment  venu  d'attaquer  la  question. 

—  Cependant,  mon  père,  si  vous  vous  entêtez  vous  en  aurez  un. 

—  Si  je  m'entête  !  que  diable  veux-tu  dire? 

—  Je  veux  dire  que  si  vous  continuez  à  vous  croire  propriétaire  de 
ce  buisson... 

—  De  quel  buisson  veux-tu  parler  ?  Du  diable  si  je  voudrais  jamais 
avoir  un  procès  pour  un  buisson,  et  si  je  détiens  indûment  un  buisson 
qui  ne  m'appartient  pas,  je  te  jure  qu'il  suffira  pour  que  je  l'aban- 
donne de... 

M.  Rousseau  s'arrêta. 

—  Il  suffira  de...  fit  Alfred. 

—  Parbleu  !  de  me  le  prouver. 

—  Ah  !  eh  bien,  c'est  pour  faire  cette  preuve  qu'il  y  aura  procès. 

—  Tu  te  moques  :  tous  les  buissons  que  j'ai  sont  à  moi,  bien  à 
moi,  je  les  ai  bien  payés;  nul  ne  peut  le  contester;  je  n'ai  rien  à 
craindre. 

—  Mais  si  l'on  conteste. 

—  On  a  tort. 

—  Qui  sait?  on  peut  avoir  raison.  D'ailleurs  que  l'on  ait  tort  ou 
raison,  il  n'y  en  aura  pas  moins  procès,  et  alors...  à  moins c[ue  vous 
ne  préfériez... 

—  Faire  l'abandon  de  mes  droits,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Si  la  chose  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  les  fasse  valoir. 

—  Un  droit,  mon  fils  est  toujours  un  droit,  et  je  ne  comprends 
pas  qu'on  y  renonce  lorsque  sa  légitimité  est  bien  établie. 

—  Ce  qui  revient  à  dire  que  vous  préférez  un  procès. 

—  Du  tout,  je  n'ai  rien  dit  de  pareil.  Au  surplus,  de  quoi  parlons- 
nous?  je  ne  comprends  pas  un  mot  à  tout  ce  que  tu  me  dis. 

—  Vous  comprendrez  mieux  quand  vous  vous  verrez  assigné  d'a- 
bord au  possessoire  devant  le  juge  de  paix,  ensuite  au  pétitoire  devant 
le  tribunal  de  première  instance.  Vous  poiurez  vous  présenter  vous- 
même  devant  le  juge  de  paix  ;  mais  au  tribunal  civil  il  faudra  cons- 
tituer avoué,  faire  choix  d'un  avocat,  rédiger  un  mémoire,  plaider, 
demander  arbitrage,  faire  procéder  à  des  expertises,  provoquer 
des  enquêtes,  et  si  vous  perdez... 

—  Assez,  assez  I  s'écria  l'horticulteur;  où  veux-tu  en  venir?  De 
quoi  s'agit-il  donc?  d'un  buisson  ?  Ces  paysans  ont  toujours  quelque 
buisson  de  leur  voisin  en  vue.  Eh  bien!  quel  est  ce  buisson?  je  le 
donne  bien  volontiers  pour  m' éviter  tant  d'ennui. 
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—  A  la  bonne  heure!  dit  Alfred  en  battant  des  mains;  voilà  qui 
est  parler  sagement,  et  je  cours  chez  M.  deLaTellière... 

—  Ah  !  fit  sèchement  M.  Rousseau  ;  il  s'agissait  donc  de  M.  de  La 
Telliëre?  C'est  H.  de  La  Telliëre  qui  convoite  un  buisson  à  moi  ap- 
partenant! C'est  M.  de  La  Telliëre  qui  veut  me  faire  un  procësl  Et 
c'est  toi  qui  viens  ici  plaider  contre  moi  pour  les  fantaisies  d'empië- 
tement  de  H.  de  La  Telliëre  !  Faites  donc  votre  fils  avocat! 

—  Mais,  mon  père... 

—  Non,  non!  si  M.  de  La  Telliëre  veut  ajouter  un  buisson  à  sa 
buissonniëre,  qu'il  l'achète.  Je  ne  sais  pas  s'il  est  assez  riche  pour 
cela,  mais  à  coup  sûr  je  ne  suis  pas  assez  niais  pour  en  faire  hom- 
mage à  son  caprice.  Ah  !  il  croit  avoir  des  droits  !  qu'il  les  fasse  donc 
valoir!  qu'il  m'assigne  au  possessoire,  et  ensuite  au  pétitoire,  comme 
ta  le  dis  si  bien  ;  je  répondrai,  je  plaiderai,  nous  plaiderons,  tu  plai- 
deras. 

—  Merci,  mon  père  ;  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  dans  ma  pre- 
mière plaidoirie  pour  en  tenter  une  seconde. 

—  Pourquoi  prends-tu  de  mauvaises  causels? 

—  C'est  afin  de  ne  pas  retomber  dans  cette  faute  que  je  vous  lais- 
serai choisir  un  autre  avocat. 

—  Certes,  ma  cause  est  bonne,  et  tu  seras  bien  malin  si  tu  me 
prouves  le  contraire. 

—  Tenez,  mon  père,  si  vous  voulez  me  le  permettre,  je  vais  vous 
dire  toute  ma  pensée  :  vous  avez  peut-être  le  droit  pour  vous,  je 
n  en  sais  rien;  mais  M.  de  La  Telliëre  croit  aussi  avoir  le  droit  pour 
lui,  et  en  ce  moment  il  cherche  à  en  rassembler  les  preuves.  Vous 
allez  plaider,  vous  brouiller,  et  le  buisson  avec  le  champ  tout  entier 
ne  vaut  pas  deux  cents  francs.  Vous  en  dépenserez  deux  mille.  Choi- 
sissez. 

M.  Rousseau  se  gratta  l'oreille  et  parut  un  instant  réfléchir. 

—  Au  fait,  dit-il,  tu  parles  en  homme  sensé;  mais  comme  avocat^ 
tu  n'as  pas  le  sens  commun  :  je  crains  que  tu  ne  fasses  jamais  rien. 

—  Ah  !  mon  père,  vous  me  comblez  de  joie. 

—  Oui,  mais  encore  faudrait-il  que  M.  de  La  Telliëre  fît  une  dé- 
marche, qu'il  m'adressât  une  demande,  par  laquelle  il  reconnaîtrait 
implicitement  mes  droits;  nous  simulerions  un  prix  insignifiant,  pour 
la  forme,  et  tout  serait  dit. 

Ce  fut  au  tour  d'Alfred  de  se  gratter  l'oreille  et  de  réfléchir.  Il 
pensîdt,  non  sans  raison,  que  le  fier  voisin  ne  se  plierait  jamais  à 
une  pareille  démarche  ;  dès  lors  tout  espoir  d'arrangement  amiable 
s  évanouissait  Que  fîdre?  Il  se  rappela  les  paroles  de  madame  de 
La  Telliëre. 
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— Je  crois,  dit-il,  que  tout  pourrait  se  faire  comme  vous  le  dési- 
rez ;  madame  de  La  Tellière  en  causerait  d'abord  avec  vous... 

—  Pourquoi  madame  de  La  Tellière,  interrompit  le  père?  Pour- 
quoi pas  La  Tellière  lui-même?  11  me  semble  que  ces  sortes  de  cho- 
ses ne  regardent  que  les  hommes. 

—  Vous  avez  raison,  mon  père,  les  hommes  sont  les  puissances 
qui  traitent,  mais  les  femmes  sont  les  diplomates  qui  préparent  les 
traités. 

M.  Rousseau  releva  ses  lunettes  sur  son  front  comme  il  avait 
l'habitude  de  le  faire  toutes  les  fois  qu'il  voulait  donner  de  la  solen- 
nité à  ses  paroles  ;  et  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine  dans  une  atti- 
tude famUière  aux  orateurs  du  régime  parlementaire  : 

—  Monsieur  mon  fils,  dit-il,  auriez- vous  par  hasard  du  goût  pour 
la  diplomatie?  Vous  me  paraissez  plus  porté  vers  cette  carrière  que 
vers  le  barreau. 

—  Cest  possible,  mon  père,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  déterminer 
ma  vocation  en  me  prouvant  que  mes  premières  négociations  ont 
réussi.  C'est  une  réparation  que  vous  devez  à  l'avocat  dont  vous  avez 
fait  perdre  la  première  cause. 

—  C'est  bien,  j'y  songerai. 

—  Vous  verrez  donc  madame  de  La  Tellière. 

—  Excellente  femme,  que  j'estime  et  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

—  Vous  la  verrez  demain. 

—  Bon,  bon,  pourquoi  pas  aujourd'hui? 

— Je  n'osais  pas  vous  le  dire;  mais  puisque  vous  y  consentez... 

—  Du  tout,  du  tout,  je  ne  consens  à  rien.  Je  ne  dois  pas,  je  ne 
veux  pas  voir  madame  de  La  Tellière  en  cette  circonstance. 

—  C'est  dit  ;  je  vais  chercher  votre  canne  et  votre  chapeau. 

—  Et  mes  pelargoniums? 

—  Nous  les  verrons  en  revenant. 

M.  Rousseau  allait  produire  une  nouvelle  objection,  mais  le  jeune 
'homme  n'avait  pas  attendu  la  riposte,  et  quand  il  reparut,  tenant 
la  canne  et  le  chapeau  de  son  père,  celui-ci  avaût  complètement  oa- 
bUé  son  argiunent,  car  tous  deux  s'acheminèrent  aossitdt  vers  le 
castel  de  La  Tellière. 
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Oans  la  petite  ville  de  B.,.,  oA  se  rendait  M.  de  La  Tdlière,  Umtes 
les  mes  sont  étroites,  toutes  les  maisons  sont  basses»  toutes  les 


Digitized  by 


Google 


LES   P&AJS  DE   LA  GCERRE.  S51 

femmes  aoDt  laides  et  tous  les  hommes  sont  bètes.  On  citait  pour- 
tant une  exception  à  cette  dernière  règle,  et  Ton  prétendait  que 
IL  Lesecq,  ajocat  prte  le  tribunal  de  première  instance,  était  un  des 
hommes  les  plus  spirituels  de  la  création  et  Tim  des  avocats  les  plus 
forts  du  barreau  français.  Mais  c'étaient  les  habitants  de  B...  qui 
avûent  cette  bonne  opinion  de  M.  Lesecq,  et  nos  lecteurs  ne  trou* 
TeroDt  peut-être  pas  cette  opinion  suffisamment  justifiée  pour  la 
partager.  Nous  les  prierons  donc  de  pénétrer  avec  nous  dans  le  ca- 
binet de  l'avocat. 

Ce  cabinet  avait  une  physionomie  particulière  et  qui  ne  trahissait 
guère  la  profession  du  maître  qui  y  donnait  ses  audiences.  Des  mu- 
railles revêtues  d'an  papier  peint  à  grands  ramages  et  haut  en  cou- 
leur, une  cheminée  de  bois,  très  élevée,  portant  sur  sa  tablette  une 
pendule  où  un  Amour,  autrefois  doré,  faisait  passer  le  Temps  sur  une 
rif iëre  de  bronze  ai^enté  ;  deux  flambeaux  en  zinc  galvanisé,  deux 
perroquets  en  plâtre  peint  en  vert  ;  dans  un  coin  de  la  pièce,  un 
buffet  en  noyer;  sur  le  buffet,  un  plateau  rouge  orné  de  plusieurs 
verres;  au  centre  de  la  pièce,  une  table  également  en  noyer;  sur 
cette  table,  quelques  morceaux  de  papier,  une  pipe,  un  pot  à  tabac; 
tout  près,  un  fauteuil  en  velours  vert  râpé;  quelques  chaises  de 
psdlle,  errant  çà  et  là  contre  les  murs;  sur  un  sol  de  carreaux 
rouges,  un  sable  jaune  répandu  à  profusion  :  tel  était  Tintérieur  de 
notre  Cicéron.  De  livres,  pas  un  ;  de  dossiers,  pas  l'ombre.  Toute 
la  jurisprudence  du  monde  était  sans  doute  réunie  en  un  lumineux 
faisceau  dans  le  cei-veau  de  notre  avocat;  toutes  les  causes  qu'il 
devait  plaider  étaient  sans  doute  parfaitement  classées  dans  sa  mé- 
inou^.  Bibliothèque  et  casiers,  sa  tête  puissante  lui  tenait  lieu  de 
tout  En  ce  moment,  étendu  dans  son  fauteuil,  il  lisait  avec  une  sé- 
rieuse attention  le  journal  de  la  localité,  un  journal  intéressant, 
dont  il  passait  pour  être  le  rédacteur  principal,  et  qui  se  nommait  le 
Fënal  de  B...  —  C'était  avant  la  révolution  de  février. 

Jamais  homme  n'avait  été  plus  mal  nommé  que  M.  Lesecq. 
H.  Polydore  Lesecq  était  une  sorte  de  colosse,  d'une  stature  de  géant, 
d'une  encolure  de  taureau,  d'une  ampleur  de  formes  à  déconcerter 
le  sculpteur  de  Vitellius.  Une  bouche  énorme ,  un  nez  florissant, 
des  yeux  gris  de  fer,  un  regard  acéré  et  mobile,  des  oreilles  copiées 
sur  celles  de  l'éléphant  nubien,  un  front  couvert  d'épais  cheveux 
noirs  et  crépus,  complétaient  un  ensemble  disgracieux  peut-être, 
mais  dont  Mirabeau  certainement  n'eût  pas  été  jaloux. 

Un  coup  de  sonnette  retentit  à  la  porte  du  jurisconsulte.  Lesecq 
releva  vivement  la  tête  et  tendit  le  vaste  orifice  de  son  oreille.  La 
voix  qui  arriva  jusqu'à  lui  ne  lui  sembla  pas  étrangère,  mais  elle 
n  était  pourtant  pas  de  celles  qui  hantaient  habituellement  les  échos 
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de  cet  antre  de  la  chicane.  La  servante  de  l'avocat,, maritome  digne 
d'nn  tel  mattre,  passa  la  tète  parla  porte  entrebaillée  et  dit  : 

—  Monsieur,  c'est  M.  Lemoine  qui  demande  à  vous  parler. 

—  M.  Lemoine!  Faites  entrer,  faites  entrer. 

Le  nouveau  personnage  avait  la  démarche  leste,  le  regard  rapide, 
la  parole  plus  rapide  encore. 

—  Pardon,  monsieur  Lesecq,  dit-il,  pardon  de  vous  déraper. 
Lu  homme  comme  vous  est  toujours  si  occupé  !  Ah  I  de  la  politique, 
poursuivit-il  en  montrant  le  journal.  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau ;  à  quand  la  convocation  des  chambres  ? 

—  Les  chambres  sont  convoquées  pour  le  12  janvier,  répondit 
l'avocat  en  prenant  une  pose  parlementaire.  Nous  allons  voir  com- 
ment le  ministère  va  soutenir  cette  campagne.  Donnez-vous  donc  la 
peine  de  vous  asseoir. 

—  Ah  !  l'assaut  sera  rude,  n'est-ce  pas,  et  vous  fourbissez  déjà 
vos  afmes  pour  porter  de  bons  coups? 

—  Que  voulez-vous,  il  faut  bien  fsure  quelque  chose  pour  son 
pays.  La  corruption  est  partout,  les  intérêts  matériels  dominent 
tout.  A  propos,  à  quoi  en  sont  vos  projets? 

—  Dites  plutôt  nos  projets.  Ne  vous  appartiennent-ils  pas  autant 
qu'à  moi  ?  Vous  êtes  l'âme,  le  souffle  de  cette  aifaire. 

—  Mais  enfin,  êtes-vous  sûr  que  les  forages  auront  un  résultat? 
Croyez-vous  trouver  le  charbon? 

—  Est-ce  que  vous  en  douteriez  encore? 

—  Je  ne  doute  pas,  mais... 

—  Mais...  tenez,  vous  allez  voir. 

L'ingénieur,  — il  se  disait  ingénieur,  —  tira  de  sa  poche  im  rou- 
leau de  papier,  et,  l'étendant  sur  la  table,  il  mit  les  deux  m^s 
dessus  : 

—  Dites,  mon  cher  monsieur  Lesecq,  n'est-ce  pas  une  honte  que 
les  capacités  ne  soient  pas  représentées  dans  le  gouvernement?  Car 
enfin,  avouez-le,  elles  ne  sont  pas  représentées.  Est-ce  qu'un  homme 
comme  vous  ne  devrait  pas  être  éligible? 

—  Et  vous  donc,  monsieur  Lemoine!  je  gage  que  vous  n'êtes  pas 
même  électeur  ! 

,  —  Non,  je  ne  suis  pas  électeur.  Vous  êtes  du  banquet  réformiste, 
j'espère  bien? 

—  Parbleu  !  je  suis  un  des  commissures.  Je  vous  inscris.  Eh  bien  ! 
et  votre  plan? 

—  Le  voici.  11  est  dressé  d'après  les  cartes  géologiques  de  l'ingé- 
nieur en  chef;  mais  j'ai  donné  des  développements  aux  bassins,  et 
vous  voyez  que  la  commune  d' Aulchy'tout  entière  est  comprise  dans 
le  périmètre  de  la  concession... 
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—  Que  nous  nous  proposons  d'obtenir. 

—  Oui  ;  msds  vous  savez  que  pour  obtenir  la  concession,  il  faut 
faire  des  sondages  et  donner  la  preuve  qu'il  existe  des  couches  ex- 


— Je  sais»  je  sais,  fit  l'avocat  en  bourrant  sa  pipe. 
D  appela  la  servante  et  fit  placer  une  bouteille  et  deux  verres  sur 
la  table. 

—  Vous  allez  prendre  un  verre  de  vin  avec  moi  ? 

—  Merci,  vous  savez  que  je  ne  bois  pas. 

—  Vous  autres  Parisiens,  vous  ne* savez  boire  que  de  l'eau.  Pour 
moi,  je  ne  saurais  parler  afisdres  sans  tremper  quelquefois  mes  lèvres 
à  la  coupe  du  dieu  Bacchus.  Un  petit  doigt;  rien  que  pour  me  tenir 
compagnie. 

Les  deux  personnages  firent  entrechoquer  leurs  verres  ;  l'ingé- 
nieur mouilla  ses  lèvres  et  l'avocat  vida  le  verre  d'un  seul  trait 

— Voici  les  filons,  poursuivit  l'ingénieur;  voici  les  coupes  du  ter- 
rain. La  place  la  plus  avantageuse  pour  opérer  des  forages  serait  en 
aval;  mus  en  amont  nous  trouverions  une  couche  plus  épaisse.  J'ai 
été  sur  le  terrain,  j'ai  pris  des  repères;  bref,  tous  mes  plans  sont 
prêts;  il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  de  l'argent 

—  Le  nerf  de  la  guerre,  fit  l'avocat 

—  Et,  pour  cela,  je  compte  sur  vous. 

—  Sur  moi  !  s'écria  le  jurisconsulte  avec  un  étonnement  qui  n'était 
pasdmulé. 

—  Sur  vous.  Prêtez-moi  seulement...  votre  attention,  et  suivez 
bien  mon  doigt  :  Ces  terrains  en  aval  appartiennent  à  monsieur 
Rousseau,  m'avez-vous  dit,  et  ceux  en  amont  à  monsieur  de  La  Tel- 
lière. 

—  Oui,  un  de  mes  clients,  un  de  mes  bons  clients. 

—  Il  est  nche  ? 

—  n  est  à  son  sdse. 

—  Et  monsieur  Rousseau  ? 

—  Oh  I  celui-là,  riche,  très  riche  I 

—  Plus  riche  ? 

—  Beaucoup  plus  riche. 

—  Monsieur  de  La  Tellière  est  un  vieux  gentilhomme,  m'avez- 
TOUS  dit  encore,  et  monteur  Rousseau  un  ancien  industriel.  L'un  est 
jaloux  de  l'autre. 

—  C'est  posâble,  je  n'en  sais  rien. 

—  Je  le  ssds,  moi.  H  faut  faire  jouer  les  ressorts  de  cette  jalousie 
à  notre  profit 

—  Je  le  veux  bien,  mais  comment  ? 

—  Nous  avons  im  industriel,  voilà  le  point  d'appui  ;  vous  êtes 
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avocat,  voilà  le  levier.  Archimëde  n'en  demandait  pas  davantage 
pour  soulever  le  monde. 

—  Ah  !  je  commence  à  vous  comprendre  :  vous  voulez  que  mon- 
sieur Rousseau  noas  aide  dans  notre  entreprise.  Je  ne  crois  pas  que 
nous  réussissions.  J'ai  déjà  proposé  bien  des  affaires  à  monsienr 
Rousseau,  des  affaires  supeAes  ;  il  les  a  toujours  refusées. 

—  Aussi  n'est-ce  pas  à  lui  que  je  veux  m' adresser. 

—  Et  à  qui  donc?  au  vieux  gentilhomme  !'  un  homme  entiché  de 
son  nom,  de  ses  parchemins,  un  homme  couvert  de  préjugés  ! 

—  Et  tout  pétri  de  passions,  ajouta  Lemoine.  Abouchez-moi  avec 
lur,  j'en  fais  mon  s^faire. 

—  Soit  ;  mais  vous  êtes  sûr  de  trouver  le  charbon,  au  moins  ? 

—  J'en  réponds. 

—  A  la  bonne  heure.  Car,  voyez-vous,  ce  que  j'en  ferai,  c'est  pour 
lui,  pour  son  unique  avantage. 

—  n  y  a  des  millions  à  gagner,  vous  le  savez  bien  ;  vous  avezMt 
tons  les  calculs  avec  moi  ! 

—  Sans  doute,  mais  des  calculs  ne  sont  pas  des  produits. 

—  Ma  foi,  s'il  n'y  a  pas  de  produits ,  ce  ne  sera  ni  votre  fente  ni 
la  mienne.  Vous  aurez  fait  dés  mémoires ,  j'aurai  fait  des  plans,  noos 
aurons  touché  notre  salaire,  nous  ne  devrons  rien  à  personne;  En 
bonne  conscience,  peut-on  nous  en  demander  davantage  7 

—  Je  ne  dis  pas. 

—  Et,  au  contraire,  si  nous  trouvons  notre  veine,  comme  il  n^en 
faut  pas  douter  d'après  les  levés  de  M.  l'Ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement, voyez  quelle  fortune  I  Nous  formons  une  société  dont  vous 
serez  nécessah-ement  le  conseil  et  l'agent,  dont  je  serai  le  directeur; 
nous  nous  attribuons,  comme  paiement  de  nos  découvertes  et  de  la 
concession  obtenue,  un  tiers  ou  même  moitié  du  capital. 

—  Il  vaut  mieux  moitié,  observa  l'avocat. 

—  Va  pour  moitié  ;  et,  le  reste,  nous  trouverons  aisément  à  le 
placer  dans  le  pays. 

—  Dans  le  pays,  je  ne  sais  pas,  mais  à  P^s. 

—  Non,  à  Paris,  on  est  défiant  pour  les  affaires  que  Ton  ne  ton- 
nait pas.  Il  vaut  mieux  enrichir  votre  pays,  que  diable  !  Pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  enrichir  votre  pays,  vous  y  faire  aimer,  adorer, 
porter  à  la  députatîon  ?  car  vous  serez  éligible  I 

—  Et  M.  de  La  Tellière,  quelle  part  lui  ferons-nous? 

—  Nous  lui  réservons  autant  d'actions  qu'il  en  voudra  prendre  an 
pair. 

—  C'est  juste;  au  pair,  il  n'aura  qu'à  y  gagner.  Ses  avances  de 
terrains  et  d'argent  lui  seront  remboursées  T 

—  Remboursées  de  reste,  par  les  primes. 
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—  C'est  encore  vrai.  Il  n'y  a  que  les  Parisiens  pour  comprendre 
si  vite  les  affaires  ! 

—  Eh  I  eh  !  monsieur  Lesecq,  il  me  semble  qu'en  province  on  ne 
les  entend  pas  trop  mal  non  plus. 

—  La  longue  pratique,  fit  modestement  Tavocaft. 

La  conversation  en  était  là  lorsqu'un  coup  de  sonnette,  vif  et  bref, 
retentit.  Lesecq  se  leva  à  demi  ;  son  front  se  plissa. 

—  Qu'est-ce?  dit  Lemoine. 

—  Je  ne  sais,  répondit  Lesecq  ;  je  connais  cette  manière  de  son- 
ner  ;  il  me  semble  entendre  la  voix. . .  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Men 
sa  voix. 

—  La  voix  de  qui  ? 

—  De  M.  de  La  Tellière. 

—  Pas  possible  !  c'est  la  Providence  qui  nous  l'amène. 

—  Est-ce  que  vous  croyez  à  la  Providence ,  Lemoine  ? 

—  Et  vous,  Lesecq  ? 

—  n  y  a  des  moments,  quand  je  ne  suis  pas  à  mon  aise Ttras 

me  jurez  qu'il  y  a  du  charbon,  n'est-ce  pas  ;  vous  me  le  jurez  ?  Car 
je  ne  veux  tromper  personne,  moi  ;  je  suis  un  honnête  homme,  après 
tout,  je  suis... 

—  Je  sais  tout  ce  que  vous  êtes,  ajouta  Lemoine  avec  un  imper- 
ceptible sourire.  Soyez  tranquille,  si  nous  trompons  M.  de  La  Tel- 
lière, c'est  que  nous  nous  serons  trompés  nous-mêmes. 

Lesecq,  rassuré  par  cette  excellente  argumentation,  se  rassît  et 
attendit  l'événement.  L'événement  cette  fois  se  présenta  par  la  porte 
entrebaillée  sous  les  traits  de  la  vieille  servante.  C'était  prendre  tm 
vilain  visage. 

—  C'est  monsieur  le  chevalier,  dit-elle  mystérieusement  II  veut 
parler  à  monsieur  en  particulier.  Je  l'ai  fait  entrer  dans  la  salle. 

La  salle^  au  pays  de  B ,  c'est  le  salon.  Lesecq  se  leva  et  rejoi- 
gnit M.  de  La  Tellière.  Lemoine  lui  jeta  un  regard  d'intelligence,  tira 
un  calepin  de  sa  poche,  et,  en  homme  qui  connaît  le  prix  du  temps, 
3  se  mit  à  faire  des  chiffres,  des  additions,  des  multiplications,  quel- 
ques divisions  et  de  nombreuses  soustractions.  C'était  un  homme  à 
projets.  Laissons-le  à  ses  plans  pour  écouter  la  conversation  du  che- 
valier et  de  l'avocat. 

—  Excellents,  disait  celui-ci.  Monsieur  le  chevalier,  vos  titres  sont 
«xcellents.  C'est  un  procès  que  nous  devons  gagner,  autant  du  moins 
qu'il  est  permis  de  l'espérer. 

— £strce  que  vous  auriez  quelque  doute,  monsieur  Lesecq?  dit  le 
chevalier  en  appuyant  sur  les  petits  yeux  de  l'avocat  un  regard  te- 
quiei. 

—  L'im&me  sage  doute  toujours,  monsieur  le  chevalier  ;  oepoa- 
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dant  je  ptds  vous  dire  que  à.  votre  procès  peut  être  gagné,  il  le  sera. 
Ah  !  il  ne  faut  pas  se  fdre  illusion,  nous  avons  affaire  à  forte  partie; 
M.  Rousseau  est  un  homme  riche,  très  riche... 

—  Je  le  suis  assez  pour  savoh:  reconnaître  le  service  que  vous  me 
rendez,  interrompit  le  gentilhomme  avec  hauteur. 

—  Je  le  sais,  monsieur  le  chevalier,  mais  votre  voisin  a  des  amis 
un  peu  partout,  dans  la  ville,  dans  le  parquet. 

—  Dans  le  tribunal  peut-être  ! 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela.  Dieu  m'en  garde;  une  pareille  pensée!  Je 
dis  seulement  que  M.  Rousseau  est  un  homme  habile,  qu'il  a  une 
grande  fortune  et  qu'il  sait  s'en  servir. 

Le  gentilhomme  se  mordit  les  lèvres. 

—  Parbleu  !  fit-il,  une  grande  fortune,  oui,  sans  doute,  mids  com- 
ment Ta-t-il  acquise?  Honnêtement,  je  ne  dis  pas,  mus  par  l'indus- 
trie, monsieur  Lesecq,  et  quand  on  veut  faire  de  l'industrie,  on  s'en- 
richit aisément.  Non  pas  que  je  méprise  l'industrie  :  aujourd'hui  on 
appelle  cela  une  noblesse.     . 

—  Et  c'en  est  une,  monsieur  le  chevalier,  ajouta  gravement  l'a- 
vocat, en  passant  la  main  dans  son  gilet,  comme  s'il  allait  prononcer 
un  discours-ministre. 

Heureusement  il  s'arrêta  sur  sa  première  phrase. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  poursuivit  le  gentilhomme  en  bais- 
sant la  tète  ;  on  a  changé  tant  de  choses  !  Ah  !  si  je  ne  m'appelais  pas 
le  chevalier  de  La  Tellière,  ajouta-t-il  avec  impatience. 

—  Après  cela,  reprit  l'avocat,  il  y  a  des  industries  qui  n'en  sont 
pas,  l'agriculture  par  exemple,  l'exploitation  des  carrières,  des 
mines... 

Le  chevalier  releva  vivement  la  tête. 

—  L'agriculture,  dit-il,  j'en  fîds,  et  je  sais  ce  qu'il  m'en  coûte; 
des  carrières,  j'en  ai,  je  les  exploite  et  j'y  perds  ;  quant  à  des  mines, 
je  n'en  ai  pas,  et  je  crois  que,  si  j'en  avais,  je  trouverais  encore 
moyen  de  me  faire  voler. 

—  Ah  !  cela,  c'est  vrai,  vous  êtes  trop  bon.  M.  Rousseau  ne  vous 
ressemble  pas;  il  saura  bien  profiter,  lui,  de  la  bonne  fortune  que  le 
ciel  lui  envoie. 

—  Quelle  bonne  fortune? 

—  Si  vous  n'étiez  pas  M.  le  chevalier  de  La  Tellière,  vous  poiu*- 
riez  bien  faire  vous-même  cette  affaire;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  la  proposerai;  je  sais  trop  ce  que  je  dois  à  un  gentilhonmie. 

—  De  quoi  s'agit-il,  de  quoi  s'agit-il?  dit  le  chevalier  d'une  voix 
brève  et  impérieuse. 

L'avocat  regardaautour  de  lui,  comme  s'il  craignait  d'être  entendu, 
et  se  penchant  mystérieusement  à  l'oreille  du  gentilhomme  : 
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—  Des  millions  à  gagner,  dit-il. 

Le  chevalier  regarda  Thomme  de  loi  entre  les  deux  yeux,  de  ce 
regard  franc  et  confiant  des  natures  honnêtes.  L'avocat  détourna  la 
tète  et  affecta  la  plus  parfaite  impassibilité. 

—  Mon  Dieu  oui,  continua-t-U,  des  millions  :  c'est  bien  simple  : 
des  bouillières! 

Le  mot  porta  coup.  En  ce  temps-là  et  dans  les  environs  de  la  pe- 
tite ville  de  B...,  il  n'était  question  que  de  mines  de  houille,  de 
forages,  d'exploitations.  On  avait  fût  des  trouvailles  précieuses. 
Déjà  des  puits  d'extraction  étaient  en  pleine  activité  et  avaient  fait 
réaliser  à  leurs  propriétaires  des  bénéfices  considérâmes.  La  fièvre 
noire  s'était  emparée  du  pays  comme  la  fièvre  jaune  devait  bientôt 
s'emparer  du  monde  entier,  et  pousser  tant  de  victimes  sur  les  ri- 
ves du  Sacramento.  La  fièvre  noire  venait  de  toucher  M.  de  La  Tel- 
lière  de  son  doigt  funeste. 

—  Des  houillièresl  dit-il;  où  cela  des  bouillières? 

—  Chez  vous,  dans  vos  propriétés,  dans  tout  le  terroir  d' Aulchy, 
dans  toute  la  vallée. 

Le  gentilhomme  poussa  une  exclamation.  Il  ne  lui  vint  pas  à  la 
pensée  de  douter  un  instant.  Il  n'avait  pas  sur  le  doute  les  mêmes 
idées  que  M.  Lesecq,  et  dans  la  candeur  de  son  âme,  il  ne  croyait 
pas  qu'un  avocat  aussi  célèbre  pût  avancer  légèrement  im  fait  de 
cette  importance.  S'il  doutait  de  quelque  chose,  ce  n'était  pas  des 
autres,  mais  de  lui-même. 

Après  le  premier  éclair  de  joie  qui  avait  brillé  dans  ses  yeux  : 

—  Non,  non,  dit-il  en  secouant  la  tête;  je  ne  dois  pas  avoir  de  pa* 
reilles  pensées.  Il  ferait  beau  voir  qu'un  La  Tellière  se  fit  char- 
bonnier! 

—  C'est  bon  pour  M.  Rousseau,  acheva  l'avocat  ;  lui,  n'aura  point 
de  scrupules;  il  doublera,  triplera  sa  fortune,  comme  s'il  n'en  avait 
pas  encore  assez  de  ses  soixante  mille  livres  de  rentes  ! 

—  Qu'il  en  ait  cent,  qu'il  en  ait  deux  cents,  que  m'importe  après 
tout,  s'écria  le  gentilhomme.  L'argent  I  n'y  a-t-il  donc  plus  que  l'ar- 
gent en  ce  bas  monde?  Vaudra-t-il  jamais  une  longue  tradition 
d'honneur  et  de  dévouement?  Lsdssons  cela,  monsieur  Lesecq,  et  re- 
venons à  mon  procès. 

L'avocat  se  sentait  battu,  et,  pour  couvrir  sa  défedte,  il  faisait  mine 
de  chercher  parmi  ses  papiers.  Un  auxiliaire  vint  à  son  secours.  La 
servante  entr'ouvrit  la  porte  de  la  salle^  et  dit  à  Lesecq  que  «  M.  l'in- 
génieur voulait  j^se  retirer.  »  L'avocat  n'était  pas  si  niais  qu'il  ne 
comprit  fort  bien  la  manœuvre  de  Lemoine. 

— M.  l'ingénieur  !...  s'écria-t-il  en  affectant  une  grande  précipita- 
tion et  brouillant  tous  les  papiers.  Non,  non,  qu'il  ne  s'en  aille  pas  ; 
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dites-lui  que  je  le  prie  d'attendre.  L'ingéniear,  c'est  Fiiigémeur,  ce- 
lui qui  va  faire  les  forages...  pour  les  houilliëres...  Il  est  là  avee 
tous  ses  plans...  vous  comprenez,  monsieur  le  chevalier,  il  faut  qœ 
je  lui  parle... 

—  A  votre  aise,  dit  le  gentilhomme,  j'attendrai. 

—  Attendre  I  mais  non,  venez  plutôt  avec  moi.  Il  vous  montrem 
ses  plans;  cela  vous  intéressera  peut-être. 

Le  chevalier  fit^un  noble  geste  d'indifférence. 

—  Si  cela  peut  vom  être  agréai>le,  dit-il,  je  le  veux  bien. 
L'avocat  ne  manqua  à  aucune  des  lois  de  la  présentation  ;  il  mit  le 

gentilhomme  en  face  de  l'ingénieur  et  celui-ci,  bon  physionomiste, 
comprit  immédiatement  à  qui  il  avait  affaire.  On  montra  les  plans  à 
M.  de  La  Tellière,  mais  seulement  pour  satisfaire  sa  curiosité  ;  on  lui 
parla  des  bénéfices  probables,  sans  les  exagérer,  uniquement  pour 
les  comparer  à  ceux  de  quelques  autres  entreprises  analogues;  ^n 
en  calcida  les  richesses,  mais  pour  mesurer  l'heureuse  influence 
qu'elle  devait  exercer  sur  la  condition  et  sur  le  bien-être  des  popu- 
lations voisines.  M.  Lemoine  avait  soin,  en  parlant  des  gramdes  dF- 
lùres  industrielles  aaxqueUes  il  avait  été  mêlé,  de  faire  intervenir, 
xmame  y  ayant  pris  une  part  active,  les  plus  grands  noms  de  France. 
C'était  M.  le  duc  de  La  F...  M.  le  marquis  de  C...  M.  le  comte  ^ 
S...  Le  gentilhomme  ouvrait  de'grands  yeux.  Les  plus  belles  figuros 
de  rbistmre  défilaient  devant  loi,  non  plus  comme  dans  les  chroni- 
ques, bardées  de  fer  et  années  d'acier,  non  plus  coiffées  du  beaame 
et  marquées  de  la  croix  ;  mais  en  frac  noir,  un  portefeuille  sous  le 
-bras,  un  eac  d'écus  d'une  main,  une  liasse  d'actions  industrielles  de 
Tautre,  en  guise  de  parchemins. 

Que  ce  spectacle  inquiétât  un  peu  les  idées  chevaleresques  éê. 
vieux  gentilhomme,  on  n'^i  saurait  douter,  mais  qu'il  tendftà  di- 
mmuer  ses  scrupules,  il  ne  faudrait  pas  non  plus  s'en  étonner.  M.  4e 
La  Tellière  avidt  pris  aux  discours  de  l'ingtoieur  plus  d'intérèt<in'il 
ne  voulait  se  l'avouer;  il  avait  même  fini  par  reconnaître  que  les  jeu- 
-oes  gens  <ie  famille  {faisaient  bien  àe  se  produire  dans  cette  voie  an- 
wUe  et  de  prendre  dans  le  mouvement  industriel  une  influence  ({s'ils 
•ne  fiouvaient  ^us  esp^érer  exereer  uniquement  par  le  pceatige  de 
leur  nom  ou  même  de  leur  fortune  territoriale.  Ce  point  admis^  fl 
Ae  restait  plus  qu'on  mince  obstacle  à  renverser  dans  l'esprit  du 
Ahevajyier. 

-*-  An  sui^lus,  dît  l'ingénieur,  explcnter  ses  terres  de  toutes  te 
lifons  possibles  n'a  jamais  été  déroger.  Au  pays  de  firetag&e,  los 
gentilshommes  pauvres  pouvjôeot  sans  dérega*  déposer  l'épée  |iiHr 
rétablir  lew  Curtune  parle  négoce;  mais  dans  toute  la  France,  dans 
imte  l'Europe  ^^todale,  vendre  le  produit  de  ses  teoes,  blé,  {ûem 
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osetarbofi,  a  torrjoiirs  été  eonâdéré  ncm-seidement  comme  an  âroH^ 
mais  comme  im  devoir  pour  les  gentilshommes.  Où  en  serions-nous 
si  1m  propriétaire»  fonders  refusaient  Couvrir  les  entrailles  de  leurs 
terres?  ùnk  XIV  ennoblissaît  Riqnetti;  Loim  XIV  était  on  grand 
roL 

Vm/Qi  du  ebevafier  s'iUumîna  de  nouveau. 

— Vous  croyez  donc  que  la  vallée  de  La  Tellière  a  des  couches  fc 
houilles?  dit.iL 

—  Ce  sont  les  hommes  de  Fart  qui  le  croient.  Voyei  phrtôt  les 

caofes  géologiques  de  M.  KingéiHecir  en  chef  t  d 

— IiKilHe,  inutile,  fit  le  gentilhomme  en  repoussant  les  cartes  j 

qu'on  lui  plaçait  sous  les  yeux;  je  vous  crois.  D'ailleurs  je  n'y  enr-  >  ' 

tends  absolument  rien,  et  je  ne  pomrais  jamais  diriger  une  expkn-  ^j 

tstioir  de  cette  natiu*e. 

— Pourquoi  pas?  s'écria  Lemoine.  N'ai-je  pas  vu  M.  le  duc  de 
G...,UBaraateur  d'objetsd'art,  qui,  en  fait  de  géologie^  n'avait  jamais 
étudié  que  les  diamants  de  sa  femme,  devenir  en  nmns  de  rien  us 
administrateur  de  premier  ordre?  Il  dirige  aujounFhi»  les  forges  et 
fourneaux  de  la  Haute-Meuse,  ce  qui  est  bien  plus  difficile  à  mener 
que  des  faouilfières,  et  il  le  fait  avec  une  supériorité  incontestée.  Il 
est  vrai  que  M.  le  duc  de  6...  s'est  adjoint  un  ingénieur  actif  et  in- 
teOigent,  un  de  mes  amis  et  camarades.  •• 

—  Je  ne  suis  pas  riche,  Monsieur,  interrompit  le  chevalier,  et  je 
ne  veux  prendre  d'engagements  qu'autant  que  je  puis  les  tenir* 
Conibien  pourrait  coûter  le  forage  dont  vous  me  parliez? 

—  Voici  les  devis  :  sur  votre  terrain,  70,000  francs,  sur  celui  de 
IL  Rousseau,  80,000;  la  roche  est  plus  épaisse,  les  difficultés  sont 
plus  grandes  ;  je  sais  bien  que  cette  différence  n'est  qu'une  baga- 
telle et  qu'elle  n'empêcherait  pas  M.  Rousseau...  j 

—  Soixante-dix  mille  francs,  soit.  C'est  beaucoup  d'argent;  mais 
je  ne  comprends  pas  qu'on  lésine  dans  des  affaires  de  cette  nature. 
Mes  ancêtres  n'ont  jamais  marchandé  leur  sang  sur  le  champ  de  ba- 
taille; je  ne  veux  pas  davantage  disputer  mon  argent  puisque  je 
consens  à  descendre  dans  l'arène  de  l'industrie,  comme  vous  dites 
aujourd'hui,  messieurs  les  ingénieurs.  : 

—  Quant  aux  conditionsi  hasarda  l'avocat. . .  ! 

—  Vous  les  rédigerez  ensemble,  et  viendrez  demain  me  les  appor- 
ter à  La  Tellière.  Messieurs,  vous  avez  ma  parole.  Adieu. 

—  Ce  soir,  reprit  Lesecq,  j'examinerai  de  nouveau  vos  pièces.  . 

—  C'est  inutile,  je  les  emporte,  je  ne  veux  plus  de  procès. 

Le  chevalier  salua  poliment  et  se  laissa  accompagner  par  l'avocal 
Jusqu'à  la  porte  extérieure,  en  homme  qui  sait  les  égards  qui  lui 
sont  dus. 
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—  Eh  bien  !  qu'en  dites-vous?  demanda  Lesecq  en  rentrant  dans 
son  cabinet. 

—  Mon  cher,  votre  chevalier  me  plaît,  c'est  un  homme  franc, 
loyal»  ouvert  II  n'y  a  que  les  gentilshommes  pour  mener  rondement 
les  choses.  Avec  un  industriel,  nous  en  aurions  eu  pour  trois  mois 
de  préliminaires.  Je  veux  faire  la  fortune  de  cet  homme-là,  moi,  et 
je  la  ferai. 

L'avocat,  homme  à  scrupules,  s'assit,  ralluma  sa  pipe,  vida  coup 
sur  coup  deux  verres  de  vin,  et  soupira. 

—  C'est  vrai,  dit-il,  c'est  un  honune  de  la  vieille  roche,  et  l'es- 
pèce diminue  tous  les  jours.  Vous  êtes  sûr  de  trouver  le  charbon, 
n'est-ce  pas,  Lemoine? 

—  Si  j'en  suis  sûr  I  Vous  le  savez  bien. 

—  Alors,  nous  aurions  peut-être  plus  d'avantage  à  faire  l'afiDaire 
pour  notre  compte. 

L'ingénieur  jeta  sur  l'avocat  un  regard  singulier;  mais  il  sembla 
réprimer  une  pensée  qui  montait  à  ses  lèvres. 

—  Et  l'argent,  se  boma-t-il  à  dire,  où  le  trouverez-vous? 

—  Si  Rousseau  savait I...  il  nous  le  prêterait  peut-être. 
Lemoine  fit  un  mouvement  d'épaules  que  Lesecq  ne  vit  pas. 

—  A  quelle  heure  demain  partirons-nous  pour  La  Tellière?  dit-il 
sans  répondre  à  la  réflexion  de  l'avocat 

A.  DE  Bernard. 

(La  2»  partie  à  la  ftroehaine  livraison.) 
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£q  lisant  la  relation  des  premières  ambassades  russes  qui  parurent  à  la. 
cour  de  Louis  XIV,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  s'agit  d'une  comédie 
comme  celle  de  la  fameuse  ambassade  du  shah  de  Perse  si  des  documents 
dignes  de  foi  n'en  garantissaient  l'authenticité.  Vers  la  fin  de  1654,  Paris 
vit  pour  la  première  fois  entrer  dans  ses  murs  une  troupe  d'étrangers 
barbus,  coifiës  de  hauts  bonnets  et  vêtus  de  pelisses  doid>lées  de  four- 
rures. D'où  venaient-ils?  Nul  ne  le  savait.  Mais  bientôt  le  bruit  se  ré- 
pandit qu'ils  arrivaient  de  la  Moscovie.  La  Moscovie  1  Quelle  était  cette 
contrée?  Où  était-elle  située?  A  ce  mot  de  Moscovie,  les  Parisiens  durent 
être  aussi  étonnés  que  les  compatriotes  de  Marco-Polo  entendant  parler 
de  la  Chine. 

Le  propre  jour  de  Saint-Martial, 

Dedans  le  caresse  royal. 

Un  envoyé  de  Moscovie 

(Que  de  voir  j'avais  grande  envie, 

Mais  que  je  ne  vis  ms  pourtant) , 

Près  du  sieur  de  Benize  étant, 
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xTotuB  vvno  itito  m  uiiu  lu* 
Il  vient  d'une  grande  contrée; 
Mais  touchant  sa  légation 
Nul  n*en  ^t  encor  mention, 
Car  n*étant  plus,  dit-on,  en  vie 
Le  truchement  de  Moscovie, 
Qui  dans  Saint-Denis  trépassa. 
Depuis  se{lt  ou  boit  joiM^  en  ^, 
On  dierdîe  quelqu'autrèiiomme  sage, 
Qui  puisse  expliquer  le  langage 
De  Tagent  qui  vient  d'arriver. 
Mais  on  a  peine  à  le  trouver. 

Nous  n'avons  aucune  peine  à  croire  en  ce  point  le  naïf  Loret  Certes, 
rien  de  plus  malafeé  qae  de  trouver  k  Paifs,  m  fan  d«  grâce  1ff54,  wihomme 
sachant  la  langue  russe.  Et  d'aillears^  à  qiMl  i)Qn  «m  truchenent?  L'am- 
bassadeur, descendu  dans  un  hôtel  de  la  rue  Dauphine,  ne  mit  pas  une 
seule  fois  le  pied  dehors  pour  visiter  les  curiosités  de  la  capitale.  Louis  XIV 
lui  demanda  si  son  souverain  état  mariée  Ptimbassadeur  n'en  savait  rien; 
mais  en  revanche,  il  savait  parfaitement  que  les  vins  de  France  étaient 
supérieurs  aux  boissons  grossières  fabriquées  alors  en  Russie  ;  tous  les 
jours,  lui  et  son  secrétaire  se  grisaient,  se  battaient  à  coups  de  poing,  et 
rossaient  les  Suisses,  qui  auraient  préféré  trinquer  avec  eux. 

En  1668,  une  nouvelle  ambassade  vint  à  Paris.  La  première  avait  été  fort 
bourgeoisement  traitée;  car  c'était  Mazarin  qui  avait  les  cordons  de  la  bouise 
et  il  les  tenait  serrés.  Mais  en  1668,  Louis  XIV  était  dans  tout  Fédat  de  sa 
puissance;  l'argent  abondait  dans  le  trésor  public,  grâce  à  la  «év^  admi- 
nistration de  Colbert.  Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  ce  ministre  que 
la  proposition,  qui  lui  fut  faite  par  les  ambassadeurs,  d'établir  entre  tes 
deux  pays  des  relations  commerciales.  Il  leur  remit  un  projet  de  traité 
d'après  lequel  les  Moscovites  pouvaient  venir  commercer  Mbneraentdaos 
le8  royaumes  de  France  et  de  Navarre,  par  terre  ou  par  mer,  sans  aoqmt- 
ter  de  droits  d'^itrée  pour  leurs  personnes  ;  leurs  mardiandises  rendes  de- 
vant être  frappées  d'un  droit  é^  à  cekâ  qu'on  imposait  aux  étra&gtfs. 
■Colbert  les  imt  sur  le  champ  ea  rapport  avec  les  diefs  des  ûx  corpsdes 
marchands  de  Paris.  Les  objets  que  l'on  pouvdt  porter  en  Rossie  étaient 
dused,  du  miel,  du  vinangre,  des  vins,  du  papier,  des  soieries,  des  4np6 
grossiers  ;  les  retours  pouvaient  s'efifectner  en  chanvre,  kn,  fromeeit,  gen- 
dcon,  cuirs  et  surtotft  pelleteries.  Ce  dernier  article  excitait  la  c«ivoilBe 
des  marchands  parisiens.  Ils  auraient  même  expédié  sur  le  cbasaji  des  bâ- 
timents au  port  d'Arkhangel,  n'eût  été  l'état  avancé  de  la  saison.  Mais  ils 
promirent  d'en  envoyer  six  dès  que  la  mer  serait  libre.  II  leiw  fut  seute- 
ment  recommandé  de  n'apporter  ni  eau-de-vie  ni  tabac,  ces  deux  objets 
étant  prohibés  en  Russie. 

L'année  suivante,  Colbert  créa  la  compagnie  du  Nord,  et  lui  donna  te 
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monopole  du  commerce  en  Moscovie.  Des  lettres  de  ce  mmtstre  à  M.  de 
PonpoDoe,  notjre  aoibassadeur  dans  le  Nord,  prouvent  combien  il  avait  à 
ccBiir  le  maintien  et  raffermissement  de  nos  relations  avec  ce  pays,  riche 
ea  bois  de  construction,  en  fer,  en  cuivre,  en  résine  et  autres  matières, 
indispensables  à  la  marine.  Mais,  dans  son  zèle  pour  accroître  sur  mer 
notre  puissance  navale^  Cotbert  usait  parfois  de  moyens  que  l'humanité 
réprouve.  Les  ambassadeurs  russes  ne  se  doutaient  pas  que  plusieurs  de 
leurs  compatriotes  ramaient  pour  le  roi  de  France  dans  les  eaux  de  la 
Méditerranée.  Si  le  czar  Aleiûs  Mikaïlovitch,  prince  sage,  humain ,  très 
instruit  pour  son  temps,  avait  su  quel  traitement  l'on  infligeait  en  France 
à  quelques-uns  de  ses  sujets,  peut-être  a'eùt-il  pas  secondé  avec  autant 
de  complaisance  les  vues  politiques  de  Colbert.  Plus  le  nombre  de  nos 
galères  augmentait,  plus  il  fallait  augmenter  le  personnel  des  rameurs. 
D'abonl,  on  fit  main  basse  sur  les  faux  sauniers,  les  voleurs,  les  faux 
monnayeurs,  bref  sur  tous  les  criminels  et  les  vagabonds.  Les  parlementa 
reçurent  Tordre  de  ne  plus  condamner  à  la  mort,  mais  aux  galères.  Quelle 
bonne  fortune  pour  un  président  à  mortier  quand  il  pouvait  écrire  à  Col- 
bert :  a  Ce  jourd'hui,  nous  avons  condamné  une  vingtaine  de  misérables.  Ce 
sont  tous  d'excellentes  gens,  c'est-à-dire  des  hommes  robustes,  aux  large» 
épaules,  aux  bras  de  fer,  capables  de  supporter  l'intempérie  des  saisons 
et  le  bâton  des  gardes  chiourmes.  Nous  n'attendons  plus  pour  les  expé- 
dier que  le  passage  de  la  chaîne.  »  Si  Hercule  était  tombé  entre  les  mains 
de  la  maréchaussée,  c'eût  été  une  excellente  acquisition  pour  les  galères 
royales.  Mais  bientôt,  le  contingent  fourni  par  le  royaume  ne  suffisant  pas, 
on  eut  recours  à  l'achat  d'esclaves,  trafic  hcmteux  qui  se  pratiquait  ouverte- 
ment dans  les  îles  de  l'Archipel.  Comme  les  Turcs  étaient  solides  et  vigou- 
reux, on  acheta  des  Turcs.  Si  je  ne  me  trompe,  le  proverbe  r  fort  comme 
un  Turc,  vient  de  là.  Après  tout,  dans  les  idées  du  temps,  ce  n'étaient 
pas  des  honmies,  ce  n'étaient  que  des  Mahométans.  Mais,  de  leur  côté,  les 
Turcs  avaient  des  galères,  dont  les  rameurs  étaient  les  prisonniers  faits  à 
la  guerre,  des  Russes,  des  Polonais,  d'autres  encore.  Des  marchands  al- 
lèrent acheter  ces  infortunés,  et  l'on  eut  le  triste  spectacle  de  chrétiens  ser- 
vant sur  les  galères  d'un  roi  très  chrétien,  tandis  qu'une  foule  de  nos 
compatriotes,  captife  chez  les  Barbaresques,  attendaient  pour  leur  déli- 
vrance le  produit  des  aumônes  péniblement  recueillies  par  les  religieux 
de  la  Merci!  L'intendant  des  galères,  Amoul,  qui  ne  s'attendrissait  pas 
facilement,  avait  eu,  cbns  le  principe,  quelques  scrupules  de  conscience; 
mais  il  se  consola  vite  par  cet  ingénieux  raisonnement  :  a  Les  Russes  qui 
deoQeurent  dans  la  captivité  des  Turcs  deviennent,  pour  la  plupart,  des 
renégats,  il  vaut  donc  mieux  les  acheter  pour  les  chiourmes  de  France  ;  au 
moÎBfrilBy  pourront  faire  leursahit  comme  chrétiens.»  Quelquefois  môme, 
ceux  qui  venaient  chercher  l'hospitalité  d^ms  le  royaume  étaient  saisis,  et 
attachés  de  vive  force  au  banc  des  rameurs;  on  se  sent  ému  de  compas^ 
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âon  à  la  lecture  d'une  lettre  écrite  en  1677,  par  un  capucin,  qui  implcnre 
la  pitié  de  Colbert  «  pour  trois  pauvres  Russes  ou  Polonais  qu'on  a  retenus 
aux  galères  à  Marseille,  venant  à  la  bonne  foi  se  réfugier  dans  le  royaume, 
où  ils  croyaient  se  sauver  de  l'esclavage  du  Turc,  nonobstant  quoi  on  les 
retient  par  une  violence  injurieuse  à  votre  ministère  et  à  Dieu  même.  ^ 
Ces  malheureux  revirent-ils  jamais  le  sol  natal  ?  11  est  permis  d'en  douter, 
ca^  les  galères  ne  lâchaient  pas  leur  proie;  pour  en  sortir,  il  fallait  ache- 
ter un  Turc,  et  souvent  il  prenait  fantaisie  à  l'intendant  de  garder  à  la  fois 
et  le  remplaçant  et  celui  qui  se  faisait  remplacer. 

Mais  il  y  avait  loin  de  Marseille  à  Paris,  et  le  récit  de  ces  violences, 
d'ailleurs  communes  à  tous  les  États  de  l'Europe,  ne  parvint  pas  jusqu'aux 
oreilles  des  ambassadeurs  russes.  Ils  ne  virent  que  le  côté  brillant  de  l'ad- 
ministration de  Louis  XIV,  le  bon  ordre  étabU  dans  la  capitale,  les  embel- 
lissements dont  elle  était  l'objet,  les  édiûces  élevés  par  le  roi,  et  les  tra- 
vaux qu'il  ordonnait  pour  la  transformation  de  Versailles.  On  demanda 
à  l'un  d'eux  ce  qu'il  pensait  de  tout  cela,  il  répondit  avec  beaucoup  de 
délicatesse  «  qu'il  ne  parlerait  de  la  France  que  quand  il  ne  pourrait  plus 
être  soupçonné  de  flatterie,  c'est-à-dire  quand  il  n'y  serait  plus.  »  Le 
même,  interrogé  sur  l'impression  que  plusieurs  dames,  admises  en  sa 
présence,  avaient  laissée  dans  son  esprit  :  u  J'en  ai  pris  une  dans  mon  pays, 
dit-il,  il  ne  m'est  plus  permis  de  regarder  assez  les  autres  pour  en  dire 
mon  sentiment  » 

Toutefois,  Potemkin,  —  car  c'était  un  ancêtre  de  celui  dont  le  nom  fut 
célèbre  au  temps  de  Catherine  II,  qui  fit  cette  repartie,  —  Potemkin  put 
voir  et  admirer  les  actrices  de  la  troupe  de  Molière.  L'illustre  comédien 
représenta  devant  les  ambassadeurs  sa  pièce  nouvelle  de  l'Amphitryon. 
Loret  nous  apprendra  que  : 

Ces  gensaimaDt  les  gratis 

Y  furent  des  mieux  divertis. 
Ayant  deux  fort  bons  interprètes, 
Versez  aux  langues  et  languëtes, 
Qui  leur  firent  entendre  tout 
Du  commencement  jusqu  au  bout. 

Le  but  principal  de  l'ambassade,  qui  était  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce,  ne  fut  pas  atteint.  Les  Français  continuèrent  à  ccnnmercer  dans 
les  États  du  czar,  mais  à  leurs  risques  et  périls  ;  aussi  avaient-ils  soin  de 
se  munir,  au  départ,  d'une  lettre  du  roi,  conmie  fit,  en  1685,  le  sieur  Go- 
din,  allant  chercher  en  Moscovie  des  mâts  et  d'autres  objets  utiles  à  la 
marine.  Tous  ces  voyages,  ces  lettres,  ces  ambassades,  augmentèrent  les 
rapports  entre  les  deux  pays,  à  ce  point  que  la  Russie  se  crut  assez  l'amie 
de  la  France  pour  lui  proposer,  en  1687,  une  alliance  contre  la  Turquie. 
Cette  puissance  menaçait  alors  la  chrétienté  ;  la  régente  Sophie,  qui  gou- 
vernait au  nom  de  ses  deux  frères,  les  grands-ducs  Ivan  et  Pierre,  avait 
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résola  de  Taccabler  sous  une  coalition  formée  de  tous  les  peuples  chré- 
tiens,  coalition  dont  la  France  devait  être  Tâme.  Avant  tout,  il  fallait  le 
consentement  de  la  FYance.  Le -prince  Jacques  Féodorovitch  Dolgorouki, 
conseiller  de  la  couronne,  homme  d'un  caractère  ferme,  d'un  esprit 
éclairé,  fut  chargé  de  cette  négociation.  Il  prit  avec  lui  le  prince  Mytcheski 
et  le  nommé  Cyrille  Alexeleff ,  en  qualité  de  deuxième  et  troisième  am- 
bassadeurs. Ce  dernier  devait  rédiger  les  actes  diplomatiques  et  tenir,  sui- 
vant la  coutume,  un  journal  circonstancié  du  voyage.  Un  envoyé  russe  se 
fût  passé  de  boire  ou  du  moins  de  manger,  plutôt  que  d'omettre  un  fait 
sur  ses  tablettes.  Il  fallait  rapporter  ses  papiers  en  règle;  le  czar  l'exi- 
geait ainsi,  voulant  être  informé  de  la  conduite  de  ses  sujets,  même  en 
debors  du  royaume.  Ne  blâmons  pas  cette  précaution;  des  documents 
précieux  pour  l'histoire  diplomatique  ont  été  ainsi  conservés.  C'est  d'a- 
près une  relation  dé  ce  genre  que  nous  allons  faire  connaître  l'ambas- 
sade de  1687  <. 

Cette  ambassade,  composée  d'une  cinquantaine  de  personnes,  tantgentils- 
hommes  que  gardes,  domestiques,  trompettes,  timbaliers  et  joueurs  d'ins- 
truments, partit  dans  les  derniers  jours  de  février  pour  se  rendre  à  Riga, 
d'où  elle  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  vers  Calais.  Mais  la 
crainte  des  corsaires  turcs  les  fit  entrer  dans  l'embouchure  de  la  Meuse. 
Des  corsaires  turcs  dans  la  mer  du  Nord!  Jamais,  que  je  sache,  ils  ne  fré- 
quentèr^t  ces  parages.  Un  Russe  du  XVII'  siècle  pouvait  seul  avoir  une 
pareille  idée.  Ce  fut  donc  par  la  voie  de  terre  que  ces  étrangers  se  rendi- 
rent à  Dunkerque.  Les  deux  commissaires  envoyés  par  Louis  XIV,  Jean 
Torf,  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  roi,  et  le  mousquetaire  Eli- 
saire  Krau,  faisant  les  fonctions  d'interprète^  ne  tardèrent  point  à  les  y 
joindre.  Ils  demandèrent  si  les  ambassadeurs  venaient  avec  l'intention 
d'être  aussi  désagréables  au  roi  que  leurs  prédécesseurs;  dans  ce  cas  on 
leur  eût  épargné  la  peine  d'aller  plus  avant.  Dolgorouki  et  Mychetski  fu- 
rrat  très  étonnés  de  cette  question.  Mais  le  roi  voulait  prévenir  les  scènes 
qui  avaient  eu  lieu  lors  des  autres  ambassades.  Il  s'était  en  effet  élevé  de- 
grandes  diffîculés  sur  la  transcription  exacte,  dans  la  réponse  du  roi,  des 
qualités,  titres  et  dignités  du  czar  suivant  l'ordre  voulu  par  le  cérémonial 
russe;  les  ambassadeurs  avaient  exigé  que  la  traduction  fût  a  fidèle,  mi- 
nutieuse, littérale,  »  ce  qui  était  presque  impossible.  On  pouvait  bien 
reconmiander  aux  copistes  d'écrire  de  leur  plus  belle  main  les  titres  pom- 
peux du  czar,  de  n'en  omettre,  de  n'en  transposer  aucun,  de  ne  pas  faire, 
en  un  mot,  conmie  Loret,  qui  les  énumère  à  sa  fantaisie  : 


«  Voyez  le  recueil  rosse  le  Cabinet  de  Lecture.  —  Voltaire  se  trompe  en  disanti 
<{ae  cette  ambassade  fut  la  première  ;  il  préteDd  que  le  souvenir  en  fut  consacré 
par  une  médaille  dont  TAcadémie  des  inscriptions  fit  la  derise  ;  mais  nous  n*ea 
atODs  trouvé  aucune  trace. 


Digitized  by 


Google 


S06  REVUE   CONTEMPORAINE. 

Comte  d'ici,  marquis  de  là. 
Grand  duc,  grand  roi  de  Circassie, 
Grand  empereur  de  Russie, 
Prince  de  Tîle  de  Colcos, 
D'oà  vient  le  fruit  nommé  cocos^ 
Potentat  de  la  Cappadoce, 
A  quarante  degrés  d'Ecosse, 
Chef  du  Caucase  et  Zahara, 
Soldan,  caliphe  et  cœtera. 

mais  pour  une  traduction  mot  à  mot,  c'était  une  autre  affaire.  Plusîeun 
de  ces  titres  mêmes  n'avaient  pas  d'équivalents  ea  français.  Les  ambassa- 
deurs s'étaient  montrés  intraitables  sur  ce  chapitre.  11  y  allait  pour  eux  de 
la  disgrâce  du  czar.  Tous  les  ambassadeurs  russes,  Jean  Kondirew  en  lêU, 
Metcherski,  en  1654,  et  Pierre-  Potemkin  en  1668,  avaient  eu  de  longs 
démêlés,  à  ce  sujet,  avec  la  chancellerie  française  ;  ils  avaient  teUemeiit 
harcelé  les  ministres,  lassé  la  patience  des  commis,  fatigué  les  courriers, 
(pie  l'on  avait  gardé  de  leur  séjour  en  France  une  impression  défavorable. 
Aussi  voulait-on  se  prémunir  contre  le  renouvellement  de  pareils  ennuis. 

Les  nouveaux  envoyés,  ayant  promis  d'être  plus  sages,  on  leur  donna  dea 
cairrosses  pour  les  conduire  à  Saint-Denis,  lieu  désigné  pour  leur  résidence 
provisdre.  M.  de  Bonneuil,  maître  des  cérémonies,  et  son  second,  M.  Giraud, 
vinrent  s'informer  de  leur  santé  de  la  part  du  roi,  qui  consentait  à  les  re- 
cevoir, mais  voulait  d'abord  connaître  l'objet  de  leur  mission  ;  le  secrétaire 
d'Etat  pour  les  affaires  étrangères,  M.  Colbert  de  Croissy,  devait  prendre 
au  préalable  communication  de  la  lettre  qu'ils,  étaient,  suivant  l'usage, 
chargés  de  remettre  à  S.  M.  de  la  part  de  leur  souverain.  Les  amliassft- 
deurs  répondirent  que,  n'étant  pas  députés  vers  M.  Colbert,  mais  vers  le 
roi  de  France,  ils  ne  pouvaient  se  rendre  à  cette  invitation.  Le  roi,  à  qui 
la  réponse  fut  rapportée,  ne  voulait  rien  entendre  ;  mais  les  Moscovites 
ayant  persisté  dans  leur  refus,  il  céda.  Ordre  fut  donné  de  les  conduire  à 
Paris,  dans  l'hôtel  des  Ambassadeurs,  rue  de  Toumon;  et,  le  12  août,  fot 
le  jour  fixé  pour  leur  audience  à  Versailles. 

Le  prince  Dolgorouki  n'eut  pas  à  se  plaindre^  comme  Potemkin,  de  l'ia* 
différence  de  la  population  parisienne,  car  la  route  de  Saint-Denis  était 
remplie  de  curieux,  piétons  et  cavaliers,  accourus  pour  voir  ces  perso»- 
nages  insolites.  Tout  était  préparé  pour  les  recevoir;  dès  le  soir  de  leur 
entrée,  on  les  régala  «  du  premier  des  sept  repas,  pour  lesquels  tout  est 
ioumi  par  les  officiers  delà  maison  du  roi,  «dit  le  Mercure  gcdant;n  car 
quoique  les  ambassadeurs  des  couronnes  qui  ne  suivent  pas  les  manières 
de  l'Europe  soient  toujours  traités  aux  dépens  de  S.  M.,  on  fait  néanmoins 
différence  de  ces  repas-là  aux  autres.  C'est  pendant  le  temps  de  ces  sept 
repas  qu'ils  ont  audience,  et  celui  qu'ils  ont  ce  jour-là  à  Versailles  est  du 
nombre  de  ces  sept  » 

On  les  prévint  que,  d'après  l'ordre  du  roi,  ils  ne  devraient,  pour  aller  à 
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J'aodieDce,  ni  se  faire  précéder  par  la  musique^  ni  porter  de  sabres.  Uoe 
vive  diaeuasioa  s'âeva  à  ce  si^et,  puis  une  seconde,  à  propos  des  places 
4SB  carrosse.  Le  i»remier  et  le  deuxième  ambassadeurs  voulaient  entrer  tous 
Jeux  dans  la  même  voiture,  prétention  contraire  à  l'étiquette,  à  ce  qu'il 
parait.  Il  fut  enfin  décidé  que  le  prince  Dolgorouki  monterait  dans  Je 
carrosse  du  roi,  ayant  à  sa  gauche  M.  le  vice-amiral  et  maréchal  d'Estrées, 
et  vis-à-vis  le  maître  des  cérémonies  et  le  commissaire,  tandis  que  la  se- 
conde voiture,  envoyée  par  Mgr.  le  Dauphin,  serait  occupée  par  le  prince 
Mychetski,  par  le  secrétaire  et  par  l'aide  des  cérémonies.  Des  carrosses  sui- 
vaient pour  lesautres  personnes  del'ambassade.  Lecortègesemiten  marcbe 
au  milieu  d'une  foule  beaucoup  plus  nombreuse  que  le  jour  de  leur  entrée» 
Ues  suisses,  les  gardes  françaises,  les  mousquetaires,  rangés  en  haie  dans 
la  cour  de  Versailles,  leur  rendirent  les  honneurs  accoutumés.  A  leur  ap- 
proche, Louis  XIV  se  leva  de  son  trône,  ôta  son  chapeau,  puis  se  rassit.  Dol- 
gorouki lui  adressa,  en  langue  russe,  un  compliment,  auquel  le  roi  répon- 
dit par  l'entremise  du  truchement  :  o  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que 
mes  bons  frères  les  souverains  de  la  Russie  sont  en  bonne  santé.  Mais 
veuillez  m'expliquer  le  but  de  votre  mission.  » 

Le  discours  des  ambassadeurs  expliquait  que  les  czars  ayant  demandé  à 
l'empereur  d'Allemagne  de  se  joindre  à  eux  contre  les  infidèles,  l'empereur 
s'était  d'abord  interposé  pour  amener  une  réconciliation  entre  les  Russes 
et  les  Polonais,  puis  engagé  à  prendre  part  à  la  ligue.  Il  faut  remarquer  ici 
lasiogularitédesusagesdiplomatiquesdelaRussieauXVlI^siècle.  Le  discoiu^s 
étaitdivisé  en  autant  de  paragraphes  qu'il  y  ^vait  d'ambassadeurs  ;  chacun 
récitason  fragment  ;  le  secrétaire  même  avait  sa  petite  phrase ,  et  Dolgorouki 
couronna  le  tout,  par  œs  mots  :  a  Nous  sommes  envoyés  pour  vous  porter 
la  nouvelle  de  cette  paix  avec  la  Pologne,  qui  vient  d'être  conclue  à  Lem- 
berg.  »  11  remit  ensuite  la  lettre  et  les  présents  du  czar  ;  c'étaient-  de  su- 
perbes peaux  de  zibeline,  de  renard  noir,  de  martre,  de  léopard,  de  tigre 
de  Chine,  etc.  Louis  XIV  les  remercia,  leur  dit  qu'il  était  satisfait  de  leur 
alliance  avec  la  Pologne,  avec  l'empereur  d'Allemagne  et  qu'il  leur  permet- 
tait de  s'entendre  avec  son  ministre  Colbert. 

Après  l'audience,  le  maréchal  d'Estrées  leur  fit  voir  les  curiosités  de 
Versailles  ;  ils  s'écrièrent  que  c'était  la  huitième  merveille  du  monde.  On 
leur  oflrit,  au  retour  de  la  promenade,  l'un  des  sept  repas,  dont  le  Mer- 
cure galant  nous  a  déjà  parlé.  La  relation  ne  dit  pas  si  des  toasts  y  furent 
portés  aux  souverains  de  France  et  de  Moscovie,  mais  cela  se  devine  de 
reste.  Elle  ne  nous  apprend  pas  non  plus  si,  pendant  le  repas,  Dolgorouki 
troqua  son  bonnet  fourré  contre  le  chapeau  brodé  du  maréchal  comme 
avait  fait^  en  1668,  l'ambassadeur  Potemkin,  désireux  de  marquer  par  là 
l'union  qui  devait  exister  entre  les  deux  pays;  et  afin  de  la  mieux  marquer, 
dit  Sainclot,  maître  des  cérémonies,  il  emporta  en  Moscovie  le  chapeau  de 
son  hôte,  M.  le  maréchal  de  Bellefonds,  a  qui  croyait  d'abord  que  cette 
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galanterie  finirait  avec  le  repas  qui  paraissait  en  quelque  sorte  en  être 
cause,  n  Galanterie  plus  gracieuse  que  ne  le  crut  d'abord  M.  de  Bellrfonds, 
attendu  que  le  bonnet  était  garni  de  pierreries  et  de  fourrures  pour  les- 
quelles le  maréchal  eût  volontiers  sacrifié  un  second  chapeau,  y  comprb 
la  perruque. 

Les  Moscovites  rentrèrent  à  Paris,  enchantés  de  leur  audience.  Mais 
cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ils  apprirent  que  des  ambassadeurs 
turcs  venaient  d'arriver,'  et  qu'on  les  avait  sur  le  champ  conduits  à  Ver- 
sailles. Quel  était  le  but  de  leur  voyage?  Sans  doute,  ils  venaient  déjouer 
les  projets  de  la  Russie.  Un  métropolitain  grec  de  Ttle  de  Candie,  qui 
s'était  réfugié  en  France,  à  causedesperséculi(yis  des  Turcs,  rendit  visite  aux 
Russes  quelques  jours  après  ;  il  conta  les  nouvelles  qui  circulaient  ;  Louis  XIV 
avait  reçu  avec  beaucoup  de  distinction  les  envoyés  turcs  et  ordonné  de  les 
loger  dans  le  même  hôtel  que  les  Moscovites.  Le  Grec  promit  de  tenir  ceux-ci 
aucourantdece  qui  se  passerait  ;  mais  sa  démarche  auprès  des  ambassadeurs 
avait  été  épiée,  et  vers  le  soir,  un  de  ses  domestiques  se  glissa  furtivement 
dans  l'hôtel  pour  leur  apprendre  que  son  maître  avait  été  arrêté  et  sa  mai- 
son entourée  de  gardes. 

Le  lendemain^  arriva  l'aide  des  cérémonies,  Giraud,  qui  annonça  que  la 
conférence  avec  M.  Colbert  de  Croissy  n'aurait  pas  lieu;  le  roi,  disait4ij 
avait  trouvé  la  première  entrevue  suffisante. 

Les  Moscovites,  n'ayant  plus  rien  à  faire  à  Paris,  pourraient  partir  quandi 
bon  leur  semblerait,  emportant  la  lettre  du  roi  qui  jiUait  leur  être  remise, 
n  est  difficile  de  se  figurer  le  désappointement  des  ambassadeurs,  a  Noos 
ne  pensons  pas,  répondirent-ils,  que  le  roi  ait  eu  le  temps  de  prendre  une 
connaissance  suffisante  des  affaires  qui  nous  concernent  ;  quant  à  recevoir 
la  lettre  à  domicile,  c'est  contraire  à  tous  les  usages  ;  car  nos  prédécesseurs 
l'ont  toujours  reçue  de  la  propre  main  du  roi,  en  audience  de  congé.  »  «  La 
volonté  de  Sa  Majesté,  répondit  Giraud,  est  formelle.  »  Les  Moscovites  se 
récrièrent;  on  les  menaça  de  la  colère  du  roi.  En  effet,  quelques  heures 
après,  la  garde  d'honneur,  placée  aux  portes  de  l'hôtel,  eut  ordre  de  se 
retirer.  Au  môme  instant,  des  commis  de  l'octroi  entrèrent  et  demandèrent 
à  visiter  les  effets  des  ambassadeurs.  A  cette  nouvelle,  les  Moscovites  écla- 
tèrent. C'était  un  déshonneur  inouï,  auquel  ils  refusaient  de  se  soumettre. 
Ils  jurèrent,  tempêtèrent,  résistèrent;  les  gens  de  l'octroi  finirent  par  avcrir 
le  dessus,  et,  sans  écouter  ces  plaintes,  ils  appliquèrent  à  tous  les  effets  leur 
marque  de  plomb. 

Que  s'était-il  donc  passé  ?  Pourquoi  ce  manque  d'égards,  cette  injure 
faite  à  la  dignité  des  ambassadeurs  ?  Pour  le  comprendre,  il  faut  se  reporter 
aux  usages  de  la  Russie  à  cette  époque.  Au  XVII*  siècle,  des  lois  sévères 
interdisaient  aux  Russes  la  sortie  hors  de  l'empire  ;  aussi,  quand  un  am- 
bassadeur était  envoyé  à  l'étranger,  traînait-il  à  sa  suite  quantité  de  mar- 
chands, qui  profitaient  de  l'occasion  pour^se  livrer  au  commerce  ;  quel- 
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quefois  mtaie  les  marchands  se  faisaient  donner  ces  missions  sous  le  plus 
frivole  prétexte,  pour  savdr,  par  exemple,  des  nouvelles  de  la  santé  d'un 
prince  éloigné.  On  trouvait  ainsi  moyen  d'écouler  les  productions  indi- 
gènes. La  diplomatie  n'était  pas  encore  cet  art  que  les  Russes  ont  tant  per« 
fectionné  depuis  ;  c'était  simplement  un  moyen  de  spéculations  commer- 
^  eUes.  Les  fermiers  généraux  furent  instruits  de  cette  ruse,  peut-être  par 
raivoyés  turcs,  plus  au  courant  de  la  politique  russe  qu'on  ne  pouvait 
!  à  Paris  en  l'an  1687;  ils  apprirent  que  les  Moscovites  allaient  faire 
»  v^te  de  fourrures  ;  aussitôt  ils  portèrent  leurs  plaintes  à  Louis  XIV, 
Ifaut  en  croire  le  Mercure  historique  et  politique,  journal  de  Hollande, 
^  reproduisait,  comme  on  sait,  les  nouvelles  dont  la  publication  était  in- 
en  France.  Le  roi  n'avait  pas  intérêt  à  ménager  les  représentants 
puissance  faible,  barbare,  à  peine  connue  en  Europe.  D'ailleurs  il 
ait  à  se  débarrasser  d'eux  le  plus  vite  possible  ;  car  leur  entretien 
\  fort  dispendieux;  tous  les  jours,  il  y  avait  plus  de  deux  cents  bouches 
Quelques  années  auparavant,  la  présence  à  la  cour  de  ces  hom- 
^du  Nord  aurait  pu  flatter  la  vanité  du  grand  roi  ;  mais  Louis  XIV  était 
c'était  la  troisième  fois,  depuis  peu  de  temps,  que  l'on  voyait  à 
\  des  ambassadeurs  moscovites,  et,  dans  ce  moment  même,  des  en- 
de  la  Chine  étaient  attendus  à  Versailles.  On  avait  la  Chine,  à  quoi 
bn  s'inquiéter  de  la  Hoscovie  I 

Sor  ces  entrefaites,  les  commissaires  revinrent,  avec  la  lettre  et  des  pré- 
sents qui  consistaient  en  vestes  de  brocart  d'or  et  d'argent  très  riches,  en 
^fosils  et  pistolets,  en  tapisseries  des  Gobelins,  en  médailles,  montres,  pen- 
dules, etc.  n  y  avait  aussi  plusieurs  portraits  du  roi  en  miniature,  enrichis 
^diamants.  Les  Moscovites  ne  voulurent  pas  prendre  la  lettre  :  «  Ni  le 
oux  de  Sa  Majesté,  ni  le  danger  de  la  mort,  ne  pourront,  dirent-ils, 
I  y  contraindre.  »  Ils  refusèrent  également  les  présents  royaux,  a  Com- 
accepter  quelque  chose  de  la  main  d'un  roi  qui  nous  traite  avec  si 
ards  ? —  Prenez  garde,  si  vous  mécontentez  le  roi,  il  vous  renverra 
ents  que  vous  lui  avez  offerts.  —  Nous  ne  les  reprendrons  pas.  — * 
[mettra  de  force  dans  vos  équipages.  »  Il  fut  impossible  de  vaincre 
ktreté  des  ambassadeurs  ;  les  conunissaires  durent  remporter  et  les 
nts  et  la  lettre  de  Sa  Majesté. 
Cette  scène  fut  suivie,  le  lendemain,  d'une  autre  plus  orageuse.  Les  am- 
bassadeurs furent  invités  à  se  rendre  à  Saint-Denis,  où  Colbert  leur  ferait 
savoir  le  jour  fixé  pour  la  conférence.  Saint-Denis,  leur  disait-on,  étant 
plus  près  de  Versailles  que  Paris,  il  leur  serait  ainsi  plus  facile  d'aller  au 
rendez-vous.  Soupçonnant  là-dessous  quelque  piège,  ils  déclarèrent  qu'ils 
aimaient  mieux  rester  dans  la  capitale,  qui,  du  reste,  était  aussi  près  de 
Versailles  que  Saint-Denis.  Alors  on  tâcha  de  leur  faire  comprendre  que 
l'hôtel  occupé  par  eux  avait  besoin  de  réparations  urgentes,  et,  comme 
ils  tenaient  bon,  des  ouvriers  se  mirent  en  devoir  d'ôter  les  tapis  et  les 
TOUS  xxui.  24 
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»eij^le&  Lob  Moscovites  comprirent  bien  alors  ^'il  Mait  se  retirer 
Au  honi  de  quelques  heures  ,  ils  se  trouvaient  installés  à  Saiat- 
Denis,  leur  première  résidence.  Là,  oa  leur  restitua  les  effets  qui  leur 
avaient  été  confisqués,  probablement  les  fourrures  qu'ils  cherchaient  à 
vendre. 

La  conférence  promise  eut  lieu  peu  de  jours  après,  chez  le  secrétaire 
d'État  pour  les  affaires  étrangères,  à  Versailles.  Colbert  de  Croissy  réclanna 
•une  copie  du  traité  conclu  avec  la  Pologne.  Apcès  Tavoir  remise,  les  en- 
voyés demandèrent  que  le  roi  de  France  entrât  dans  la  ligue,  et  envoyât 
ime  armée  contre  les  infidèles.  Le  ministre,  prenant  alors  la  pande  : 
a  Mon  maître,  dit-*il,  fait  des  vœux  pour  le  succès  des  armées  alliées,  mais 
il  ne  peut  entrer  dans  la  coalition.  Le  roi  sait  déjà,  par  les  Gazettes,  que 
les  alliés  ont  remporté  un  avantage  sur  les  Turcs  et  se  sont  acquis  de  la 
gloire;  s'il  intervenait  aujourd'hui  dans  cette  guerre,  il  n'aurait  qu'une 
portion  de  la  gloire  acquise;  or  Louis  XIV  est  un  grand  souverain,  qui 
recherche  pour  sa  couronne  une  gloire  entière  et  personnelle.  Ses  armées 
ne  sortent  que  lorsqu'il  est  à  leur  tête.  Quelquefois,  à  la  vérité,  il  se  démet 
du  commandement.  Alors  qu'arrive-t^il?  Ce  que  nous  avons  vu  plusieurs 
fois.  Le  roi,  ayant  secouru  l'empereur  contre  les  Turcs,  les  soldats  ont 
été  mal  traités,  déplorablement  logés  et  nourris,  toigours  envoyés  au  feu 
les  premiers.  S.  M.  n'en  a  recueilli  aucune  gloire  ;  l'empereur  a  eu  seul 
tout  le  mérite  de  la  campagne.  Quand  les  Turcs  ont  assiégé  Vienne, 
S.  M.  voulut  envoyer  une  armée  commandée  par  un  de  ses  généraux  ; 
l'empereur  refusa,  on  ne  sait  pas  pourquoi.  Une  autre  fois,  le  roi  secourut 
les  Vénitiens  contre  les  Turcs,  ses  troupes  furent  de  nouveau  mal  traitées, 
et  il  n'en  retira  aucun  avantage.  Le  roi  de  France,  d'ailleiurs,  n'a  pas 
besoin  de  la  coopération  des  Polonais  ;  ils  ont  peu  de  troupes  ;  la  dernière 
campagne  les  a  décimés.  Louis  XIV  au  contraire  a  de  grandes  armées,  et 
il  pourrait  vaincre  avec  ses  seules  forces.  Mais  il  ne  veut  pas  envoyer  ses 
années  dans  d'aussi  lointains  parages;  et  il  croit  inutile  de  prendre  la 
défense  des  czars^  qui  sont  assez  puissants  pour  triompher  seuls  de  leurs 
ennemis.  » 

Nous  avons  laissé  au  discours  de  Colbert  de  Croissy  la  tournure  naïve 
que  lui  donne  le  chroniqueur  russe.  Celui-ci  arrange  un  peu  les  choses  à  sa 
manière;  ce  n'est  pas  au  siège  de  Vienne,  en  1683,  que  reD[^>ereur  refusa 
le  concours  de  la  France  ;  c'est  vingt  ans  auparavant,  en  1664,  lorsque 
Louis  XIV  prétendait  marcher  contre  les  Turcs,  à  travers  le  territoire  de 
l'empire,  avec  une  armée  de  80,000  honmies.  Le  roi  de  France  aurait  été 
plus  maître  de  l'empire  que  l'empereur  lui-même. 

Les  ambassadeurs  répondirent  que  ces  raisons  n'étaient  pas  sérieuses. 
Si  les  troupes  du  roi  avaient  souffert,  c'était  à  cause  de  l'insuffisance  de 
leur  nombre  ;  à  l'avenir,  elles  seraient  d'ailleurs  mieux  traitées  et  toute  la 
gloire  réservée  à  Louis  XÏV.  « — Non,  poursuivit  le  ministre,  cette  alliance 
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est  impossible.  Le  roi  est  l'adversaire  de  Tempereur  d'Allemagne  et  Pallié 
des  Turcs.  Depuis  des  siècles,  la  France  fait  un  commerce  avantageux  avec 
rOrtent;  la  guerre,  eo  interrompant  les  relations,  causerait  un  grand  pré- 
judice au  royaume.  Et  que  dirait-on  en  Europe  de  la  sagesse  si  vantée  de 
notre  puissant  monarque,  s'il  allait  tendre  la  main  à  ses  ennemis  pour 
aceatrier  ses  amis?  »  Ici  les  Moscovites  objectèrent  «qu'il  était  plus  moral 
de  commercer  avec  les  chrétiens  qu'avec  les  infidèles,  que,  d'ailleurs,  les 
czars  faisaient  la  guerre,  non  dans  un  motif  d'intérêt,  mais  au  nom  du 
Guist.»  Cet  aveu*  candide,  fait  devant  un  diplomate  aussi  rompu  aux 
affaires  que  Tétait  M.  de  Groissy,  dut  amener  un  sourire  sur  ses  lèvres. 
Oa  n'était  phis  alors  au  temps  des  croisades,  et  l'on  commençait  à  com- 
prendre que  les  intérêts  des  peuples  ont  aussi  leur  morale  qu'il  faut  savoir 
respecter.  La  France,  depuis  le  règne  de  François  I*',  était  l'alliée  des 
Turcs,  et  les  autres  gouvernements  de  l'Europe,  dont  cette  alliance  mena- 
çait les  intérêts,  l'avaient  en  vain  dénoncée  comme  un  scandale.  Cette 
naïveté  ne  devait  pas  être  étemelle  chez  les  diplomates  russes,  comme  le 
[wtmvèrent,  un  siècle  plus  tard,  les  ministres  de  Catherine  II. 

En  finissant,  M.  de  Croissy,  demanda  pour  les  missionnaires  jésuites  la 
lib^lé  de  prêcher  la  religion  catholique  en  Russie.  Mais  les  envoyés  n'a* 
vaient  pas  d'iostructions  à  cet  égard  ;  ils  dirent  que  les  ambassadeurs  et 
les  courriers  de  Sa  Majasté  pouvaient  seuls  pénétrer  dans  l'empire.  «  11  en 
est  de  même  des  marchands  français,  ajoutèrent-ils  ;  tous  ceux  qui  voudront 
y  venir  faire  le  commerce  seront  reçus  et  traités  convenablement,  car  c'est 
la  volonté  des  grands  ducs.  »  Le  ministre  promit  d'engager  les  marchands 
àentret^iir  des  relations  plus  suivies  avec  le  port  d'Arkhangel. 

Il  ne  restait  plus  aux  ambassadeurs  qu'à  prendre  congé  du  roi.  L'au- 
dience était  pour  le  M;  c'est  là  que  Sa  Majesté  devait  leur  remettre  sa 
réponse  à  la  missive  czarienne.  Mais  les  Moscovites  étaient  gens  à  prendre 
leurs  précautions.  Ils  voulaient  sur-le-champ  une  copie  de  cette  lettre,  afin 
de  s'assurer  de  l'exactitude  de  la  transcription  des  titres.  On  leur  promit 
qu'il  n'y  aurait  aucune  erreur;  au  reste  cette  copie  ne  pouvait  leur  être 
remise  qu'à  Versailles,  un  peu  avant  l'audience.  Les  ambassadeurs  n'étaient 
pas  rassurés.  Au  jour  fixé,  les  voitures  de  la  cour  vinrent  les  chercher, 
avec  le  même  appareil  que  la  première  fois,  et,  à  leur  descente  de  carrosse, 
on  leur  présenta  la  pièce  demandée.  Ils  y  j^ent  les  yeux,  ô  douleur!... 
Les  titres  sont  inexacts  l  M.  de  Bonneuil  accourt,  qui  leur  jure  le  contraire  ; 
ils  persistent  ;  enfia,  bon  gré  n^l  gré,  on  les  conduit  à  l'audience.  Le  roi, 
entouré  du  due  d'Orléans,  du  prince  de  Condé  et  du  dauphin,  dit  qu'il 
était  content  de  leur  mission  (c'est-à-dire  que  leur  mission  fût  terminée), 
qu'il  souhaitait  des  succès  aux  alliés,  puis  il  leur  remit  la  lettre  «  ^'tV  ei»- 
rojfait  à  ses  cher»  frères ,  »  et  ce  fut  tout. 

Dès  qu'ils  furent  seuls,  les  Moscovites  mandèrent  l'interprète,  à  qui  o» 
ordonna  de  lire  attentivement  et  de  traduire  fidèlement  la  réponse  royale. 
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Jls  ne  s'étaient  pas  trompés;  le  titre  de  veliki-gosoudar  (grand  prince) , 
n*y  brillait  que  par  son  absence.  Ils  firent  remarquer  Terreur  et  deman- 
dèrent une  rectification.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  les  faire  ren- 
trer à  Saint-Denis.  Là,  M.  de  Bonneuil  vint,  deux  jours  après,  rapporter  la 
môme  lettre,  que  Sa  Majesté  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  faire  corriger, 
et  la  tirant  de  sa  poche,  —  notez  ce  détail^  —  il  la  présenta  aux  ambassa- 
deurs. Ceux-ci  la  rejetèrent  avec  mépris.  Oser  apporter  dans  sa  poche  une 
lettre  royale  I  c'était  de  la  dernière  inconvenance  1  Ces  sortes  d'objets,  sui- 
vant l'étiquette  russe,  se  portant  toujours  respectueusanent  dans  la  main 
droite,  qu'on  tenait  levée  à  la  hauteur  de  la  tète.  Sans  s'arrêter  à  cette 
bagatelle,  le  maître  des  cérémonies  répéta  :  «Voulez-vous  prendre  cette 
lettre?  — Non,  répondirent-ils  d'une  commune  voix.  — Hé  bien!  je  la 
laisse  sur  la  table  !  —  Hé  bien  !  nous  sortons  de  la  chambre.  » 

A  partir  de  ce  jour,  on  ne  s'occupa  plus  de  leur  entretien.  Ils  vécurent, 
à  leurs  frais  à  Saint-Denis,  comme  de  simples  bourgeois.  Ayant  demandé 
des  passeports  pour  se  rendre  en  Espagne,  ils  ne  purent  en  obtenir;  car 
le  voyage  par  terre,  de  Saint-Denis  à  la  frontière  d'Espagne,  aurait  donné 
lieu  à  des  incidents  que  la  cour  redoutait.  On  mit  à  leur  disposition  un 
bâtiment  qui  devait  les  conduire  à  Saint-Sébastien.  Ils  persistaient  à  ne  pas 
accepter  les  présents  du  roi  ;  on  les  effraya  en  leur  contant  l'histoire  d'un 
ambassadeur  anglais  mis  à  mort  pour  un  refus  semblable.  Les  Moscovites 
auraient  pu  y  opposer  une  anecdote  de  leur  pays,  tout  aussi  vraisemblable, 
celle  de  l'envoyé  vénitien,  à  qui  le  czar  fit  clouer  son  chapeau  sur  la  tête, 
afin  de  lui  apprendre  la  politesse.  Toutefois  l'histoire  fit  suffisante  impres- 
sion sur  eux.  Ils  acceptèrent  tout  ce  qu'on  leur  présenta,  se  laissèrent  em- 
mener au  Havre,  et  là,  embarquer,  eux  et  leurs  bagages,  sur  le  Saini-' 
Michel.  Pendant  la  traversée,  les  domestiques  de  l'ambassade  volèrent  au 
capitaine,  M.  de  Beaujeu,  la  moitié  de  son  linge  et  son  argenterie. 

Ce  prince  Dolgorouki  n'était  pas  un  homme  ordinaire  ;  bientôt  nous  le 
retrouvons  au  si^  d'Asow.Plus  tard  il  est  fait  prisonnier  à  Narva,  et,  pen- 
dant dix  ans,  il  gémit  dans  la  plus  rigoureuse  captivité.  Comme  on  le  trans- 
férait par  mer,  avec  plusieurs  de  ses  compagnons,  à  la  forteresse  de  Go- 
thembourg,  il  s'empara  de  l'équipage  du  vaisseau  suédois  et  rentra  un 
beau  matin  à  Saint-Pétersbourg,  au  grand  ébahissement  de  tous.  Nonmié 
sénateur,  il  eut  l'audace  de  déchirer,  en  pleine  séance,  une  ordonnance 
de  Pierre-le-Grand,  parce  qu'il  la  trouvait  illégale.  Le  czar  entrait  en  ce 
moment.  «  Sire,  lui  dit-il  avec  fermeté,  je  n'ai  pu  souf&ir  une  telle  injustice.» 
.  Pierre-Ie-Grand,  encore  enfant  lors  de  la  triste  déconvenue  de  Dolgo- 
rouki, n'oublia  pas  cependant  les  dédains  de  Louis  XIV  ;  et  quand  il  fit  sa 
première  tournée  en  Europe,  il  ne  visita  pas  la  France;  «  il  se  souvenait 
encore  avec  quelque  dépit,  dit  Voltaire,  du  peu  d'yards  que  Louis  XIV 
avait  eus  pour  l'ambassade  de  1687.  » 

Guillàohb  Dbppihg. 
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Nos  prévisions  n'ont  pas  été  trompées;  pendant  les  quinze  jours  qui  se 
sont  écoulés  depuis  notre  dernière  Chronique,  les  chances  de  paix  se  sont 
précisées  sur  le  terrain  que  nous  avions  indiqué  d'avance,  c'est-à-dire  que 
le  point  de  départ  adopté  aujourd'hui  n'est  autre  que  la  neutralisation  de 
la  mer  Noire.  11  y  avait  de  grandes  raisons  pour  présager  que  cette  base 
d'arrangement  réunirait  un  jour  toutes  les  opinions.  Formulé  d'abord 
dans  les  conférences  du  congrès  de  Vienne  par  M.  Drouyn  de  l'Huys  et  par 
lord  J.  Russell,  le  principe  de  la  neutralisation  avait  été  jugé  susceptible 
de  satisfaire  pleinement  au  but  de  la  guerre  ;  mais  l'Autriche  n'avait  pas 
cru  devoir  se  l'approprier,  parce  que,  pour  être  efficace,  il  impliquait  la 
destruction  de  Sébastopol  et  de  la  flotte  russe,  encore  subsistants  à  cette 
époque.  Le  prince  Gortschakoff  le  repoussa  purement  et  simplement  ; 
mais  on  assure  que,  dès  ce  temps-là,  le  cabinet  de  Saint-Persbourg  n'ap- 
prouva pas  complètement  que  son  plénipotentiaire  eût  écarté,  pour  ainsi 
dire  sans  discussion,  une  formule  qui  excluait  toute  idée  d'humiliation  pour 
la  Russie,  et  sur  laquelle  il  eût  peut-être  été  possible  d'établir  un  accord. 

Si  l'on  en  croit  les  bruits  accrédités,  voici  comment  l'Autriche  aurait  été 
cœiduite  à  s'approprier  l'idée  pour  laquelle  elle  avait  manifesté  d'abord  un 
certain  éloignement.  Dès  que  Sébastopol  fut  tombé  au  pouvoir  des  armées 
alliées,  le  cabinet  de  Vienne,  convaincu  d'avance  que  le  terrain  diploma- 
tique était  complètement  renouvelé  par  la  réalisation  de  cette  éventualité 
si  longtemps  attendue,  calcula  silencieusement  les  moyens  d'amener  une 
solution  pratique  qui  eût  chance  d'être  acceptée  par  les  parties  belligé- 
rantes, et,  en  cas  de  refus  de  l'une  d'elles,  d'être  appuyée  sérieusement 
par  l'Allemagne.  Dans  ces  vues,  le  comte  de  Buol  se  livra  à  une  vé- 
ritable enquête,  par  l'mtermédiaire  de  ses  agents  accrédités  auprès  des 
cours  allemandes;  les  résultats  de  cette  enquête  furent  consignés  dans  de 
mnnbreux  mémoires.  Il  en  résultait  que,  dans  la  grande  majorité  des  Etats 
allemands,  on  considérait  conmie  essentidles  les  trois  premières  garanties, 
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c'est-à-dire  Tabolition  complète  du  protectorat  russe  sur  les  principautés 
danubiennes»  Taffranchissement  de  la  navigation  du  Danube  et  la  cessation 
de  la  prépondérance  russe  dans  la  mer  Noire.  A  la  vérité,  Topinion  qui  se 
prononçait  ainsi  se  plaçait  à  un  point  de  vue  très  différent  de  celui  des 
puissances  occidentales,  ou  du  moins  très  particulier.  Elle  ne  tenait  pas 
essentiellement  à  garantir  Tintégrité  territoriale  de  Tempire  ottoman,  ni  à 
la  rattacher  plus  ou  moins  au  sysième  général  de  Técpiilibre  européen. 
Mais  elle  se  préoccupait  surtout  de  l'avenir  financier,  industriel  et  com- 
mercial de  l'Allemagne.  Sous  le  protectorat  russe  dans  les  principautés,  la 
navigation  du  Danube  ne  peut  pas  être  libre  ;  sous  la  prépondérance  de  la 
Russie  dans  la  mer  Noire,  la  liberté  de  la  navigation  du  Danube  est  illu- 
soire. Donc  ces  trois  points,  abolition  du  protectorat,  liberté  de  la  mer 
Noire  et  libre  navigation  du  Danube  n'en  font  qu'un  en  réalité  pour 
l'Allemagne,  qui,  nouvellement  entrée  dans  la  voie  des  grandes  entreprises 
industrielles  et  commerciales,  sent  la  nécessité  de  se  procurer  une  libre 
expansion  jusqu'à  la  Méditerranée,  la  véritable  mer  européenne,  d'où  l'aCf 
tivité  des  nations  peut  rayonner  à .  sa  guise  vers  l'Orient  et  l'OccidenL 
Dans  cet  ordre  d'idées,  la  solution  que  devait  préférer  l'All^nagne  était 
évidemment  celle  qui  faisait  de  la  mer  Noire  une  région  parfaitement 
neutre,  interdite  aux  navires  de  guerre  de  toutes  les  nations,  mais  ouverte 
à  toutes  les  marines  marchandes  de  l'univers.  C'est  aussi  dans  ce  sens 
que  l'opinion  des  cabinets  allemands  parut  se  prononcer.  Ils  ajoutèrent 
que  la  navigation  du  Danube  ne  serait  pas  vraiment  libre  tant  que  la  Russie 
posséderait  la  n\e  gauche  de  ce  fleuve,  depuis  le  Pruth  jusqu'à  la  mer» 
et  qu'il  y  avait  lieu  de  réclamer  de  la  Russie  la  cession,  en  faveur  de  l'em- 
pire ottoman,  de  toute  la  portion  du  territoire  de  la  Bessarabie  qui  confine 
au  Danube,  de  façon  à  donner  à  la  Turquie  la  possession  complète  des 
deux  rives  de  ce  fleuve. 

Il  paraîtrait  qu'après  s'être  ainsi  reaseigné  sur  les  véritables  dispositions 
de  TAllenoagne,  le  cabinet  de  Vienne  aurait  compris,  avec  la  sagacité  qui 
le  distingue,  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'approprier  ces 
points  fondamentaux,  et  de  leur  donneF  la  forme  nécessaire  pour  en  faiie 
l'objet  d'un  concert  avec  ses  alliés  du  2  décembre.  C'est  ce  qui  a  eu  lien. 
Les  puissances  occidentales  ont  adhéré  aux  proportions  que  leiur  soumet^ 
tait  le  cabinet  de  Vienne  ;  et  ces  propositions  ont  été  portées  au  czar  par  le 
comte  Walsin  Esterhazy,  ambassadeur  d'Autriche  à  Saint-Pétersbourg.  En 
même  temps,  les  puissances  de  second  rang,  la  Bavière,  la  Saxe,  le  Wur* 
temberg  lui-même  faisaient,  chacun  de  son  côté,  auprès  du  czartine  démar- 
che tendant  à  lui  recommander  l'adoption  des  propositions  émanées  de 
Vienne  et  qui  prennent  ainsi  le  caractère  d'une  résolution  eoropéennai 
D'un  autre  côté,  le  comte  Georges  Esterhazy^  ambassadeur  d'Autriche  à 
Berlin  et  cousin  du  comte  Walsin,  communiquait  au  cabinet  prussien  le 
texte  des  dépêches  autrichiennes.  L'eltet  produit  par  cette  communication 
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t  élé  coBsidérafale;  le  roi  de  Bnisse  a  ioastë  de  aouveayu auprès  de  son 
impérial  neveu  poor  le  ^er  de  prendre  en  grande  coDsidératioB  lee  efiarts 
qai  étaient  tentée  peur  rendre  la  paix  possible  i  toutefois,  toujours  soigneux 
i  l'excès  de  la  dignité  de  la  Rvsaie,  cpû  parait  aussi  chère  à  la  cour  de 
Berlin  que  les  volontés  de  TAUemagne,  le  gouvemenient  prussien  n*a  pas 
cru  devoir  recommander  spécialement  Tairangement  projeté,  parce  qu'il  le 
considère  comme  trop  rigoureux  en  soi  et  excédant  la  mesure  des  sacrifices 
9' on  peut  légitimement  demander  à  la  Russie. 

Maintenant,  que  faut-il  attendre  de  la  mission  du  comte  ËsterJuizy  ?  Les 
conditions  proposées^  et  dont  la  teneur  est  plutôt  devinée  que  connue 
«sademeiit,  malgré  les  regrettables  indiscrétiûns  de  la  presse  anglaise, 
MTOBt-eUes  accq^bées  par  la  Russie  ?  On  peut  répondre  à  la  fois  oui  et  non. 
A  BOtts  parait  du  moic^  très  probable  qu'elles  ne  seront  pas  repoussées. 
La  Russie  n'a  pas  de  moiiî  sérieux  pour  refuser  d'adhérer  en  principe  à  la 
neutralisation  de  la  mer  Noire  ;  mais  il  est  moins  facile  de  déterminer  d'à- 
UBoe  quel  sens  eQe  attachera  à  ce  mot  de  u  neutralisation.  »  Jl  n'est  pas 
impossible  qu'elle  essaye  d'en  faire  sortir  une  interprétation  absolument 
(Opposée  à  celle  des  puissances  occidentales;  que,  par  exemple,  elle  tra- 
duise «  neutralisati(m  j»  par  «  liberté  d  Dans  cette  acception  la  mer  Noire 
serait  ouverte  à  toutes  les  flottes,  à  tous  les  pavillons  qui  pourraient 
Y  entrer  ou  -en  sortir  à  leur  guise.  De  la  sorte,  les  alliés  n'y  gagne- 
raient rien,  puisque  la  mer  Noire  leur  appartient  aujourd'hui  sans  con- 
leete,  iiuds  la  Russie  y  gagnerait  beaucoup,  puisque  sa  marine^  bientôt  re- 
faile  sur  les  dïantiers  de  Nicolaïeff^  aurait  en  per^ctive  d'intéressantes 
«t  utiles  croisières  dans  la  Méditerranée.  Cependant  de  telles  prétentions, 
inadmissibles  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  rompraient  toute  négociation 
«Itérieure;  elles  blesseraient  directement  l'Allemagne,  et  l'on  a  quelque 
raison  de  penser  que  la  Russie  ne  veut  plus  encourir  cette  nouvelle  aggra- 
vation des  difficultés  qui  entourent  sa  politique.  Le  journal  français  qui  s'im- 
prime à  Francfort  a  publié,  sous  forme  d'article,  une  espèce  de  commu- 
nication officielle  émanant  d'une  chancellerie  russe  ou  prussienne  et  qui 
iend  à  prouver  que  la  Russie  ne  se  refusera  pas  à  discuter,  mais  qu'en 
tout  cas«  elle  ne  considérerait  pas  le  rappel  du  comte  Esterhazy  comme  une 
rupture  avec  l'Autriche.  Nous  n'avons  pas  de  pdne  à  le  croire.  La  Russie  a 
beaucoup  d'affaires  sur  les  bras  ;  elle  supportera  tout  de  l'Autriche,  et  ne 
je  croira  brouillée  avec  son  ancienne  alliée  que  l(H*sque  des  coups  de  fusil 
JHTont  été  échangés. 

Mais  en  somme&iious  là  ?  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  forme  donnée 
fiar  le  gouvernement  autrichien  à  ses  dernières  communications.  11  est 
prdl>able  qu'à  des  dépêches  rédigées  en  la  forme  ordinaire^  est  jointe  une 
lettre  autographe  de  l'empereur  François-Joseph  au  czar.  On  a  beaucoup 
discuté  sur  le  point  de  savoir  si  l'Autriche  avait  ou  non  articulé  un  ulii" 
«talitm,et,  conone  d'Oirdinaire,on  a  discuté  dans  les  ténètures.  On  sait,  ou 
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l'on  croit  savoir,  que  si  la  Russie  refuse  d'accq[>ter  les  propositions  de 
rAutriche  à  titre  de  bases  préliminaires  de  la  paix,  Temper^ir  François- 
Joseph  rappellera  son  ambassadeur.  Une  pareille  déclaration  constitue  à 
proprement  parler  un  ultimatttm  parfaitement  en  règle.  La  question  des 
mesures  à  prendre  ultérieurement  ne  modifie  en  rien  ce  caraOère  des  dé- 
marches autrichiennes.  En  droit  diplomatique,  un  ultimatum,  pour  ^re 
complet,  n'entraîne  pas  nécessairement  la  poâtion  d'un  €a$u$  bellù  Lt 
raison  en  est  que  les  gouvernements,  par  prudence  et  par  calcul,  ne  doî- 
vent  jamais  dire  ni  plus  qu'ils  ne  veulent  faire,  ni  tout  ce  qu'ils  veulent 
faire.  Dans  le  cas  où  un  ultimatum  est  rejeté,  la  puissance  qui  l'a  pré- 
senté reste  maltresse  de  déterminer  la  nature  des  moyens  de  co^rcitioa 
auxquels  elle  veut  avoir  recours  ;  et  il  serait  dangereux  qu'elle  les  indi- 
quât prématurément.  Dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  on  compr^id 
très  bien  la  circonspection  de  l'Autriche,  parce  que  cette  puissance,  tous 
les  hommes  politiques  le  savent,  n'entrera  jamais  en  campagne  contre 
la  Russie  tant  qu'elle  ne  sera  pas  assurée  très  positivement  du  concours 
armé  de  la  Confédération  germanique. 

Ce  qu'il  y  a  donc  de  plus  nouveau  et  de  plus  important  dans  la  situa- 
tion, c'est  l'évolution  accomplie  par  l'Allemagne  sous  l'influence  directe 
de  la  France.  L'Autriche,  par  ses  hésitations,  hésitations  qui  s'expliquent, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des  hésitations,  la  Prusse,  par  ses  tendances 
particulières  et  l'inspiration  trop  visible  d'une  politique  de  famille,  ont 
perdu  la  direction  positive  de  la  Confédération.  Les  Etats  secondaires, 
mieux  éclairés  sur  les  intentions  réelles  de  la  France,  depuis  le  voyage  à 
Paris  de  quelques-uns  de  leurs  hommes  d'Etat,  ont  pris  l'initiative  d'une 
action  indépendante  et  libre. 

C'est  un  fait  grave,  un  fait  considérable,  fécond  en  conséquences  heu- 
reuses pour  l'avenir  de  l'Europe.  Si  ces  conséquences  reâsortent  leur  plein 
et  entier  effet,  ne  verrons-nous  pas  se  dessiner  enfin  une  alliance  toute 
nouvelle,  une  alliance  qui  ne  sera  ni  autrichienne,  ni  prussienne,  une  al- 
liance purement  allemande  ?  Celle-là  serait  la  plus  efiicace,  la  phis  con- 
servatrice, la  plus  européenne;  elle  déplacerait  l'axe  de  la  politique 
actuelle,  et  annulerait  le  triomphe  de  l'Europe  continentale  contre  les 
intérêts  particuliers  de  quelques  peuples  et  contre  l'annulation  de  quel- 
ques autres. 

Cette  politique  conservatrice,  dont  nous  incliquons  une  des  formes  éven- 
tuelles, vient  de  remporter  une  victoire  signalée  dans  les  régions  du  Nord. 
Comme  nous  l'avions  prévu,  le  Moniteur  du  20  décembre  a  publié  le 
traité  conclu  à  Stockholm  le  21  novembre,  entre  la  France,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Suède,  ratifié  le  17  décembre  et  promulgué  le  19  par  un 
décret  impérial.  Par  l'article  premier  de  ce  traité,  le  roi  de  Suède  s'en- 
gage à  ne  céder  à  la  Russie,  ni  à  échanger  avec  elle,  ni  à  lui  permettre 
d'occuper  aucime  partie  des  territoires  appartenant  aux  couronnes  de 
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Suède  et  de  Norvège.  S.  M.  suédoise  s'engage  en  outre  à  ne  céder  à  la 
Russie  aucun  droit  de  pâturage,  de  pèche,  ou  de  quelque  autre  nature 
que  ce  soit,  tant  sur  le  territoire  de  Suède  et  de  Norvège  que  sur  les 
côtes,  et  à  repousser  toute  prétention  que  pourrait  élever  la  Russie  à  éta- 
Uir  l'existence  d'aucun  droit  de  ce  genre.  Par  l'article  deuxième,  il  est 
statué  que,  dans  le  cas  où  la  Russie  ferait  au  roi  de  Suède  quelque  propo- 
sition ou  d^aoande  ayant  pour  objet  d'obtenir,  soit  la  cession  ou  l'échange 
d'une  partie  quelconque  des  territoires  appartenant  aux  couronnes  de 
Suède  et  de  Norvège,  soit  la  faculté  d'occuper  certains  points  de  ces  ter- 
ritoires, soit  la  cession  de  droits  de  pêche,  de  pâturage  ou  tout  autre  sur 
ces  mêmes  territoires  et  sur  les  côtes  de  Suède  et  de  Norvège,  le  roi  de 
Suède  s'engage  à  communiquer  immédiatement  cette  proposition  à  l'em- 
pereur des  Français  et  à  la  reine  d'Angleterre  ;  de  leur  côté,  l'empereur 
des  Français  et  la  reine  d'Angleterre  prennent  l'engagement  de  fournir  au 
rd  de  Suède  des  forces  navales  et  militaires  suflBsantes  pour  coopérer  avec 
les  forces  navales  et  militaires  de  la  Suède  dans  le  but  de  résister  aux  pré- 
tentions et  aux  aggressions  de  la  Russie.  La  nature,  l'importance  et  la 
^stination  des  forces  dont  il  s'agit  seront,  le  cas  échéant,  arrêtées  d'un 
commun  accord  entre  les  trois  puissances.  L'article  troisième  et  dernier 
est  relatif  à  l'échange  des  ratifications. 

C'est  un  véritable  traité  d'alliance  défensive,  d'autant  plus  important  que 
la  durée  n'en  est  pas  limitée,  et  que  par  conséquent,  il  subsistera,  même 
alors  que  la  guerre  actuelle  aurait  pris  fin.  A  ce  point  de  vue,  le  traité  cons- 
titue une  protestation  solennelle  contre  les  tendances  envahissantes  de  la 
Russie  sur  le  territmre  Scandinave,  manifestées  par  de  nombreuses  tenta- 
tives pour  s'approprier  le  Finmarck  ou  Laponie,  et  quelques  ports  de  la 
Norvège  sur  l'océan  Glacial.  C'est  une  barrière  infranchissable  opposée  à 
la  politique  traditionnelle  des  czars  ;  c'est  l'entrée  de  la  Suèdedans  la  sphère 
d'influence  de  l'Occident,  et  son  évasion  définitive  des  étreintes  de  la  Russie. 
Par  le  traité  du  21  novembre,  la  Suède  revient  à  la  tradition  de  Gustave  III, 
et  la  France  à  celle  de  Louis  XVI.  Qu'on  ne  l'oublie  pas  du  reste,  le  roi 
Oscar,  fils  aîné  du  général  de  division  Bernadette,  alors  général  en  chef 
de  l'année  de  l'ouest,  est  né  en  France,  trois  mois  avant  le  consulat  du 
général  de  division  Napoléon  Bonaparte.  Que  de  contrastes  et  d'enseigne- 
ments jaillissent  de  ce  simple  souvenir  I 

Le  Danemarck  accèdera-*t-il  au  traité  signé  par  la  Suède?  Il  est  permis 
de  l'espérer  ;  mais  il  est  juste  aussi  de  tenir  compte  des  raisons  qui  peu- 
vent contraindre  le  cabinet  de  Copenhague  à  ne  pas  se  départir  de  son  at- 
titude passive.  Si  la  maison  royale  de  Suède  est  française,  la  maison  royale 
de  Danemark  est  presque  russe.  En  1850,  l'empereur  Nicolas,  dans  le  but 
d'assurer  le  r^lement  paisible  de  la  succession  danoise,  d'où  dépendait, 
en  partie,  Tapplanissement  des  différends  soulevés  avec  l'Allemagne  pour 
la  question  des  duchés,  a  généreusement  renoncé  aux  droits  éventuels  qu'il 
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pouvait  rerenëiqpier  comme  chef  de  la  maison  de  Holstein  Goltorp.  Le 
convenir  de  œt  immense  service  n'a  pu  s'éteindre  dans  le  cmsr  du  roi 
Christiem.  Or,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  cocer  du  DanesMurk  est  nisaa 
de  cœur  et  d'incHnation;  on  peut  d'aiDeurs  conjecturer,  par  les  'm^ÊBcié» 
fions  de  quelques  journaux  affemands,  qu'il  existe,  entre  elle  et  la  cour  di 
Berlin,  des  engagements  confidentiels  qui  rempéchent  de  sortir  de  la  ma* 
tralité.  Maisdumoins,  on  tient  pour  certain  que  cette  aeetn^ité  est  (Irandw 
et  loyale. 

Quoi  qu'A  en  soit,  les  Etats  européens  se  divisent  aujoanf  hui  en  cnq 
catégories;  dans  la  première  soM  les  puissances  belHgérantes,  Fnmce, 
Grande-Bretagne,  Turquie,  Rus^fe^;  dans  la  deuxième,  les  alKés  posHift 
des  puissances  occidentales,  fAutriche,  le  Piémont,  k  Suède;  et  leîirs  al» 
liés  éventuels,  dont  la  coopération  serait  certaine,  le  cas  éciiéant,  à  savw  : 
TEspagne,  le  Portugal  ;  dans  la  troisième,  les  neutres,  moralement  enga- 
gés contre  la  Russie  par  leur  adhésion  au  protocole  de  Vienne,  à  savoér  : 
la  Prusse  et  la  Confédération  Germanique;  dans  la  quatrième,  les  neutres 
purs  etsimpfes,  Danemark,  Pays-Bas,  Belgique,  Siiésse,  Etats  romaîBS; 
dans  la  cinquième,  les  neutres  hostiles  aux  puissances  occkientales,  e'est^ 
à-dire  la  Grèce  et  les  Deux-fficiles. 

Ainsi,  dans  toute  l'Europe,  la  cause  russe  n'a  éveillé  de  sympathies  que 
cher  deux  goirvemements  de  troisième  ordre  ;  on  pourrait  y  ajouter,  celles 
du  Montén^;ro;  mais  encore  le  prince  Daniio  paralt-il,  depuis  quelque 
temps,  disposé  à  arranger  ses  vieilles  querelles  avec  la  Turquie*  Il  est 
donc  permis  de  £re  que  le  bon  droit  s'est  manifesté  par  les  déclaratâoss  de 
la  majorité  êe  l'Europe  ;  car  si  la  Prusse,  par  exemple,  n^a  pas  cru  devdr 
s'allier  à  POccident,  elle  n'en  a  pas  moins  dît,  avoué  et  signé  que  la  France 
et  la  Grande-Bretagne  défendaient  la  cause  de  la  justice  et  de  Tordre  euro- 
péen. Ce  fait  acquis,  est-il  vrai,  comme  le  prétend  une  brochure  récente  et 
dont  on  a  voulu  jf^ire  quelque  bruit,  qu'un  congrès  européen  soit  la  pana^ 
cée  qui  doit  arrêter  les  progrès  de  la  guerre?  Un  congrès,  soit.  La  poBti- 
que  de  la  France  est  assez  grande,  assez  glorieuse,  pour  ne  pas  redouter  un 
jugement  solennel.  Mais  oè  est  le  moyen  pratique  d'arriver  à  la  réunion  de 
ce  congrès?  Par  des  négociations  sans  doute  ;  or,  si  la  Rinsie  n'adhère  pas 
aux  arrangements  que  lui  présente  l'Autriche  et  qui  doivent  aboutârà  la  si- 
gnature des  préliminairesdepaix  et  desîmpTes  conférences,  comment  la  con- 
traindre à  subir  la  loi  d'un  congrès?  Ce  qui  se  passe  àproposd^uie  ques- 
tion relativement  bien  secondah-e,  le  péage  du  Snnd,  démontre,  condri^a  il 
est  difficile  d'amener  une  puissance  qu^onque  à  se  présenter  devant  un  con- 
grès tant  qu'elle  se  sait  jugée  et  condamnée  d'avance.  Les  Etats-Unis  de  FA- 
mérique  du  Nord  ont  suscité  volontairement  la  question  du  Sund  comme  la 
Russie  a  suscité  volontairement  h  question  orientale.  Le  Danemark  menacé 
a  essayé  de  faire  résoudre  ta  difficulté  par  une  conférence  européenne  ;  eh 
bien  I  cette  tentative  restera  sans  effet  parce  que  les  Etats-Unis  refusent 
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«•y  comparaître.  M.  Marcy,  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères, 
n'a  pas  dissimulé ,  dans  sa  dernière  dépêche  an  ministre  américain  près 
la  cour  de  Copenhague,  que  la  vérttable  raison  de  ce  refus,  c'est  qu'il  ne 
eoDvient  pas  à  l'Union  de  se  soumettre  à  un  système  politique  purement 
européen,  hors  duquel  elle  prétend  graviter  librement.  Tel  est  précisé- 
ment le  cas  de  la  Russie.  Elle  cédera  peut-être  devant  des  faits  de  guerre 
acc(HnpIis  ou  imminents,  devant  la  ruine  accomplie  ou  prochaine  de  ses 
flottes  ou  de  ses  forteresses,  mais  elle  ne  se  soumettrait  pas  de  gaieté  de 
«œtnr  au  jugement  d*un  jury  européen,  dont  la  conviction  est  déjà  faite. 
Toutefois,  nous  croyons  que,  dans  l'avenir,  il  faudra,  pour  le  repos  et  la 
stabilHé  de  l'Europe,  qu'un  congrès  révise  d'anciens  rapports  aujourd'hui 
dérangé,  qu'il  allège  certains  contre-poids,  qu'il  en  supprime  d'autres, 
qu'il  fasse  enfln  un  travail  analogue  à  celui  d'un  architecte  qui  visite  un 
édifice  demi-séculaire,  en  sonde  les  charpentes  et  les  planchers.  Mais  ce 
congrès,  tel  que  nous  le  comprenons,  n'est  possible  qu'en  pleine  paix,  et 
du  consentement  spontané  de  tous  les  membres  de  la  grande  famille  euro- 
liéenne. 

Encore  un  mot  des  Etats-Unis,  puisque  nous  avons  été  amenés  à  pro- 
fioncer  leur  nom.  Les  élections  générales,  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans 
•cette  fédération  de  républiques,  paraissent  avoir  introduit  l'anarchie  dans 
le  congrès.  Les  partis  n'ont  pu  s'entendre  jusqu'à  ce  jour  pour  choisir  le 
^irésident  delà  chambre  des  représentants.  Quarante-cinq  scrutins  consé- 
•ontifs  ont  échoué  ;  or,  conmie  le  message  du  président  de  l'Union  ne  peut 
ilre  kl  qu'après  la  constitution  du  bureau,  nous  en  sommes  encore  à 
vnendre  ce  document  inq)ortant,  qui,  cette  année,  présentera  sans  doute 
on  degré  particulier  d'intérêt. 

Les  opérations  de  la  guerre  sont  suspendues  sur  tous  les  points.  Setile- 
nem,  nous  avons  reçu  d'Asie,  avec  la  confirmation  de  la  reddition  de 
<Brs,ietexte  de  la  capitulation  accordée  au  général  Williams  par  le  général 
Vurawieff.  La  garnison  a  obtenu  de  sortir  avec  tous  les  honneurs  de  la 
foerre  ;  les  milices  turques  ont  été  renvoyées  dans  leurs  foyers.  Un  article 
ispécial  a  autorisé  le  général  Williams  a  présenter  une  liste  de  personnes 
^  ont  pu  se  retirer  IBMrement,  sans  en  exclure  les  sujets  de  l'une  des  deux 
poSssances  belligérantes.  C'est  sous  le  couvert  de  cet  article  que  le  général 
^ffmiams  a  pu  faire  mettre  en  liberté  les  Polonais  assez  nombreux  qui  fai- 
saient partie  de  la  garnison.  Cette  capitulation  fait  honneur  au  caractère 
^général  lfin*awieff. 

n  paraît  qu'en  apprenant  la  drate  de  la  ville  héroïque  qu'il  n'a  pu 
«River,  Orner-Pacha  s'est  retiré  des  abords  de  Kutaïs  pour  rétrograder 
fosqu'à  Hedoat-Kalé.  Juger  de  loin,  sans  renseignements  sérieux,  la  con- 
étdlB  "et  les'opérations  d'un  homme  de  guerre  tel  que  le  serdar ,  ce  serait 
«ne  grande  fa)jastice  et  une  grande  pi^somption  de  notre  part.  Le  plan 
^9f1i  WBk  tsonça,  et  dont  il  n'a  pu  exécuter  qu^tme  faible  partie,  semblait 
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le  plus  propre  à  faire  lever  le  siège  de  Kars,  en  menaçant  les  conuminica- 
tioDS  du  général  Murawieff  avec  Alexandropol  et  Tiflis.  Mais  puisque  ce 
plan  a  échoué,  il  en  faut  conclure  que  le  serdar  diq>osait  de  ressoun^s 
insufiOsantes  pour  s'enfoncer  plus  avant  dans  Tlmérétie  et  la  Géorgie.  En 
ce  cas,  on  se  demande  pourquoi  il  est  parti  de  Sukum-Kalé,  le  point  le 
plus  élcMgné  qu'il  pût  choisir  de  son  but  objectif,  et  non  de  Redout-Kalé*  où 
il  vient  enfin  d'établir  son  quartier-général  ?  En  partant  de  Redout-Kalé, 
une  marche  égale  en  longueur  à  celle  qu'il  a  faite  de  Sukum-Kalé  à  Kutals 
le  portait  à  Alexandropol.  Suivant  cette  direction,  il  forçait  le  général  Mu- 
rawieff à  se  retirer  précipitamment  vers  la  frontière  russe  ou  à  livrer  ba- 
taille sous  les  murs  mêmes  de  Kars.  Telle  est  l'objection  qui  se  présente 
naturellement  à  l'inspection  d'une  carte.  Malheureusement,  le  gouverne- 
ment ottoman  n'a  publié  jusqu'ici  aucun  des  rapports  qu'il  a  dû  recevmr 
d'Asie  depuis  le  passage  de  ringour,et  ce  silence  a  laissé  l'opinion  publique 
formuler  des  jugements  vraisemblablement  mal  fondés,  et  dont  les  services 
rendus  par  Ckner-Pacha  ont  pu  seuls  atténuer  la  rigueur. 

Malgré  les  légitimes  préoccupations  de  la  guerre,  malgré  la  cherté  mal- 
heureusement excessive  des  subsistances,  une  amélioration  sensible  s'est 
manifestée  dans  les  affaires  pendant  cette  seconde  moitié  de  décembre. 
Les  denrées  elles-mêmes  ont  subi  sur  quelques  points  du  territoire  une 
baisse  considérable.  Nulle  part  d'ailleurs,  comme  il  y  aurait  pourtant  eu  lieu 
de  le  craindre  au  souvenir  de  crises  analogues,  l'ordre  n'a  été  un  seul  ins- 
tant troublé.  Excepté  cette  affaire  d'Angers,  explosion  tardive  des  passions 
socialistes,  déjà  si  vieilles  et  si  loin  de  nous,  l'année  1855  se  sera  écoulée 
sans  inquiétudes  et  sans  agitations;  il  serait  injuste  de  le  constater  sans 
en  manifester  de  la  reconnaissance.  Jl  faut  le  dire  aussi,  jamais  la  charité 
publique  et  privée  n'a  été  plus  prompte  et  plus  ingénieuse  que  de  nos  jours 
à  conjurer  les  périls  d'un  hiver  menaçant  pour  les  classes  peu  aisées,  et  à 
lutter  contre  l'avarice  de  deux  moissons  infécondes.  Presque  partout,  Tou- 
vrier  a  plus  de  travail  qu'il  n'en  peut  faire  ;  presque  partout,  les  salaires  ont 
augmenté.  Le  clergé,  les  administrations  de  bienfaisance^  les  associations, 
les  riches  enfin,  cherchent  les  infortunes  pour  les  secourir  et  créent  des 
institutions  pour  combattre  la  misère.  A  quelle  époque  vit-on  jamais  un 
concours  plus  empressé  de  bonnes  œuvres?  Chaque  jour  nous  en  fait  con- 
naître de  nouvelles.  L'esprit  chrétien  règne  et  triomphe  dans  cette  société 
que  l'on  a  trop  souvent  peinte  en  proie  aux  intérêts  matériels,  et  les  ca- 
lomnies dont  on  l'a  poursuivie  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  de  tristes  lieux 
communs  qui  ne  persuadent  personne. 

Durant  cette  année  qui  s'achève,  la  France  a  vu  s'éteindre  plus  d'une 
vie  honorable  ou  glorieuse,  plus  d'une  existence  éminente  ou  illustre.  Noos 
avons  vu  tomber  Mickiewitch,  l'amiral  Bruat,  M.  Binaut,  M.  Lacretelle, 
M.  Mole,  le  poète,  le  soldat^  le  savant,  l'historien,  l'honmie  d'EtaL  Les 
œuvres  du  poète  vi^nt,  et  ses  enfants  ont  été  adoptés  par  ses  nobles 
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compatriotes  ;  le  soldat  a  son  tombeau  dans  Téglise  des  Invalides,  près  de 
Turenoe;  le  savant  a  été  trop  tôt  oublié  ;  Thistorien  et  l'homme  d'Etat  au- 
ront leurs  éloges  prononcés  par  leurs  successeurs  à  l'Académie  française. 
On  se  demande  quels  seront  leurs  successeurs.  Naguère  encore,  lorsqu'il 
n'y  arait  qu'un  fauteuil  à  pourvoir,  on  semblait  s'entendre  assez  bien  pour 
y  porter  M.  de  Falloux;  mais  depuis  la  mort  de  M.  Mole,  la  question  a 
changé  de  face.  Au  sentiment  des  académiciens  méthodiques,  M.  Mole  se- 
rait plus  convenablement  que  M.  Lacretelle  remplacé  par  M.  de  Falloux. 
Pourquoi?  M.  Mole  était  un  homme  d'Etat,  M.  de  Falloux  aurait  pu  le  de- 
venir; telle  est  la  raison  sans  doute,  et  je  n'en  vois  pas  d'autres,  car  au- 
cun homme  sensé  ne  peut  faire  à  l'Académie  l'injure  de  croire  que  c'est  le 
talent  littéraire  qu'elle  appelle  à  elle  dans  la  très  honorable  personne  de 
M.  de  Falloux.  Nous  avons,  à  Paris  seulement,  deux  cents  écrivains  qui 
ont  le  style  aussi  pur,  aussi  retenu,  aussi  convenable  que  M.  de 
Falloux;  nous  en  avons  au  moins  vingt  qui  ajoutent  à  ces  qualités 
de  l'originalité,  de  l'imagination  ou  de  la  pensée.  Si  l'Académie  ncnnme 
M.  de  Falloux,  c'est  qu'elle  a  besoin  d'un  nouvel  homme  d'Etat,  et  il  pa- 
rait que  M.  de  Falloux,  aux  yeux  de  l'Académie,  est  le  seul  homme  d'Etat 
que  la  France  possède.  Mais  il  reste  un  fauteuil  à  remplir  ;  à  qui  le  donner? 
Les  candidats  ne  manquent  pas,  ils  ne  manqueront  jamais;  grâce  au  ciel, 
la  race  des  littérateurs  et  des  poètes  n'est  pas  éteinte  en  France.  Plusieurs 
noms  sont  misen  avant,  etl'enÂarraspourraitêtre  grand.  Suivantsa coutume 
au  heu  d'aborder  la  difficulté  de  front,  l'Académie  semble  disposée  à  la  tour- 
ner, n  serait  malaisé  de  faire  un  choix  parmi  tant  d'ambitions  méritantes; 
on  le  fera  parmi  les  modesties;  on  nonmiera  M.  Victor  Le  Clerc,  un  des 
membres  les  plus  érudits  et  les  plus  éminents  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, un  de  ces  noms  qui  ne  peuvent  éveiller  autour  d'eux  que  des  sym- 
pathies. D'ailleurs  il  manque  pour  le  dictionnaire  un  homme  très  familier 
aux  idiomes  français  des  XV®  et  XVI'  siècles,  et  M.  Victor  Le  Clerc  remplira 
dans  le  sein  de  l'Académie  le  vide  qu'a  laissé  derrière  lui  Charles  Nodier. 
Si  personne  n'est  complètement  satisfait,  du  moins  personne  n'aura-t-il  le 
droit  d'être  jaloux.  Le  vote  pour  les  deux  fauteuils  aura  lieu  le  même  jour, 
aûn  de  faciliter  davantage  cette  double  élection. 

La  critique,dansces  dix  dernières  années,  j'entends  la  critique  de  la  presse 
quotidienne,  celle  qui  suit  au  jour  le  jour  les  éclosions  éphémères  du  théâ- 
tre parisien^  'doit  une  éclatante  réparation  à  M.  Scribe.  Après  l'avoir  pour- 
suivi de  ses  huées,  après  avoir  nié  sur  tous  les  tons  son  originalité,  son 
talent,  jusqu'à  son  habileté,  après  avoir  élevé  contre  ce  dieu  de  l'opéra- 
comique  cent  autels  où  fumait  un  douteux  encens,  voilà  que  toutes  ces 
idoles  nouvelles  s'écroulent  une  à  une  et  tombent  d'elles-mêmes  en  pous- 
sière devant  l'ancienne  divinité  demeurée  seule  debout.  Ces  jeunes  gens 
dont  on  augurait  merveille,  chez  lesquels  on  avait  cru  découvrir  ce  riche 
.filon,  cette  sève  féconde  qui  devait  régénérerle  théâtre  abâtardi,  oùensont- 
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3s,  qu'ont-ils  fait,  quels  fruits  ont-ils  produits?  Quelques  scènes  henreiK 
les  d'un  certain  genre  dont  il  ne  fallait  pas  abuser,  quelques  mots  d'un 
esprit  médiocre,  acceptés  comme  des  promesses,  un  acte,  deux  au  plus, 
d'une  saveur  ambiguë  et  dont  on  pouvait  penser  autant  de  mal  qu'on  en 
:pouvait  dire  de  bien.  Vraiment  ce  n'était  pas  la  peine  de  maudire  M.  Scribe, 
et  d'exalter  si  fort  les  nouveaux  adeptes  de  l'art.  11  y  a  un  défaut  que  nuWe 
qualité  ne  saurait  racheter  au  tbéàtre,  c'est  l'absence  de  tact.  Une  fois,  on 
peut  pardonner  à  la  jeunesse  de  porter  une  main  imprudente  sur  cette  jolie 
fable  de  Galathée,  et  de  troubler  un  peu  les  eaux  pures  de  la  poésie  grec- 
que en  voulant  y  boire  ;  on  peut  même,  sans  déroger  au  goût,  applasdir 
de  bon  cœur  aux  brusqueries  du  ûancé  de  Jeannette  ;  pendant  une  hewre, 
on  supporte  ce  patois  et  l'on  rit  à  ces  lourdes  saillies;  mais  c'est  manquer 
de  tact  que  de  les  prolonger  durant  quatre  heures  ;  c'est  s'exposer  à  de  ru- 
des mécomptes,  que  de  bâtir  une  longue  histoire  sur  la  lutte  discourtoise 
de  deux  paysans  grossiers.  Remarquez  bien  que  les  maîtres  de  l'art  n'ont 
jamais  commis  l'imprudence  d'écrire  une  comédie  entière  en  patois.  Ils  con- 
fient au  jargon  quelques  scènes  accessoires,  ils  ne  lui  donnent  jamais  le 
rôle  principal  ;  ils  évitent  ainsi  la  plus  cniellt  des  monotonies,  celle  du  laûl. 
Les  auteurs  des  paroles  de  l'opéra  les  Smsotw,  qui  vient  d'être  donné  au 
théâtre  de  l'Opéra-Gomique  et  dont  M.  Victor  Massé  a  écrit  la  musqué,  se 
sont  écartés,  en  ce  point  comme  en  bien  d'autres,  des  maîtres  de  l'art.  Ge 
langage  du  villageois,  nécessairement  faussé  pour  le  rendre  imelligilrieè 
tous,  ne  conserve  même  plus  ce  caractère  de  naïveté  qui  pourrait  le  sauver 
un  instant.  Dans  la  pièce  qui  nous  occupe,  ce  défaut  est  rendu  plus  sailteat 
par  la  continuité  et  par  les  efforts  infructueux  que  font  les  auteurs  pour 
égayer  la  scène  et  introduire  du  trait  dans  le  dialogue.  Toute  l'action  peut 
se  réduire  à  une  situation  répétée  à  satiété^  résultant  de  l'antagonisme  de 
deux  paysans  qui  se  détestent,  du  vigneron  et  du  laboureur,  du  vin  et 
du  blé.  Deux  chansons  ont  suffi  à  un  chansonnier  contemporain  pour  ôp«i- 
ser  le  sujet  ;  aux  auteurs  des  Saisom,  il  a  fallu  trois  actes. 

La  première  victime  en  tout  ceci  est  le  compositeur  de  la  musique.  L'eo- 
nui  que  la  pièce  fait  naître  déborde  sur  la  partition.  Non-seulement  l'auteur 
a  eu  personnellement  à  vaincre  les  obstacles  d'un  sujet  ingrat,  à  galva- 
niser des  scènes  dépourvues  d'originalité,  de  comique  ei  d'intérêt,  à  con- 
jurer à  f(»rcede  talent  la  fatigue  que  la  monotonie  devait  provoquer;  mais 
il  s'est  trouvé  impliqué  dans  l'arrêt  que  le  public,  dès  le  premier  acte,  avait 
porté  sur  l'ensemble,  et  cet  arrêt,  bi^  qu'il  soit,  comme  tous  ceux  de 
l'opinion,  sujet  à  appel,  n'en  pèse  pas  moins  sur  les  destinées  présenlss 
de  l'ouvrage.  Certes,  jamais  M.  V.  Massé,  dont  nous  aimons  particulier»- 
ment  le  talent,  n'a  écrit  autant  de  charmantes  mélodies,  d'airs  gradeiB^t 
de  couplets  aimables,  jamate  il  n'a  donné  à  son  style  un  tour  plus  vivant 
tL  plus  pittoresque,  jamais  il  n'a  fait  intervenir  plus  puissamment  soù 
orohestte  dans  re:q)ressioQ  et  le  (fôveloppement  des  situations  ;  mais  S  0'« 
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pa  faire  Timpossible,  fl  n'a  pu  intéresser  tout  seul.  Partout  où  il  a  trouTé 
motif  à  épancher  les  sources  de  son  imagination,  dans  les  couplets  du^ 
Grain,  dans  ceux  de  la  Vigne,  dans  le  finale  du  deuxième  acte,  dans  deux 
ou  trois  chœurs  et  surtout  dans  la  première  scène  du  troisième  acte,  où, 
avec  un  rare  bonheur,  if  a  entremêlé  et  fugué  les  airs  familiers  du  Furef 
du  bois  joli,  et  des  Lauriers  sont  coupées,  M.  V.  Massé  s'est  montré  com^ 
positeur  fécond,  élégant,  soigneux  autant  que  pas  un,  mais  il  n'a  pu  com- 
battre eflBcacement  la  pesanteur  et  surtout  l'uniformité  du  librHto  malen- 
contreux imposé  à  sa  muse.  Mademoiselle  CaroUne  Duprez,  qui  chante  le 
rMe  principal  en  grande  artiste  et  d'une  façon  tout  à  fait  magistrale,  est 
impuissante  elle-même  à  secouer  la  torpeur  du  sujet  et  à  communiquer 
sa  flamme  à  un  rôle  sans  valeur  et  sans  intérêt.  En  plusieurs  endroits,  it 
ne  font  rien  moins  que  sa  distinction  native  et  son  incontestable  habileté 
pour  sauver  des  dialogues  d'un  goût  contestable  et  des  situations  que  le 
tact  du  public  ne  veut  pas  accepter. 

Nos  théâtres  lyriques  sont  dans  une  période  de  malheur  en  ce  moment. 
Le  Grand-Opéra,  où  rarement  un  ouvrage  tombe  à  plat^  vient  de  nous 
montrer  ce  triste  phénomène.  Pantagruel,  opéra  bouffe  en  deux  actes 
dont  M.  Labarre  a  fait  la  musique  et  M.  X...  les  paroles,  s'est  abîmé  sous 
son  propre  poids,  et  aussi  peut-être  sous  le  souvenir  écrasant  de  l'immortel 
Gargantua.  M.  X...  a  été  bien  imprudent  de  toucher  sans  gaieté  à  un  pareil 
sujet  Les  efforts  de  M.  Labarre  pour  sauver  Pantagruel  du  naufrage  n'ont 
abouti  qu'à  nous  faire  constater,  une  fois  de  plus,  qu'il  est  musicien  con- 
sommé et  pompositeur  habile.  Il  restera  un  chœur  excellent  de  cette  mo- 
deste partition. 

Un  spectacle  curieux  se  prépare  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 
M.  Alexandre  Dumas  va  faire  jouer  ce  qu'il  appelle  une  trilogie  antique, 
en  vers,  intitulée  VOrestye.  Le  théâtre  grec  a  été,  paraît-il,  beaucoup  in- 
terrogé par  l'auteur  pour  cette  œuvre.  Sans  rien  préjuger  de  son  mérite 
ou  de  ses  défauts,  on  peut  poser  à  priori  que,  si  l'ouvrage  est  ûdèle  aux 
types  primitifs,  s'il  reproduit  exactement  la  pensée  et  l'art  grec,  il  ne  sera 
qu'une  ciuîosité  sans  action  sur  la  foule  ;  que  si,  au  contraire,  il  obtient 
on  succès  d'intérêt  et  de  passion  auprès  du  public,  c'est  que  l'auteur  aura 
obligé  les  modèles  et  fait  bon  marché  de  la  fidélité  aux  dieux  du  drame 
antique.  Quoi  qu'il  en  advienne,  cette  tentative  honorable  aura  le  droit  et 
le  privilège  d'éveiller  l'attention. 

Mais  tous  ces  spectacles  sont  bien  mesquins  auprès  de  celui  qu'il  nous  a 
été  donné  de  contempler  hier  :  le  corps  expéditionnaire  de,  la  Garde  im- 
périale et  deux  régiments  de  ligne,  revenant  victorieux  de  Crimée  et  dé- 
filant sur  les  boulevards  aux  acclamations  de  tout  un  peuple  enthousiaste, 
c'était  là  un  de  ces  spectacles  tels  qu'une  génération  n'en  voit  guère,  et 
qu'il  n'est  donné  qu'à  une  grande  nation  d'applaudir.  De  ces  vaillants 
soldats  de  la  Garde,  six  mille,  qui  sont  partis  il  y  a  un  an,  ne  sont  pas 
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revenus.  Il  ne  faut  pas  les  plaindre,  ils  sont  ensevelis  sous  une  terre  con- 
quise, et  ils  ont  payé  de  leur  sang  généreux  cette  gloire  dont  nous  nous 
enorgueillissons  aujourd'hui. 

11  faut  avoir  vu  l'émotion  qui  s'emparait  de  tous  les  cœurs,  ces  larmes 
qui  coulaient  des  yeux  de  toutes  les  femmes,  au  passage  de  ces  bataillons 
décimés  par  la  mitraille  et  de  ces  drapeaux  troués  par  les  balles,  pour 
bien  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  ressort  et  d'orgueil  national  dans  le 
peuple  français.  La  guerre  semble  pour  lui  comme  une  soupape  qui  laisse 
échapper  le  trop  plein  de  son  ardeur  guerrière.  Fermez-la,  et  cette  ardeur 
se  fera  jour,  malgré  vous,  par  des  explosions  terribles.  La  plus  grande  et 
la  première  faute  qu'un  gouvernement  puisse  commettre  en  France,  c'est 
de  ne  pas  donner  à  point  satisfaction  à  ces  élans  belliqueux  et  nationaux. 
La  seconde  sa^t  de  ne  savoir  ni  les  diriger  ni  les  maintenir  dans  de  sages 
limites. 

iLPNOHXI    »l    ClLOflflt. 


Alpdonsb  db  Calonne. 
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Pendant  que  César  était  encore  en  route,  le  sénat,  ébloui 
et  comme  subjugué  par  tant  de  grandeur,  rendit  un  sénatus-con- 
sulte  pour  que  sa  victoire  fût  célébrée  par  quarante  jours  de 
supplications;  d'autres  sénatus-consultes  le  nommèrent  préfet  des 
mœurs  pour  trois  ans  et  dictateur  pour  dix  ans,  avec  le  droit  de  con- 
férer les  magistratures  et  les  honneurs  que  le  peuple  avait  coutume 
dHurcorder.  Enfin  au-dessous  de  son  image  qui  dominait  le  globe 
terrestre,  le  sénat  fit  graver  cette  inscription  :  César  est  un  demi- 
dieu^. 

A  son  retour,  César,  craignant  qu'une  si  haute  faveur  des  dieux  et 
des  hommes  n'excitât  l'envie  ou  la  crainte,  crut  devoir  expliquer  ses 
intentions.  Il  harangua  le  sénat  et  le  peuple  :  il  déclara  qu'il  n'imi- 
terait ni  Marins,  ni  Cinna,  ni  Sylla  ;  qu'il  saurait  résister  aux  enivre- 
ments de  la  fortune  et  aux  tentations  de  la  tyrannie;  que  le  succès 

*  Voir  page  193,  livraison  du  31  décembre  1855. 

*  Dion,  XLiu,  14. 

TOME  XXm«~  15  JANVIER  1B5C.  ^ 
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était  pour  lui  une  raison  d'être  sage  et  le  pouvoir  une  obligation  d'être 
juste;  que  les  choses  heureuses  se  conservent  par  la  modération  et 
se  perdent  par  l'abus;  qu'il  serait  non  un  maître,  mais  un  protec- 
teur, non  un  despote,  mais  un  chef;  que,  consul  et  dictateur,  il  se 
croirait  un  simple  particulier  pour  respecter  les  droits  des  citoyens  ; 
qu'il  conviait  Rome  à  la  concorde,  lui  qui  avait  montré  sa  générosité 
en  pardonnant  à  ses  adversaires  et  en  brûlant,  sans  les  lire,  les 
correspondances  de  Caton  et  de  Scipion,  tombées  entre  ses  mains; 
que,  quant  à  son  armée,  elle  devait  rassurer  plutôt  qu'inquiéter  les 
honnêtes  gens;  que  Rome  avait  besoin  de  nombreux  soldats  pour 
assurer  le  repos  d'un  si  vaste  empire  et  d'une  .si  grande  ville;  que 
du  reste,  il  ne  serait  pas  établi  de  nouveaux  impôts  et  que  la  fortune 
de  chacun  serait  respectée*.  Ce  programme  était  cehiï  d'un  gouver- 
nement paternel  ;  ce  n'était  pas  celui  d'un  pouvoir  limité. 

César  distribua  de  grandes  récompenses  à  ses  soldats  avec  les  im- 
menses trésors  recueillis  dans  la  guerre  et  exposés  dans  son  triom- 
phe*. Les  biens  de  ses  ennemis  persévérants  contribuèrent  ausâ  à 
ces  libéralités.  Il  y  avait  des  hommes  qui,  pour  avoir  été  vaincus,  ne 
se  croyaient  pas  désarmés  ;  d'autres  qui  uaarchandaient  leur  soumis- 
sion' et  attendaient  dans  ime  absence  affectée  et  dans  une  ii^urieuse 
abstention,  je  ne  sais  quel  événemenl  d'où  devait  renaître  tai  Répu- 
blique. C'est  pour  ceux-là  seuls  que  la  pique  du  crieur  puJ)Dc  fut 
dressée  devant  le  temple  de  Jupiter  Stator*.  Telles  sont  les  tristes 
conséquences  des  guerres  civiles;  la  faute  en  est  moins  au  vain- 
queur qu'à  la  victoire  **• 


XXIX 

La  modération  de  César  n'en  fut  pas  moins  trouvée  admirable» 
même  par  ses  adversaires.  Après  avoir  su  vaincre,  il  montra  qu'A 

*  Dion,  xuii,  18. 

*  BeMâllo  Hisp.,  1.  Appien,2,  15. 
»  Cicér.,  Ad  famiL,  iv,  7.  9. 

*  Ad  famil.,  iv,  13,  t.  XXIII,  p.  24  :  «  Versor  in  eorum  n^ufra^is  ei  boacnim 
direplionibus,  »  «  Te,  carentem  patria  et  fcrtunis  tuis,  •  {Ad  famd.,  iv,  7,  t.  XXIfl, 
p.  34).  Ceux  de  Pompée,  dont  le  fils  préparait  une  horrible  guerre  wrile,  furert 
confisqués  et  vendus.  {Philippiq,,  2,  26.)  Antoine  s'en  rendit  tdjudicaUire,  el 
Cicéron  lui  en  fait  un  sévère  reproche.  Cicéron  dit  ailleurs  :  «  Veienlem  agromet 
Capenatem  metiuntur.  »  {Ad  famil.,  ix,  17,  t.  XXn!,p.  2;  août  708.)  P.  Syftale 
père  s'était  souvent  rendu  adjiklicataire  de  beaucoup  de  hiems  ainsi  vadw.  {Ai 
famil.,  XV,  17,  t.  XXIII,  p.  194  et  xv,  19,  t.  XXIII,  p.  204.)  On  peut  citer  aussi 
Mindius  Marccllus  et  Attiusle  parfumeur.  (Ad  famiL,  xv,  17,  t.  XXIII,  p.  194.' 

»  «  Nec  id  victoris  vitio,  quo  nihil  moderatius,  sed  ipsius  Tictoriœ.  »  Cicér.,  Ad 
FamiL,  iv,  4. 
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savait  pardonner*.  Les  lettres  familières  de  Cîcéron  renferment  les 
témoignages  les  plus  nombreux  de  son  caractère  doux  et  clément*, 
de  sa  haute  raison,  de  son  jugement  admirable*.  Sa  grandeur  d'âme 
i  l'égard  de  Marcelltis  et  de  Ligarius  a  été  transmise  à  la  postérité 
par  l'éloquence  du  même  Cicéron*.  Je  ne  parlerai  que  du  premier. 
L'indigne  Ligarius,  qui  entra  ensuite  dans  la  conspiration  contre 
César,  soulève  tous  les  sentiments  généreux,  et  j'ai  hâte  de  m'en 
détourner. 

Quant  à  Marcellus,  le  sénat  était  occupé  à  délibérer,  en  présence 
de  César,  sur  les  affaires  publiques;  il  était  rempli  des  plus  illustrer 
personnages  rappelés  à  Rome  et  rendus  à  leurs  familles  par  sa  géné- 
rosité *.  Le  nom  de  M.  Marcellus  ayant  été  prononcé  par  Pison, 
beau-père  du  dictateur,  dans  un  discours  qui  roulait  sur  d'autres 
points,  C.  Marcellus,  frère  de  M.  Marcellus,  celui-là  même  qui  avait 
été  consul  avec  Lentulus,  lors  du  passage  du  Rubicon,  se  jeta  aus- 
ffltôt  aax  pieds  de  César,  et  tous  les  sénateurs  se  levèrent  en  même 
temps  pour  joindre  aux  siennes  leurs  supplications  en  faveur  du  sé- 
nateur absent*.  César  répondit  qu'en  haine  d'un  homme,  il  ne  re- 
fuserait pas  une  grâce  aux  prières  du  sénat  ;  que  cependant  il  avait 
à  se  plaindre  de  Tâpreté  de  M.  Marcellus'.  Il  recueillit  alors  les 
voix  qui  se  prononcèrent  pour  Tindulgence,  et  Cicéron  profita  de 
cette  occasion  pour  rompre  le  silence  qu'il  s'était  imposé,  et  pour 
remercier  César  de  sa  clémence  et  de  sa  modération.  Ce  M.  Marcellus 
avait  été  un  des  plus  ardents  ennemis  de  César,  et  l'un  des  plus  vio- 
lents provocateurs  des  actes  iniques  qui  firent  éclater  la  guerre. 
Après  Pharsale,  il  avait  aperçu  l'impuissance  de  Pompée,  et  n'ayant 
pas  voulu  suivre  Caton,  il  s'était  exilé  à  Mytilène®,  dédaignant  de 
supplier  le  vainqueur".  Mais  le  vainqueur  ne  savait  pas  garder  de 
rancune  dans  son  cœur,  et  sa  force  s'alliait  à  une  inépuisable  bonté. 
n  rappela  M.  Marcellus  au  sénat.  Ce  jour  painit  si  beau  à  Cicéron, 
qu'il  crut  y  voir  quelque  image  de  la  République  renaissante***.  Dans 
sa  harangue,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  son  éloquence,  il  parla  de 

«  Id. 

•  «  MUtM  clemensque  naturà.  •  Ad  famiL,  vi,  6,  t.  XXIII,  p.  6i.  AdfamiL, 
▼I,  12.  t.  XXIII,  p.  170. 

»  «  Cœsar  habet  peracre  judicium,  •  Ad  famiL,  iv,  16,  t.  XXII,  p.  328. 

♦  Pro  Marcel' 0,  pro  Hjario, 
»  Pro  Marcello,  5. 

•  CJcér.,  Ad  famiL,  iv,  4,  t.  XXIII,  p.  54. 
'  Id. 

«  Cicér.,  Ad  famil,  iv,  7,  t.  XXIII,  p.  32. 

*  Id.,  ly,  9  :  «  Si  fuit  magni  auimi  non  isse  sopplicem  yictori.  •  (T.  XXIII, 
p.  50.) 

>•  Ad  famiL,  iv,  4,  t.  XXIII,  p.  54.  «  lih  mihi  pulcherîs  dies  visas  est,  «I 
apeciem  aliquam  viderer  videre  quasi  revivisceotis  reipublicas.» 
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son  silence  avec  dignité,  du  passé  avec  une  retenue  grave,  de  César 
avec  des  éloges  mérités.  Ce  discours,  expression  magnifique  de  l'é- 
motion du  sénat',  est  aussi  une  vive  peinture  de  la  situation  que 
César  résumait  dans  sa  personne.  On  reconnaissait  que  trop  d'or- 
gueil avait  régné  dans  le  camp  de  Pompée,  et  que  de  terribles  res- 
sentiments, même  contre  les  hommes  paisibles  et  neutres,  auraient 
ensanglanté  sa  victoire*.  On  se  trouvait  heureux,  après  une  guerre 
si  fatale,  de  trouver  un  refuge  dans  la  clémence  et  la  sagesse  du 
vainqueur'.  César  était,  aux  yeux  de  Rome  et  de  l'Italie,  l'homme 
dont  la  vie  répondait  de  la  vie  de  tous*;  la  plus  grande  inquié- 
tude était  de  voir  un  empire  immortel  reposer  tout  entier  sur  la  tête 
d'un  seul  morteP.  César  pouvait  tout  relever  lorsque  la  guerre 
avait  tout  détruit®;  c'est  à  lui  qu'appartenait  la  mission  de  rétablir 
la  justice,  de  rappeler  la  bonne  foi,  de  comprimer  la  licence,  d'en- 
courager la  population,  de  resserrer  enfin  par  des  lois  vigoureuses 
toutes  les  parties  de  l'Etat  désunies  et  affaiblies  \  Nul  autre  que  lui 
ne  pouvait  guérir  tant  de  maux*.  Pendant  la  guerre,  les  meilleurs 
esprits  avaient  pu  se  trouver  divisés  d'intérêt  et  d'opinion;  on  ba- 
lançait entre  deux  chefs  illustres;  on  doutait  ici  de  la  justice,  là  de 
sa  sûreté.  Mais  puisque  la  République  était  sortie  d'une  guerre  mal- 
heureuse, puisque  le  vainqueur  était  celui  dont  la  colère,  au  lieu  de 
s'enflammer  dans  l'ivresse  de  la  fortune,  s'était  éteinte  dans  la  dou- 
ceur du  succès,  il  fallait  que  tout  le  monde  déposât  les  armes,  et  se 
ralliât  autour  de  la  même  volonté^.  Il  fallait  que  chacun  fît  à  César 
un  rempart  de  son  corps,  et  qu'il  trouvât  des  sentinelles  vigi- 
lantes dans  l'affection  de  tous*®.  Quand  on  est  délivré  du  péril  des 
armes,  disait  l'orateur,  on  ne  saurait  garder  un  cœur  armé  ". 

•  Pro  Marcello,  xi. 
«  Id.,  VI. 

»  Id, 

•  Id,,  VII. 

'^  Doleoque,  quùm  respublica  immortalis  esse  debcat,  cam  in  unius  mortalis  anima 
consistera.  •  Id.  vu. 
«  Id.,  vin. 
'  Id. 

•  «  Quibus,  prœter  te,  mederi  nemo  potest.  »  Id.,  viii. 
»  Id.,  X. 

'«  Id.  Cicéron  disait  cela  au  mois  de  septembre  708  (voyez  sa  lettre  à  Sulpicius, 
Adfamil,,  iv.  4,  t.  XXIIl,  p.  52).  Il  prenait  l'engagement  solennel  de  veiller  sur 
César  {Pro  Marcello,  x).  Quelque  temps  après.  César  était  assassiné  dans  ce  même 
sénat  et  Cicéron  s'en  réjouissait. 

"  Pro  Marcello,  x. 
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Si  ces  idées  n'avaient  été  développées  par  Cicéron  que  dans  un 
discours  arraché  par  Tentraînement  de  la  reconnaissance,  on  pour- 
rait se  défier  de  ces  impressions,  peut-être  passagères,  d'un  carac- 
tère facile  à  émouvoir.  Mais  elles  reviennent  si  souvent  dans  ses 
communications  intimes  avec  ses  amis,  il  en  fait  un  si  [fréquent  em- 
ploi pour  rapprocher  du  vainqueur  les  hommes  raisonnables  du  parti 
vaincu,  qu'il  faut  leur  accorder  l'autorité  d'un  témoignage  irrécu- 
sable rendu  sur  les  sentiments  alors  dominants.  Il  y  a  toujours  dans 
les  crises  sociales  un  moment  de  nécessité  suprême,  où  la  raison 
l'emporte  sur  la  passion,  jusqu'à  ce  que  la  nécessité  paraissant  moins 
claire,  la  passion  reprenne  le  dessus.  Rome  en  était  arrivée  à  cette 
heure  de  vie  ou  de  mort  qui,  du  sein  même  du  péril,  fait  sortir,  par 
une  illumination  soudaine  et  générale,  la  révélation  du  moyen  de 
salut.  On  échappait  à  deux  guerres  meurtrières  qui  avaient  décimé 
la  population,  et  dont  une  seule  avait  suffi  pour  rendre  éclatantes, 
aux  yeux  de  tous,  les  fautes  du  parti  républicain.  AuMÎessus  de  la 
République  qui  avait  fait  naufrage  avec  tant  d'hommes,  de  réputa- 
tions et  de  fortunes,  s'élevait  la  Patrie  tendant  les  bras  à  tous  ses  en- 
fants pour  se  rasseoir,  se  pacifier,  se  régénérer.  Cette  République, 
remarquons-le  bien,  n'était  pas  ce  modèle  des  Etats  qui  avait  frappé 
Polybe  d'admiration.  Montaigne  a  tout  à  fait  oublié  la  vérité  histo- 
rique, lorsqu' après  avoir  justement  loué  César  de  ses  talents,  de  sa 
clémence  et  de  sa  grandeur  d'âme,  il  lui  reproche  avec  amertume 
a  d'avoir  cherché  sa  gloire  en  la  ruine  de  son  pays,  et  subversion  de 
la  plusi  puissante  et  fleurissante  chose  publique  que  le  monde  verra 
jamais*.  »  Montaigne  se  trompe  d'un  siècle  et  demi  tout  au  moins. 
S'il  eût  médité  les  écrits  de  Cicéron  autant  qu'il  avait  étudié  les 
mémoires  de^César*,  il  y  aurait  appris  tout  ce  qu'il  y  avait  de  misé- 
rable et  de  précaire  dans  le  gouvernement  renversé  ;  ce  qui  faisait 
dire  à  Cicéron,  dans  un  moment  de  franchise  et  de  vérité  intime, 
que  ses  regrets  et  ceux  de  ses  amis  devaient  être  d'autant  moins  vifs, 
qu'ils  s'adressaient,  non  à  une  République  bien  ordonnée,  mais  à 
une  République  déjà  perdue  et  ruinée*.  Tous  les  yeux  se  portaient 
donc  sur  César,  génie  conciliateur  et  ferme/,  esprit  supérieur,  force 

*  Essais,  liv.  ii,  chap.  xxxiii. 

*  Essais^  liv,  n,  cbap.  x,  t.  II,  p.  407. 

'  NecesBO  est  enim  minore  desiderio  perdUà  repMicà  carers^  quâm  bond. 
Ad  famU.,  vi,  6,  t.  XXIII,  p.  68  et  70. 

*  Id, 
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nécessaire»  qui  loin  d'imiter,  par  la  licence  du  glaive  et  le  niépris 
des  lois,  les  vainqueurs  des  précédentes  guerres  civiles,  se  distin- 
guait par  sa  justice  et  sa  générosité  *  ;  qui,  au  lieu  d'insulter  aux  vain- 
cus, ne  parlait  de  Pompée  qu'en  termes  honorables*;  qui  avait  choisi 
Cassius  pour  son  lieutenant,  M.  Brutus  pour  le  gouvernement  de  la 
Gaule,  Sulpicius  pour  celui  de  la  Grèce';  qui  avait  pardonné  à  Marod* 
lus,  à  Ligarius^,  et  montrait  sa  prédilection  pour  les  hommes  distin- 
gués* malgré  leurs  regrets  avoués*^,  et  pour  les  bons  conseils  •  ;  cpi 
écoutait  le  sénat,  et  résistait  aux  volontés  ambitieuses  d'amis  impro- 
ëents**.  Ssans  doute,  ce  n'était  pas  là  la  République  des  ScipioDB 
et  des  Lélius.  Mais  où  donc  les  vaincus  avaient-ils  vu,  sinon  daat 
leur  étude  de  l'histoire,  cette  République  pleine  de  gloire  et  de 
vertu?  était-ce  celle-là  que  César  avait  renversée?  Il  est  vrai  que  la 
liberté  de  la  parole  manquait  à  ceux  qui  avaient  conquis  par  elle  le«r 
influence  et  leur  réputation.  Personne  n'en  fut  plus  adligé  que  Ci- 
céron.  Aimant  César  à  cause  du  charme  de  sa  personne,  mais  pi*- 
férant  le  parti  de  Pompée,  non  par  affection  pour  l'homme,  mas 
pour  l'importance  qu'il  y  avait,  il  s'était  rempli  de  tristesse  quaaé 
il  s'aperçut  que  l'art  qu'il  avait  le  plus  cultivé  lui  était  devenu,  pour 
ainsi  dire,  inutile  au  Forum  et  au  sénat **.  Malgré  les  ^ards  dont 
César  l'environnait,  il  voyait  que  cet  homme  avait  éclipsé  son  crédit, 
son  autorité,  sa  gloire  dans  cette  ville  de  Rome  où  il  avait  fleuri'*. 
Nourri  du  souvenir  de  sa  dignité  passée**,  il  croyait  lui  porter  at- 
teinte en  entrant  trop  avant  dans  le  gouvernement  de  César  doit 
Tautorité  absorbait  celle  de  tous  les  autres**.  «Autrefois,  j'étab 
assis  au  gouvernail,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis.  A  peine  si  aujour- 
d'hui je  suis  assis  à  la  sentine  *'.  d  II  cultivait  cependant  l'affeotiofe 
de  César  et  de  son  entourage**;  il  partageait  les  conseils  et  iesaoï- 
pars  délicats  des  vainqueurs*\  Mais  ils  emble  que  cette  famîUarHé  ibt 

•  A4  famil.,  w,  9,  t,  XXIlt,  p.  48.  Pro  ifor^ie^o,  iv. 

•  Àd  /umii.,  VI,  6,  t.  XXllI,  p.  66. 
»  Id, 

•  Voyez  le  disoonrs  de  Cicéron  Pro  Lignrio. 
»  Ad  ftmiL,  VI.  6,  t.  XXill,  p.  6*. 

•  Cassius,  Brutus  et  Sulpicius,  quoique  exerçant  des  fonctions,  étaient  loii 
d*approuv.r  au  fonds  la  chute  de  la  République.  Ad  /îimii.,  xf,  19,  t.  XXM» 
p.  îi04.  el  IV,  5,  l.  XXllï.  p.  298. 

'  Ad  famU.,  vi,  6,  t.  XXIU,  p.  64. 

•  /</., 

«  Ad  f  imit.,  IV,  3  ei  6,  t.  XXHï,  p.  18  et  320,  et  nr.  13.  t.  XXHî,  p.  ». 
*^  Ai  famiL,  iv,  13,  t.  XXdl,  p.  24.  In  qua  urbe  modo  gralià,  auctoriUto, 
IS;lorià  floruimos,  in  ea  nunc  urbe  his  quidein  omnibus  careniis.  • 
"  Desiteriu  itristinœ  diijnvafis.  Ad  famiL,  tv,  4,  t.  XXIU,  p.  56. 
"  Ad  AH.,  viii,  3.  t.  iixx  p.  08*. 
"  Ad  famil.,  IX,  15,  t.  XXfll,  p.  80. 
•*  Adfamif,.  vi,  6,  t.  XXHï,  p.  62. 
**  Ifanè  salutamus  domi...  et  hos  iœtos  victores  qui  me  quidem  perofOciose  d 
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pour  lui  un  moyen  de  se  faire  pardonner  les  sentiments  qui  avaient 
refroidi  son  inclination  pour  le  Forum  et  pour  les  séances  du  sénat  *. 
Au  fond  du  cœur,  un  gouvernement  où  un  homme  était  tout,  lui 
semblait  amer,  quelque  grand  que  fût  cet  homme*.  Cependant  quoi- 
qpi'il  gémit  d'être  privé  de  ce  crédit  auquel  il  croyait  avoir  droit 
dans  une  République  à  laquelle  il  avait  rendu  tant  de  services',  il 
ae  rattachait  à  César  par  prudence,  par  raison  et  par  la  crainte  de 
plus  grands  maux  ;  mais  il  ne  voulait  pas  le  servir  d'une  manière 
aussi  active  que  M.  Brutus  et  Cassius. 

Du  reste,  rien  ne  prouve  mieux  l'esprit  de  César  que  sa  complai- 
sance pour  la  résolution  qu'avait  prise  Cicéron  de  donner  la  préférence 
aux  lettres  et  à  la  philosophie  sur  la  chose  publique^.  Cicéron  crsd- 
gDait  que  César  ne  fût  blessé  de  son  silence'^.  Mais  pour  être  bien 
avec  César,  il  suffisait  qu'on  ne  fût  pas  contre  lui  ;  d'ailleurs,  la  liberté 
de  se  taire  donj;  jouissait  Cicéron,  ne  donnait  que  plus  d'autorité  i 
la  liberté  de  louer  César,  dont  ses  discours  pour  Marcellus,  pour 
Ligarius  et  pour  le  roi  Dejotarus,  sont  inspirés. 


XXXI 

Après  que  César  eut  joui  des  honneurs  du  triomphe,  il  donna  au 
peuple  un  magnifique  festin  et  fit  une  distribution  extraordinaire  de 
froment,  d'huile  et  d'argent®.  Il  profita  de  cette  occasion  pour  ré- 
former la  liste  des  parties  prenantes,  que  les  séditions  précédentes 
aysdent  exagérée.  Il  la  réduisit  de  moitié'.  Il  n'y  a  qu'un  pouvoir 
vraiment  populaire  pour  trancher  dans  le  vif  les  abus  de  la  popula- 
rité I  le  peuple  presque  tout  entier  escorta  César  jusque  dans  sa 
IBai8on^ 

IMoD  assigne  à  cette  époque  sa  réforme  du  calendrier*,  fruit  des 

peramanter  observant.  Ad  famil.,  xi,  20,  t.  XXIII,  p.  8.  Pour  ses  soupers,  voyez 
œUe  même  leUre,  et  Ad  famil.,  xi,  6,  t.  XXII,  p.  312. 

«  Ad  famil.,  iv,  6,  t.  XXIII,  p.  328.  Il  allait  cependant  quelquefois  aux 
séances.  Ad  famiL,  xiii,  77,  t.  XXIV,  p.  108. 

•  Ad  famiL,  vi,  10,  t.  XXIU,  p.  330. 
»  Ad  famil.,  vi,  6.  t.  XXIII.  p.  220. 

•  Ad  famil.,  iv,  18,  t.  XXIII,  p.  198;  ix,  1,  t.  XXII,  p.  268;  ix,  2*  t.  XXD, 
p.  301.  Voyez  De  Offris,  i,  lii,  m. 

'  «  Mihi  judicatum  est,  si  modo  hoc  Cœsaar  aut  patietur  aut  volet,  deponere 
illatn  jam  personam  in  qua  me  illi  ipsi  probavi.  Ad  famil.,  vu,  33,  t.  XXIII, 
p.  72. 

•  Dion,  XLUi,  21. 
»  Jd. 

•  /d.,22. 

•  «..26. 
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études  récentes  que  César  avait  faites  pendant  son  séjour  à  Alexan- 
drie, ses  encouragements  aux  mariages  féconds*,  ses  mesures  contre 
l'excès  du  luxe',  ses  lois  judiciaires  qui  renfermaient  le  pouvoir  de 
juger  dans  l'ordre  des  sénateurs  et  des  chevaliers,  à  l'exclusion  des 
tribuns  du  fisc',  qui  étaient  de  l'ordre  plébéien  \  Plus  on  étudie  les 
actes  de  César,  plus  on  les  voit  éloignés  de  l'adulation  pour  la  mul- 
titude. Ses  mesures  furent  même  concertées  avec  les  principaux  du 
sénat*,  et  elles  reçurent,  malgré  la  sévérité  de  quelques-unes,  une 
approbation  générale. 

Je  ne  veux  pas  dire  cependant  que  ce  pouvior  nouveau,  à  qui  avait 
manqué  jusqu'alors  le  temps  de  s'organiser  avec  ensemble  et  régu- 
larité^, ne  laissa  pas  échapper  des  erreurs  graves.  Les  droits  de  cité 
furent  prodigués  avec  tant  d'abus,  qu'il  fallut  que  César  revînt  plus 
tard  sur  ces  concessions  imprudentes,  obtenues  de  favoris  de  bas 
étage  par  la  vénalité'.  Les  décrets  du  sénat,  préparés  dans  l'ateUer 
du  maître,  en  faveur  des  provinciaux  et  des  rois  tributaires,  se  ren- 
daient avec  tant  de  précipitation  qu'on  y  apposa  plusieurs  fois  les 
noms  des  sénateurs  qui  n'avaient  pas  assisté  à  la  séance^  Les  pos- 
sessions fiscales  furent  divisées  par  des  commissaires  et  distribuées 
sans  trop  de  discernement,  même  au  préjudice  de  municipes  dé- 
voués à  la  cause  de  César,  et  qui  perdaient  par  là  le  profit  de  loca- 
tions importantes^. 
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Au  fond  cependant,  et  par  la  nature  de  son  caractère  autant  que 
par  la  force  des  choses,  celui  qui  exerçait  ce  pouvoir  sans  bornes,  y 
mettait  autant  de  justice,  de  liberté  et  d'ordre  qu'il  était  possible***" 
La  création  de  nouveaux  citoyens  et  l'établissement  de  colonies  était 

»  Id,  XXV. 

«  Id, 

5  Suétone.  César,  41  ;  Dion,  xuii,  25. 

♦  Beaufort,  t.II,  p.  41. 

*  Dion ,  xLiii,  27. 

«  Ad  famiL,  iv,  14.  t.  XXÏII.  p.  178. 

'  Ad  famîL,  xni ,  36,  t.  XXllI,  p.  153. 

»  Ad  famil.,  ix,  15,  t.  XXIII.  p.  81. 

»  Adfamil.,  xiii,  4,  5,  8,  t.  XXIV,  p.  158,  162, 164;  xm,  7,  t.  XXIV, 
p.  168. 

*<*  Ad  famil, ,  vi,  20,  t.  XXIII,  p.  224.  <  Nam  et  ipse  qui  plurimom  potest,  quotidiè 

mihi  delabi  ad  aequitatem  et  ad  rcnim   Daturam  videtur quotidiè  aliquid  fit 

ienius  et  liberalius  quam  timebamus.  > 
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d'ailleurs  une  nécessité  impérieuse  pour  la  réforme  de  l'Etat;  il  fallait 
reconstituer  le  peuple  épuisé  par  les  usures,  vendant  par  pauvreté 
ses  suffrages,  et  tombé  sous  la  servitude  des  riches'  ;  c'était  par  l'intro- 
duction de  nouveaux  citoyens,  établis  dans  de  nouvelles  colonies, 
qu'on  pouvait  réveiller,  dans  la  classe  populaire,  instrument  aveugle 
des  malheurs  publics,  le  goût  du  travail,  le  sentiment  de  sa  dignité, 
l'amour  des  lois,  de  l'ordre  et  de  la  patrie*.  Enfin,  on  verra  bientôt 
que  tous  les  actes  de  César,  encore  en  vigueur  au  moment  de  sa 
mort,  furent  solennellement  confirmés  par  le  sénat,  après  qu'il  eut 
expiré.  On  ne  peut  donner  une  meilleure  preuve  de  leur  utilité  et 
de  leur  mérite.  Il  ne  fallait  pas  que  les  hommes  paisibles  craignis- 
sent beaucoup  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes,  puisqu'on  voit 
Cicéron  traiter  à  cette  époque  des  marchés  importants  pour  l'achat 
de  maisons  et  de  jardins'.  Les  capitaux  ne  manquaient  pas,  et  César 
avait  soutenu  le  crédit,  en  venant  au  secours  des  débiteurs,  au 
moyen  d'arbitres  établis  pour  faciliter  les  libérations*. 

Du  reste.  César  avait  autour  de  lui  tout  l'appareil  de  la  grandeur. 
On  ne  l'abordait  plus  qu'après  une  longue  attente  dans  ses  anti- 
chambres *•  La  familiarité  n'était  plus  permise  avec  lui. 


XXXIII 


Cependant,  une  guerre  se  préparait  en  Espagne  par  les  efforts  de 
Cn.  Pompée,  fils  du  grand  Pompée.  Parmi  ceux  qui  pleuraient  sur 
la  République,  quelques-uns,  plus  aveugles  et  plus  implacables, 
toumûent  leurs  espérances  de  ce  côté,  y  voyant  un  danger  sérieux 
pour  César  ^;  ce  qui  leur  faisait  dire  que  celui  à  qui  tout  le  monde 
demandait  son  salut  n'était  pas  encore  bien  assuré  du  sien  ^.  Mais 
d'autres,  mieux  instruits  par  l'expérience  et  craignant  de  nouveaux 
déchirements,  faisaient  des  vœux  pour  César,  et  C.  Cassîus  était  de  ce 
nombre.  «Je  vous  demande  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  en  Es- 
pagne, écrivait--il  à  Cicéron;  j'aime  mieux  notre  maître  actuel,  dont 
je  connais  la  clémence,  qu'un  maître  nouveau,  dont  je  connais  la 

«  Salluste,  Epist.  ad  Casar.,  1,  5. 

•  Id. 

»  .4d^«.,  XII,  21,22,29,  30,31. 

*  Ad  AU.,  XII,  2\,  t.  XXIII,  p.  258  et  notes  p.  383. 

*  AdfamiL,  vi,  14,  t.  XXill,  p.  86.«Quum  venissem  maoe  ad  Cœsarem,  atqae 
omnem  adeundi  et  conveniendi  iUius  indignitatem  et  molestiam  pertulissem.  » 

•  Cicér.,  Ad  famil.,  xv,  18,  t.  XXllI,  p.  188  et  xv,  17,  p.  194.  «  Expectatio 
Taldè  magna.  »  Voyez  aussi  ri,  18,  t.  XXill,  p.  196. 

^  W.,vi,  1,  t.  XXIII,  p.  182. 
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cruauté.  Vous  n'ignorez  pas  la  fatxiité  de  Pompée;  il  considère  la 
cruauté  comme  une  vertu.  Il  nous  a  toujoui-s  soupçonnés  de  rire  à  ses 
dépens.  Je  crains  qu'il  ne  réponde  brutalement  à  nos  pointes  par  celle 
de  son  épée'.»  Cicéron  exprimait  à  ses  amis  les  mêmes  sentiments*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fils  de  Pompée,  après  avoir  reçu  en  Afrique 
tes  conseils  énergiques  de  Caton  et  y  avoir  essayé  quelques  coups 
de  main  sans  succès',  était  passé  d'Afrique  dans  l'Espagne  ulté- 
rieure. Les  débris  de  l'armée  d'Afriqpie,  Labiénus,  Scapula*,  Vams, 
étaient  venus  y  relever  la  fortune  de  leur  cause  '.  L'Espagne  ultérieure 
avait  été  confiée ,  pendant  un  temps  par  César  à  Cassius  Longinus, 
propréteur*^.  Rien  n'avait  égalé  son  avidité';  il  s'y  était  fait  détester 
des  habitants  et  de  l'armée. 

Le  jeune  Pompée  avait  donc  trouvé  dans  l'Espagne  ultérieure  d^ 
^lispositions  assez  favorables,  et  plusieurs  cités  le  secondaient  *;  des 
lettres,  arrivées  à  César,  portaient  son  armée  à  onze  légions*.  Mais 
d'autres  n'avaient  pu  se  résoudre  à  se  détacher  de  César,  et  elles 
envoyaient  en  Italie  de  fréquents  messages  pour  demander  des 
secours  '". 

César  se  rendit  en  Espagne  en  vingt-sept  jours".  Il  avait  laissé 
Rome  confiante  dans  sa  fortune  et  peu  désireuse  du  succès  de  son 
ennemi  **.  Cordoue,  ville  principale  de  la  province,  était  occupée  par 
Pompée";  mais  beaucoup  de  désertions  vinrent  augmenter  les  forces 
et  les  espérances  de  César  **.  Il  s'empara  d' Atégua,  la  plus  forte  place 
de  Pompée.  Ce  succès  encouragea  les  défections  **  et  jeta  la  conster- 
nation dans  le  parti  ennemi  '^. 

La  bataille  de  Munda  décida  du  sort  de  la  guerre  *\  Elle  faillit  un 
instant  tourner  contre  César  *^  ;  mais  son  énergie,  sa  valeur,  sa  pré- 


Adfamil,  xv,  19,  t.  XXIII,  p.  206. 
Adfamil,  vi,  4,  t.  XXIII,  p.  212. 
De  Bello  a  fric,  24. 
Ad  famil.,  ix,  13,  t.  XXItl,  p.  186. 
César,  De  Bcllo  hisp, ,  i  ;  Dion,  xijii,  28,  32. 
De  Bello  Alex.,  57,  58. 
/i.,58. 

De  Bello  hisp. ,  i. 

Cicér.,  A  i  famiL,  vi,  18,  t.  XXIII,  p.  196. 
"  De  Bello  hisp.,  i. 

Vers  la  fin  de  708.  Ad  famil.,  vi,  8,  t.  XXIII,  p.  89  et  les  notes. 

XV,  19,  t.  XXIII,  p.  205. 

De  BeUo  hisp.,  m. 

M,  17. 

-W.,  20,  21,26. 
'  M,  22. 

W.,  27,28,29  et  suivants. 
*•  Plutarque,  César,  56  ;  Palerculus,  ii,  55;  Florus,  iv,82;  Suétone,  C^Mr,38; 
DWD,  43,  36;  Appiea,  n,  15,  104. 
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seoce  d*esprit  et  son  ascendant  sur  le  soldat,  lui  assurèrent  la  vio- 
toire.  Pompée  fut  défait.  Labiénus  et  Varus  restèrent  sur  le  champ 
debatmlle*. 

Après  quelques  autres  incidents  militaires,  la  cause  de  Pompée 
succomba  en  Espagne.  Scapula  se  tua.  Pompée  périt  et  sa  tête  fut  ex- 
posée aux  regards  du  peuple  à  Hispalis  '.  Cruel  autant  que  César 
était  clément,  rempli  de  fatuité  et  d'insolence ,  il  aurait  fait  couler 
à  Rome  des  torrents  de  sang  s'il  eût  été  vainqueur'.  Son  frère 
puîné,  Sextus  Pompée,  fut  obligé  de  fuir  de  Cordoue  sous  un  dégui- 
sement et  alla  se  cacher  dans  les  montagnes  de  la  Celtibérie*. 
Quand  ces  nouvelles  se  répandirent  à  Rome,  elles  n'excitèrent  au- 
cune sui-prise.  On  peut  dire  que  la  ville  s'y  attendait*.  Cicéron,  en  . 
les  mandant  à  Atticus,  se  borne  à  écrire  ces  lignes  pleines  d'indif- 
Krence  :  «  Hirtius  m'a  écrit  que  Sextus  Pompée  était  sorti  de  Cor- 
doue et  était  paru  dans  l'Espagne  ci térieure;  que  Cneius  Pompée 
s'était  sauvé  je  ne  sais  où  et  ne  me  soucie  pas  fort  de  le  savoir  : 
negue  enim  euro.  •  » 

César  vint  tenir  à  Hispalis  une  assemblée  générale  \  «  Dès  le 
commencement  de  ma  questure,  dit-il,  j'ai  témoigné  à  cette  pro- 
vince une  affection  particulière,  et  je  lui  ai  rendu  tous  les  services 
que  j'ai  pu.  Depuis,  élevé  à  la  préture,  j'ai  obtenu  du  sénat  l'exemp- 
tion des  subsides  que  Metellus  vous  avait  imposés.  J'ai  rempli  & 
votre  égard  les  devoirs  du  patronage.  J'ai  fait  souvent  admettre  vos 
députés  devant  le  sénat,  et  j'ai  encouru  bien  des  hames  pour  défen- 
dre vos  intérêts  publics  et  privés.  Consul,  j'ai,  quoiqu'absent, 
pourvu  au  bien  de  la  province.  Mais  je  n'ai  trouvé  que  des  ingrats. 
Vous  avez  agi  comme  des  barbares,  et  menacé  de  mort  en  plein 
jour  un  de  vos  magistrats,  Cassius  Longinus.  Vous  avez  souffert  que 
le  jeune  Pompée,  sans  titres,  sans  caractère  public,  s'arrogeât  les 
faisceaux  et  le  souverain  pouvoir.  Il  a  massacré  des  citoyens,  levé 

«  DeBello  hisp.,  31,  an  709. 

«  Id.,  39. 

5  Ad  famiL,  XV,  i9,  t.  XXIIl.  p.  204;  vi,  4,  t.  XXIIÎ,  p.  212. 

•  Il  succomba  en  Sicile  sous  Octave  (Tacite,  i,  Annales,  2)  Montesquieu,  Gran- 
dêurei  Déc*tdence,  chap.  xiii. 

•  Pourtant,  au  milieu  de  cette  grande  ville,  il  y  avait  auelques  nouvellistes  pas- 
sionnés, qui  propageaient  des  nouvelles  favorables  au  parti  de  Pompée,  et  contestaient 
ks  nouvelles  favorables  à  César,  malgré  leur  vraisemblance  et  souvent  malgré  leur 
▼érilé.  Cicéron  cite  Philotime  et  Fulvius.  Ad  Ali,,  xn,  41,  t.  XXUI,  p.  356. 

•  Ad  Au.,,  XII,  37,  t.  XXUI,  p.  318.  La  lettre  d'Hirtius  à  Cicéron  était  datée 
de  Narbonne,  18  avril  709. 

'  Ce  fut  en  avril  709.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  de  Cicéron  à  Atticus 
(XIII.  20,  t.  XXIV,  p.  82),  lettre  dans  laquelle  il  annonce  à  ce  dernier  que  César 
lui  a  écrit  d'Hispalis,  le  31  avril,  une  lettre  de  condoléance  au  sujet  de  la  mort  de 
sa  fille.  <  A  Cœsare  titteras  accepi  eons  lalorias  data  pridie  calend,  mais  His^ 
pâli.  »  p.  82.  César  pensait  à  tout,  surtout  aux  bons  procédés. 
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des  troupes  contre  le  peuple  romain,  dévasté,  avec  votre  secours, 
la  province.  Quel  espoir  aviez-vous  de  vaincre  •  ?  » 

Après  la  tenue  de  cette  assemblée,  César  quitta  FEspagne  pour 
retourner  à  Rome.  Il  y  laissa  pour  ses  lieutenants  Carinacus  et 
Pollion. 


XXXIV 


César  arriva  à  Rome  en  septembre  700  *.  Jamais  homme  n'avait 
été  porté  si  haut  par  l'exaltation  du  sentiment  populaire  '.  Sa  statue 
fut  mêlée  à  celles  des  sept  rois  et  des  dieux  *.  Chaque  tribu  lui  oflnt 
des  sacrifices,  célébra  des  jeux  pour  lui  et  lui  éleva  des  monuments 
dans  les  temples  et  les  lieux  publics.  Le  même  enthousiasme  se 
signala  par  les  mêmes  manifestations,  chez  les  provinciaux  et  chez 
les  rois,  amis  du  peuple  romain  ^.  Le  sénat  lui  conféra  le  titre  de 
père  de  la  patrie  et  de  libérateur,  avec  le  consulat  pour  dix  ans, 
la  dictature  à  vie  et  le  titre  d*ùnpcrator^  carie  pouvoir  d'un  seul 
semblait  être  le  seul  gage  du  repos  public*'.  Il  fut  investi  du 
droit  de  nommer  à  toutes  les  magistratures,  même  à  celles  qui 
procédaient  des  élections  par  tribus.  Une  garde  militaire  fut 
établie  pour  sa  personne,  et  il  eut  seul  l'administration  des  de- 
niers publics'.  Sa  personne  fut  déclarée  inviolable  et  sacrée. 
Pour  l'exercice  de  ses  fonctions,  on  lui  décerna  un  siège  d'or  et 
d'ivoire.  Des  anniversaires  furent  décrétés  ainsi  que  l'érection  de 
temples  pour  perpétuer  ses  trophées  et  sa  clémence  '.  Cicéron  pro- 
proposa plusieurs  de  ces  actes",  lui  qui,  dans  ses  lettres  intimes, 

*  De  Bellohisf,,  42. 

*  Si  Tou  voulait  entendre,  comme  le  fait  Middlelon,  la  lettre  Ad  Ait.,  xiii,  44, 
t.  XXIV,  p.  i25,  on  croirait  que  César  était  arrivé,  non  en  septembre  comme  ledit 
Middleton  lui-même,  mais  en  août.  Or,  les  lettres  Ad  AU.,  xiii,  45,  46,  t.  XXIV, 
p.  127  et  suiv.,  et  Ad  famxL,  vi,  19.  t.  XXIV,  p.  134;  vi.  20;  t.  XXIV, 
p.  136;  eti4(i.  i4«.,  xiii,  47,  t.  XXIV,  p.  138;  xiii,  50;  t. XXIV,  o.  148, prou- 
vent (]u  il  n'était  pasarrivéau  cooimencement  de  septembre.  Cicéron  alla  au  devant 
de  lui.  {Ad  AU.,  xiii,  50,  t.  XXIV,  p.  150.)  Nous  expliquerons  tout  à  Iheare  le 
sens  de  la  lettre.  Ad  A(t.,xni,  44. 

5  Voyez  sur  ces  honneurs,  Appien,  ii,  16, 106;  Suétone,  César,  76;  Plutarque, 
César,  57;  Dion,  43,  42,  43,  44. 

*  Cicéron  l'appelle  :  «  Qmrini  contubemaktn,  »  Ad  AU.,  \ni,  28,  t.  XXIV, 
p.  26. 

*  Appien,  îoc.  cit, 

«  Plutarque,  César,  57  ;  Dion,  xliii,  44. 
'  Dion,  loc»  cit.,  43,  45. 

*  Appien,  îoc.  cit. 

»  Plularque,  César,  57. 
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est  quelquefois  si  amer  et  si  moqueur  *  !  Etait-ce  un  calcul  perfide 
pour  rendre  César  odieux  à  force  d'enfler  son  orgueil  ?  On  a  prêté 
cette  astuce  à  Cicéron  et  aux  autres  adversaires  de  César*.  Ou  bien 
serait-ce  plutôt  pour  avoir  le  droit  de  lui  donner  plus  tard  dtes  con- 
seils sur  les  affaires  publiques^?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
César  semblait  être  la  personnification  du  peuple  par  la  pei-pétuité 
de  sa  dictature  et  la  représentation  des  dieux  par  ses  images  et  ses 
autels. 


XXXV 


César  n'était  pas  encore  rentré  dans  Rome  quand  plusieurs  de  ces 
décrets  furent  rendus  ^  A  son  arrivée,  il  abdiqua  le  consulat  décennal, 
dont  il  avait  été  décoré ,  et  nomma  consuls  Q.  Fabius  Maximus 
etc.  Trebonius*.  Il  remercia  le  peuple  par  deux  festins  magnifi- 
ques, où  les  vins  de  Falerne  et  de  Chio  furent  prodigués  ®;  et  quoi 
qu'en  dise  Plutarque',  il  ne  faut  pas  croire,  avec  rhistorien  de  la 
vie  de  Cicéron  •,  qu'il  ne  fût  reçu  qu'avec  des  signes  de  méconten- 
tement et  avec  un  silence  calculé*.  César  était  aimé  du  peuple  ;  les 

•  Ad  AU.,  XIII,  40,  t.  XXIV,  p.  118.  «  Brutus  dit  donc  que  César  revient  aux 
gens  de  biens  !  Oh  !  la  belle  nouvelle  !  Mais  où  les  trouvera-t-il  ?  à  moins  qu'H 
D'aillé  les  chercher  chez  les  morts.  Voyez  aussi  la  lelire Ad  AtL,  xui,  4i,  t.  XXIV, 
p.  124. 

•  Plutarque,  loc.  cit.,  et  Nicolas  de  Damas,  p.  25. 
»  Ad  Alt.,  XIII,  27  et  28,  t.  XXIV,  p.  22,  24. 

•  Dion,  loc,  cit. 
»  Id. 

•  Pline,  Hist.  fuK.,  14, 16;  Suétone,  id.,  38. 
'  César,  73. 

•  Liv.  VIII. 

•  Voici  la  lettre  de  Cicéron  qui  sert  de  texte  à  l'auteur.  Ad  Att.,  xr,  Hy 
t.  XXIV,  p.  124:  «  Que  votre  lettre  m'a  été  agréable,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si 
triste  que  cette  pompe  dont  vous  me  parlez.  Mais  on  est  bien  aise  de  tout  savoir, 
même  ce  que  vous  me  mandez  do  Cotta  (il  devait  faire  au  sénat  la  motion  de  dé- 
cernera César  le  titre  de  roi).  Je  suis  charmé  que  le  peuple  n'ait  pas  même  applaudi 
à  la  déesse  Victoire,  à  cause  du  voisinage  de  sa  statue  avec  celle  de  César.  Brutus 
est  passé  par  ici  ;  il  désirait  beaucoup  que  j'écrivisse  à  César.  Je  m'y  étais  engagé. 
Mais  s'il  avait  vu  cette  marche  poapeuse...» 

Mais  d'abord  Middleton  attribue  à  tout  le  peuple  ce  silence  réprobateur,  sur  le 
témoignage  de  Cicéron  qui,  du  reste,  était  absent  de  Rome.  Il  ne  voit  pas  que 
chaque  parti  met  toujours  le  peuple  de  son  côté  et  le  fait  agir  et  parler  à  sa  guise. 
Ensuite  (et  ceci  est  plus  décisif;,  il  n'est  pas  vrai  que  la  lettre  ae  Cicéron,  que  je 
viens  de  citer,  se  rapporte  au  triomphe  de  César.  D'après  sa  date  (12  août  709], 
César  n'était  pas  encore  revenu  à  Rome,  et  c'est  ce  que  prouvent  les  lettres  sal- 
ivantes de  Cicéron  à  Atticus  et  à  ses  amis.  Il  ne  revint  qu  en  septembre.  Donc,  la 
pompe  dont  parle  Cicéron  no  saurait  s'entendre  des  fêtes  célébrées  par  César.  C'est 
une  fête  du  Cirque,  donnée  avant  son  arrivée  pour  célébrer  probablement  sef 
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personnages  les  plus  considérables,  r4icéronS  M.  Brûlas',  avai^àt 
élé  au  devant  de  lui,  poussés  par  la  faveur  qui  l'environnait;  et  la 
dasse  la  plus  nombreuse  voyait  dans  raiTennissement  de  son  pou- 
voir la  fin  des  discordes  civiles  et  le  repos  de  la  patrie.  Tant  d*b(m- 
neurs  accumulés  sur  une  seule  tête  sont  incompatibles  avec  Fimpo- 
polarité  ;  ils  s'expliquent  bien  mieux  par  le'prestige  d'un  grand 
homme  que  par  la  crainte  et  l'adulation. 


XXXVI 


Au  milieu  de  ces  triomphes.  César  roulait  dans  sa  tête  de  grands 
desseins.  Il  voulait  porter  la  guerre  chez  les  Partheset  venger  les  in- 
jures de  Crassus'  ;  se  montrer  ensuite  au  Caucase,  à  la  Scythie,  à  la 
Germanie,  revenir  en  Italie  par  la  Gaule  et  subjuguer  le  monde  par 
le  spectacle  de  la  grandeur  romaine  *;  agrandir  l'enceinte  de  Rome*, 
lui  créer  un  port  de  commerce  ",  dessécher  les  marais,  y  établir 
des  agriculteurs  %  fonder  des  colonies  nombreuses  sur  des  domaines 
qui  ne  rapportaient  à  l'Etat  que  de  faibles  revenus";  faire  refleurir 
par  ce  moyen  d'anciennes  cités,  comme  il  fît  pour  Carthage  et 
Corinthe*;  percer  Tisthmede  Corinthe***;  mais  surtout  donner  une 
bonne  forme  aux  affaires  publiques",  pacifier  les  partis  et  réunir  les 

victoires  par  avance.  Les  notes  de  M.  de  Golbery,  qui  accompagnent  la  traducUon 
de  celte  lettre,  manquent  dès  lors  de  précision  et  d  exactitude. 

»  AdAK.,  XIII,  50,  t.  XXIV,  p.  150. 

«  Ad  AU.,  XIII,  II,  t.  XXIV,  p.  64;  Plutarque,  Antoine,  15. 

5  Appien,  ii,  16,  110. 

*  Plutarque,  César,  58. 

»  Ad  AU,,  XIII,  33,  t.  XXIV,  p.  >52.  «  Capiton,  écrit  Cicéron,  parla  par  occa- 
sion du  projet  d'agrandir  l'enceinle  de  Kome.  U  dit  que  depuis  le  pont  Milvius,  oo 
doit  détourner  le  Tibre  et  le  faire  passer  au  pied  du  Vatican ,  qu'on  doit  renfermer 
le  Champs  de  Mars  dans  l'enceinte  de  Rome,  et  que  le  champ  du  Vatican  tiendra 
lieu  de  Champ  de  Mars.  Comment  ?  lui  dis-  je.  Et  moi  qui  pense  à  acheter  les  jar- 
dins du  Scapula  ?  Cette  acquisition  ne  serait  donc  pas  sûre?  —  Gardez- vous-en 
me  dit-il,  la  loi  passera  cerlainement.  César  le  veut.  «  Isla  lex  perferetur.  Vulteoim 
Cffîsar.  »  Puis,  Cicéron,  qui  avait  grande  envie  d'acheter  ces  jardins,  ajoute  :  «  Je 
serab  bien  fâché  que  cela  s'exéculèt  »  fieri  autem  motèstè  fero.  L'assassinat  dd 
César  délivra  Cicéron  de  cette  conirariété. 

«  Plutarque,  Cétar,  58 

•^  /d.,  û/.,  Cicéron,  Philipp.,  5,  3;  Suétone.  César,  44. 

*  Sur  les  colonies,  voyez  Beaufort,  Rrp.  rum.;  et,  sur  celles  de  César,  voyes 
Suétone.  42,  elOnufrius  Panvinius.  Tliesaur,  grev.,  380. 

»  Plutarque,  57  ;  Dion,  xlui.  50. 
««  Plutarque,  toc,  cU.,  58;  Dion.  xLiii,  50, 

"  Ad  AU.,  xm,  31,  XIII,  7,  tl  XXIV,  p.  34,  52.  Ad  famil.,  xii,  17,  t.  XXIV, 
^.  156. 


Digitized  by 


Google 


LA  GUERRE  GIYILE.  39$ 

Romains  sous  un  gouvernement  protecteur  et  ami*, -en  effaçant  les 
rigueurs,  les  exils  et  les  exclusions*.  César  avait  donné  des  marques 
éclatantes  de  son  esprit  de  conciliation  en  rappelant  les  exilés  de  la 
guerre  civile  et  en  ouvrant  à  tous  l'accès  des  fonctions  publiques. 
Cassius  et  Brutus  avaient  été  nommés  préteurs  pour  l'année  710  par 
son  influence',  et  les  plus  considérables  des  anciens  pompéiens  étaient, 
d'après  ses  volontés,  dans  le  sénat  et  dans  les  emplois  iuiportants. 

Pour  montrer  jusqu'au  bout  le  caractère  de  fusion  qui  le  dis- 
tinguait des  Sylla  et  des  Pompée,  il  voulut  faire  une  visite  à  Cicéron, 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Pouzzoles  ^.  Il  était  escorté  de  deux 
mille  hommes,  outre  ses  gens  de  suite  et  ses  affranchis.  César  fut 
gai  et  bon  convive  ;  comme  il  avait  pris  la  précaution  de  se  fwre 
vomir,  il  mangea  beaucoup  pour  faire  honneur  à  son  hôte  *.  La  con- 
versation fut  animée  de  plaisanteries  fines  et  agréables;  on  parla  de 
littérature  et  point  du  tout  des  aflaires  publiques  ".  Sur  ce  chapitre, 
Cicéron  et  César  auraient  eu  de  la  peine  à  s'entendre,  car  Cicéron 
portait  sans  cesse  au  fond  du  cœur  le  regret  de  la  liberté  républi- 
caine, et  César,  loin  de  songer  à  la  rétablir,  organisait  au  contraire 
son  renversement. 

Il  ne  restait  plus,  en  effet,  de  la  République  qu'un  nom, 
une  ombre  et  des  abus  \  Et,  pour  quelques  hommes  honnêtes  et 
éloquents,  dont  les  talents  se  complaisaient  dans  des  luttes  politi- 
ques, plus  satisfaisantes  pour  leur  amour-propre  qu'utiles  au  bien 
public,  une  si  grande  et  si  complète  révolution  ne  devait  pas  re- 
broasser  chemin.  Si  Sylla,  au  comble  de  la  grandeur  et  de  la 
satiété,  avait  abdiqué,  c'est  qu'il  avait  accompli  son  œuvre  de  res- 
tauration aristocratique  ;  mais  César  ne  pouvait  consolider  la  fonda- 
tion de  la  monarchie  qu'en  conservant  le  pouvoir  avec  la  perpétuité, 
qm  est  le  caractère  de  cette  forme  politique.  La  régénération  de 
Tempire  romain  ne  devait  pas  avoir  le  même  dénouement  que  la 
réaction  d'une  faction  et  le  succès  d'un  homme  ambitieux. 

Non-seulement  le  pouvoir  devait  perdre  sa  mobilité  ;  mais  il  de- 
vait encore  s'appuyer  sur  une  réforme  du  sénat,  sur  la  direction  deà 
élections,  sur  les  progrès  de  la  classe  plébéienne  et  la  constitution 

1  II  consolida  les  assignations  faites  par  Sylla  et  encore  subsistantes.  Ad  famU., 
\m,  8,  t.  XXIV.  p.  166. 

«  Voyez  ses  actes  de  Clémence,  Appiea,  ii,  16,  107.  Plutarqoe,  César,  74; 
Soétone,  Céêor,  75. 

»  Plutaniue,  Brutw,  8;  Cicéron,  Ad  famil. ,  xi,  2,  t.  XXV,  p.  4. 

*  Décembre  709.  Ad  AU.,  xu,  52,  t.  XXIV,  p.  182. 

*  Id,  L^osage  des  vomitifs  était  fréquent  chez  les  Romains. 

*  M. 

"*  Mot  de  César,  que  Suétone  lui  reproche  (77)  comme  s'il  n'était  pas  d'une  vériCé 
palpable. 
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d'une  noblesse  formée  des  éléments  que  le  nouvel  ordre  de  choses 
avait  émancipés  ou  illustrés.  Là  étaient  les  moyens  de  réaliser 
l'œuvre  entreprise  par  César  et  de  consommer,  par  les  institutions, 
la  ruine  de  la  République ,  opérée  par  les  mœurs  et  par  les  armes. 


XXXVIl 

La  réforme  du  sénat  se  présentait  comme  une  des  premières  né- 
cessités de  la  politique  nouvelle'/.  Ce  n'était  plus  ce  corps  respecté, 
auquel  le  peuple  avait  obéi  comme  le  corps  obéit  à  l'âme  •;  ce  n'étadt 
plus  ceconseil  inébranlable,  qui,  par  la  fermeté  de  ses  résolutions  et  son 
amourpour  la  patrie,  avaitsurmontétous  les  périls  et  pourvu  à  tousles 
besoins  les  plus  extrêmes  de  l'Etat*.  Le  sénat,  dominé  parla  faction 
compacte  des  nobles,  flottait  çà  et  là  au  caprice  des  plus  puissants, 
décidant  aujourd'hui  ce  qu'il  défaisait  demain  *,  et  substituant  à  l'in- 
térêt public  les  volontés  arrogantes  ou  haineuses  de  ses  maîtres  passa- 
gers. Ce  qui  lui  manquait  surtout,  dans  ce  régime  vanté  de  liberté 
républicaine,  c'était  la  liberté  *.  La  crainte  de  tel  chef  de  parti,  la  cor- 
iniption  pratiquée  par  tel  ambitieux,  l'insolence  d'une  faction  tyran- 
nique,  s'étaient  emparées  des  votes  ^.  Quelques  nobles,  avec  un  petit 
nombre  d'auxiliaires  recrutés  dans  les  familles  sénatoriales,  faisaient 
tout  décréter  au  gré  de  leur  caprice.  Aussi ,  les  hommes  modérés  et 
étrangers  à  l'esprit  de  parti,  les  sénateurs  nouveaux  surtout,  arrivant 
sans  clientèle,  s'abstenaient-ils  de  paraître  aux  séances,  où  leur  voix 
ne  pouvait  espérer  d'être  écoutée.  L'arène  était  abandonnée  aux  an- 
ciennes familles,  appuyées  sur  le  mérite  de  leurs  ancêtres  plutôt  que 
sur  le  leur  et  sur  la  puissance  d'un  nombreux  patronage  '.  C'est  en  vue 
de  cette  triste  décadence,  que  Salluste,  même  avant  la  bataille  de 
Pharsale,  demandait  à  César  de  venir  au  secours  de  l'empire  déchu 
et  tombant  de  vétusté  '  en  augmentant  le  nombre  des  sénateurs, 
pour  donner  à  ce  corps  plus  de  nerf  et  d'action,  et  en  établissant 
le  scrutin  secret  pour  assurer  aux  votes  plus  de  liberté  ®. 

«  Lettres  de  Salluste  à  César,  1,  7  et  8. 

*  /</.,  8,  plebs  senatui,  sicuti  corpus  animo,  obedit  ejusque  consulta  ezse- 
quitur. 

»  Id. 

^  loterdum  alia,  deinde  alia  decernunt,  id. 

*  Ut  eorum  c[ui  dominantur  si  multas  ac  arrogantia  fert,  ita  bonum  malumque 
publicum  existimant.  Id,  xi. 

*  Id.,  XI. 
^  Id.,  XI. 

*  Ne  imperium  tabescere  vetustate  ac  per  summam  discordiam  delabi  patiarîs. 
Id.f  xii. 

*  Id.,  XI, 
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César  ne  snivit  que  la  moitié  de  ce  conseil,  il  se  contenta  d'aug- 
menter le  nombre  des  sénateurs*.  Suivant  Dion,  il  le  porta  à  neuf 
cents*.  Ce  nombre  est  moins  effrayant  en  réalité  qu'il  ne  le  parait 
au  premier  coup  d*œil;  car  beaucoup  de  sénateurs,  astreints  à  siéger 
dans  les  tribunaux,  d'autres  en  mission  dans  les  provinces,  d'autres 
enfin  distraits  par  leurs  affaires  ou  celles  de  leurs  amis,  ne  pouvaient 
siéger \  Encore  une  fois,  une  transformation  sociale  s'accomplis- 
sait il  y  avait  de  nécessaires  satisfactions  à  donner  à  l'armée,  à  la 
classe  moyenne,  aux  provinciaux  et  aux  classes  inférieures.  Tandis 
que  les  provinciaux  apportaient  dans  la  cité  le  sentiment  des  inté- 
rêts nouveaux*,  et  que  les  affranchis  recevaient  des  emplois  civils 
et  militaires  importants*  dont  quelques-unsavaientappartenu  jusque- 
làaux  chevaliers,  des  Gaulois  transalpins,  fidèles  compagnons  d'armes 
de  César,  furent  appelés  au  sénat  avec  des  militaires  et  même  des 
affranchis  *.  Ce  n'était  pas  pour  humilier  ce  corps,  comme  le  disaient 
les  mécontents  %  mais  pour  honorer  des  hommes  qui  avaient  com- 
battu pour  Rome  et  secondé  la  révolution  ;  c'était  servir  en  eux  la 
cause  de  l'égalité  civile  et  de  l'unité  politique  et  restaurer  la  chose 
publique  épuisée  par  les  désastres  de  la  guerre"  et  minée  par  un 
mal  profond  ^  Sur  tout  cela  Cicéron  lançait  d'amers  et  spirituels 
sarcasmes  '®.  Il  en  avait  eu  aussi  pour  la  cause  de  Pompée.  Mais  l'in- 
térêt lui  avait  fait  dire  vrai  sur  son  propre  parti  ;  la  passion  l'aveu- 
glait sur  les  actes  de  César". 


XXXVIII 

Quant  aux  élections.  César  dont  l'esprit  savait  garder  des  mé- 
nagements dans  une   rénovation  à  laquelle  le  sentiment  public 

*  Voyez  une  Domioation  de  sénateurs  faite  par  lui.  Gicéroo,  Ad  (amil,,  xiii, 
5,  t.  XXIV.p.  164. 

«  xuii,  47. 

»  Salluste,  1,  Epi$t,,  xi. 

*  Suéioue,  César,  76. 
»  Id. 

*  DioD,  toc.  cit. 

'*  Ad  famil.,  ix,  15,  t.  XXIII,  p.  78.  «  In  urbem  noitram  est  infusa  p$r$' 
grinitas.  •  Suétone,  César,  |89. 

*  Sénèque,  Cons.,  49. 

*  Morbo  imperio  seeùs  accidat,  Salluste,  i,  Epist.,  xni, 

*<^  Macrobe,  Satumal.,  3,  3.  Il  disait  qu'on  était  assis  bien  à  l'étroit  dans  le 
nouveau  sénat.  A  quoi  il  lui  fut  répondu  :  «  —  C'est  étonnant,  vous  qui  aviez  cou- 
tume de  siéger  sur  deux  bancs.»  D'autres  firent  d'autres  plaisanteries  sur  les  nou- 
veaux sénateurs  gaulois.  Suétone,  César,  80. 

**  C'est  seulement  après  la  mort  de  César  que  le  sénat  fut  gâté  par  Antoine. 
Auguste  le  réforma.  Suétone,  Aug.  35. 

TOME  xxiii.  26 
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l'excitait  plus  encore  que  son  ambition,  César,  dîs-je,  se  garda  de 
les  supprimer.  Mais  aux  influences  dirigeantes  du  sénat  et  de  la 
noblesse  il  substitua  la  sienne,  et  c'était  son  droit.  J'ai  dit  que  le 
peuple  avait  en  quelque  sorte  abdiqué  entre  ses  mains  et 
qu'on  lui  avait  accordé  la  prérogative  de  nommer,  aux  même  fonc- 
tions électives*.  Il  paraît  que  César  en  avait  usé  à  son  retour  d'Es- 
pagne en  se  subrogeant  Q.  Fabius  Maximus  et  C.  Trebonios" 
pour  l'exercice  du  consulat  dans  les  trois  derniers  mois  ée 
l'année  7(W.  De  toutes  les  innovations  arrivées  à  cette  époque  si 
fertile  en  changements,  aucune  n'avait  été  plus  sensible  au  parti  aris- 
tocratique ';  car  c'était  couper  dans  le  vif  une  des  racines  les  plus 
fécondes  de  son  autorité  ;  c'était  faire  passer  dans  les  mains  de  Cé- 
sar des  influences  dont  ce  parti  avait  eu  jusqu'alors  le  principal  béné- 
fice. César  n'ignora  pas  sans  doute  les  plaintes  d'abus  de  pouvoir 
dont  cette  nomination  avait  été  l'objet*.  Comme  son  intention  n'é- 
tait que  de  déposséder  les  nobles  et  non  pas  le  peuple,  il  ne  persista 
pas  dans  l'usage  de  ce  privilège;  et  pour  l'avenir,  il  renvoya  aux  co- 
mices les  nominations  à  faire,  tout  en  se  réservant  une  immixtion 
persuasive  qui  ne  rencontra  pas  d'obstacles.  C'est  en  effet  par  les 
comices  qu'il  fit  nommer  les  préteurs,  les  édiles,  les  questeurs*  et 
même  les  consuls  ;  tout  ce  qui  se  dit  de  contraire  manque  d'exacti- 
tude ®.  Ce  furent,  par  exemple,  les  comices  par  centuries  qui  le  nommè- 
rent consul  avec  Antoine  pour  l'année  710  •  et  qui  ensuite  désignerai 
Dolabella  pour  le  remplacer  dans  cette  même  année  quand  il  serait  oc- 
cupé à  l'expédition  des  Parthes*.  Les  comices  nommèrent  égalemeni 
C.  Caninius  Rebilus  pour  exercer  le  consulat  le  dernier  jour  de  dé- 
cembre 709  en  remplacement  de  Q.  Fabius  Maximus,  mort  subite- 

*  Dion,  XLHi,  45. 

*  D'une  famille  équestre.  Cicéron,  Philipp.,  13,  10  et  Philipp,,  11,6.  Comble 
par  Cé<ar,  élevé  par  lui  au  sénat  et  au  consulat,  il  l'assassina.  Voyez  plus  bas. 

'  Nicolas  de  Damas,  p.  23.  «  Enfin,  parmi  tous  les  privilèges  qui  alors  lui  forent 
accordés,  celui  qui  blessa  le  plus  les  hommes  revêtus  de  quelque  autorité,  ce  fui  le 
décret  qui  enlevait  au  peuple  le  droit  de  nommer  les  magistrats,  pour  transférer  à 
César  le  droit  de  donner  ces  charges  à  qui  bon  lui  semblerait.  » 

^  Suétone  nous  apprend  que  le  licteur  ayant  annoncé  au  théâtre  l'entrée  de 
Q.  Fabius  Maximus,  on  s'écria  :  H  rCest  pas  consnl  {^ie  de  César,  8»»).  Cicéron  ne 
reconnaissait  pas  davantage  la  légitimité  de  son  titre;  car,  eu  parlant  de  lui,  H  dit: 
Ce  Q.  Maximus,  qu'ils  appellent  consul  !  Q.  Maximus  qaifn  Uli  cons%Uem  c$s€ 
dieebant  !  Adfamtl.,  vu,  30,  t.  XXiy,p.l^8.  Je  n'ai  vu  nulle  part  qu'il  en  ait  dit 
autant  de  Trébonius,  collègue  de  Fabius  Maximus,  et  dont  il  a  fiait,  en  plusieurs 
endroits,  les  plus  grands  éloges,  comme  homme  rempli  de  raison,  d'espnt,  d'bn- 
manité  et  de  simplicité.  Philipp,,  xi,  4.  La  raison  en  est  que  Trébonius  se  laissa 
gagner  par  les  conspirateurs. 

*  Suétone,  César,  ^i. 

*  Suétone,  César,  76. 

'  Plut  arque  le  dit  expressément.  Antoine,  15,  Junge  Cicéron,  PhUipp.,  2,  32. 

*  Cicéron  est  positif,  2  ;  Philipp,,  32,  33. 
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uie^t  dans  la  matinée  ^  Si  l'on  croyait  que  la  liberté  du  vote  était 
bannie  de  ces  élections,  on  commettrait  une  grave  erreur.  Suétone 
raconte,  en  effet,  qu'aux  derniers  comices  tenus  par  César  et  où  fu- 
rent désignés  les  consuls  pour  les  années  711  et  712*,  on  trouva 
beaucoup  de  suffrages  qui,  par  esprit  de  protestation  et  de  satyre, 
nommaient  consuls  Cesetius  et  Marcellus,  deux  tribuns  qu'il  avait 
destitués'. 

(licéron  a  reproché  à  César  d'avoir  quelquefois  appliqué  aux  co- 
DÛces  par  centuries  des  auspices  qui  n'avaient  été  pris  que  pour  les 
comices  par  tribus  \  Mais  voilà  de  singuliers  scrupules  de  la  part 
d'un  homme  qui  avait  fait  un  livre  sceptique  sur  la  divination'  !I! 
La  vérité  est  que  Cicéron  et  ses  amis  ne  considéraient  les  auspices 
que  comme  bons  poiu*  agir  sur  l'esprit  du  vulgaire  dans  ce  qu'ils 
appelaient  l'intérêt  public  ®;  et  leur  déplaisir  était  grand  que  César 
seo  fût  emparé,  s'inquiétant  fort  peu  de  savoir  si,  en  se  débar- 
rassant de  solennités  minutieuses  et  subtiles,  il  n'avait  pas  mis  la 
politique  d'accord  avec  la  raison.  Or,  la  révolution  devait-elle  res- 
ter prisonnière  dans  des  formes  captieuses,  usées  et  décriées  ?  César 
ne  le  croyait  pas,  et  c'est  parce  qu'il  mit  une  logique  ferme  et  décidée 
dans  sa  conduite  que  le  parti  aristocratique  se  révolta.  Quant  au 
peuple,  il  ne  vit  dans  les  comices,  ordinairement  présidés  par  le  dic- 
tateur %  qu'une  adhésion  aux  désirs  de  César  et  la  consécration  des 
noms  qu'il  désignait*.  Ce  n'était  pas  le  peuple  qui  perdait  à  ceci.  Il 
aiinait  mieux  sentir  la  main  de  César  que  le  frein  du  sénat. 
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Après  les  grandes  victoires  politiques,  le  partage  des  dépouilles 
opiraes  est  une  des  plus  graves  difficultés  de  la  cause  victorieuse. 

'  Le  témoignage  de  Cicéron  est  encore  très  précis  (Ad  fimil.,  vu,  30;  Junge 
Plioe,  Tii,  54).  Il  dit  que  Rebilus  fit  sa  pétition  du  consulat.  11  semblerait  cepen- 
dant, d'après  Suétone  César, 16,  Tacite,  3,  Hist,  37,  Plularque,  César,  74,  Ma- 
crobe,  2,  Saturnal,  3,  que  ce  fut  César  qui  le  nomma  ;  mais  rien  n'est  plus 
inexact. 

*  Nicolas  de  Damas,  p.  33. 

*  Suétone,  César,  80. 

*  Cicéron,  Ad  famil.,  vu,  30,  t.  XXIV,  p.  188. 
»  De  Divinalione,  il,  33. 

«  II  le  dit,  loc,  cit.,  ii,  33. 

^  Arç.,  de  ce  que  dit  Suétone,  que  le  premier  plan  des  conjurés  avait  été  de 
l'assassmer  lorsque,  dans  le  Champ  de  Mars,  il  appellerait  les  tribus  aux  suffraces. 
Suétone,  César,  80. 

*  Soétone,  César,  ii ,  dit  qu'il  foisait  distribuer,  dans  les  tribus,  des  tablettes 
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César  réprouva  d'autant  plus  que,  considérant  son  élévation  comme 
un  bienfait  public  et  non  comme  le  triomphe  d'un  parti,  il  n'excluait 
de  son  gouveraement  aucun  des  hommes  considérables  qui  l'avaient 
combattu.  11  fut  donc  amené  à  élargir  le  cercle  des  fonctions  publi- 
ques pour  complaire  à  la  fois  aux  positions  acquises  et  aux  ambitions 
nouvelles.  De  même  qu'il  avait  accru  le  nombre  des  sénateurs,  îl 
augmenta  celui  des  préteurs  qu'il  porta  à  quatorze  et  celui  des  ques- 
teurs qu'il  éleva  jusqu'à  quarante  '.  Il  fit  inscrire  beaucoup  de  noms 
dans  la  liste  des  patriciens,  des  consulaires  et  de  ceux  qui  avaient 
géré  des  emplois  publics'.  Au  lieu  de  laisser  au  sénat  la  disposition 
des  provinces  et  au  tirage  au  sort  la  désignation  des  gouvernements'. 
César  voulut  que  toute  cette  partie  de  l'administration,  si  féconde  en 
abus  et  en  intrigues*  et  où  tant  de  réformes  étaient  à  faire,  fût  remise 
à  son  autorité*.  Enfin  il  lui  arriva  de  fractionner  l'année  en  plusieurs 
consulats  successifs,  afin  de  multiplier  ainsi  les  récompenses  et  d'a- 
jouter aux  consulaires  existants  des  consulaires  de  son  choix.  On  ne 
manqua  pas  de  prétendre  qu'il  n'agissait  ainsi  que  pour  avilir  le  con- 
sulat en  le  prodiguant  comme  une  largesse  destinée  à  payer,  ainsi  que 
le  ditTacite,  les  services  de  la  guerre  civile®.  Quand  Caninius  Rebilus 
fut  nommé  consul  pour  une  demi-journée,  Cicéron  s'égaya  beaucoup 
sur  ce  consulat  à  courte  échéance  :  «Apprenez,  écrivait-il  àCurius,que 
»  sous  le  consulat  de  Caninius,  personne  n'a  dîné.  Cependant  que 
»  pourrait-on  reprocher  à  ce  consul  ?  Sa  vigilance  a  été  si  merveilleuse 
))  qu'il  n'a  pas  dormi  pendant  toute  la  durée  de  son  consulat  \  »  Et 
comme  suivant  l'usage,  chacun  se  disposait  à  se  rendre  chez  lui  pour 
le  féliciter,  Cicéron  s'écria  :  «  Hâtons-nous  d'y  aller,  avant  que  son 
»  consulat  n'expire*.  » 

On  voit  que  Cicéron  n'était  en  arrière  ni  pour  les  complaisances  ni 
pour  les  bons  mots.  Mais  il  ne  faisait  pas  attention  que  ce  consulat 
que  César  faisait  obtenir  à  ses  amis  ne  pouvait  plus  être  cette  pre- 
mière charge  de  la  République  qui  donnait  le  gouvernement  pour  une 


où  étaient  écrits  ces  mots  :  le  dictateur  César  à  telle  tribu  :  je  vous  recommande 
un  tel  et  un  tel,  afin  qu'ils  tiennent  leur  dignité  de  votre  sum*age. 

*  Dion,xLni,  47,  Suétone,  César, Ai.  D'abord  les  préteurs  étaicntau  nombre  de 
huit.  César  les  avait  d'abord  portés  à  dix  (Dion,  xui,  51),  puisa  quatorze.  Quant 
aux  questeurs,  ils  étaient  au  nombre  de  vingt,  par  une  loi  de  Sylla  (Tacite,  xi.  An- 
nal.,  22);  César  les  doubla.  Voyez  Alexander  ab  Alexandro,  lib.  li,  GeniaUum 
dierum,  2. 

*  Dion,  xLiii,  47;  Suétone,  César,  41. 
»  Beaufort.  t.  II,  p.  341. 

*  César,  De  Bello  civil. ,  i,  6. 
»  Dion,  xLiii,  47. 

*  Belli  civiles  prcemia  festinabantur,  3,  Hist.,  37. 
»  AdfamiL,  vu,  30,  t.  XXIV,  p.  188. 

*  Plutarque,  César,  74. 
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année  et  couronnait  les  plus  nobles  ambitions.  D'après  les  règles,  il 
n'y  avait  jamais  de  consul  pendant  la  durée  du  pouvoir  suprême  ap- 
pelé dictature  ;  pouvoir  qui  absorbait  le  consulat  et  tout  le  reste,  si 
ce  n'est  le  tribunat  *.  Il  suit  de  là  que  ces  consuls  passagers  qui  ve- 
naient se  subordonner  à  la  dictature  de  César  n'étaient  que  de  simples 
ministres,  bien  éloignés  de  représenter  la  majesté  du  peuple  romain. 
Au  milieu  des  prétentions  impatientes  qui  se  pressaient  autour  de 
lui,  il  lui  fallait  une  monnaie  courante  pour  que  le  salaire  prévînt  les 
mécontentements.  D'ailleurs  l'intérêt  de  sa  cause  l'obligeait  à  in- 
corporer des  membres  dévoués  et  nouveaux  dans  la  portion  de  la 
noblesse  que  recrutaient  les  fonctions  publiques.  Ce  procédé  put  pa- 
raître énorme  à  ceux  qui,  oubliant  qu'une  révolution  changeait  le 
monde,  jugeaient  avec  les  idées  de  la  République  pure  im  ordre  de 
faits  qui  était  la  suppression  de  la  République.  Il  devint  pourtant  une 
des  pratiques  de  la  monarchie  impériale  *.  Le  consulat  y  fut  tantôt 
trimestriel,  tantôt  mensuel  et  quelquefois  encore  plus  court  *, 
et  il  n'y  eut  que  les  convictions  patriciennes  les  plus  rebelles 
et  les  plus  incorflgibles  qui  ne  comprirent  pas  que  le  consulat 
en  se  maintenant  sous  les  empereurs  comme  une  anomalie ,  ne 
pouvait  plus  être  qu'un  honneur  et  un  titre,  sinon  un  moyen  de  mar- 
quer dans  les  fastes  le  nom  de  chaque  année  \ 


XL 


Cependant  tout  était  préparé  pour  la  guerre  contre  les  Parthes,  et 
César  bâtait  le  moment  de  son  départ,  tout  rempli  de  la  grande  pen- 
sée de  laver  l'honneur  de  Rome  et  de  venger  Crassus.  Il  avait  assuré 
pour  le  temps  de  son  absence  le  gouvernement  de  l'Empire.  Antoine 
était  consul  pour  l'année  710  et  Dolabella  devait  s'adjoindre  à  lui 
aussitôt  que  César  aurait  quitté  Rome  '^.  Ilirtius  et  Pansa,  deux  hom- 

*  Plutarque,  vie  de  Q.  Fabius  Maximus. 
«  Dion,  43,  46. 

«  Suétone,  Galba,  6;  Domitien,  2;  Beaufort,  t.  I,  p.  294.  Sous  Vitellius,  Cé- 
ctna,  consul,  ayant  trahi  l'empereur  à  la  fin  de  son  consulat,  Rosius  Rei^ulus  brigua 
sa  succession  pour  un  seul  jour.  C'était  à  peu  près  l'histoire  de  Caninius  Rcbiius. 
Tacite  envisage  ce  fait  avec  les  idées  surannées  de  la  République.  Il  juge  le  con- 
sulat comme  on  l'aurait  fait  sans  une  monarchie,  sans  un  empereur,  et  sous  les 
Scipion.  3  Hist.,  37. 
^  Lucain,  5;  Phar$.,  vers  399  : 

«  Inde  périt  primum  quondam  veneranda  potestas, 
Juris  inops ,  tantum  careat  ne  nomine  tempus  ; 
Menstruus  in  fastos  distinguit  spécula  consul.  » 

*  Appicn,  II,  17,  122.  Supra,  j'ai  parlé  de  son  élection  par  les  comices. 
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mes  d'uB  haut  mérite  \  avaient  été  désignés  consuls  par  les  comioes 
pour  Tannée  711  •,  Decimus  Brutus  et  Minatius  Plancus  pour  Tannée 
712';  le  premier  devait  remplir  pendant  Tannée  711  les  fonctions  de 
gouverneur  de  la  Gaule  cisalpine*.  M.  Brutus,  C.  Cassius' et  Cinna* 
étaient  parmi  les  préteurs  de  Tannée  courante,  et  après  leur  préture, 
M.  Brutus  devait  avoir  la  Macédoine,  et  Cassius  la  Syrie.  Tre- 
bonius  était  nommé  pour  la  province  d'Asie  et  Cimber  peur  la 
Bitbynie.  Je  cite  particulièrement  ici  ceux  qui  répondirent  à  la  con- 
fiance de  César  par  un  assassinat.  D'après  Appien  '  toutes  les  élec- 
tions pour  les  magisti*atures  urbaines,  pour  les  sacerdoces  et  tons 
les  choix  pour  les  conunandements  des  provinces  et  des  armées  avairat 
été  faits  pour  cinq  ans.  Toutefois,  Dion  affirme  que  les  nominations 
ne  s'étendirent  pas  à  la  troisième  année".  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
question  de  temps,  nous  laisserons  Suétone^  blâmer  César  d'avoir 
conféré  les  magistratures  pour  plusieurs  années.  César  agisssdt  sel<»i 
le  principe  de  la  monarchie.  Suétone  le  jugeait  suivant  le  principe 
de  la  République. 
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11  ne  restait  plus  qu'à  caractériser  le  gouvernement  de  César  par 
le  titre  qui  avait  présidé  à  la  fondation  de  Rome  et  qui  avait  décoré 
le  berceau  de  son  illustre  famille  *®.  La  monarchie  se  présentait  aux 
esprits  dans  des  conditions  séduisantes".  Un  seul  homme  suffitpourla 
prospérité  de  la  monarchie  ;  il  en  faut  plusieurs  pour  faire  marcher 
une  République.  Or,  tous  les  soutiens  de  la  République  romaine 
avaient  trompé  leur  cause  par  leur  imprévoyance,  leur  faiblesse  ou 

'  Pansa,  dont  le  père  avait  péri  par  les  proscriptions  de  Sylla,  s'était  attaché  à 
César,  qui  était  pour  lui  le  oonlinualeur  du  parti  de  Marius.  Il  était  grave  et  d'ia 
caractère  sûr.  Pansa  homo  gravis  etcertus  (Cicéron,  Ad  famiL,  6,  u).  Cassius  le 
tenait  en  grnnde  estime  (Cicéron,  .4 e/ /"ami/.,  15,  19).  Hirtius,  esprit  lettré,  avait 
moins  de  modération  (Cicéron,  Philippe,  13,  16}, 

*  Dion,  xLui,  41  ;  Nicolas  de  Damas,  p.  33. 
■"*  Dion,  xLiv,  14  ;  Nicolas  de  Damas,  p.  33. 

*  Appien,  ii,  17.  124;  Dion,  xuv,  14. 

'  Plutarque,  Brutus,  8;  Appien,  u,  17,  112. 

*  Appien,  u,  17,  121, 
"  u,  18,  128. 

*  43,51. 

*  Cœsar^  76.  Eàdem  licentià,  spreto  patriae  more,  magistralos  in  plures  annos 
ordinavit.  » 

»•  Suétone,  Cmar,  6. 

**  Dion,  44,  2.  Il  fait  ressortir  à  cette  occasion  les  avantages  de  cette  forme  de 
gouvernement.. 
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leur  incapacité.  Au  contraire,  celui  dans  la  personne  duquel  ils 
avaient  défié  les  intérêts  populaires,  avait  tout  éclipsé  par  son  génie, 
sa  gloire  et  .sa  grandeur  d'âme.  Le  pouvoir  perdu  pour  les  républi- 
cains à  cause  de  leur  indignité,  devait  donc  se  retrouver  dans  les 
mains  de  l'homme  supérieur  qui  l'avait  conquis  par  la  victoire  et 
mérité  par  sa  sagesse.  C'est  pourquoi  l'immense  majorité  lui  avait 
décerné  la  dictature  perpétuelle.  Mais  ce  mot,  emprunté  au  vocabu- 
laire de  la  République,  n'était  qu'un  expédient.  Par  sa  nature  propre, 
la  dictature  n'avait  qu'une  durée  courte,  et  une  dictature  perpétuelle 
renfermait  une  contradiction  dans  les  termes.  Puisqu'on  reconnais- 
sait le  besoin  profond  et  général  de  la  stabilité  et  de  l'unité  du  pou- 
voir, il  était  puéril  de  reculer  devant  le  nom  de  roi  quand  on  voulait 
rhoumie  et  la  chose.  On  n'avait  pas  oublié  les  terribles  alternatives 
de  Marins  et  de  Sylla,  les  espérances  vindicatives  de  Pompée,  les 
fléaux  de  la  guerre  civile  et  ce  flux  et  reflux  de  factions  ennemies, 
tour  à  tour  poussées  en  avant  par  le  souflle  des  discordes  civiles,  ou 
rejetées  en  arrière  par  l'ouragan  de  victoires  sanguinaires,  et  tou- 
jours tenant  en  suspens  sur  les  masses  paisibles  l'inquiétude,  les 
vexations,  les  ravages  et  la  spoliation.  Pour  sauver  la  société  de 
tant  de  tyrans,  on  demandait  que  ces  factions  fussent  enchaînées 
par  la  main  d'un  seul  homme.  Autrefois  on  avait  appelé  tyrannie 
cette  domination  d'un  seul  ;  aujourd'hui  elle  était  la  liberté.   Si 
des  hommes  élevés  à  l'école  de  ces  peuples  grecs  qui  ne  connurent 
que  la  licence  et  ne  surent  jamais  organiser  le  pouvoir';  si  des 
nobles  sans  force,  qui,  semblables  à  des  statues,  ne  donnaient  à 
leur  parti  d'autre  appui  que  leur  nom  *,  continuaient  à  attacher 
au  nom  de  roi  le  sens  vieilli  du  temps  de  Pisistrate  et  de  Tarquin, 
le  plus  grand  nombre  des  Romains,  des  Italiens  et  des  provin- 
ciaux, le  considéraient  comme  le  symbole  de  leur  délivrance  et  de 
leur  repos*.  Depuis  longtemps,  l'empire  romain,  épuisé  dans  ses  sour- 
ces primitives,  avait  été  reconstruit  avec  des  éléments  pour  lesquels 
Fancien  Brutus,  cet  ennemi  des  lois,  était,  non  pas  un  ancêtre,  mais 
un  étranger  sans  souvenir.  Les  races  s'étaient  renouvelées  ;  le  sang 
provincial  ou  esclave  coulait  dans  les  veines  des  citoyens  et  des 
sujets  de  Rome  ;  la  faute  en  était  à  l'aristocratie,  qui,  par  sa  rapa- 
cité et  ses  usures  avait  écrasé  et  anéanti  les  familles  indigènes. 
L'intérêt  républicain  dès  lors  était  bien  loin  d'émouvoir  des  po- 
pulations redoutant  les  divisions,  les  luttes,   les  extorsions,  que 
la  RépubUque  par  sa  nature,  peut-être  même  par  son  essence. 


«  SallDste,  Epist,,  i,  9. 

«  Id, 

•  Voyez  plus  bas  n»  li. 
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portait  dans  ses  flancs.  Mais  on  saluait  avec  faveur  Taurore  d'un 
gouvernement  qui  promettait  la  (in  des  discordes  par  sa  suprématie, 
la  cohésion  des  parties  si  diverses  d'un  grand  état  par  son  unité, 
Tordre  et  la  confiance  par  sa  stabilité,  le  progrès  de  tous  les  intérêts 
nouveaux  par  son  esprit  d'équité*.  D'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
la  civilisation  aUait  circuler  sous  l'impulsion  d'une  pensée  vaste 
comme  le  monde  qu'elle  embrassait,  et  constante  comme  la  durée 
<iui  devait  lui  servir  de  base. 


XLIl 

Déjà  les  oracles  du  destin  avaient  annoncé  que  les  Parthes  ne  pou- 
vaient être  vaincus  que  par  un  roi*,  et  les  amis  de  César  songeaient 
à  demander  pour  lui  ce  titre,  qui  était  la  condamnation  de  la  Répu- 
blique'. Ce  n'était  pas  assez  des  honneurs  dont  le  sénat  l'avait 
chargé  et  dont  il  le  chargeait  encore^;  ce  n'était  pas  assez  de  faire 
graver  sur  les  monnaies  son  image  avec  le  titre  de  père  de  la  pa- 
trie", de  le  créer  censeur  perpétuel®,  de  déclarer  sacrilège  et  voué 
à  l'expiation  quiconque  lui  ferait  injure  %  de  décréter  des  vœux 
annuels  pour  sa  conservation*,  de  ratifier  par  avance  tous  ses 
actes  à  venir®,  de  lui  décerner  un  culte  public  et  de  l'autoriser  à 
porter  le  vêtement  des  rois**^;  on  voulait  faire  un  pas  de  plus  et 
couronner  comme  monarque  celui  qui  n'était  déjà  plus  l'^al  de 
personne. 

n  Songe  que  tu  es  César^n  lui  disait-on,  pour  exalter  en  lui  le 
sentiment  de  sa  grandeur  que  sa  bienveillance  et  sa  simplicité  natu- 
relles cherchaient  quelquefois  à  contenir*'  ;  et  tandis  que  les  républi- 
cains le  poussaient  à  revenir  à  ce  qu'ils  appelaient  le  parti  des  hon- 
nêtes gens  **,  Hirtius  et  Pansa  lui  disaient  de  conserver  par  la  force 
des  armes  ce  que  les  armes  lui  avaient  acquis*'.  Lorsque  le  sénat  vint 

*  Dion,  xLiv,  2. 

»  Cicéron  De  Divinat,,  ii,  54;  Piutarque,  60;  Suétone,  29;  Dion,  xLir,  15. 
'  Déjà  Gotta  avait  eu  cette  pensée  en  août  709  ;  Cicéron,  Ad  Ait,,  xiii,  44, 
t.  XXIV,  p.  124;  Appien,  ii,  16,  107. 

*  Dion,  xLiv,  3. 
■  Id,,  xLiv,  4. 

*  /(/.,  XLIV,  5. 
'    /rf.,  XLIV,  5. 

»  /d.,  XLIV,  6. 

»o  Id. 

«»  Piutarque,  César. 

"  Cicéron  Ad  AU.,  xni,  40,  t.  XXIV,  p.  118,  Ad  honoi  viros. 

"  Paterculus,  ii,  57. 
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lui  apporter  dans  le  temple  de  Vénus  les  décrets  dont  je  viens  de 
parler  et  qui  avsûent  été  rendus  hors  de  sa  présence  et  contre  l'avis 
de  CassiusS  il  ne  se  leva  pas  ;  et  Ton  attribua  à  un  orgueil  superbe 
cette  attitude  qu'il  avait  gardée,  malgré  lui,  par  suite  d'un  déran- 
gement d'entrailles*.  On  crut  même  que  c'était  un  indice  certain  de 
la  résolution  qui  tenait  les  esprits  en  suspens. 

César  hésitait  cependant  à  se  faire  proclamer  roi.  Peut-être 
souhaitait-il  une  plus  longue  épreuve  de  l'opinion  publique.  Mais 
il  la  voulait  libre  dans  ses  manifestations,  et  il  voyait  avec  peine 
que  deux  tribuns  du  peuple  Epidius  MarceUus  et  Cesetius  Flavius, 
s'efforçassent  de  la  contrarier  par  leurs  menées  et  leurs  poui-sui tes'*. 


XLIII 


Elle  ne  tarda  pas  à  éclater  de  nouveau.  Un  jour  qu'il  revenait  des 
fêtes  Latines,  le  peuple  faisant  entendre  des  acclamations  enthou- 
siastes et  inouïes*,  quelqu'un,  sortant  de  la  foule,  mit  sur  la  tête  de 
sa  statue  une  couronne  de  laurier  nouée  d'une  bandelette  blanche, 
insigne  de  la  royauté*,  et  le  peuple  le  salua  du  titre  de  roi^. 

Les  deux  tribuns  s'indignèrent  une  seconde  fois  et  firent  citer 
en  justice  l'auteur  de  cette  démonstration  factieuse  à  leurs  yeux  '. 
Puis,  ayant  su  que  César  les  désapprouvait,  ils  osèrent  proclamer 
hautement  et  par  écrit  qu'ils  n'étaient  plus  libres  et  qu'il  y  avait  péril 
pour  eux  à  défendre  avec  indépendance  les  intérêts  de  la  Républi- 
que *.  Alors  César  cessa  de  se  contenir.  Il  se  rappela  qu'il  y  avait 
eu  de  tout  temps  à  Rome  des  lois  sévères  contre  les  tribuns  sédi  - 
tieux  qui  trahissaient  les  intérêts  du  peuple.  T.  Gracchus  n'avait- 
il  pas  fait  déposer  par  les  suffrages  populaires  son  collègue  Octa- 
vius,  agent  perfide  de  l'aristocratie  **  ?  «  Si  le  tribunat  est  sacré,  avait 
dit  Gracchus  au  peuple  assemblé,  c'est  parce  qu'il  est  particuliè- 
rement institué  pour  défendre  vos  intérêts.  Mais  quand  il  arrive,  au 

'  Dion,  xLiv,  8. 
»  /rf.,  id, 

*  Jd.,  XLiv,9et40, 

*  Suétone,  79.  Immodicas  ac  novas  popoli  ^acclamationes.  Dion,  xliv,  9  et  10. 
^  Suétone,  loc  cit..  Juste  Lipse,  Tacite,  Annal.,  yi,  31. 

*  Suétone,  79.  Plein  regem  se  salutanti.  D'après  les  ennemis  de  César,  c'était  la 
plèbe  c|ui  agissait  ainsi,  les  ouvriers  et  la  lie  du  peuple.  Appien,  n,  16, 113* 

'  Dion,  xuv,  10. 
«  W. 

*  Piutarque,  Gracehui,  18  et  surtout  32. 
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contraire,  qu'un  tribun  se  tourne  contre  le  peuple,  qu'il  afiaiblH  sa 
puissance  et  paralyse  ses  volontés,  il  se  prive  lui-même  de  sa  préro- 
gative. C'est  abolir  sa  propre  puissance  que  d'abolir  celle  dont  on 
émane  *  » . 

Ces  éloquentes  paroles  retombaient  de  tout  leur  poids  sur  Mar- 
cellus  et  Césetius.  Ils  étouffaient  le  vœu  du  peuple  ;  ils  se  montraient 
son  ennemi  en  jetant  un  défi  audacieux  à  César,  dont  le  pouvoir  n'é- 
tait que  l'émanation  du  pouvoir  populaire.  C'est  pourquoi  Helvius 
Cinna,  l'un  de  leurs  collègues,  les  dénonça  au  peuple  et  les  fit  desti- 
tuer. Mais  ce  n'était  pas  assez,  et  César  les  traduisit  devant  le  sénat 
pour^  avoir  excité  à  la  haine  contre  lui  par  leurs  accusations  inso- 
lentes, par  leurs  outrages  publics  et  leur  appel  à  la  licence.  Plu- 
sieurs sénateurs  les  crurent  dignes  d'une  peine  capitale  ;  César  se 
borna  à  les  exclure  du  sénat  *. 

Plus  une  minorité  hostile  se  raidissait  contre  le  sentiment  public, 
plus  ce  sentiment  se  produisait  avec  persistance  et  énergie.  On  était 
arrivé  au  15  février,  jour  où  se  célébrait  la  solennité  des  Lupercales. 
Ces  fêtes  étaient  joyeuses  et  bruyantes.  Depuis  près  de  deux  ans,  les 
Luperques,  jadis  composés  de  deux  confréries,  celle  des  Fabiani  et 
des  Quintiliani,  avaient  été  augmentés  d'une  troisième  section  pla- 
cée sous  le  patronage  de  César,  et  appelée  les  Juliani.  C'est  An- 
toine qui,  Luperque  lui-même,  avait  imaginé  cette  troisième  so- 
ciété, et  la  jeunesse  romaine  avait  brigué  l'honneur  d'en  faire  partie. 
Le  neveu  de  Cicéron  et  autres  du  même  rang  y  étaient  entrés*.  Cette 
association  religieuse  avait  pris  dès  lors  une  couleur  politique  très 
marquée.  Le  15  février,  donc,Antoineconduisant  la  pompe  ^,  s'avança 
dans  le  Forum,  escorté  de  la  foule  du  peuple.  César  s'y  était  rendo 
avec  C.  Cassius,  Publius  Casca,  L.  Lepidus,  maître  de  la  cavalerie 
et  autres,  pour  jouir  du  coup  d'œil  ;  il  occupait  un  siège  d'or  sur  la 
tribune  aux  harangues  *.  A  sa  vue,  plusieurs  Luperques  se  détachè- 
rent du  cortège,  montèrent  jusqu'à  César,  et,  encouragés  par  les 
clameurs  du  peuple,  ils  lui  mirent  un  diadème  sur  la  tête  •.  César, 
troublé  et  surpris,  l'ayant  déposé,  Antoine  accourut  et  le  couronna 
de  rechef  en  lui  disant  :  a  Reçois  cette  couronne  que  le  peuple  t*of- 


«  /d..  22. 

*  Dion  explique  tout  ceci  plus  précisément  et  plus  exactement  que  les  autres 
historiens  (xLiv,  10.)  Consultez,  du  reste,  Suétone  ((7^ar,  79);  Appien  («,16,  108); 
Velleius  Paterculus  (2,  «8). 

César,  qui  revenait  toujours  à  la  douceur,  offrit  d'accorder  aux  deux  fik  de  Cese^ 
lius  une  rapide  augmentation  de  dignité.  (Valère  Maxime,  5,  7,  2.) 
3  Cicér.,  Ad  AU.  xu,  5,  t.  XXII.  p.  322;  Middkton,  kv.  tui. 

*  Nicolas  de  Damas,  p.  29. 
5  Id. 

*  !d. 
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ftre  par  ma  maîn  *;  »  et  tout  le  peuple  s'écria  :  Salut,  ô  roi  •.  Mais  Cé- 
sar pestait  encore  incertain  ;  et,  malgré  les  supplications  d' Antoine 
et  son  discours  au  peuple  ',  il  ordonna  de  porter  la  couronne  dans 
Je  temple  de  Jupiter  *. 


XLIV 


Cependant  le  peuple  avait  parlé,  et  un  consul  (chose  inouïe)  avait 
donné  sa  voix  au  rétablissement  de  la  royauté.  Bien  plus,  il  avait 
fait  inscrire  dans  les  fastes,  au  jour  des  Lupercales  ;  «  à  César,  dic- 
tateur perpétuel,  M.  Antoine  consul  a,  par  la  volonté  du  peuple, 
déféré  la  royauté,  et  César  ne  Ta  pas  acceptée*».  Quel  progrès 
dans  la  cause  monarchique  !  !  Quelle  transformation  dans  les  idées!  ! 
Mais  à  ces  acclamations  d'une  fête,  à  ces  instances  d'un  consul 
ami,  à  cette  voix  d'un  peuple  ému,  mais  non  pas  encore  consulté 
dans  ses  comices,  il  manquait  une  consécration  solennelle  et 
légale.  Il  fallait  que  le  sénat,  qui  avait  aboli  la  royauté,  la  rétablît 
par  un  décret.  Toujours,  ses  décisions  avaient  devancé,  sinon  la 
fortune,  du  moins  les  dignités  de  César.  Cette  fois,  son  adhésion 
seule  pouvait  mettre  une  différence  entre  César  et  Sp.  Cassius,  Me- 
lius,  et  M.  Manlius,  punis  de  mort  pour  avoir  aspiré  à  la  dignité 
royale  •.  Il  y  aurait  eu  crime  de  sa  part,  si  le  sénat  n'eût  été  com- 
plice. La  couronne  ne  cessait  d'être  une  usurpation  qu'autant  que 
des  mains  de  la  multitude  enthousiasmée,  elle  passait  dans  les  mainé^ 
du  sénat  pour  être  posée  sur  la  tête  de  César  '. 
« 

•  DiOQ,  XLIV,  11. 

*  Nicolas  de  Damas,  loc.  cit, 

»  Cicér.,  Philipp,,  2.  ai,  trf.,  3. 5,td.,  5,  14. 

♦  Dion,  XLIV,  11  ;  Nicolas  de  Damas,  loc.  cit. 

*  Cicér.,  loc,  dl. 

•  Id. 

"*  Si  Tott  en  croit  Cicéroo,  le  peaple  Be  fit  enteodre  que  d«s  gémissements  kirs 
de  la  scène  des  Lupercales.  (Philipp,,  2,  34).  Mais  de  telles  tentntives  ne  sont  pos- 
sibles que  lorsau'on  a  pour  soi  l'opinion  publique.  Du  reste,  Nicolas  de  Damas  dit 
qaW  y  eut  plusieurs  versions,  et  on  le  voit  par  le  récit  des  hi'^toriens.  J*ai  suivi 
celle  qui  me  paraît  d'accord  avec  les  antécédents  et  les  événements  ultérieurs.  Je  ne 
préten  Is  pas  du  reste  qu'il  n'y  eût  pas  des  murmures  et  des  protestations  dans  la 
roole.  U  est  constant  qu'il  y  en  eut  ;  la  rature  des  choses  le  voulait  ainsi,  puisque 
Rome  était  partagée  en  deux  partis.  Mais  il  est  clair  que  la  majorité  était  du  côte 
de  César. 

Cicéron  ajoute  que  Lépidus,  à  la  vue  du  diadème  déposé  par  Antoine  sur  la  tête 
de  César,  détourna  le^  yeux  et  montra,  par  un  gémissement  et  une  morne  tristesse. 
eoB  horreur  pour  in  servitude  {Pkilipp.,  5,  14).  Quand  Cicéron  parlait  ainsi,  il 
avait  intérêt  à  nittacher  Lépidus  au  parti  républicain.  Mais  Nicolas  de  Damas  Mut 
jouer  uo  autre  rôb  à  i^idus.  Suivant  l«i,  ce  fat  Oésar  qui  l'appela  poar«e€lél>ar- 
'  des  entreprises  des  Luperques  et  Lépidus  htsita.  (P.  99.) 
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C'est  là  ce  qu'attendait  César  *.  C'est  là  ce  qui  devait  metd^  fin 
à  des  refus  que  déjà  on  commençait  à  lui  reprocher*.  Aussi  ime 
proposition  se  préparait-elle  ;  et  L.  Cotta,  quindécemvir,  attendsdt  la 
première  réunion  du  sénat  pour  en  saisir  cette  assemblée  ',  au  nom 
du  collège  des  pontifes  dont  il  faisait  partie,  et  de  ces  oracles  sybil- 
lins  qui  avaient  annoncé  qu'il  fallait  un  roi  pour  vaincre  les  Par- 
thes  *. 

Ses  ennemis  comprirent  que  le  danger  était  pressant.  Les  uns  gé- 
missaient en  silence*;  les  autres  attaquaient  les  actes  politiques  de 
César  par  des  épigrammes,  ses  nominations  par  des  cris  désappro- 
bateurs, ses  mesures  par  des  protestations  hostiles.  On  se  moquait 
des  Gaulois  nommés  sénateurs,  et  Ton  insultait  les  consuls  indiqués 
au  choix  du  peuple  par  le  dictateur  ®.  De  fausses  nouvelles  étaient 
propagées  ;  tantôt  César  avait  résolu  de  faire  de  l'Egypte  le  siège 
de  son  empire,  à  cause  du  jeune  Césarion  qu'il  avait  eu  de  Cléopâ- 
tre  ;  tantôt  c'était  à  Troyes  qu'il  voulait  fixer  sa  demeure  royale,  à 
cause  de  sa  parenté  séculaire  avec  la  famille  de  Dardanus  '.  Bien 
plus,  on  invoquait  le  nom  du  premier  Brutus  par  des  inscriptions 
mises  la  nuit  sur  sa  statue  *.  On  exploitait  ce  nom  de  roi  que  le  parti 
aristocratique  avait  toujours  cherché  à  rendre  odieux  ;  car  c'était 
avec  un  profond  effroi  que  les  mécontents  de  la  capitale  voyaient 
la  monarchie  arriver  avec  son  esprit  de  fusion,  avec  son  carac- 
tère équitable  et  sa  faveur  pour  des  droits  naturels  opposés  au  droit 
strict  de  l'aristocratie  républicaine.  La  République  périssait  sous  un 
grand  génie,  pour  le  bien  de  l'humanité  opprimée.  On  crut  la  re- 
lever par  un  assassinat. 


XLV 


Les  circonstances  de  ce  crime  odieux  •*,  commis  le  jour  des  Ides 
de  Mars  710  *®,  sont  connues.  César  fut  tué  de  même  que  Romulus, 

<  Dion  dit  qu'il  voulait  ôtre  contraint  (xliy,  1 1).  C'était  par  là  qu'il  pouvait  l'être. 

-  Nicolas  de  Damas,  p.  31. 

•  Suétone,  César,  79;  Dion,  xliv,  15;  Plutarçiue,  Jlf.  Brutus,  xi. 
^  Dion,  te/.  Cicéron  conûme  aussi  le  £ait  {De  Divinat,  2,  54.) 

5  Cicér.,  Ad  famil,,  vu,  30,  t.  XXIV,  p.  188  :  «  Quae  si  videres,  lacn'mas  non 
teneres.  » 
«  Suétone,  80. 
^  Nicolas  de  Damas,  p.  26,  27. 

•  C'étaient  les  premiers  de  Rome  qui  Caisaient  ces  inscriptions.  (Plotarque, 
M.  Bruius,  XI.) 

•  Appien,  ii  16,  113  et  suiv.;  Plutarque.  (Césary  83,  8i). 
*®  C'est-à-dire  le  15  mars. 
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au  milieu  du  sénats  à  la  séance  même  où  Cotta  devait  faire  sa 
motion. 

Ses  assassins  ont  usurpé  dans  certaines  histoires  une  page  hono- 
rable. Il  faut  voir  ce  qu'ils  furent  en  réalité  sous  le  masque  d'em- 
prunt dont  la  partial^  et  le  défaut  de  critique  les  ont  décorés.  Il  y 
avait  parmi  eux  des  ennemis  cachés  et  des  amis  perfides.  Conunen- 
çons  par  les  premiers. 

C.  Cassius  fut  l'âme  de  la  conspiration.  Ardent  dans  le  parti 
pompéien,  alors  que  l'aveuglement  de  ce  parti  lui  faisait  croire  à 
son  triomphe,  il  l'avait  abandonné  après  Pharsale,  et  il  avait  livré  à 
César  les  trirèmes  qu'il  tenait  de  la  confiance  de  Pompée.  Ce  répu- 
blicain, si  loué  pour  son  inflexible  droiture,  resta  sourd  à  la  voix  de 
Caton  et  de  Scipion,  qui  ralliaient  en  Afrique  les  débris  de  l'armée 
battue;  il  préféra  le  camp  du  vainqueur  à  celui  des  soutiens  persé- 
vérants de  la  République.  11  favorisa  même  les  défections  en  Grèce, 
et  pénétra  dans  la  confiance  de  César.  Quoique,  dans  sa  correspon- 
dance intime,  il  soit  plein  d'amertume  pour  les  acheteurs  de  biens 
confisqués',  il  devint  le  gendre  d'une  femme  qui  s'était  enrichie 
par  de  telles  acquisitions.  Ce  n'était  pourtant  pas  l'intacte  réputa- 
tion de  son  épouse  qui  l'avait  déterminé  à  cette  union  ;  elle  passait 
pour  avoir  succédé  à  sa  mère  dans  la  plus  intime  familiarité  de  Cé- 
sar. C'était  payer  cher  l'honneur  de  devenir  le  beau-frère  de 
M.  Brutus  et  le  neveu  de  Caton  d'Utique.  Ambitieux  et  exigeant, 
Cassius  avait  brigué  auprès  de  César  la  préture  urbaine  ;  hautain  et 
jaloux,  il  en  av^t  voulu  à  Brutus,  son  beau-frère,  qui  avait  été  pré- 
féré'; colère  et  haineux,  il  avait  conservé  un  vif  ressentiment  de  ce 
que  César  ne  l'avait  pas  jugé  le  plus  digne  *.  Mais  son  aigreur  fut 
portée  au  comble  quand,  ayant  jeté  les  yeuxsur  le  consulat.  César 
eut  ajourné  ses  prétentions*.  Après  avoir  pactisé  avec  le  pouvoir 
dont  il  avait  espéré  les  hautes  faveurs,  il  revint  aux  vieilles  idées  ro- 
mwne^s  sur  la  tyrannie,  aussitôt  qu'il  ne  se  trouva  pas  satisfait.  Le 
tyran  lui  devint  personnellement  odieux  pour  n'avoir  mis  qu'au 
second  rang  une  ambition  qui  se  croyait  appelée  au  premier. 

Quelque  soin  que  ses  amis  aient  mis  à  grandir  son  caractère,  il 
passait  auprès  de  ses  concitoyens  pour  aimer  le  pouvoir  plus  que  la 
liberté,  et  l'utilité  plus  que  la  justice  ®.  Il  disait  sans  se  cacher  qu'il 
ne  fallait  pas  trop  tenir  aux  lois  dans  un  temps  où  leur  exécution 


*  Appien,  ioe.  cit.,  114. 

«  Cicér.,  Ad  famiL  xv,  19,  t.  XXIV,  p.  204. 
'  Plutarque,  if.  Brutui,  8. 

*  Id. 

»  Velleius  Paierculus,  2,  56. 

*  Plalarqne,  brutui,  36  et  43. 
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pouvait  être  un  embarras*.  Imbu  d'une  philosophie  qui  mettait  T  in- 
térêt au-dessus  de  la  vertu,  il  médita  son  complot  plus  pour  arri\pr 
à  la  domination  que  pour  rendre  l'indépendance  à  sa  patrie  •.  Que- 
relleur, difficile  et  violent,  il  mettait  le  nerf  du  pouvoîrdans  la  crainte, 
et  si  son  entreprise  eût  réussi,  il  eût  exercé  l'autorité  comme  les  ambi- 
tieux qui  n'ont  qu'an  appétit  à  satisfaire '.  Il  offrait,  du  l'esté,  un  mé- 
lange singulier  d'obstination  et  de  mobilité;  de  même  qu'il  était  passé 
dePompéeàCésar,  il  était  passé  de  Zenon  àEpicure.Mais  deux  choses 
avaient  persisté  en  lui  :  la  dureté  romaine  et  une  foi  superstitieuse 
dans  le  nom  de  République.  Sans  aucun  doute,  il  aurait  supporté 
César,  s'il  eût  vu  en  lui  ce  nouveau  Sylla  qu'il  avait  défendu  dans 
Pompée.  Qu'importe  pour  de  tels  hommes  une  République  oppres- 
sive et  atroce  ?  Il  leur  suffit  qu'elle  garde  son  nom  et  que  ses  abus 
leur  puissent  profiter.  Mais  son  ambition  mise  à  l'étroit  par  César 
perdit  patience  quand  il  apperçut  en  lui  le  roi  de  l'empire  romain. 
C'est  en  vain  qu'il  avait  pu  étudier  l'Occident  et  l'Orient,  et  en- 
tendre la  voix  de  l'Italie,  des  provinces  et  des  royaumes  tribu- 
taires. Son  éducation  n'avait  pu  se  refaire  malgré  les  enseigne- 
ments de  la  guerre  civile  ;  et  peut-être  parce  que  les  vaincus 
s'obstinent  assez  souvent  à  ne  pas  comprendre,  il  était  resté  sourd  à 
cette  voix  du  monde  qui  demandait  à  se  reposer  sur  la  base  solide 
de  la  monarchie*.  Après  s'être  éloigné  de  Rrutus  par  orgueil,  il  re- 
vint à  lui  par  esprit  de  vengeance.  Et  comme  le  nom  de  Brutus  son- 
nait bien  aux  oreilles  des  républicains,  il  crut  qu'il  fallait  avoir  ce 
drapeau  dans  un  camp  de  conjurés  contre  la  royauté.  Il  lui  fit  des 
avances  de  réconciliation,  et  l'initia  à  son  projet  d'assassinat.  Bni- 
tus  se  laissa  prendre  au  piège  de  la  vanité;  il  se  persuada  qu'il  était 
appelé  au  rôle  de  libérateur  *.  Dès  ce  moment,  la  conjuration  fut 
organisée;  elle  eut  deux  chefs.  Mais  quels  chefs  !  !  Excellents  pour 
ourdir  un  complot  et  tuer  un  homme,  mais  incapables  de  relerer 
une  cause  et  de  rendre  la  paix  à  leur  patrie  I! 


XLVI 

H,  Brutus,  cependant,  avait  un  meilleur  naturel  que  Cassius.  O 
û*était  pas,  comme  ce  dernier,  un  gladiateur  attaché  à  sa  vicUme  *. 

•  f/..  43. 

•  Id.,  36. 
»  Id. 

•  Plutarqne»  Comparwson  de  Dion  et  de  Brutus,  2. 

•  Lettre  de  Cicéron  à  Brutus,  24,  t.  XXWl,  p.  238  :  c  Non  existimo  ut  Octd- 
TÎus  orandus  sit  pro  liberatoribus  orbis  terrarum.  > 

•  Mot  d'Appien. 
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Il  avait  de  la  littérature,  de  T urbanité  et  de  la  bonté  '.  La  contem- 
plation d*une  justice  platonique  était  son  idéal  %  et  une  apparence 
de  gravité  solennelle  le  faisait  passer  pour  austère.  Mais  l'austé- 
rité des  Romains  de  cette  époque,  où  les  républicains  se  passaient 
des  anciennes  mœurs  républicaines  ',  serait  souvent  chez  nous  un 
triste  relâchement. 

C'est  ainsi  que  Brutus  avait  lié  avec  le  roi  Ariobarzane  et  avec  la 
ville  de  Salamine  des  affaires  d'usure  si  pleines  d'extorsion  que  Gicé- 
ron  les  flétrissait  comme  des  actes  honteux ,  où  l'on  voyait  un  des  plus 
dlustres  citoyens  de  Rome  se  servir  de  son  autorité,  de  celle  de  ses 
parents  et  de  fonctionnaires  secondaires  à  sa  dévotion,  pour  mettre  à  la 
torture  de  malheureux  étrangers,  et  les  spolier  contre  toutes  les  lois 
civiles  et  humaines  \  Telles  étaient  les  pratiques  de  l'aristocratie 
roiQ^e. 

C'est  encore  ain^  que  Brutus  fit  avec  Claudia,  son  épouse,  fille 
d'Appius,  un  divorce  qui  fut  généralement  désapprouvé  '^.  A  Rome, 
Hiême  parmi  les  hommes  les  plus  élevés,  le  divorce  était  comme  un 
fruit  du  mariage.  Il  se  remaria  en  709  avec  Porcia,  fille  de  Caton 
d'Utique,  son  oncle,  dont  il  venait  d'écrire  l'éloge  et  dont  il  voulait 
se  mieux  inspirer  par  une  plus  étroite  union  °.  Porcia  jeta  le  trouble 
dans  sa  maison  par  sa  mésintelligence  avec  Servilia,  sa  belle-mère  ^ 
et  Brutus  en  éprouva  de  vives  contrariétés  ^  Quelle  fut  la  cause 
de  cette  inimitié  intestine,^  ?  Les  mémoires  du  temps  ne  le  disent 
pas.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  difficile  de  la  deviner.  Porcia  avait  ap- 
porté dans  la  maison  conjugale  les  passions  politiques  de  son  père  '^  ; 
elle  était  douée  d'une  fermeté  virile;  elle  méprisait  la  douleur  et 
elle  nourrissait  dans  son  cœur  ardent  toutes  les  haines  de  la  guerre 
civile.  Ce  n'était  pas  une  de  ces  femmes  antiques  qui  gardaient  le 
foyer  domestique  et  filaient  la  laine  avec  leurs  suivantes**.  Elle  voulait 
être  associée  aux  desseins  politiques  de  son  mari,  et  elle  se  croyait 

«  Plutarque,  Brutus,  36. 

'  Cicéron,  De  republica,  v,  i. 

*  Lettre  de  Cicéron  à  Brutui,  i%,  t.  XXVI,  p.  iU  et  196.  Ad  ÀtHc,  vi,  I, 
2,  3,  t.  XX,  p.  2Bi,  320, 363  ;  V,  21,  t.  XX,  p.  2S4.  Voyez  mon  Comm.  du  Prêt, 
préface,  p.  68. 

*  Cicér.,  Ad  Ait.,  xni,  9,  t  XXIV,  p.  60.  «  Divortium  non  probari.  »  Voyez 
également  Ad  Att.,  xui,  10,  t.  XXIV,  p.  62. 

«  Porcia  était  veuve  de  Bibulus,  amiral  de  la  flotte  pompéienne  ;  elle  airait  un 
fils  qui  écrivit  sur  l'histoire  du  temps.  (Plutarque,  Brutus,  23.) 
'  Cicér.,  Ad  Ait,,  xni,  22  t.  XXIV,  p.  94. 

*  W. 

'  C'est  le  moi  do  Cicéron  :  <  Que»  inimico  animo  ferant.  » 
*®  Plutarque,  Brutus,  14.  Voyez  le  discours  qu  elle  tient  à  son  mari  pour  airoir 
le  secret  de  la  conspiration. 
"  Id.,  28. 
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digne,  par  la  vigueur  de  son  âme,  de  contribuer  à  la  défense  de  soo 
pays*. 


XLVll 

Servilia,  mère  de  Brutus,  avait  des  sentiments  tout  différents.  Elle 
était  veuve  de  M.  Brutus,  partisan  de  Marins  et  ennemi  de  Sylla. 
Pompée,  contre  la  foi  des  traités  et  les  lois  de  la  guerre,  l'avait  fait 
massacrer*.  Servilia,  quoique  sœur  de  Gaton,  ne  pouvait  que  haïr 
rtiomme  cruel  qui  avait  fait  couler  ce  sang.  C'était  une  femme  avi- 
sée, active,  très  mêlée  aux  affaires  de  son  époque  '  et  toute  dévouée 
à  son  fils  *.  Mais  la  chasteté  n'était  pas  sa  vertu.  Une  passion  vio- 
lente Tavait  unie  à  César,  qui,  de  son  côté,  l'aimsdt  avec  tendresse  *. 
On  a  même  prétendu,  mais  à  tort,  que,  par  suite  de  cette  liaison. 
C^ésar  voyait  dans  Brutus  son  propre  sang  •.  La  malignité  publique 
allait  jusqu'à  dire  que  ServiÛa  avait  fait  partager  à  sa  fille  Junia 
Tertia,  épouse  de  C.  Cassius,  l'affection  complaisante  qu'elle  avait 
montrée  à  César  '.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  sœur  de 
Caton,  cette  mère  d'un  soldat  de  Pharsale,  profita  sans  scrupule  des 
dépouilles  des  vaincus  *,  et  se  fit  adjuger  à  vil  prix  de  riches  fonds 
de  terre  confisqués  *.  Elle  les  garda  même  après  la  mort  de  César, 
et  Cicéron  remarque  la  bizarrerie  de  ce  temps,  où  la  mère  du  chef 
de  la  conspiration  continuait  à  jouir,  dans  le  territoire  de  Naples, 
des  biens  de  Pontius,  l'un  des  conjurés  '".  Tacite  aurait  dû  peut- 
être  se  rappeler  ces  circonstances,  lorsque,  parlant  de  la  mort  de 
cette  Junia  Tertia,  dont  il  fait  une  sorte  d'héroïne  d'opposition  sous 

«  Id. 

*  Plutarque,  Brutus,  4;  Salluste,  2.  L$ttre  à  César ^  4;  Cicéron  le  traite 
sévèrement,  2.  De  kg.  agrar.,  33. 

5  Cicéron,  Ad  ÀtU,  xv,  ii,  t.  XXV,  p.  42,  xii,  43  ;  t.  XXV,  p.  174. 

*  Infrà  je  cite  une  lettre  de  Cicéron  qui  lui  rend  ce  témoignage. 

»  Suétone,  César;  Macrobe,  SatumaU  t.  H  ;  Plutarqne,  Brutus,  5;  Montaigne, 
Essais,  liv.  m,  cbap.  xxxiil. 

^  Il  n*est  guère  probable  qu*il  fût  le  fils  de  César,  et  tout  porte  è  cfoire  que  la 
liaison  de  ce  dernier  avec  Servilia  lut  postérieure  à  la  mort  de  Brutus,  son  époux. 
Le  jeune  Brutus  n'avait  que  quinze  ans  de  moins  que  César,  Middleton,  liv.  viii. 

^  Suétone  et  Macrobe,  loc,  cit.  On  l'appelait  aussi  Tertulla,  Ad  AU.,  xv«  ii, 
t.  XXV,  p.  42. 

»  Suétone,  loc.  cit.  ;  Macrobe,  id, 

^  Cicéron  disait  à  cette  occasion  :  «  Il  faut  que  vous  sachiez  que  Servilia  a  acheté 
ce  fonds  d'autant  meilleur  marché  que  la  Tertia  en  a  été  déduite.  »  On  ne  peut 
traduire  en  français  le  jeu  de  mots  latin ,  qui  est  très  mordant.  «  Equidem  quo 
melius  emptum  sciatis,  comparavit  Servilia  hune  fundum,  Tertia  deducta»(Suétono 
et  Macrobe,  loc.  cit.)  Deducere  signifie  à  la  fois  déduire  ou  livrer  une  femme  à  son 
époux. 

«•  Ad  Att.,  XIV,  I!»  t.  XXTV.  p.  32S. 
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libères  il  exhume  les  souvenirs  de  Caton,  son  oncle,  de  M.  Brutus, 
son  frère,  et  de  C.  Gassius,  son  époux.  La  partialité  de  l'historien 
force  la  pensée  à  se  reporter  sur  les  fsdblesses  de  ces  femmes  et  les 
taches  de  cette  famiUe  enrichie  par  César  et  par  d'affreuses  usures  *. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  maintenant  pourquoi  Servilia  et 
Porcia  eurent  tant  de  peine  à  s'accorder. 


XLVIII 

Au  milieu  de  ces  influences  diverses,  Brutus,  faible  et  vacillant, 
éprouvait  de  cruelles  anxiétés.  Le  souvenir  de  son  père  et  les  con- 
seils de  sa  mère  '  le  faisaient  pencher  vers  César,  et  peut-être  que, 
sans  son  oncle  Caton,  il  serait  resté  neutre  dans  la  guerre  civile  ; 
mais  Caton  l'avait  emporté,  et  c'est  sous  l'ascendant  de  cet  homme 
absolu  qu'il  avait  marché  en  Macédoine.  Transfuge  du  parti  pom- 
péien après  Pharsale,  il  s'était  rendu  à  César  ^,  bien  que  ce  même 
Caton ,  son  mentor  et  son  guide,  continuât  en  Afrique  la  défense 
de  la  République.  Brutus  alla  même  jusqu'à  mettre  César  sur  les 
traces  de  Pompée  et  à  lui  faire  prendre  le  chemin  de  l'Egypte  pour 
poursuivre  son  général  fugitif'.  J'ai  déjà  dit  les  hautes  fonctions 
qu'il  accepta  de  César,  alors  même  que  la  querelle  entre  ce  dernier 
et  le  sénat  n'était  pas  encore  vidée.  On  a  prétendu  que  Brutus 
détestait  la  tyrannie,  mais  que  Cassius  détestait  le  tyran  ^.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  servit  le  tyran  et  la  tyrannie,  et  que,  s'il 
eut  assez  de  cœur  pour  un  assassinat,  il  n'en  montra  pas  pour  une 
résistance  loyale  et  ouverte.  Je  ne  connais  que  son  éloge  de  Caton  et 
son  mariage  avec  Porcia  qui  eussent  pu  donner  du  souci  à  César. 
Mais  celui-ci  avait  trop  de  noblesse  pour  prendre  ombrage  de  ce 
culte  de  famille  pour  un  nom  auquel,  du  reste,  Brutus  avait  fait 
une  éclatante  infidélité.  Depuis  Pharsale,  César  avait  toujours  trouvé 

*  3  AnnaL^  76. 

'  J'ajoute  que  César,  étant  consul  pour  la  première  fois,  avait  donné  à  Servilia  une 
perle  qui  lui  avait  coûté  six  millions  de  sesterces  (i  ,228,000  fr.).  Suétone,C^ar,  50. 

'  On  voit ,  par  la  correspondance  (vraie  ou  fausse)  de  Brutus  avec  Cicéron,  que  sa  mère 
avait  beaucoup  d'affection  pour  lui  (lettre  25).  Cicéron  lui  écrit  :  <  Rogalus  sum  a 
prudentissima  et  diligentissima  femina,  matre  tua,  cujus  omnes  curœ  ad  te  refe- 
rontur  et  in  te  consumuntur,  ut  venirem  ad  s^,  >  t.  aXVI,  p.  251 .  Cicéron  se 
servait  de  l'ascendant  que  Servilia  avait  sur  son  fils  pour  lui  persiiader  de  revenir 
en  Italie.  Cet  ascendant  est  attesté  ailleurs  par  le  même  Cicéron  dans  les  textes  au- 
thentiques :  *  Matris  consilio  quum  utatur,  vel  etiam  precibus,  quid  me  interpo- 
Dam  î  .  ii(i  AU.,  xv,  10,  t.  XXV,  p.  40. 

«  nutarqueC^fuit».,  6). 

»  /rf.,  6. 

•  /(/.,  10. 

TOII£  XXIU.  27 
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Brutus  courtois  et  empressé,  et  j'ai  dit  qu'après  la  dernière  cam- 
pagne d'Espagne,  qui  avait  porté  au  plus  haut  la  puissance  du  dic- 
tateur, Brutus  avait  été  à  sa  rencontre  *.  Si  le  mauvais  génie  de 
Cassius  ne  l'eût  poursuivi  et  obsédé,  si  l'induence  de  Porcia  n*eût 
secondé  ces  séductions,  je  crois  que  Brutus  aurait  fini  par  se  retirer 
dans  ses  terres,  qu'il  y  aurait  fait  de  la  philosophie  loin  des  aflaires 
publiques,  ou  que  tout  au  plus  il  se  serait  donné  la  mort  pour  ne 
pas  vivre  sous  un  roi,  mais  qu'il  n'aurait  pas  conspiré.  Homme  stu- 
dieux*, esprit  spéculatif  en  dehors  des  intérêts  d'argent,  caractère 
faible  sous  un  maintien  composé,  il  céda  à  Cassius  comme  il  avait 
cédé  à  Gaton,  et  il  finit  par  croire  qu'il  devait  son  bras  à  une  cause 
placée  sous  l'invocation  du  premier  Brutus ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sûr 
qu'il  en  descendît  \  D'ailleurs,  à  la  vaine  gloire  de  son  nom  et  aux 
excitations  de  ses  tentateurs,  se  joignaient  les  exemples  de  la  Grèce, 
dont  il  était  si  amoureux,  qu'il  avait  donné  le  nom  d'Eurotas  à  un 
ruisseau  coulant  dans  sa  villa  de  Lanuvium*.  Une  fois  dominé  par 
la  pensée  de  venger  la  République,  il  voulut  la  mort  Gésar  avec 
l'énergie  que  les  esprits  irrésolus  *  mettent  assez  souvent  dans  leurs 
déterminations  du  moment.  Il  crut  à  la  justice  du  tyrannidde;  il 
s'enflamma  pour  la  liberté ,  et  là  où  les  autres  faisaient  un  calcul 
d'ambition,  il  apporta  l'exaltation  d'une  âme  rêveuse  et  le  dévoue- 
ment à  une  idée.  Mais  si  Brutus  avait  eu  autant  de  rectitude  dans  le 
jugement  que  de  maximes  gréco-républicaines  dans  la  mémoire,  il 
aurait  compris  qu'il  trahissait  la  confiance,  l'amitié  et  la  reconnais- 
sance, et  que  celui  qu'il  allait  frapper  par  surprise  était  Tami  du 
peuple,  le  sauveur  de  sa  patrie,  et  non  un  de  ces  tyrans  subalternes 
et  cruels,  qui  avaient  été  le  fléau  des  républiques  ®.  Personne  n'a 
mieux  fait  ressortir  que  Sénèque  '  l'erreur  immense  de  Brutus  et 
son  impardonnable  aveuglément,  a  Brutus,  qui  fut  grand  dans 
n  d'autres  choses,  me  parait  s'être  trompé  profondément  et  même 
w  avoir  tenu  une  conduite  contraire  au  principe  du  stoïcisme,  soit 
'»  pour  avoir  redouté  le  nom  de  roi,  lorsqu'il  est  prouvé  que  le  meil- 
»  leur  gouvernement  est  celui  d'un  roi  juste,  soit  pour  avoir  e^ré 


^  Ad  AU.,  XIII,  II,  l.  XXIV,  p.  64. 
«  Cicéron.  Tuscul,  5,  i  et  8. 

s  Denys  d'IIalycarnasse  et  Dion  (44, 12),  nient  sa  descendanee.  Plutarqoe  la  dé- 
clare constante.  C'était,  je  crois,  l'avis  dominant  à  Rome,  témoin  les  excitations 
3ui  lui  furent  adressées  :  dormis  Brute  !  Cicéron  s'écriait  que  le  vieux  Brutus,  qm 
élirra  Rome  de  ses  rois,  revivait  dans  sa  race.  Philtpp.^  i,  6. 

*  Cicéron.  ad  «a«j,  xv,  9,  t.  XXV,  p.  38. 

*  César  di  ait  :  «  Il  est  très  important  que  Brutus  veuille  une  chose  jastc;  car  ce 
qu'il  veut,  il  le  veut  fort,  »  Cicéron,  Ad  AH.,  xiv,  i,  t.  XXIV.  p.  240. 

«  Plutarque.  Dion  et  M.  Bmtus,  2. 
^  De  BeneficUs,  2, 20. 
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•  le  reUmr  de  la  Kberté,  alors  qu'il  y  avait  de  si  grands  avants^;^ 
»  dans  le  pouvoir  royal ,  soit  pour  avoir  cru  au  rétablissement  de 
n  l'ancienne  forme,  lorsque  les  anciennes  mœurs  étaient  perdues, 
»  soit  enfin  pour  s'être  cru  le  restaurateur  de  Tégalité,  lorsqu'il 
»  avait  vu  tant  de  milliers  d'hommes  combattre,  non  pour  la  li- 
0  berté,  mais  pour  le  choix  d'un  maître.  Comment  pouvait-il  avoir 
»  oublié  la  nature  humaine  et  Tétat  de  son  pays,  au  point  de  s'ima- 
»  gîner  que  César  mort  manquerait  d'un  successeur?  Ignoraût-il  que 
9  Tarquin  n'avait  pas  reculé  devant  le  trône  après  tant  de  rxns 
»  morts  par  le  fer  ou  par  la  foudre?  »  On  ne  refait  pas,  en  effet,  une 
wciété  sans  les  mœurs  qui  l'ont  fait  vivre,  et  Brutus  n'avait  qu'à  jetar 
les  yeux  autour  de  lui  et  sur  sa  propre  maison,  pourvoir  ce  cpj'étateiii 
devenus  la  pudeur  des  femmes,  la  sainteté  du  mariage',  le  désinté- 
ressement des  citoyens  et  l'union  des  ordres,  dans  cette  Rome^  où 
régnait  l'hnpndicité,  le  divorce,  l'usure,  l'esclavage,  le  luxe,  et  où 
tant  de  familles  avaient  vu  couler,  par  des  mains  romaines,  le  sang 
te  plus  précieux  '.  On  assure  que  Brutus  donna  à  Cassius  le  nom 
de  dernier  des  Romains',  et  on  a  étendu  ce  mot  jusqu'à  lui;  mû» 
»  Rome  n'avait  eu  dans  ses  beaux  jours  que  de  pareils  hommea,  die 
n'eût  pas  marché  à  l'empire  du  monde.  Brutus  et  Cassius  sont  dé 
œs  h^os  de  fantaisie  que  se  donnent  à  eux-mêmes  les  partis  ^ 
tombent.  Persévérants  dans  leurs  préjugés,  mais  versatiles  dan» 
léers  actes  ;  impuissants  dans  leurs  conceptions,  mais  violents  à  les 
exécuter  ;  esclaves  du  passé  dans  un  monde  nouveau  et  Romains 
d'un  autre  âge  par  l'objet  de  leurs  haines ,  msûs  plutôt  Grec»  que 
Komains,  par  leur  esprit  de  secte  et  leur  indocilité,  ils  passèreat 
leur  vie  à  se  tromper  de  route,  à  faire  des  fautes  et  à  se  plaindre. 
Pttis,  à  un  jour  donné,  ils  espérèrent  réparer  ces  fautes  pwu*  un  cnn 
oe.  Rien  ne  prouve  mieux  que  la  suite  de  leur  forfait,  l'iniquité,  de 
ieors  principes  et  l'odieux  de  leur  politique. 

Après  Cassius  et  Brutus,  je  ne  trouve  plus,  parmi  les  républicaiofr 
de  leur  couleur,  que  des  satellites  obscurs  et  des  jeunes  gens  éganéa\ 
Oir  ne  peut  s'empêcher  cependant  de  signaler  ce  miséi*able  Ljh 
gtrîus,  à  qui  César  avait  fait  grâce,  et  dont  la  plus  terrible  condaai- 


*  Cicéron,  De  Rep-,  yi,  2.  «  Firmiter  enim  majores  Dostri  stabilita  matrimoBia 
ease  voluerunt.  » 

*  CicéroD  convient  que  les  traits  et  rordonnance  de  la  Républiquo  ctaicat  effacés 
et  qu'elle  manquait  d'hommes.  De  Rep.,  v,  i. 

>  Plutarque,  M.  Bruius,  55. 

*  Cicéron,  PhHip/},,  2,  xi.  «  Tôt  hominibus,  partim  obscuris,  partira  adol«flh- 
centibus.  •  Appien  cite  Cecilius  et  Bucolianus,  Ruorius  Riçit  Q.  Ltgaria^,  M.  Spo- 
nos,  Servilius  Ca^ca»  Servius  Galba,  â?xtus  Nas3n  et  PoiUius  AqiiiTa,  ii,  16,  113. 
Plutarque  nomme  un  Laboon  {Brutus,  %n),  auquel  il  faut  joindre  Gn.  Domiii«B, 
fils  de  L.  Domitius,  tué  à  Pharsale  et  neveu  de  Uatoo*  Cfcôroo,  Philipp.,  2»  u* 
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nation  est  dans  le  plaidoyer  que  Cîcéron  avait  prononcé  pour 
lui*. 


XLIX 


J'ai  dit  que  les  amis  de  César  avaient  fourni  un  contingent  de  si- 
caires  à  la  conjuration.  C'est  de  ces  rangs  qu'était  sorti  Décimus 
Brutus  (Albinus),  enrôlé  par  son  parent,  M.  Brutus,  dans  cette 
machination  ■.  D.  Brutus  avait  conservé  jusqu'au  dernier  moment  les 
apparences  de  la  plus  fidèle  amitié  pour  César  ;  il  l'avait  accompagné 
dans  ses  campagnes  et  dans  la  guerre  civile  '.  Comblé  d'honneurs  par 
le  dictateur,il  était  désigné  pour  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine 
et  ensuite  pour  le  consulat*,  et  telle  était  l'affection  de  César  pour  lui, 
qu'il  l'avait  inscrit  parmi  ses  héritiers,  à  défaut  d'Octave  '.  Quelle 
raison  l'avait  poussé  dans  la  conspiration?  Etait-ce  le  fardeau  d'un 
nom  mal  compris ,  ou  plutôt  le  souffle  de  la  jalousie,  qui,  dans  les 
républiques,  se  pare  du  nom  d'égalité  pour  ne  pas  admettre  de 
supérieur?  Brutus  et  Cassius  av^ent  songé  à  lui  à  cause  de  ses 
relations  intimes  avec  César  *  et  du  grand  nombre  d'esclaves  gladia- 
teurs dont  il  était  propriétaire  et  qu'il  pouvait  mettre  à  la  disposi- 
tion du  complot  '.  Pour  donner  une  idée  de  la  noire  trahison  de  cet 
homme,  il  me  suffira  de  dire  que,  la  veille  de  l'assassinat,  il  avait 
soupe  amicalement  avec  César  chez  Lépidus,  maître  de  la  cavaleries 
et  que,  le  jour  de  l'attentat.  César  étant  retenu  chez  lui  par  des  ver- 
tiges et  par  les  secrets  pressentiments  de  Calpumia,  son  épouse,  ce 
même  D.  Brutus,  messager  des  conjurés  impatients,  vint  l'exciter, 
par  ses  discours,  à  ne  pas  manquer  à  la  séance  du  sénat  ',  et  l'en- 
traîna, quoique  souffrant,  à  la  Curie  ".  Décimus  Brutus  ne  s'était 
fait  remarquer,  du  reste,  par  aucune  qualité  éminente.  Jl  était  riche 
et  somptueux.  Les  deux  actes  les  plus  marquants  de  sa  carrière 
furentl' attentat  du  16  mars,  qui  montra  son  odieuse  fourberie,  et  sa 


*  Hutarqae,  Brutus^  xii. 
«  Plutarque,  Brutw,  xii. 
>  De  BeÛo  civili,  ii. 

*  Dion,  \Liv,  14. 

»  Suétone,  Céfar,  a3. 

*  Velleius  Paterculus,  2,  64  et  56. 
'  Plutarque,  BnUus,  loc.  ctt. 

*  Appien,  n,  16,  115;  Suétone,  Cisq^,  87. 

*  Nicolas  de  Damas,  p.  39;  Dioo,  44,  18. 
^  Nicolas  de  Damas,  p.  41. 
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mort  violente,  où  il  laissa  voir  la  peur  la  plus  déshonorante  *.  Que 
penser  des  faiblesses  de  l'histoire  qui  a  eu  des  adulations  pour  de 
tels  monstres  d'ingratitude  et  de  lâcheté  *. 

Un  autre  ami  de  César,  dont  la  défection  prêta  main  forte  aux 
conjurés,  fut  C.  Trébonius.  C'était  le  fils  d'un  chevalier  romain'. 
César  l'avait  élevé  du  rang  d'homme  nouveau  aux  honneurs  les  plus 
grands  ;  il  lui  avait  donné  le  sénat  et  le  consulat\  Cicéron  prétend 
qu'il  préféra  la  liberté  du  peuple  romain  à  l'amitié  d'un  homme,  et 
qu'il  aima  mieux  chasser  la  tyrannie  qu'en  être  complice'.  Il  en 
avait  cependant  retiré  des  profits  considérables,  et  je  n'ai  pas  vu 
qu'après  le  renversement  de  la  tyrannie,  il  ait  répudié  les  dignités 
qu'il  tenait  de  la  munificence  du  tyran. 

Je  citerai  encore  P.  Casca,  qui  porta  le  premier  coup  à  César,  et 
que  Cicéron  ne  put  s'empêcher  plus  tard  d'appeler  un  sicaire*.  Cé- 
sar l'avait  fait  arriver  à  la  préture,  et  il  en  prit  possession  le  13  dé- 
cembre 710'.  Quand  César  se  vit  frappé  par  lui,  il  s'écria  :  Méchant 
traître  Casca,  que  fais-tu '7  Ce  mot  doit  rester  dans  l'histoire  pour 
lui  et  pour  tous  les  autres. 

TuUius  Cimber',  chargé  des  bienfsdts  de  César,  les  oublia  pour 
se  joindre  aux  conjurés'®;  ce  fut  lui  qui  donna  le  signal *\  Il  était  in- 
tempérant de  langage  et  livré  à  l'ivrognerie.  On  cite  un  de  ses  mots  : 
«  Quoi  !  je  supporterais  un  maître,  moi  qui  ne  puis  supporter  le 
vin  ".  M  Ce  cynisme  n'empêcha  pas  Cicéron  de  décerner  un  tribut 
d'admiration  à  cet  homme,  qu'il  représente  comme  enflammé  du  sou- 
venir de  la  patrie".  Voilà  par  quelles  supercheries  oratoires,  un 
crime  caractérisé  est  arrivé  jusqu'à  nous,  paré  des  plus  magnifiques 
couleurs! 

*  U  voulut  gagner  du  temps  soos  prétexte  d*uQ  besoin.  Sénëqae,  Epist,.  82. 

*  Cicéron  le  déclare  digne  de  louanges,  P/^/ipp.,  x,  7.  Il  convient,  du  reste, 
que  Ton  disait  que,  moins  que  tout  autre ,  il  devait  prendre  part  au  meurtre.  Loc. 
cU, 

»  Cicéron,  Philipp.,  13,  10. 

^  Bfiddleton,  liv.  viii.  Nous  avons  vu  suprà  ce  qui  a  rapporta  son  consulat 

»  Philipp.^  2, 11,  voir  aussi  Philipp,,  xi,  4. 

*  Brutus  à  Atticus,  Epist.,  17,  t.  XXVI.  p.  196,  198,  ^ 
»  Cicéron,  Ad.  AU,,  xvi,  16,  t  XXV,  p.  76. 

*  Plutarque,  BnUus,  20.  ^ 
•Suétone,  82. 

"  Cicéron,  Philipp. ,  ii. 

"  Plutarque,  César,  S^, 

**  Sénèque,  EpisU,  fô;  Montaigne,  liv.  il,  chap.  ii 

*>  PhilCpp,^  2,  II.  Memor  patriœ. 
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Je  puis  donc  maintenant  poser  cette  question  :  que  furent  \m 
meurtriers  de  César?  et  je  réponds  en  empruntant  les  paroles  dé 
Sénèque  :  <t  L.es  meurtriers  de  ce  grand  homme  furent  moind  des 
»  enneotts  que  des  amis,  dont  il  n*av^t  pu  combler  les  espérances 
»  insatiables.  Il  vonlait  sans  doute  les  contenter  ;  personne  n*um 
m  plus  libéralement  de  la  victoire,  dont  le  prix  le  plus  précieux  pour 
»  lui  fut  de  pouvoir  en  dispenser  les  fruits.  Mais  comment  aurait-il 
»  pu  satisfaire  des  ambitions  si  démesurées,  que  chacun  voulait  avoir 
n  pour  lui  seul  ce  que  tous  les  autres  ensemble  demandaient?  voilà 
»  pourquoi  il  vit  se  lever  sur  lui  le  poignard  de  ses  compagnoog 
w  d'armes,  de  Tullius  Cimber,  naguère  son  plus  forcené  partisao, 
»  et  de  tant  d'autres  qui  n'étaient  devenus  pompéiens  qu'après  1* 
n  mort  de  Pompée*.  » 

La  mort  de  César  resta  gravée  dans  la  mémoire  des  contempo^ 
mû»  comme  un  événement  sinistre.  Et  si  l'histoire  est  remplie  des 
prodiges  qui  annoncèrent  cette  catastrophe*,  c'est  que  les  croyances 
du.  monde  voyaient  dans  la  vie  de  César  le  gage  des  nouveaux  de^ 
tin»  de  l'humanité.  Oui,  je  le  répète  pour  l'bonneiur  de  la  justice* 
4m  droit  et  de  la  morale,  ses  meurtriers  furent  de  grands  coupables^ 
y»  n'eurent  que  le  sanguinaire  instinct  de  la  vengeance,  sans  anh 
cune  prévoyance  politique\  Ils  avaient  cru  qu'un  homme  seul  les 
ripsrjttt  de  la  République,  et  que,  cet  homme  de  moins,  la  Répu- 
blique allait  refleurir.  Ils  ne  virent  pas  que  la  monarchie  était,  noB 
pas  le  rêve  d'un  ambitieux,  mais  l'ambition  de  tout  l'Empii-e,  et  la 
liase  d'un  monde  nouveau. 


LI 

En  eflet,  si  l'on  veut  se  dégager  de  préjugés  entrelemi»  par 
quelques  auteurs  classiques  ennemis  de  l'empire,  on  reconnaîtra 
&cilement  que  la  nécessité   d'un   pouvoir  fixe  et  unique  était 

•  De  ira,  3,  30. 

•  Suétone,  81,  87;  Plutarque,  César,  63;  Cicéron,  De  Divinat.,  1,  52,  3,  6: 
Virgile,  Georg.,  «. 

>  Hume  porte  le  même  jugement  que  nous,  t.  V,  p  288. 

•  Cicéron,  leur  ami,  est  obligé  de  reconnaître  que,  s'ils  agirent  avec  résolatioo, 
dft  n* eurent  pas  plus  de  prudence  que  des  enfants.  •  Acta  enim  illa  rcs  est  aoimo 
wili,  consiho  paerili.  »  Ad  AU.,  xiw,  21,  t.  XXIY,  p.  328. 
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sentie  par  tons  les  esprits  sérieux.  Après  sa  défaite  si  méritée. 
Pompée,  débarquant  à  Mytilène,  y  rencontra  le  philosophe  Cratip- 
pus«  qui  chercha  à  lui  donner  des  consolations.  Veut-on  savoir  ce 
que  penssût  ce  philosophe  de  cette  guerre  qui  avait  tenu  le  monde 
m  suspens?  deux  choses  !  d'abord  que  si  Pompée  eût  été  vainqueur^  • 
fl  n'eût  pas  mieux  usé  de  la  fortune  que  César;  ensuite,  que,  parle 
Mauvais  gouvernement  des  affaires  de  Rome,  il  était  nécessaire  que 
la  chose  publique  tombât  entre  les  mains  d'un  prince  souverain  ^ 
Telle  était  Fopinion  des  sages,  des  hommes  impartiaux,  de  ceux  qui 
étudiiûent  de  haut  la  politique  contemporaine. 

Le  peuple  n'avait  pas  une  autre  manière  de  juger  la  situation,  n 
limait  à  voir  s'élever  des  hommes  grands  et  illustres,  sur  lesquels  il 
pAt  s'aj^uyer;  il  favorisait  leur  ambition  et  les  poussait  vers  le 
ponvœr.  C'était  le  peuple  qui  prolongeait  les  commandem^its  et 
tes  commissions,  comme  si  le  pouvoir  personnifié  eût  flatté  davan- 
tage ses  préjugés.  Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  la  brièveté  des 
firactiofDS  politiques,  loi  essentielle  dans  les  républiques,  se  corri- 
gent de  jour  en  jour  davantage,  et  que  les  commandements  deve^ 
naient  plus  longs.  Marins  avait  été  dix  fois  consul.  César  avait  été 
maintenu  pendant  dix  ans  dans  le  gouvernement  des  Gaules  :  les 
gouvernements  de  Pompée  avaient  été  aussi  prolongés  par  le  voeu 
du  peuple,  au  delà  des  limites  ordinaires. 

Quand  on  dit  que  la  monarchie  était  antipathique  aux  Romains, 
et  qu'elle  leur  fut  imposée  par  la  force,  on  ignore  la  tournure  de 
l'esprit  contemporain.  Le  monde  était  en  travail  d'un  ordre  nouveau 
dont  la  forme  se  présentait  au  sentiment  public  sous  les  couleurs 
de  la  monarchie.  Les  haruspices  avaient  prédit  que  si  la  discorde  et 
les  dissensions  des  grands  ne  prenaient  fin,  les  provincea  tomberaient 
au  pouvoir  d'un  seul,  et  que  la  République  serait  diminuée*.  Prenez 
garde,  avaient-ils  encore  dit,  que  l'état  de  la  République  ne  soit 
changé'.  Tous  les  témoignages  constatent  que  les  esprits  étaient  dans 
l'attente  d'un  roi  *;  et  les  prodiges  qui,  d'accord  avec  les  philosophes, 
annonçaient  sa  venue,  avaient  effrayé  le  sénat ^.  Cette  croyance  était 
â  générale,  que  lorsqu' Auguste  vint  au  monde,  à  l'époque  de  la 
conspiration  de  Catilina,  un  certain  P.  Nigidius,  célèbre  par  son  sa- 
voir dans  les  sciences  occultes,  déclara  qu'il  était  né  un  maître  à  la 
terre®.  Enfin,  l'oracle  sibyllin  sur  la  guerre  des  Parthes,  prouve 

«  Plutarqne.  Pompée,  106. 

*  Cicér.  Ad.  Arusp,  resp,  i9. 

»  Id. ,  27.  «  Providete  ne  reipublic»  status  commuiatur.  » 
^  Prodigiam  Ronia  faclum  publicè  quo  denuDciabatur  regem  populo  romano  na* 
turam  parturire  (Suétone,  Auguste^  94,  Junge  Cssar  De  Bello  cioiL,  i,  4). 
»  /cf.,  94. 

*  Id,,  Suétone  dit  que  c'était  une  chose  vulgaire  et  bien  établie.  94* 
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coinbien  cette  idée  d'un  roi  avait  pénétré  dans  la  conviction  publi- 
que et  dans  les  inspirations  de  la  religion  \ 

U  suffisait,  d'ailleurs,  d'interroger  sa  raison,  loin  de  ces  influences 
superstitieuses  pour  être  convaincu  que  la  République  était  impossi- 
ble avec  la  discorde  dans  les  ordres  de  l'Etat,  avec  l'achat  des  suffra- 
ges par  quelques  ambitieux,  avec  le  mépris  du  sénat,  avec  la  froideur 
des  honnêtes  gens  pour  les  institutions,  et  le  discrédit  de  l'autorité 
des  principaux  citoyens '•  Une  telle  décadence  des  hommes  et  des 
choses  publiques  parlait  aussi  haut  que  la  voix  des  devins  et  les 
échos  prophétiques  de  l'avenir.  Seules,  les  oreilles  de  l'aristocratie 
étaient  sourdes  à  ce  retentissement  précurseur  d'une  prochaine  ré- 
volution. Cicéron  convient  franchement  qu'il  ne  faut  pas  considérer 
comme  opposée  à  la  monarchie  la  masse  nombreuse  des  capitalistes 
et  des  agriculteurs;  que  cette  classe  de  citoyens  est  même  disposée 
à  l'accepter  pourvu  qu'on  lui  assme  son  repos.  Ce  témoignage  a  une 
si  grande  importance  que  je  veux  le  rapporter  textuellement  :  w  An 
fœneratores^  an  agricolas^  quibus  optaiissimum  est  otium?  nisitos 
timere  putas,  ne  sub  regno  sint^  qui  id  nunquam^  dummodo  otmi 
essent^  recusârunt"^.  »  U  est  donc  certain  que  cette  portion  imposante 
de  la  démocratie  ne  demandait  qu'à  être  débarrassée  des  orages 
politiques;  elle  voulait  vivre  sous  des  institutions  moins  agitées; 
elle  avait  perdu  la  foi  dans  une  constitution  oligarchique,  cause  de 
son  malaise  ;  et  comme  la  monarchie  lui  assurait  son  repos,  elle  lui 
donnait  d'avance  son  assentiment. 


LU 


Mais,  en  réalité,  quelle  était  donc  l'ambition  de  Pompée?  Cicé- 
ron nous  l'a  dit,  et  je  m'étonne  qu'on  signale  ce  personnage  comme 
le  palladium  de  la  légalité.  Sylla  était  son  modèle,  son  point  de 
Dttire,  son  sujet  d'émulation  ;  Pompée  voulait  parvenir  au  règne  de 
Sylla*.  Aussi  Cicéron,  redoutant  les  suites  d'une  guerre  fratricide, 
disait-il,  que  quel  que  fût  le  vainqueur,  il  n'en  pouvait  sortir  qu'un 
tyran  :  Œxvictoria  quum  multa  mata,  ium  certetyrannus  eœsistetK)) 

Pompée  n'était  pas  le  seul;  dans  son  propre  parti,  était  le  consul 

1  H  est  si  vrai  que  le  moi  de  Roi  surgissait  de  tout  côté,  que  G.  Cassîos  s'étanl 
emparé  de  Rhodes,  à  l'époque  du  Triumvirat,  la  population  le  salua  du  nom  de 
Roi.  Plutarque,  M,  BrutuSy  37. 


*  Cicéron  le  dit  expressément.  De  Àrusp.  resp.,  28. 
»  Ad  AU.,  VII.  7,  t.  XXI,  p.  128. 

*  Cicer.  Ad  AU.,  i\,  6,  t.  XXI,  p.  347. 
»  Ad  AU.,  VII,  ô,  t.  XXI,  p.  i20. 
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Lentulus,  homme  accablé  de  dettes,  et  qui  se  vantait,  sur  la  foi 
d'un  oracle,  de  devenir  un  autre  Sylla,  un  maître  futur  de  l'empire*. 
Scipion  se  flattait  du  même  espoir*. 

L'empire,  désiré  par  tant  d'ambitions,  et  reconnu  nécessaire  par 
l'immense  majorité,  devait  donc  appartenir  au  plus  habile  et  au  plus 
populaire.  César  fut  l'élu  du  peuple  dans  cette  lutte  ;  et  eut  pour 
lui  les  hommes  et  les  dieux. 


LUI 


Dans  les  révolutions  politiques,  les  partis  aspirent  tous  à  avoir  le 
droit  de  leur  côté.  Les  pompéiens  se  déclaraient  les  défenseurs  de 
la  République  '  ;  ils  disaient  :  «  César  a  gardé  pendant  dix  ans  un 
gouvernement  qu'il  ne  tenait  pas  du  sénat,  et  dont  les  factions  et  les 
violences  lui  ont  fait  obtenir  la  prolongation  :  nous  voilà  k  la  fin  de 
ce  terme.  On  décide  qu'un  successeur  sera  donné  à  César  :  il  s'y 
oppose  sous  prétexte  qu'il  a  des  droits  à  faire  valoir.  Mais  nous, 
nous  en  avons  aussi  ;  César  ne  doit  pas  garder  son  armée  plus  long- 
temps que  le  peuple  ne  l'a  ordonné  ;  il  est  un  factieux  s'il  tire  l'épée, 
et  quant  à  nous,  nous  voulons  mourir  libres,  si  nous  ne  sommes 
pas  victorieux  *.  » 

De  son  côté,  César  ne  manquait  pas  de  réponses  fondées  sur  les 
lois  ;  il  les  invoquait  avec  force.  Le  peuple,  par  un  plébiscite,  lui  avdt 
permis,  quoique  absent,  de  briguer  le  consulat,  et  Pompée  av^t 
voulu  le  priver  de  ce  privilège  *.  On  le  forçait,  contre  le  vœu  du  peu- 
ple, à  hâter  son  retour  de  dix  mois.  Mais  c'ét^dt  peu  :  la  ville  était 
en  armes  par  l'excitation  des  pompéiens®;  le  sénat  était  investi  par 
les  soldats  de  Pompée  ^  deux  légions  enlevées  à  César  par  un  sub- 
terfuge, et  mises  à  la  disposition  de  son  concurrent  aux  portes  de 
Rome,  étaient  un  sujet  d'intimidation.  La  puissance  tribunitienne 
ét2Ût  violée  à  cause  de  lui  ;  les  consuls  L.  Lentulus  et  C.  Marcellus 
avaient  menacé  les  tribuns  dans  leurs  personnes  pour  avoir  voulu 
défendre  César  ",  et  les  avaient  obligés  à  sortir  du  sénat.  Leur  veto  au 
décret  qui  mettait  César  hors  la  loi  avait  été  méconnu  par  la  force, 

<  César,  De  Bello  civU,,  i,  4. 

*  César,  loc.  cit.,  4. 

s  Cicéron,  Philipp,,  2,  22,  23.  «  Rempublîcam  expulsam  atque  extenninatam 
aais  aedibus.  * 

♦  Ad  AU,,  Yii,  9,  t.  XXI,  p.  140. 
s  César,  De  BeUo  civiL,  i,  9. 

•  W.,  9. 

^  Appien.,  ii,5,  33. 

•  AppieD.,  n,  5,  33. 
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^oique  le  droit  d'opposition  du  tribunal  eût  été  respecté  même  par 
Sylla  *.  Pour  se  mettre  en  sûreté,  ils  avaient  été  obligés  de  fuir  de 
la  ville,  et  de  se  retirer  dans  le  camp  de  César,  déguisés  en  escla- 
ves* ;  on  n'avait  tenu  aucun  compte  du  droit  des  comices,  auxquels 
ils  en  avaient  appelé'. 

D'un  autre  côté,  on  violait  toutes  les  formes  du  gouvememeot 
on  souffrait  que  Pompée  présidât,  des  portes  de  Rome,  aux  délibé- 
rations publiques,  et,  quoique  absent,  gouvernât  depuis  tant  d'an- 
nées l'Espagne  et  l'Afrique  !  Au  lieu  de  donner  les  provinces,  sui- 
vant l'usage,  à  d'anciens  préteurs,  à  d'anciens  consuls,  on  les 
confiait  à  des  particuliers  choisis  par  une  faction  *.  Tout  ce  qui  s'é- 
tait fait  depuis  l'expulsion  des  tribuns  était  nul*. 

Aussi  le  serment  de  la  treizième  légion,  que  César  avait  auprès 
de  lui,  fut-il,  à  la  réception  de  ces  nouvelles,  de  défendre  son  géné- 
ral, et  de  venger  les  injures  des  tribuns  du  peuple  «  tribunorum- 
que  plebis  injurias  defendere.  » 

En  un  mot,  César  demandait  la  liberté  des  comices  [libéra  cami- 
tia)y  le  respect  de  l'indépendance  des  tribuns,  le  désarmement  àe 
Rome  et  de  l'Italie,  le  gouvernement  de  la  République  par  le  séaat 
et  te  peuple  romain  *. 


LÎV 


Pesons  avec  soin  les  motifs  de  César  : 

Aimé  du  peuple,  il  avait  pour  adversaire  une  faction  qui  vonhiit 
mettre  un  intervalle  infranchissable  entre  le  peuple  et  lui.  Si 
ses  amis  portaient  aux  comices  populaires  une  résolution  favo- 
rable à  ses  intérêts,  aussitôt  les  cheft  du  parti  opposé  profitaient 
de  leur  empire  sur  les  affaires  de  la  religion  pour  faire  décider  par 
tes  auspices  que  le  moment  n'était  pas  favorable,  et  les  propositions 
étaient  ainsi  arrêtées  \  Un  plébiscite  avait  accordé  à  César  le  pri- 
vilège de  demander,  quoique  absent,  le  consulat.  Mais,  malgré  Tao- 
torité  souveraine  d'im  plébiscite,  ses  adversaires  élevaient  miHe 

*  César,  i,  2,  5,  7. 

*  Appien.,  ii,  5,  33. 

>  César,  De  Bdlocivil,^  i,  3.  Jm  comUiarum  trAunus  j^ebis  C.  Curio  ev^oti. 
Gicéron  pallie  et  masque  tout  cela  :  {Pilipp,,  2,  21,  22).  Un  républicain  amiitià 
tenir  plus  de  compte  des  formes  républicames  ! 

*  De  BeUo  civil.,  i,  85. 

^  AdAtt,,  XI.  7,  t.  XXn,  p.  184. 

«  De  Bello  cviL,  i,  9. 

u  CJcér.,  Ad  famil,  viii,  il,  t.  XXI,  p.  8  et  la  note  p.  384. 
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aerupules  de  fausse  légalité  pour  lui  escamoter  ce  bénéfice,  et  re- 
Irancber  son  nom  des  listes  de  candidats  '.  11  faut  voir  les  embarras 
de  Cicéron  sur  cette  question  de  la  pétition  du  consulat  pendaat 
l'absence  de  César.  Ses  liens  de  parti  ne  lui  permettaient  pas  de  se 
séparer  de  Pompée,  dontTintérêt  actuel  était  de  s'opposer  à  Césajr. 
Hais  en  homme  d'honneur,  il  se  demandait  dans  ses  épanchements 
avec  ses  amis,  si  c'était  bien  l'intérêt  seul  de  la  République  qui  por- 
tât à  un  changement  de  résolution  ceux  qui,  comme  Pompée,  s'^ 
taient  donné  tant  de  mouvement  pour  faire  passer,  par  riufluence 
des  dix  tribuns,  le  plébiscite  qui  dispensait  César  de  venir  à  Rome 
pour  demander  le  consulat*.  Il  rougissait  en  lui-même,  lui  qui  avait 
contribué  à  ce  plébiscite,  de  manquer  à  sa  parole,  et  d'être  obligé 
de  se  démentir  '. 

D'un  autre  côté,  on  profitait  de  l'éloignement  de  César  pour  in- 
firmer les  actes  les  plus  légitimes  de  son  autorité  et  lui  montrer  une 
haine  acharnée.  César  avait  établi  des  colonies  au  delà  du  Pô  ;  il  j 
en  avait  une  notamment  nommée  Movumcomumy  aux  pieds  ém 
Alpes;  d'après  im  plébiscite  qu'il  avait  fait  passer  sous  son  conso- 
bit  par  le  tribun  Vatinius*;  il  leur  avait  donné  le  droit  du  Latium, 
d'après  lequel  les  citoyens  qui  y  auraient  rempli  quelque  mag^ 
trature  annuelle  avaient  le  droit  de  cité  ^.  Qu'arrive-t-il  cependautT 
C'est  que  le  consul  M.  Claudius  Marcellus  imagine  de  demander 
l'abrogation  de  ce  plébiscite,  soutenant  qu'il  est  le  fruit  de  l'intri- 
gue. Avant  tout,  et  comme  pour  prouver  son  mépris,  il  fait  battre 
de  verges  un  magistrat  de  Novumcomum,  comme  s'il  eût  été  étran- 
ger, et  lui  dit  insolemment  :  a  Va  montrer  tes  plaies  à  César*.  » 


LV 


Voilà  les  procédés  des  adversaires  de  César;  voilà  la  justice  dotft 
ils  usaient  envers  lui,  alors  qu'il  se  couvrait  de  gloire,  et  qu'il  do- 
tait la  République  de  conquêtes  importantes.  Quel  sort  lui  résca^ 
▼aient-ils  donc  pour  le  moment  où,  dépouillé  de  ses  commande- 
ments et  rentré  dans  la  vie  privée,  il  aurait  vu  Pompée  perpétué 
dans  ses  gouvernements  et  maître  de  Rome  par  ses  amis?  Evidem- 

*  Suétone,  César,  28. 

«  Ad  AU,,  VII,  3,  t.  XXI,  p.  i08. 

«  Ad  AU.  VII,  1,  t.  XXI,  p.  72;  Ad  AU.,  vu,  7,  t.  XXI,  p.  129. 

*  Dion,  xLi,  36. 

»  Appien.,  i,  4,  26;  Suéione,  César,  28. 

*  Appien  et  Suétone,  loc.  cU,  Cicéron  blâme  cette  violence.  Ad,  AU.  T»  Il  • 
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ment  César  était  perdu  :  on  n'aurait  pas  manqué  de  rechercher  tous 
les  actes  de  sa  vie  publique,  de  les  envenimer,  de  les  incriminer, 
les  accusations  se  seraient  multipliées  :  elles  étaient  A  faciles  à 
Rome  !  La  haine  politique  était  si  habile  à  les  inventer  I  Un  des  plus 
grands  hommes  du  monde  aurait  été  mourir  dans  Texil,  humilié  et 
réduit  à  une  vie  inutile  !  César  n'avait  donc  pas  tort  de  demander 
que  la  partie  fût  égale  entre  Pompée  et  lui,  que  chacun  se  retirât  et 
se  démît,  et  qu'ensuite  le  peuple  jugeât  entre  les  deux.  C'est  ce  ju- 
gement du  peuple  que  ses  adversaires  redoutaient  et  qu'ils  vou- 
laient lui  enlever!! 

On  voit  en  résumé  que  c'est  sur  une  question  constitutionnelle 
qu'éclata  la  guerre  civile  :  le  droit  des  tribuns  avait  été  violé  par  le 
sénat;  un  plébiscite  favorable  à  César  avait  été  annulé  malgré  les 
protestations  des  organes  du  peuple  ;  les  autorités  avaient  été  sus- 
pendues, sans  raison  et  nonobstant  le  veto,  par  la  formule  o  caveant 
corufules.  n  Effrayés  et  menacés,  les  tribuns  étaient  venus  se  ré- 
fugier au  camp  de  César,  lui  demandant  son  appui.  Ce  sont  ces  cir- 
constances qui  autorisèrent  César  à  proclamer  maintes  fois  que  le 
droit  était  pour  lui,  et  que  ses  ennemis  avaient  violé  les  premiers  la 
légalité  '.  C'est  là  ce  qui  faisait  penser  à  Topinion  publique  qu'il 
devait  considérer  comme  nuls  tous  les  actes  du  sénat  intervenus  de- 
puis la  sortie  des  tribuns  de  Rome*. 


LVI 


On  a  avancé  que  César,  en  passant  le  Rubicon,  ne  se  fia  qu'à  son 
armée'  et  que  son  entre|)rise,  dictée  par  la  folie  ^,  aurait  dA  échouer, 
sans  la  fortune  qui  semblait  le  seconder  aveuglément  Mais  César 
étidt  aussi  fort  des  suffrages  du  peuple  que  de  la  fidélité  de  ses  sol- 
dats. Rome  lui  tendsdt  les  bras  ;  l'Italie  surtout  et  les  provinces  lui 
apparteuîdent  par  leurs  sympathies.  Il  lui  suffit  de  se  montrer,  ayant 
à  ses  côtés  les  tribuns  du  peuple,  pour  que  Rome  échappât  à  Pom- 
pée, et  que  la  terre  italienne  manquât  sous  les  pas  de  ce  rival  pré- 
somptueux, qm  s'était  vanté  du  succès,  et  qui  ne  montrait  que  sa 
faiblesse. 

*  Corn.  1. 

*  «  Audio  enim  eum  ea  senatascoosulta  improbare,  qus  post  disoessum  tribu- 
Dorum  fecta  sont.  »  Gicer.,  Ad  AH.,  xi,  7,  t.  XXII,  p.  184. 

*  Velleias,  Paterc. 

*  Ciccr.,  Ad  famU.,  xvi,  12  «  Cùm  Cssar,  afnenUà  quàdam,  raperelur.  » 
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LYII 

Cicéron  ne  cesse  de  dire  que  Pompée  avait  pour  lui  les  honnêtes 
gens  et  le  sénat  *.  Mais  qu'on  pénètre  dans  les  faits  et  surtout  dans 
ceux  que  nous  révèle  sa  correspondance,  et  l'on  verra  que  ce  parti 
comptait,  parmi  ses  chefs  les  plus  ardents*,  des  nobles  perdus  de 
dettes  immenses',  des  hommes  qui  croyaient  que  le  triomphe  de 
Pompée  leur  permettrait  tout  ce  que  dteirait  leur  avidité*,  et  qui 
comptaient  sur  les  proscriptions  et  les  conûscations',  des  grecs  légers 
et  insolents^,  etc.,  etc.  Au  commencement  de  la  guerre,  les  mauvais 
citoyens  espérant,  sur  la  foi  des  détracteurs  de  César,  que  l'Etat 
allait  leur  être  livré,  accoururent  dans  son  camp  et  menacèrent  les 
gens  paisibles  de  toutes  les  violences  qui  étaient  au  fond  de  leur 
âme  corrompue.  Mais  quand  ils  virent  que  César  ne  traitait  pas  le 
peuple  en  ennemi  et  que  leurs  espérances  servent  déçues,  la  plu- 
part se  séparèrent  de  lui,  et  ce  fut  une  chose  effrayante  que  le  nom- 
bre et  rimportance  de  ceux  qui  passèrent  sous  les  drapeaux  de  Pom- 
pée. Là  fut,  pendant  presque  tout  le  temps  de  la  guerre,  l'asile  sacré 
et  inviolable  des  débiteurs  de  mauvaise  foi  '.  Ces  hommes  voidaient 
la  conservation  de  la  République  par  une  bonne  raison  :  c'est  qu'ils 
en  étaient  les  maîtres  et  qu'ils  en  tiraient  de  hautes  fonctions,  de 
grandes  richesses,  des  emplois  qui  rétablisssdent  au  moyen  des  ex- 
tordons  les  fortunes  délabrées.  Peu  leur  importait  que,  par  cette 
conservation  d'un  régime  insupportable,  ils  fissent  détester  dans  les 
provinces  le  nom  romain'. 

LVIII 

Je  ne  nie  pas  que,  du  côté  de  César,  il  n'y  eût  des  éléments  vicieux. 
Ses  amis  eux-mêmes  les  redoutaient,  ne  se  dissimulant  ni  leur  in- 

*  Cicér.  Ad  famU.,  vui,  H,  t.  XXI,  p.  57. 

*  Ad.AU.,n,  H,  t.  XXII,  p.  4. 

>  Ad  famil.,  vu,  3.  «  Maximum  as  alienum.  •  U  XXII,  p.  340. 
^  Cicér.  Ad  famîL,  viii,  3.  toc.  cit. 
»  Cicér.,  loc.  cU,,  vu,  3. 

*  Cicér.,  loe.  dt.  «  Ce  ne  sont  que  SyllasI  dit-il  ailleurs  (Ad  AU.,  n,  11.)*  H 
laal  voir  le  ton  de  Luccéius,  et  tout  ce  cortège  de  grecs,  etce  Tbéophane  I  voilà  pourtant 
Tespoir  delaRépubiique.C'est  à  n'y  pas  tenir,  un  Scipion,un  Faustus,un  Libon,  aveo 
leurs  assemblées  de  créanciers  sur  les  bras!  de  quelles  énormités  ces  gens-là  no 
iOoi-Us  pas  capables  !  quels  excès  contre  leurs  concitoyens  se  permettront  de  tela 
vainqueurs!  > 

f  Salltt8te,2,  Epist.  2. 

*  Tacite,  Ann.,  i,  1.  Voyez  la  première^lettre  de  Sallust^  César. 
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solence  ni  leurs  vanteries*.  Cicéron,  qui  en  parle  toujours  avec 
effroi,  énumère  tous  ceux  qui  avaient  des  raisons  de  cr^ndre,  ou  de 
criminelles  espérances',  les  gens  condamnés  et  notés,  ceux  aussi 
qui  méritaient  de  Tôtre';  la  plèbe  urbaine,  la  sentine  de  tous  les 
crines*;  la  jeunesse  entière  qui  aime  toujours  les  changements 
{omnem  fere  juventufeni)  ;  les  personnes  endettées  beaucoup  plus 
nombreuses  qu'on  ne  le  croyait  (  «  omnes  quiarealieno  premuntur^ 
quoâ  plures  esse  intelligo  quàm  putâram  »  ). 

En  racontant  à  Atticus  une  entrevue  quil  avait  eue  avec  César  à 
Formies,  il  lui  dit  :  «  Quel  entourage  que  le  sien!  que  vous  lesavei 
»  bien  nommés,  la  blinde  infirnatel  quel  nid  de  brigands'!  11  n'y  a 
A  pas  un  seul  homme  déshonoré  en  Italie  qui  ait  manqué  au  rendex- 
j>  vous  de  César.  Je  les  ai  vus  à  Formies.  Ce  sont  à  peine  des  figures 
^  liumaines®.  Je  les  connaissais  bien  individuellement;  mais  je  ne  les 
*>  avais  jamais  vus  tous  rassemblés.  Ah  !  partons,  et  laissons  tout  ce 
»  que  je  puis  posséder  au  monde...  '  » 

Je  veux  bien  croire  à  la  vérité  de  ces  tableaux,  malgré  les  terreure 
du  peintre  et  la  haine  du  parti  républicain.  Mais  César  n'avait41 
donc  aucun  appui  dans  les  sympathies  des  honnêtes  gens  et  dans 
les  intérêts  légitimes  de  la  société?  Etaieot-ce  des  hommes  méprisa- 
bles, que  le  célèbre  jurisconsulte  Trébatius*,  citoyen  honoré  de 
tous®,  serviteur  fidèle  d'une  cause  qu'abandonnait  le  jaloux  et  dé- 
crié Labiénus  !  Et  Sereins  Sulpicius,  autre  jurisconsulte  éminent, 
.sénatem*  aussi  recommandable  par  ses  lumières  que  par  sa  modéra- 
lion  *®I  Et  Matius,  l'un  des  plus  nobles  caractères  de  cette  époque  de 
troubles**,  et  si  avant  dans  la  confiance  de  César!  Et  Balbus**,  et 
Oppius*',  et  Fumius**,  et  Servilius  Isauricus**  et  Plancus  le  fonda- 


'  Voyez  suprà  ce  que  j'ai  dit  de  l'opinion  de  Marius.  On  peut  y  joindre  ce  que 
dit€éliu8:  Nutmullorumhominum  imolenliamaGJactationtfn,  Ad  fam^  viii,  16. 

•  Cicér.  vu,  3. 

•  Ad  AU.  VII,  8,  t.  XXI.  p.  108. 

•  Ad  AIL  VII,  7,  t.  XXI,  p.  128;  ix.  18,  t.  XXII,  p.  36.  •  Omnem  illam  ac 
perditam  plebem.  • 

•  A>i  AIL,  IX,  18. 

•  Neque  unquaiH,  meherculi,  homnes  putavi,  Ad  AU.,  ii,  19,t.  XXII,  p.  49. 
'  Loc.  cit. 

•  Horace  lui  a  adressé  une  de  ses  satyres,  2, 1,  7. 

•  Cicéron  en  parle  souvent  avec  les  plus  grands  éloges,  et  il  lui  écrtfait  fréqMDH 
Bit  :  Tréhatii,  boni  vin  et  civis.  Ad  AtL,  x,  i,  t.  XXII,  p.  48. 
«•  Cicéron,  Ad  AtL,  x,  7.  t.  XXIl.  p.  80,  et  AdfamU.,  iv.  2,  t.  XXH,  p.  M. 
'*  Cicéron  lui  rend  vingt  fois  ceUe  justice. 

^«  Cicéron,  Ad  AtL,  i\,  7.  t.  XXI,  p.  342. 

"  Id.,  id. 

••    Ad  AtL,  IX  6,  t.  XXI,  ç.  334. 

*'  Il  fat  consul  avec  César.  Cicéron  lai  a  adressé  plusieurs  lettres. 
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teor  de  Lyon  \  et  Pansa,  et  Hirtius  et  Postumius,  etc.*,  etc.,  tons 
dn  parti  de  César,  qui  n'eussent  pas  été  si  liés  avec  Cicéron,  sans 
leur  mérite,  leur  position  respectée  et  leur  honnêteté. 

D'un  autre  côté,  l'impartiale  histoire  ne  saurait  mépriser  an  masse 
le  grand  parti  populaire,  formé  depuis  les  Graccpies,  moins  par  l'am- 
bition de  quelques  séditieux  que  par  les  criants  abus  du  gouvernement 
do  sénat'.  La  portion  honnête  de  ce  parti  voulait  la  justice  devant 
les  tribunaux,  la  probité  dans  les  gouverneurs  de  province,  l'absence 
de  brigues  dans  les  élections,  la  participation  des  pauvres  citoyens 
et  des  soldats  aux  terres  conquises.  Dans  son  ensenâble,  ce  parti  po- 
palah^  était  pour  César,  ainsi  que  le  prouvent  tous  les  témoignages 
contemporains*,  confirmés  par  la  conduite  des  tribuns  au  début  de 
la  crise.  Enfin  Cicéron  convient  que  les  chevaliers  étaient  très  portés 
pour  César*;  que  leur  penchant  vers  sa  cause  avait  excité  lapins 
grande  irritation  dans  le  camp  de  Pompée,  et  qu'on  éclatait  contre 
eu  en  menaces^;  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  les  capitalistes  et 
les  agriculteurs,  gens  amis  du  repos,  et  disposés  à  accepter  la  mo- 
oarctûe,  pourvu  qu'on  les  laissât  vivre  tranquilles  \ 

Bien  plus,  l'Italie  était  pleine  de  vivacité  dans  ses  préférences 
pour  César  ;  partout  où  il  se  montrait,  les  provinces  se  rangeaient 
avec  acclamation  sous  ses  drapeaux,  c'est  là  surtout  qu'était  Im 
puissance  réelle  de  César;  il  était  le  centre  d'une  immense  réaction 
do  monde  romain  contre  une  seule  ville  ;  il  était  le  symbole  de  son 
émancipation.  Sa  cause  était  celle  de  toutÎBs  les  villes  à  qui  il  avait 
bit  avoir  les  droits  de  cité",  par  exemple,  des  villes  au  delà  du  Pô*, 
tt  de  celles  qui  espéraient  obtenir  ime  élévation  de  leur  position  et 
une  assimilation  avec  les  Romains;  sa  cause,  en  im  mot,  était  celle 
4e  l'égalité  entendue  dans  un  sens  raisonnable  et  équitable. 

Quant  à  la  plèbe,  elle  abandonna  plusieurs  fois  le  parti  de  César", 
mec  cette  mobilité  qui  caractérise  surtout  la  multitude  d'une  grande 
ville,  souvent  oisive,  toujours  inquiète,  et  livrée,  suivant  l'intérêt  d« 

•  Voyet  une  lettre  aue  Cicéroului  adresse  en  708,  AdfamiL,  xui,  29,  t.  XXU, 
p.  274;  Horace  lui  a  dédié  sa  belle  ode  :  Laudabunt  alii  claram  Rhodon, 

•  Ad  famiL,  vi,  12,  t.  XXIII.  p.  168. 

»  Beaufort,  Considérations  sur  les  comices,  p.245.  et  de  la  loi  royale,  p.  3(71. 

^  Célius,  après  sa  triste  et  honteuse  défectioa  en  faveur  de  Pompée,  se  vante 
auprès  de  Cicéron  d'avoir  rallié,  à  sa  nouvelle  cause,  la  plèbe  et  même  le  peuple, 
auparavant  dévoné  à  César  :  Effôci  ut  maoHme  pleba^  et  qui  antea  nwter  fuU 
popultis,  vesler  esset.  Mais  il  n  avait  pas  converti  le  peuple  à  Pompée,  quoi  qu'il 
eodise. 

»  Ad  AU,,  VII,  7  t,  XXI,  p.  128.  Nunc  Cœswri amidssimi. 

•  Pro  iJfario,  xi. 

'  Ad  AtL,  vHf,  7,  t.  XXI,  p.  126  ;  Ad  An.,  vn,  17,  t  XXI,  p.  194. 

•  Tacite,  xi,  24;  Sirabon,  6;  Dion,  xli,  96  ;  Suétone,  César,  28. 

•  Transpadan  .  Cicéron.  Ad  AtL,  vu,  7,  t.  XXI,  p.  128. 

••  Cicéron,  t.  XXII;  Ad  Ait.,  x,  \,  p.  66;  td.,  x,  7,  p  82,  id.,  x,  8,  p  404: 


Digitized  by 


Google 


432  REVUE   CONTEMPORAINE. 

moment,  aux  influences  les  plus  diverses.  César  n'en  fut  ni  moins  fort 
ni  moins  ferme  dans  ses  r^olutions;  tant  il  étsdt  vrai  qu'il  n'obéis- 
sait pas  à  cette  vile  multitude,  et  que  ses  racines  étaient  ailleurs  que 
dans  les  égouts  d'une  cité  inconstante  et  corrompue. 


LIX 


Mais  revenons  au  parti  de  Pompée  et  à  l'idée  qu'on  s'en  fait  vul- 
gairement. Pompée  disait  que,  dans  ses  rangs  était  le  parti  de  la 
République  *,  que  sa  cause  était  moins  la  sienne  que  celle  de  l'Etat*, 
qu'il  s'armait  pour  la  défense  des  lois'. 

Mais  ceux  qui  le  connaissaient  jugèrent  autrement  ses  intentions. 
Cicéron  craignait  sérieusement  qu'on  n'opposât  à  la  tyrannie  de  Cé- 
sar celle  d'un  rival  qui  voulait  s'élever  aussi  haut  que  ce  dernier  *. 
11  voyait  secrètement  en  lui  un  ennemi  de  la  République  aussi  dan- 
gereux que  César,  «  duobus  hi$  vivis^  nec  hoc  uno,  nos  unquam 
rempublkam  habituros  '.  »  Il  le  signalait  à  Atticus  comme  voulant 
s'élever  au  règne  d'un  autre  Sylla!!  «  Mirandum  enim  in  modum 
Cnœns  noster  Sutlani  regni  similitudinem  concupivit^.  »  Mais  ce 
que  la  sagacité  de  Cicéron  avait  pénétré  dans  des  rapports  intimes, 
échappait  au  gros  du  parti  aristocratique.  On  personnifiait  dans 
Pompée  le  sénat,  la  religion,  l'aristocratie,  la  République. 

Ce  parti  était  furieux  contre  l'Italie'.  D'abord  il  l'avait  crue  hos- 
tile à  César  :  mais  en  la  voyant  se  prononcer  pour  lui,  il  jura  de 
Taflamer,  de  la  ruiner,  de  n'y  pas  laisser  pierre  sur  pierre  *.  Les 
hommes  avides  qui  environnaient  Pompée  était  capables  de  toutes 
les  spoliations*;  et  le  parti  pompéien  n'alla  se  constituer  au  delà 
des  mers  que  pour  se  rendre  maître  de  toutes  les  provinces  d'où 
Rome  et  l'Itafie  tiraient  des  blés,  pour  leur  couper  les  vivres  ", 
et  puis,  lorsque  Rome  et  l'Italie  seraient  affamées  et  épuisées, 
pour  faire  subir  aux  riches  indifférents  ou  douteux  d'éclatantes 

»  AdAU.yix,  1. 1.  XXI,  p.  316. 

*  Nm  suam  caxisam  (%U  ait)  agerUi,  sed  publicam,  Loo.  ot(.,  p.  316. 
'  Âppien.  Discours  de  Pompée  à  ses  soldats  à  Phanale. 

*  Ad  AU.,  IX.  4,  t.  XXI.  p.  329. 
»  ilciiitt.,  IX.7.  tXXl.  p.344. 

*  Loc,  cit.,  p.  346. 

'  Ad  AU.,  IX,  7,  t.  XXI,  p.  347. 

*  Ad  AU.,  IX,  7,  t.  XXI,  p.  348.  Si  valMt,  tegulam  in  ItaUamUlam  iUmn 
relieturum.  Junge,  Ad  AU.,  i\,  9,  t.  XXI,  p.  362. 

*  Cicéron,  loc.eii.,  ix,9.Eos^  qui  circum  iUum  $utU,  omfiûipo9(tikmUt.  Jonoe, 
ildi4«.,  ix,n,  l.  XXII,  p.4. 

**  GicéroQ,  (oc.  ciL 
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Tengeances  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens  ^  Voilà  la 
générosité,  la  grandeur,  la  justice  de  la  cause  des  pompéiens. 
C'est  un  des  leurs  qui  nous  a  initiés  à  ces  curieux  détails. 

Pompée  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  éminent  ;  on  lui  a 
même  donné  le  nom  de  Grand  •.  Mais  dans  cette  guerre  civile  je  ne 
vois  rien  de  plus  petit  que  lui  à  côté  de  César.  Son  infériorité,  après 
de  si  grands  succès  sur  d'autres  théâtres,  semblerait  prouver  contre 
sa  cause  autant  que  contre  lui.  Dès  le  commencement,  il  donna  aux 
siens  une  triste  idée  de  la  campagne  '.  Le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui,  par  fidélité,  crurent  devoir  le  suivre  hors  de  l'Italie, 
étaient  pleins  d'inquiétudes,  et  si  la  cause  leur  paraissait  bonne,  elle 
leur  semblait  indignement  défendue  *. 


LX 


Dans  le  camp  de  Pompée,  une  première  question  avait  partagé 
les  esprits  :  fallait-il  rester  dans  Rome,  éviter  la  guerre  et  capituler 
aussi  honorablement  que  possible  avec  César?  Atticus  et  Cicéron 
inclinaient  fortement  pour  l'affirmative.  Cicéron  considérait  la 
guerre  comme  une  calamité,  qui,  soit  que  la  victoire  favorisât  César, 
soit  qu'elle  se  déclarât  pour  Pompée,  devait  entraîner  la  ruine  de  la 
République  '.  Avec  la  victoire  de  Pompée,  il  voyait  avec  raison  la 
perte  de  la  liberté  ;  avec  la  victoire  de  César,  il  voyait  à  tort  la  perte 
des  meilleurs  citoyens,  les  proscriptions,  les  confiscations  du  bien 
des  riches*.  Il  mettait  sous  les  yeux  de  Pompée  l'esprit  de  l'Italie 
favorable  à  César,  la  difficulté  des  levées,  la  division  des  gens  de 
bien,  l'état  des  finances.  Il  voulait  que  Rome  ne  fût  pas  abandonnée, 
et  que  le  parti  pompéien  y  prit  son  point  d'appui  pour  négocier  avec 
avantage.  Mais  Pompée,  plein  de  confiance,  parlait  de  César  avec 
hauteur  ;  il  affirmait  qu'avec  ses  troupes  et  celles  de  la  République, 
on  saurait  l'arrêter  \  et  il  repoussait  une  paix  qu'il  déclarait  fausse 
et  dangereuse*.  Ses  motifs  secrets,  c'est  qu'avec  la  paix,  il  faudrsdt 

•  i4(ii4«.,ix.7,  t.  XXÏ,  p.  347. 

*  Plioe  a  foit  de  lui  un  magnifique  élo^e  (vu,  27)  et  donne  la  liste  de  ses  exploits. 

'  J'ai  cité  plus  haut  les  paroles  de  Cicéron,  qui  disait  :  «  Je  savais  qu'il  n'enten- 
dait rien  au  gouvernement.  Je  vois  maintenant  qu'il  n'entend  pas  mieux  la  guerre.  » 
Ad  AU,,  VIII,  16,  t.  XXI,  p.  310. 

«  Ad  AU.,  IX,  I,  t.  XXI,  p.  316  ;  Cicéron,  Caton,  AUicus,  etc. 
5  Ad  AU.,  VII,  7,  t.  XXI,  p.  130. 

*  Cicéron,  loc.  cit. 

'  Ad  AU.,  VII,  8,  t.  XXI,  p.  134. 

•  Ad  AU.,  loc.  cit. 
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retourner  dans  sa  province  *  et  quitter  ce  théâtre  de  Rome,  où  hf> 
ambitions  intiigantes  s'assuraient  du  gouvernement,  et  où  se  prenait 
le  chemin  de  la  dictature.  Homme  vaniteux^  âuie  cruelle  *,  esprit 
léger,  il  ne  connaissait  ni  lui-même  ni  César,  ni  le  besoin  d'a- 
lité de  l'Italie  et  des  provinces,  ni  les  forces  défaillantes  du  parti 
aristocratique.  Il  étîdt  de  ce  dernier  parti,  parce  que  là  était  le  pou- 
voir, bien  plus  que  la  liberté!  Son  ambition  était  immense;  mais  son 
talent  n'allait  pas  au  delà  des  choses  médiocres  et  faciles.  Il  fut  long- 
temps heureux;  quand  vint  le  moment  de  se  montrer  grand,  il 
prouva  que  la  fortune  ne  saimtit  tenir  lieu  du  génie  du  gouverne- 
ment '.  Je  ne  connais  pas  de  réputation  plus  amplifiée  par  l'apparat 
officiel  et  plus  contredite  par  les  témoignages  de  T  intimité.  Si  ses 
propres  lettres  sont  signées  du  titre  de  Pompée  le  Grand  *,  celles 
de  Cicéron  lui  infligent  cent  fois  Tépithète  d'inepte,  d'imprévoyant 
et  d'orgueilleux  *. 


LXI 


Quanta  César,  il  eut  aussi  une  vaste  ambition  •  :  mais  c*étdtccHe 
d'un  grand  génie,  d'un  grand  capitaine  et  d'un  puissant  réforma- 
teur. «  L'ambition,  dit  le  prince  de  Ligne,  était  noble,  de  boraw» 

*  Ad  Att,  vn,  8,  t.  XXI  p.  134.  Illa  autem  sententia  wrhis  non  retinqtteÊèB 
movet  hominem^  ut  puio. 

«  Cicéron,  Ad  Att,^  ix,  15,  t.  XXII,  p.  28.  Il  avait  fait  égorger  traîtreusemeot 
le  père  de  M.  Brulus,  proconsul. 

*  Cicéron  dit  qu'il  sait  les  choses  faciles,  mais  qu'il  ignore  l'art  difûcile  de  goo- 
Terner  :  «  lUud  eum  scisse,  neque  enim  erat  difficile.  Ûoc  nescisse  ;  erat  entm  us 
diffiJlis  recte  reupublicam  regere.»  Atl  AU.,  vu,  25,  t.  XXI,  p.  216. 

♦  Cnœus  Majnus.  S.  0.  Aiarch  Tallio  Ciccroni.  Ad  AU.,  viii,  xi. 

»  Je  ne  citerai  pas,  comine  preuve,  une  lettre  dans  laquelle  Célius,  écrivant  à 
Cicéron,  appelle  Pompée  un  homme  inepte.  «  Ecquando.  ta  Iwminem  ineptiortf^ 
quam  tuum  Cnseium  Pompeium  vidisti,  qui  tanlas  turbas,  qui  tam  nugax  essel, 
eommôrit.  »  Cicéron,  Ad  fjmil.^  vui,  15.  t.  XXI,  p.  280.  Ce  Célius,  homme  d'es- 
prit, s'élait  rangé  du  côte  de  César,  qu'il  abandonna  plus  lard.  Mais  les  lettres  do 
Cicéron  lui-même  abondent  en  témoignages.  «  Alter,  is  (Pompée)  qui  nos  sibi 
aoondam  adpedes  stratosne  sublevabat  quidem.  Ad  AU.,  x,  4,  t.  XXIi,  p.  60;  ûi 
(l'abandon  de  l'Italie  et  la  popularité  de  César),  quantis  nostris  peccatis  vitusqat, 
venerite  non  possum  sina  molcstià  cogitare  (il  fait  allusion  à  Pompée).  Ad  AU.. 
VIII,  14,  t.  XXI.  p.  298.  TxjarpUrr  fugU  (Pompée),  Ad  AU,,  vm,  16.  t.  XXI. 
p,  312.  lUius  (de  Pompée)  fugœ  NEGLiGEiiriABouB  dbformitas  avertit  ah  aman. 
Àd  AU,,  IX.  10,  t.  XXI,p.  370.Voiraussi  la  lettre  2 du  livre  ixAd  >lX/.,où  il  park 
avec  tant  d'amertume  de*  immenses  vues  de  Pompée,  et  la  lettre  16,  liv.  viii.  Ai 
Att.,  où  il  est  dit  qu'il  est  le  dernier  des  bommes  d'Etat  et  le  dernier  des  hommes 
do  guerre. 

•  Cicéron  dit  qu'il  avait  souvent  à  la  bouche  des  vers  grecs  dont  le  sens  était  : 
Si  violandum  est  jus,  regnandi  gralia  violandum  e^,  AUis  r^us  pietatem  colas. 
Offi.f  3,21. 
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n  foi ,  ferme  dl  échitée  -chez  Céear.  Il  était  fier  et  aimable.  VoUà 
»  un  soldat,  un  capitaine,  un  héros ,  un  grand  homme  et  un  empe- 
n  reur'.D  II  riait  de  Tabdication  de  Sylla;  plein  de  dédain  pour 
cette  république  adorée  par  la  superstition ,  mais  réduite  à  lui  vain 
mot*,  il  se  mettait  au-dessus  d'un  formalisme  trop  étroit  pour  con- 
tenir les  futures  destinées  du  monde,  et  lisait  daiis  l'avenir  une  nou- 
velle phase  pour  F  Empire  romain.  On  prétend  que  Tite-Live  et 
d'autres  agitaient  la  question  de  savoir  s'il  eût  mieux  valhi  pour 
l'univers  qu'il  naquît  ou  ne  naquit  pas  ^.  Quant  à  moi,  je  crois  qu'il 
fit  bien  de  venir  pour  délivrer  le  monde  d'une  république  spotia- 
trice,  désordonnée  et  avilie.  Il  fut  généreux  etclém^t,  victorieux  ti 
bumaÎQ  \  Maître  de  Rome  qu'il  pouvait  inonder  de  sang  (ses  en- 
nemis s'y  attendaient) ,  il  remplit  de  ses  bienfaits  l'Italie  et  lespro- 
vioces  et  étonna  ses  adversaires  eux-mêmes  par  sa  grandeur  d'âme. 
Il  apportait  à  Rome  l'ordre  au  lieu  des  discordes  civiles,  le  prindpe 
d'une  vigoureuse  unité  à  la  place  des  inégalités  jalouses  de  la  répu- 
bKque ,  la  difiîision  des  droits  civiques  au  lieu  des  restrictions  de 
l'aristocratie'^,  la  protection  des  provinces  au  lieu  des  pillages  dea 
gouvemenrs  envoyés  du  sénat.  (Tétait  tout  un  système  d'équité, 
d'unHé,  de  réforme  et  d'amélioration  populaire  substitué,  aux  abus 
intolérables  qui  étaient  aussi  un  système  de  gouvernement  pour  le 
parti  républicain. 

La  république  de  ce  parti  n'avait  jamais  consisté  qu'à  se  passer 
du  peuple,  •  et  depuis  près  d'un  siècle,  elle  avait  été  incapable  de 
donner  à  l'Empire  romain  l'ordre,  l'égalité ,  le  salut  et  le  repos  des 
citoyens  '.  Ce  n'était  plus  qu'un  fantôme  et  un  mensonge ,  et  il  y 
manquait  les  hommes  et  les  mœurs  '.  Dans  le  droit  civil  et  dans  tous 
les  rapports  privés ,  les  anciennes  formes  avaient  vieilli  ;  on  les  avait 
abandonnées.  Ces  formes  n'étaient  pas  moins  surannées  dans  l'ordre 


*  Mémoires  de  M,  le  prince  de  Ligne,  t.  IV,  p.  374  ;  voir  aussi,  t.  I,  p.  296. 

*  Suét,  77.  Nihil  esse  rempuhlicam,  appellatianem  modo,  sine  corpere  ae 
tpecie;  SylLim  nescis^^e  ii itéras,  qui  dictaturam  deposuerit, 

*  Sénèque,  Quest.  nat.,\.  18. 

*  Voyez  le  beau  porlrait  que  Pline  a  fait  de  son  caractère,  de  son  esprit,  de  sa 
prodigieuse  activité,  de  son  génie  sublime  et  de  sa  clémence,  vu,  HiU.  nat.,  25. 

*  Voir  le  mépris  de  Cicéron  pour  les  citoyens  d'origine  étrangère,  PhVipp,^  13, 
16.  Il  trouvait  extrdordinaii-e  que  Bdlbus,  d  origine  espagnole,  OJ»àt  prétendre  au 
sèoat.  «  Etiamne  Bulbus  in  senalum  venire  cogilet.  •AU  Ait.,  x,  ii. 

^  Cicéron,  De  Hepubl.,  2,  32.  «  Pauca  per  populum,  pleraque  senatus  auctori- 
late.  > 
^  Cicéron  convient  que  c'est  là  le  but  du  gouvornement,  2,  23. 

*  Cicéron,  De  Bepùbl,,  v,  1.  •  Moribus  antiquis  res  slat  romana  viiisqve.  • 
Tout  cela  avait  disparu.  Il  en  fait  laveu. 
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politique,  et  il  était  temps  de  ranimer  la  patrie  par  uq  soufile  de 
jeunesse  *. 
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On  a  coutume  de  mettre  dans  les  portrdts  de  César  beaucoup  de 
mal  à  côté  du  bien.  Mais  le  bien  était  si  grand  en  lui  que  ses  enne- 
mis ont  été  les  premiers  à  le  proclamer*;  et  je  trouve  jusque  dans 
les  Phitippiques  (cette  dernière  flamme  de  Tesprit  républicain) ,  la 
glorification  de  ses  lois'  et  le  magnifique  éloge  de  ses  qualités  brillan- 
tes \  Quant  au  mal ,  il  fut  de  sa  jeunesse,  et  d*une  détestable  épo- 
que ;  il  est  probable  d'ailleurs  qu'il  a  été  exagéré  par  la  haine  si  in- 
ventive et  si  prodigue  des  partis  politiques.  Persécuté  à  son  entrée 
dans  le  monde  par  Sylla',  à  cause  de  son  alliance  avec  la  fille  de 
Cinna  qu'il  ne  voulut  pas  répudier ,  il  se  trouva  classé  dans  le  parti 
de  Marins,  malgré  sa  noblesse  presque  royale  ^.  Dès  ce  moment  il 
appartint  à  la  cause  populaire  et  en  suivit  les  vicissitudes  avec  la 
constance  qui  fut  dans  son  caractère  \  Il  commença  sa  carrière  poli- 
tique par  le  rétablissement  de  la  puissance  tribimitienne  neutralisée 
par  Sylla  *.  11  la  finit  par  la  guerre  civile  au  nom  de  la  prérogative 
des  tribuns.  Dans  un  de  ses  premiers  discours  publics ,  il  se  vante 
d'être  issu  des  rois ,  les  plus  puissants  des  hommes  *;  dans  les  der- 
niers actes  de  sa  vie ,  il  veut  donner  à  Rome ,  comme  nouvelle  forme 
de  gouvernement ,  la  royauté  qui  avait  fait  toujours  battre  son  cœur , 
tantôt  sous  l'image  de  ses  aueux  '®,  tantôt  sous  celle  d' Alexandre-le- 

•  C'est  ce  que  Dolabella  écrivait  à  Cicéron  en  706.  «  Dum  illam  vetekem 
(rempublican)  sequamury  simiu  in  nulla  (Cicéron,  Ad  FamiL,  ix,  9).  •  Eq  pour- 
suivant votre  République  vieillie,  nous  ne  faisons  que  poursuivre  le  néant.  > 

•  • Quà  est  humanilate  CoBsar »  Cicéron,  Ad  Pamil.,  ix,  9,  t.  XXII, 

p.  164. 

'  Praeclara  illius  acta  defendo...  leges  multas  responderet  se,  et  prcBclaras,  lu- 
lisse,  1 ,  7. 

•  Fuit  in  Caesare  ingenium,  ratio,  memoria,  litteras,  cura,  cogitatio,  diligentia  : 
res  bello  gesserat ,  quamvis  reipublicœ  calamitosas,  attamen  magnas  multos  annos 
regnare  meditatus,  magno  labore,  multis  periculis,  quod  cogitàrat,  effecerat  :  mu-, 
neribus,  monumentis,  congiariis,  epulis,  mulUtudinem  lenierat  :  Suos  prasmiis, 
adversarios  clementiœ  specie  devinxerat.  Philipp,,  2,  45. 

»  Suétone,  César,  1;  Plutarque. 

«  Suétone,  loc.  cit,,  5. 

^  Pline  TAncien  dit  que  César  eut  une  des  &mes  les  plus  fortes  que  la  nature 
ait  jamais  produites.*  Animi  vigore  prGBstantissimum...nec  virtutem  consianiiam^ 
que  commémore.  »  vu,  Hist.  nat, ,  25* 

•  Suétone,  César,  5. 

•  Suétone,  César,  6. 

*^  Ancus  Biardus  ;  voyez  Suétone,  César,  6. 
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GrRnd^  U  eut  toujours  pour  règle  que  Rome  devait  développer  «  au 
profitde  l'Italie  et  des  provinces,  les  avantages  du  droit  de  cité';  et  il 
sevouanoblementautriompbeder^alité  civile  et  politique  qui  devait 
changer  les  institutions  et  transformer  la  République.  C'est  pourquoi 
la  facticm  aristocratique  '  le  détesta  «  le  calomnia  *  et  le  combattit; 
souvent,  à  son  tour ,  il  la  combattit  par  désarmes  à  peu  près  sem- 
blables \  On  appelait  cela  à  Rome  la  liberté.  Mais  il  ne  fût  pas 
devenu  le  représentant  d'une  cause  chère  à  l'humanité®,  s'il  n'eût 
eu  à  sa  disposition  que  ces  moyens  subalternes.  Ami  du  peuple , 
soigneux  de  son  bien-être ,  dévoué  à  ses  intérêts  et  à  ceux  des  pro- 
vinces ^,  il  s'approcha  du  pouvoir  en  homme  qui  en  a  pesé  le  far- 
deau •;  il  s'en  servit  pour  associer  à  la  propriété  de  pauvres  pères  de 
famille  %  pour  mettre  l'ordre  dans  l'administration  *®;  pour  donnera 
Rome  de  magnifiques  provinces'',  pour  traiter  le  peuple  avec  libé- 
ralité", pour  embellir  la  ville",  élever  le  niveau  des  conditions  **, 
enrichir  le  soldat  *»,  faire  régner  la  justice  '® ,  l'ordre,  la  disdpline 
et  le  repos  public. 

Jamais,  à  aucime  époque,  Rome  n'eut  autant  approché  de  la 
perfection  dans  le  gouvernement,  que  si  ses  desseins  eussent  eu  le 
temps  de  se  réaliser  ;  je  n'en  veux  pas  d'autre  juge  que  ces  paroles 
que  l'auteur  de  la  République  met  dans  la  bouche  de  Scipion  : 

*  Suétone,  loe,cii.,7. 

*  Suétone,  loe.  dt.,  8. 
'  Suétone,  loc.  cit. ,  28. 

*  Suétone,  17.  Cicéron  Tappelle  Phalaris  (Ad  AU.,  vu,  12  et  20,  t.  XXI, 
p.  Ifô  et  207)  scélérate  brigand  ;  6  perditum  latronem  I  (Ad  AU.,  vu,  18, 
t.  XXI,  p.  201.)  Catulle  fit  contre  lui  dos  vers  violents  (Carmen,  29),  où  il  lui  re- 
lâche des  rapines  dans  les  pays  conquis  par  lui  ;  il  lui  prodigue  les  épithètes  d'im- 
pudique, de  dissipateur,  d*escroc,  «  es  impudicus,  et  voraxet  aleo.*  Voir  aussi  les 
Cûrmina,  54,  57,  93.  Le  prince  de  Ligne  foit  justement  remarquer  que  ce  même 
Catulle,  qui  avait  fait  ces  vers  diffamatoires,  ne  demanda  pas  moins  les  bonnes  grÀces 
deCésar  et  fut  admise  sa  table,  t.  I,  296  et  siiiv. (Voyez,  en  effet,  Suétone,  Uisar, 
73.)  César  ne  savait  pas  garder  rancune.  Au  reste,  Catulle  avait  aussi  loué  César, 
•  Cmaris  visens  mcnumerUa  magni,*  Carmen,  xi. 

*  On  dit  qu'étant  édile,  il  avait  conspiré  (Suétone,  ix).  Quant  à  son  pamplet 
V Anti-Coton^  si  l'on  juge  de  ce  livre  par  ses  commentaires,  il  faut  croire  qu'il  hit 
^csii  avec  beaucoup  a'^rd  pour  ses  ennemis. 

*  Voyez  ce  que  dit  Virgile  de  sa  mort. 
'  Suétone,  2,  8. 

*  Cato  dixit  C.  Cœsarem  ad  evertendam  rempubUcam  sobrium  accessisse. 
QniotUien,  8,  2. 

*  Suétone,  20,  42. 

*•  Cicéron,  PMUp.,  i,  8. 

'<  Les  Gaules,  Suétone,  24,  25. 

»  Suétone,  26,  38. 

«  Suétone,  26,  44. 

'«Suétone,  27,  38,  41,  42. 

«  Suétone,  27. 

**  Suétone,  42,  43.  Jus  laborioeiisime  ao  seveiissime  dixit. 


Digitized  by 


Google 


188  REVQË  courmiPORAmE. 

«  De  même  qu*im  pilote  doU  se  proposer  une  beureuse  traTersée^  «n 
»  médecin  le  salut  de  ses  maladea,  un  général  la  victoire,  de  aièns 
•  celui  qui  préside  aux  destinées  de  TËtat  doit  avoir  pour  but  le  Immi- 
n  heur  de  ses  concitoyens.  Qu  il  travaille  constamment  à  doiuier 
n  à  TEtat  la  puissance,  la  richesse,  la  gloire,  sans  s'écarter  des  voiM 
»  de  rhonnète.  Voilà  la  tâche  que  je  veux  qu'il  accomplisse  ;  elle  est 
«  kl  plus  grande  parmi  les  hommes  '» .  Or,  cette  tâche,  César  l'avait 
entreprise  ;  et  ce  qu'il  a  fait  prouve  qu'il  l'aurait  accomplie  s'il  n'eiit 
été  traversé  dans  les  miracles  de  sa  grandeur' par  le  fanatisne 
d'ambitions  jalouses.  Lorsque  la  famille  des  héros  qui  avaient  illoa^ 
tré  l'ancienne  République  était  tarie  dans  sa  source',  et  que  les 
mœurs  d'où  l'Etat  avait  tiré  sa  force,  étaient  non-seulement  négli- 
gées, mais  oubliées^,  il  était  heureux  pour  Rome  d'èU^  conduite  1 
de  nouvelles  destinées  sous  le  drapeau  de  l'homme  qui  dépas- 
sait les  citoyens  les  plus  célèbres  des  temps  passéa,  les  Scî- 
pion,  les  Lélius,  les  Philus  ",  par  l'éclat  de  ses  victoires  et  k 
puissance  de  son  vaste  génie.  La  sagesse  de  la  nature  a  voulu  qœ 
partout  le  commandement  appartienne,  dans  l'intàrèt  des  faibles,  à 
l'être  supérieur".  Et  qui  mieux  que  César  a  mérité  dans  l'antiquilé 
cette  sorte  d'élection  de  la  Providence,  et  cette  consécration  dans 
un  seul  du  pouvoir  sur  tous  7 
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Son  éloquence  égalait  celle  des  plus  grands  orateurs  ^.  Esprit  let- 
tré* et  doué  d'un  jugement  admirable  •;  écrivain  d'un  rare  mérite, 
élégant  dans  sa  mise  et  ses  habitudes,  bien  fait  de  corps  et  d'ui 
noble  visage,  il  semblait  avoir  reçu  de  la  nature  tous  les  dons  qm 
séduisent.  Personne,  en  effet,  n'exerça  sur  l'esprit  des  masses  et  des 
hommes  distingués  de  plus  grands  entraînements.  A  la  guerre,  il 
avait  une  habileté  et  une  expérience  si  merveilleuses,  qu'il  n'avait 

*  Cicéron,  Ad  Att.,  vin,  ii,  Bepublic.,  5,  6. 

*  Montaigne,  liv.  u,  chap   x,  t.  II,  p.  407. 

*  Cicéron,  De  RêpMic.,  b,  1.  il  l'avoue. 

*  W. 

*  Souvent  cités  par  Cicéron  comme  les  modèles  de  la  perfection  romaiae.  Btp,, 
3,  2.  Pro  archia,  6.  De  oratore,  2,  37. 

*  An  non  cernimus  optimo  cuiqne  dominaturaab  ipsànatorà,  cmasummà  utili- 
tate  infirmorum,  datumr  Cicéron   De  Hepublic,  3,  19. 

"*  Suétone,  55  ;  Cicéron,  Bruitu,  370. 

*  Cicéron,  Brutus,  370;  Suétone,  56,  42,43.  Jut  Uboriosiêsime  ae  teverisstmi 
dixil, 

*  Habehat  peracre  judicimK  Cicéron,  Ad  famU,^  ix,  16,  t.  XXII,  p.  3âB. 
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pMbesoÎD  d'aller  reconnaître  par  lui-même  les  mouvements  de  Fen- 
aenû.  Il  donnait  des  ordres  du  fond  de  sa  tente.  Son  nom,  sa  répu- 
tation faisaient  sur  le  soldat  et  sur  Tennenii  l'effet  d'un  talisman  *. 
Q  n'aimait  pas  les  r24)ines  et  les  vexations  ;  il  les  punissait  sévère- 
ment^. Soigneux  de  la  tactique  et  du  maniement  des  armes,  il  ne 
dédaignait  pas  de  l'enseigner  à  ses  soldats,  non  comme  un  général, 
mais  comme  un  instructeur  qui  forme  des  recrues'.  Il  parcourait  les 
rangs  à  pied,  parlait  aax  soldats,  et  excitait  leur  courage  par  ses 
diecoiirs  flatteurs*.  C'est  pourcjuoi  rien  ne  résistîût  à  l'élan  électri- 
que de  ses  troupes.  Il  entretenait  la  discipline  avec  rigueur  quand  i) 
le  (allait,  et  savait  la  relâcher  à  propos,  quand  le  soldat  l'avait  me- 
nte ^ 

Je  termine  en  rappelant  ce  fait,  qui  marque  toute  la  distance 
qui  le  séparait  de  son  trop  célèbre  adversaire  :  Pompée  avait  pro- 
dané  qu'il  tiendrait  pour  ennemis  tous  ceux  qui  refuseraient  de  dé^ 
fèodre  la  ftépublique  ;  César  déclara  qu'il  compterait  comme  étant 
à  kii  ton»  ceux  (pii  resteraient  neutres  et  ne  se  mettraient  d'aucun 
partie 

LXIV 


Quant  au  reproche  d'usurpation,  qui  revient  sans  cesse  sous  la 
plume  de  Cicéron  '  et  qui  fut  le  prétexte  de  sa  mort  violente,  je 
comprends  la  douleur  de  tout  un  parti  qui  tirait  son  importance  et 
sa  richesse  de  la  forme  de  gouvernement  renversée  par  son  bras 
puissant.  De  telles  révolutions  ne  s'accomplissent  pas  avec  l'assen- 
timent de  tous.  Mais  en  examinant  la  situation  de  Rome  avec  l'im- 
partialité que  n'eurent  pas  les  combattants  de  la  guerre  civile  et  les 
vaincus  de  Pharsale,  nous  disons  avec  Fénelon  v  que  selon  le  sen- 
»  timent  des  plus  habiles  historiens  de  ce  temps-là,  Rome  ne  pouvait 
»  plus  subsister  sous  la  forme  d'une  république.  Il  fallait  nécessaire- 
»  ment  que  l'unité  de  la  puissance  suprême  éteignît  les  discordes  et 
»  les  guerres  civiles,  qui  arrivaient  sans  cesse  entre  les  chefs  de  parti 
»  qui  aspiraient  à  la  souveraineté  :  les  provinces,  dit  Tacite,  ne  mon- 

•  De  Belloafric.,  3,  1. 

•  Loc.  cit.,  54.  Suétone  lui  reproche  cependant  d'avoir  beaucoup  pillé. 
»  De  Belhafric,,  71. 

•  Loc,  eit ,  81. 

•  Suétone.  65. 

•  Id.,  65. 

'  Voyez  p.  ex.  Ad  Alt.^  vu,  il,  t.  XXÏ,  p.  158  et  passim,  et  aussi  Philipp., 
%,  34.  De  officiis^  1 ,  8.  «  Temeritas  Cssaris  qui  omnia  jura  divina  atque  humant 
pervertit^  propter  principatum,  *  id.,  2,  1  et  3,  21 
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i>  traient  pas  de  répugnance  ponr  le  nouveau  gouvernement,  à  cause 
»  que  celui  du  sénat  et  du  peuple  leur  était  à  charge  par  les  que- 
»  relies  continuelles  des  grands  et  l'inertie  des  magistrats  contre  qm 
i>  l'on  implorait  en  vain  le  secours  des  lois  et  qui  cédaient  à  la  force, 
»  aux  brigues  et  à  l'argent.  Le  gouvernement  monarchique  devenant 
»  nécessaire  pour  le  repos  de  Rome,  il  n'y  avait  personne  qui  eût  plus 
»  de  droit  à  la  couronne  impériale  que  les  Césars'.  » 

Mais  parmi  ces  Césars,  le  plus  digne  et  le  plus  grand  fut  celui  qui 
tomba  sous  le  fer  de  Brutus.  C'est  à  l'éloquence  d'un  ami  des  as- 
sassins que  je  veux  emprunter  le  magnifique  éloge  qui  peut  le 
mieux  venger  sa  mémoire  et  flétrir  un  crime  qui  compromit  les  des- 
tinées du  monde  :  a  La  véritable  vie  pour  vous,  ô  César,  est  celle 
»  dont  vous  vivrez  dans  la  mémoire  des  siècles,  celle  qui  alimentera 
»  la  postérité,  celle  que  l'éternité  même  garantira  des  atteintes  du 
»  temps.  Vos  travaux  appartiennent  à  l'avenir,  et  votre  vie  lui  offre 
»  les  plus  grands  sujets  d'admiration.  L'étonnement  remplira  nos 
»  neveux,  lorsque  l'histoire  leur  racontera  vos  commandements,  vos 
»  provinces,  le  Rhin,  l'Ccéan,  le  Nil  soumis  par  vos  armées,  ce 
»  long  enchaînement  de  batailles  et  d'incroyables  victoires,  vos  in- 
»  nombrables  monuments  et  vos  triomphes*» 

Troplong. 
hique  itir  te  gouvernement  ctVt/,  t.  XXII,  p.  359,  960. 
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MADAME  • 


DE  MAINTENON 


A  LA  COUR 


Saint-Cyr^  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Louis,  par  M.  le  duc  de  Noailk*s. 
Paris,  1843.  —  M"«  de  Maintewm,  2  vol.,  par  M.  le  duc  de  Noailles  —  Histoire 
de  la  maison  royale  de  Saint-^yr,  par  M.  Lavallée.  Paris,  1853  (Furne).  — 
Lettres  sur  Péducation  des  filles,  par  M™«  de  Maintenon,  publiées  par  M.  Lavallée. 
Paris,  1854  (Charpentier).  —Entretiens  sur  Véducatûm  des  filles,  par  M™»  de 
Maintenon,  publiés  par  M.  Lavallée,  Paris,  1855.  —  M"*  de  Maintenon,  par 
M.  G.  Héquet.  Paris,  1853  (Hachette  et  O,  Bibliothèque  des  chemins  de  fer). 
—  Mémoires  et  Lettres  de  M*«  de  Maintenon,  par  La  Beaumelle.  -*  Correspon- 
dance de  la  princesse  Palatine,  publiée  par  M.  G.  Brunet.  Paris,  1855  *. 


SA  HISSION. 


Void  l'époque  la  plus  critique  de  la  vie  de  madame  de  Maintenou. 
A-t-elle  été  ingrate  ?  a-t-elle  fait  du  vice  hypocrite  un  moyen  de  for- 
tune? On  s'engagerait  dans  un  étrange  dédale  s'il  fallait  ici  recueil- 
lir et  citer  les  injures  et  les  accusations  dont  elle  a  été  l'objet,  vile- 
nies fort  nombreuses,  peu  variées  et  qui  ne  prouvent  rien.  Peu  s'en 
faut  qu'on  ne  préfère  madame  de  Montespan,  parce  qu'on  la  croit 
guid^  par  une  passion,  à  madame  de  Maintenon,  parce  que  celle-ci 

*  Voir  la  première  partie,  pa^  68,  livraison  du  15  décembre  1855. 
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est  une  épouse.  Quiconque  voudra  se  former  une  opinion  sérieuse 
évitera  de  se  borner  à  Thistoire  générale  ou  de  s'enfermer  dans  les 
détails  delà  biographie  particulière.  Ceux  qui  écrivent  l'histoire  géné- 
rale condamnent  madame  de  Ma'mtenon,  parce  qu'ils  sont  affectés  par 
les  malheurs  et  les  fautes  politiques  dont  le  hasard  l'a  faite  contempo- 
raine ;  ils  se  trompent  par  synchronisme.  Les  amateurs  du  détail, 
au  contraire,  oubliant  dans  quel  milieu  vit  cette  femme,  dans  quel 
temps,  dans  quel  pays,  s'arrêtent  à  de  petits  faits  dont  ils  ne  saisis- 
sent point  le  sens,  parce  qu'ils  n'en  aperçoivent  pas  les  causes.  D 
faut  tour  à  tour  se  rappeler  l'ensemble  des  choses  et  les  situations, 
puis  observer  les  actes  et  les  caracttees. 

En  1670,  au  moment  où  madame  ^carron  aborde  la  coiur, 
quel  spectacle  s'offre  à  nous?  Louis  XIV.  entraînant  en  Flandre 
toute  sa  cour,  déploie  un  faste  inconnu  et  se  montre  aux  peuples 
avec  tout  l'appareil  de  sa  grandeur.  C'est  peut-être  le  moment  de 
sa  vie  où  il  nourrit  les  projets  les  plus  francs  de  domination  absolue 
et  en  tous  genres.  Dans  le  carrosse  qui  l'emporte,  il  a  près  de  hii 
trois  femmes,  une  reine  vertueuse  et  soumise,  une  maîtresse  d'une 
beauté  rayonnante,  madame  de  Montespan,  et  une  princesse  qui  est 
im  agent  secret  de  sa  diplomatie  :  Henriette  d'Angleterre  doit  s'é- 
carter, comme  par  caprice,  du  royal  cortège,  et  aller  négocier  avec 
son  frère  Charles  II,  la  ruine  de  la  Hollande.  Quel  prince  en  £urope 
pourrait  arrêter  les  progrès  du  roi  de  France?  Depuis  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  il  esp^  devenir  le  maître  ou  l'ari^itre  de  tous 
les  souverains.  Donner  à  Charles  H  une  pension  et  une  maîtresse  (la 
future  duchesse  de  Porstmouth  était  en  voyage),  entrer  dans  le  con- 
seil des  princes  par  la  vénalité  de  leurs  conseillers,  gagner  les  élec- 
teurs allemands,  écraser,  s'ils  bougeaient,  les  princes  faibles,  comme 
le  duc  de  Lorraine,  dont  le  palais  en  effet  fut  bientôt  pillé  et  le  du- 
ché conquis,  en  un  mot,  tout  dominer  par  l'or  ou  par  les  armes, 
c*est  une  entreprise  digne  de  tenter  Louis  XIV.  On  se  souvient  que, 
dans  le  même  temps,  l'influence  française,  reconnue  par  la  Pologne, 
qui  nous  demandait  un  roi,  sentie  par  les  Turcs,  qui  rencontrent  à 
Candie  les  gentilshommes  de  Versailles,  était  consacrée  à  Rome  par 
le  conclave,  qui  donnait  la  tiare  au  cardinal  Altieri,  du  parti  français; 
enfin  l'avenir,  du  côté  de  l'Espagne,  réser\^ait  des  éventualités.  Sire, 
s'écfiait  plus  tard  un  poète  à  propos  de  la  succession  d'Espagne, 

Souffrez  que  votre  race  où  tant  de  sloire  aboode 
Se  partage  le  soin  de  gouverner  le  monde  I 

La  suprématie  en  Europe  appartenait  donc  à  Louis  XFV.  A  plu» 
forte  raison  son  propre  royaume  devait  obéir.  A  la  ville  ou  à  la  cour, 
qui  oserait  résister  au  roi?  En  présence  de  la  royauté  et  de  son  cor- 
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tège,  nne  sorte  de  vertige  s*empare  de  tons.  Les  arcs  de  triomphe, 
169  appTaodissemeiits  da  peuple,  la  voix  des  poètes,  la  main  des  ar- 
lisles  et  enfin  le  suicide  da  pauvre  Vatel  attestent  l'enthousiasme, 
lldolfttrie  universels.  Mattre  absolu ,  indépendant  des  parlements, 
disposant  à  son  gré  par  ses  édits  bursaux  du  bien  de  ses  sujets, 
Louis  XIV  prit  encore  la  résolution,  précisément  en  1670,  de  con- 
vertir les  huguenots  et  de  tout  ramener  à  une  visible  unité  de  foi. 

A  la  com*,  la  même  année,  le  roi,  lassé  de  la  réserve  que  lui  avait 
imposée  Anne  d'Autriche,  secouait  le  joug  du  mystère,  et  donnait  à 
ses  amours  l'éclat  de  ses  victoires.  Madame  de  Montespan  se  séparait 
judiciairement  de  son  mari  :  le  roi  l'emmenait  en  Flandre  et  lui 
donnait  une  escorte;  il  disgraciait  le  P.  Annat,  qui  avait  protesté 
centre  cet  éclat.  D'ailleurs  il  ne  permettait  à  personne  do  croire 
qo^une  femme  pût  prendre  empire  sur  lui.  Quand  il  laissait  dispu- 
ter son  corar,  il  n'en  vaquait  pas  moins  à  ses  affaires.  Pendant  que 
Lavallière,  devenue  Louise  de  la  Miséricorde,  pleurait  sous  le  cilice, 
pendant  que  mademoiselle  de  Fontange  mourait,  pendant  que  ma- 
dame de  Montespan  s'abreuvait  de  larmes,  il  fut  toujours  le  roi  ad- 
ministrateur et  le  brillant  souverain,  attentif  au  conseil  et  magnifi* 
qae  dans  ses  fêtes.  Ce  mélange  d'activité,  de  puissance  et  dt 
seauidale  étourdissait  tous  les  esprits. 

Moins  que  jamais,  Louis  XIV  à  cette  heure  d'enivrement  pouvait 
se  défier  du  présent  ou  de  l'avenir.  Cependant  on  lui  apprit  à  cette 
époque  qu'à  Paris,  au  milieu  des  intrigues  de  l'ambition  et  de  l'a- 
iMour,  la  mode  du  poison,  importée  par  l'Italien  Exili,  commençait 
à  se  répandre.  Du  voyage  de  Klandre,  Henriette  ne  revint  que  pour 
mourir.  Mais  ce  qu'il  ne  pouvait  savoir,  c'est  que  sa  destinée  allait 
être  singulièrement  influencée  par  deux  personnes  d'un  génie  moins 
Matant  et  plus  secrètement  habile  que  le  sien  :  toutes  deux  devaient 
arriver  par  la  persévérance  jusqu'au  trône.  La  première  était  GuiK 
iaume  d'Orange  ;  la  seconde  Françoise  d' Aubigné. 

An  premieraspect,  Françoise  d' Aubigné  déplutàLouis  XIV.  Quand 
il  apcrrçut  cette  figure  fine,  belle  et  grave  d'une  veuve  qui  portait 
te  non  d'un  poète  burlesque,  ses  instincts  d'harmonie  et  d'élégance 
forent  froissés.  D'ailleurs,  elle  s'annonçait  avec  une  sorte  de  forma* 
fime  irritant;  jamaûs  elle  n'avait  consenti  à  se  charger  des  enfants 
de  madame  de  Montespan  avant  d'en  recevoir  l'invitation  de  la  bon- 
cte  même  du  roi.  Madame  Scarron  lui  parut  tr(^  digne.  C'était  pow 
la»€|uek{ue  chose  comme  une  précieuse  protestante.  «  Votre  bel  es- 
prit, v  disait-il  à  madame  de  Montespan  qui  la  protégeait.  L'entrée 
es  madame  Scarron  sur  ce  nouveau  théâtre  eut  donc  un  canM> 
tèn  particulier.  Loin  de  flatter  sa  protectrice  et  de  lui  marquer  dt 
ht  Gomplaisanoe  pour  ses  passîoDs>  elle  déts^prouvût  feanchoncBl 
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cette  liaison  avec  le  roi.  D'une  autre  part,  elle  prenait  fort  au  sérieux 
sa  tâche  d'institutrice,  et  s'en  acquittait  de  telle  façon  que  Louis  XIV 
était  conune  tenu  à  la  reconnaissance  envers  elle.  En  effet  il  fut 
frappé  de  l'ardeur,  du  dévouement,  de  la  discrétion  qu'elle  y  mit 
Ce  n'était  plus  une  gouvernante,  c'était  une  mère  (notez  qu'elle 
garda  inaltérablement  ce  caractère  pendant  soixante  ans).  On  avait 
placé  les  enfants  dans  deux  maisons  hors  de  Paris,  séparément 
Quand  les  nourrices  la  voyaient  arriver  le  soir,  eu  secret,  à  pied, 
portant  sous  le  bras  des  vivres  ou  du  linge,  puis  prendre  leur  place 
au  berceau,  ou,  montant  à  l'échelle,  faire  l'ouvrage  des  tapissiers,  et 
s'épuiser  de  fatigue,  elles  disaient  :  c'est  bien  la  vrsde  mère!  Le  len- 
demain matin,  elle  rentrait  chez  elle  par  une  porte  de  derrière,  se 
parait  et  se  rendait  en  carrosse  à  l'hôtel  d'Albret  ou  à  l'hôtel  de 
Richelieu,  où  elle  causait  de  l'air  du  monde  le  plus  dégagé.  Ce  zèle, 
ce  soin  à  entretenir  le  mystère,  les  peines  infinies  qu'elle  se  donna 
pour  l'éducation  et  la  guérison  du  duc  du  Maine,  enfant  médiocre, 
touchèrent  le  roi  :  il  revint  de  ses  préventions,  alla  voir  la  gouver- 
nante ,  se  fit  rendre  compte  directement  par  elle  de  tout  ce  qu'elle 
faisait  pour  ses  élèves,  et  finit  par  la  loger  à  Versailles,  quand  les 
lettres  de  légitimation,  en  1673,  a&anchirent  tout  le  monde  du  se- 
cret Surpris  de  trouver  tant  de  grâce  à  l'austérité  de  cette  fenmie, 
tant  d'esprit  dans  son  bon  sens  et  tant  de  force  dans  sa  raison,  il 
prit  l'habitude,  lorsque  les  emportements  de  madi^ne  de  Montespan 
l'avaient  fatigué,  de  chercher  une  diversion  auprès  de  cette  veuve 
que  madame  de  Sévigné  nous  peint  à  cette  époque  comme  une 
femme  aimable,  belle,  bonne  et  négligée. 

C'est  ici  que,  pour  Françoise  d'Aubigné  l'opinion  devient  très  sé- 
vère. Les  visites  du  roi,  devenues  des  assiduités,  ont  créé  une  situa- 
tion nouvelle  et  très  équivoque;  cette  situation,  les  esprits  qui  ont 
le  don  de  juger  très  vite  et  de  deviner  l'histoire  la  tranchent  en 
deux  mots.  A  leurs  yeux,  c'est  tout  uniment  une  femme  qui  tombe 
et  dont  la  chute  est  une  trahison,  une  ingratitude.  En  y  réfléchis- 
sant, on  ne  pensera  pas  ainsi  ;  un  drame  vient  de  se  nouer,  nous  ne 
sommes  pour  ainsi  dire  qu'au  premier  acte.  Les  choses  sont  plus 
complexes,  les  mobiles  moins  simples,  plus  nombreux,  plus  divers 
qu'on  ne  croit  :  ce  n'est  point  ime  ambitieuse  qui,  seule,  par  la  force 
de  son  esprit  ou  par  une  triste  préméditation  d'ingratitude,  entre- 
prend de  parvenir  au  trône.  Toutes  sortes  de  personnages  et  d'in- 
fluences se  mêlant  à  son  histoire,  conspirent  à  lui  donner  une  posi- 
tion, puis  une  ambition  dont  elle  était  d'abord  fort  éloignée.  Des 
années  s'écouleront  avant  qu'elle  ne  soit  forcée  de  briser  les  liens  de 
la  reconnaissance.  Rappelons-nous  que  quartorze  ans  d'intervalle 
séparent  son  arrivée  à  la  cour  de  son  mariage  avec  le  roi  (1670- 
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168i).  En  outre,  pendant  les  trente  années  suivantes,  son  pouvoir 
ne  fut  jamais  absolu.  Je  ne  sus  pas  d'ailleurs  si  la  duplicité  suffit 
pour  conquérir  et  garder  un  empire  aussi  durable,  pour  l'exercer 
surtout  avec  la  noblesse  que  ses  ennemis  mêmes  lui  ont  reconnue. 

Une  femme  jeune  et  belle  se  trouve  tout  à  coup  placée,  après  de 
dures  épreuves,  dans  une  situation  douteuse  entre  une  cour  intri* 
gante,  un  monde  curieux,  un  roi  séducteur  et  séduisant  et  sa  dignité 
propre.  Intrigante  ordinaire,  elle  aurait  sdsi  la  première  occasion 
de  fortune;  vaniteuse,  elle  aundt  accepté  étourdiment  une  position 
brillante,  humiliante  et  précaire;  passionnée,  elle  se  ser^dt  jetée 
dans  les  bras  de  celui  qu'elle  aimait;  ingrate  et  fausse,  eUe  aurait 
immédiatement  supplanté  sa  bienfaitrice,  comme  madame  de  Mon- 
tespan  avait  supplanté  son  amie,  madame  de  Lavallière.  Madame 
de  Maintenon  n'avait  aucim  de  ces  caractères  ;  les  conseils  de  sa 
pauvreté,  le  souvenir  des  traverses  de  sa  vie  lui  disaient  de  s'assu- 
rer quelque  chose  de  stable;  la  voix  de  son  orgueil  lui  défendait  de 
s'exposer  aux  mépris  des  courtisans  ou  aux  reproches  de  sa  bienfai- 
trice. Cette  noble  passion  de  l'orgueil  dont  j'ai  parlé  est  le  secret 
de  sa  grandeur;  car  il  lui  inspira  une  force  de  résistance,  de  dé- 
vouement et  de  discrétion  qui  étonnèrent  Louis  XIV,  et  le  souverain 
était  arrivé  à  l'âge  où  un  homme  a  besoin  d'être  étonné  pour  être 
séduit.  Dans  cette  lutte,  dont  il  était  impossible  de  prévoir  le  terme, 
les  deux  acteurs  principaux  furent  entraînés  par  ceux  qui  les  en- 
touraient plus  loin  qu'ils  n'avaient  prévu  l'un  et  1  autre.  Le  rôle 
joué  par  madame  de  Montespan,  par  les  hommes  politiques,  par  le 
clergé,  vint  compliquer  l'action. 

Alors  conmiença  pour  Françoise  d'Aubigné  la  crise  capitale  de 
sa  vie. 

Le  roi,  qui  avait  créé  la  situation,  vit  s'engager  sans  trop  d'impa- 
tience un  conflit  dont  il  n'avait  pas  à  souffrir.  Lorsque  la  jalousie 
de  madame  de  Montespan  éclate,  jalousie  bruyante  et  violente, 
d'amour-propre  et  d'ambition,  elle  n'a  pour  effet  que  de  fatiguer  le 
roi,  à  qui  elle  apprend  à  désirer  une  amie  sûre,  solide,  dévouée, 
qui,  au  lieu  d'afficher  son  empire  sur  lui,  en  ait  beaucoup  sur  elle- 
même.  Madame  Scarron  lui  devient  nécessaire  ;  il  s'accoutume  à 
]*ascendant  paisible  d'une  femme  qui  lui  «  fait  connaître  un  pays 
tout  nouveau,  je  veux  dire  le  commerce  de  l'amitié  et  de  la  conver- 
sation, sans  chicane  et  sans  contrainte.  Il  en  parait  charmé  '.  »  En 
même  temps,  la  bienfaitrice  affranchissait  son  obligée  à  force  de  lui 
reprocher  ses  bienfaits.  Celle-ci,  blessée  chaque  jour,  voit  d'un 
coup  d'œtl  ce  qu'elle  a  à  faire.  Elle  garde  une  simplicité  extrême, 

«  M»*?  de  Sévigûé. 
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laisse  tous  les  torts  du  côté  de  la  favorite,  tâche  de  se  faire  respec- 
ter et  aimer,  a  soia  d'être  au  courant  de  tout,  évite  les  petits  ma^ 
néges  et  n'oublie  aucun  iBénagement,  en  un  mot,  attend  l'avenir. 
U  y  a  des  moments  où  tout  .stable  près  de  se  briser,  à  la  graïkk 
joie  des  courtisans  et  des  nouvellistes  de  salon.  La  cour,  la  ville  s'en 
occupent  ;  madame  Scarron  oDbe  à  son  directeur  de  quitter  Versailles, 
et  reçoit  volontiers  Tordre  d*y  rester  pour  le  salut  du  roi.  L*abbé 
Testu,  qui  avait  annoncé  au  monde  que  madame  Scarron  se  retirait 
dans  ira  couvent,  est  très  déconcerté.  Elle-même  le  désabuse: 
a  Voilà,  lui  écrit-elle,  comment  les  curieux  sont  toujours  mal  infoi-- 
més.  Mon  élotgnement  de  la  cour  est  si  peu  décidé,  que  j'y  tiens  par 
des  liens  plus  forts  que  jamais.  »  II  y  a  deux  périodes  dans  cette 
hitte  des  deux  femmes  :  la  premiëce,  oà  elles  vivent^  à  côté  l'une  de 
Fautre;  la  seconde,  ou  elles  ont  chacune  letn-  camp.  La  fortuae  de 
madame  Scarron  s'affermit  de  plus  en  plus  :  le  roi  lui  donne  un  beau 
revenu,  la  retient  à  la  cour  sous  ihi  titre  nouveau  qnand  ses  fonc^ 
tionsde  gofuremante  sont  expirées;  et,  enfin,  lorsqu'elle  vient  d'ac- 
quérir une  terre  noble,  il  la  salue  marquise  de  Maintenon.  Bientôt 
les  courtisans  et  les  solliciteurs  s'empresseroat  autour  de  madame 
de  M^iHlenanty  qui  de  protégée  est  devenue  protectrice. 

Mais  sa  position  est  de  plus  en  plus  fausse.  D'abord  confidente, 
puis  rivale  de  la  favorite,  elle  souffre  à  toute  heure  de  sou  huneur» 
de  ses  soupçons,  des  traits  amers  qu'une  Mortemart  peut  décodier, 
«JT aimerais  mieux,  s'écrie-t-elle,  un  peu  de  malheur  fixe  que  beau- 
coup de  bonheur  sans  consistance.  »  Chaque  jour  nouveaux  orages; 
puis  on  se  trouve  placées  ensemble  dans  le  même  carrosse,  on  cause 
(te  bonne  amitié  et  l'on  reprend  ses  démêlés  au  retour.  Je  ne  sui- 
vrai pas  dans  son  détail  cette  rivalité  des  deux  femmes;  de  parte! 
d'autre,  des  boutades,  des  mots  cruels.  Rien  de  plus  contradictoîre 
que  les  lettres  de  madame  de  Msûntenon  à  cette  époque:  espéranœs, 
colères^  projets  de  fortune,  désirs  de  retraite,  toutes  les  alternatives 
^y  trahissent  avec  une  sincérité  et  une  vivacité  involontaires.  U  serait 
d'ailleurs  peu  juste  et  assez  périlleux  de  la  juger  sur  certaines  phra- 
ses, transcrites  ou  inventées  par  La  Beaumelle,  qui  était  plus  ravi 
de  donner  une  pâture  à  la  curiosité  publique  que  soucieux  du  vrai*. 
Observons  plutôt  comment  se  forment,  au  milieu  du  désordre  de 
cette  longue  campagne,  deux  partis  bien  trancfaés,  et  comment  te 
rôle  de  madame  de  Maintenon  s'agrandit  par  la  mission  qu'on  lui 
donne. 

*'  Bntee  astret  exemples,  je  prends  celui-ci.  Dans  l'itins  qoe  M*^  de  Maimenon 
donna  par  écrit  à  la  duchesse  de  Bourgogne,  le  texte  de  La  Beaumelle  tend  à  faire 
de  M"*®  de  Maintenon  un  Machiavel  d?  ménage  ;  le  texte  véritable  est  plein  au  ooa- 
traire  d*une  grâce  sévère  et  d'une  grande  droiture  de  cœur. 
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Dès  que  Tinfluence  de  madame  de  Maintenon  sur  le  roi  fut  à 
Tordre  du  jour,  Tabbé  Gobelin,  et  à  sa  suite,  le  clergé  déclara 
qu'elle  devait  rester  à  la  cour  pour  ramener  le  roi  à  une  conduite 
chrétienne.  Elle  accepta  cette  mission  et  s* en  ouvrit  à  madame  de 
Montespan,  qu'elle  voulait  convertir  du  même  coup,  de  concert  en 
cela  avec  Bossuet.  Le  cercle  de  madame  de  Maintenon  se  dessina 
tout  à  fait  le  jour  où,  de  compagnie  avec  ce  grand  évêque^  elle  alla 
recevoir,  au  delà  de  la  frontière,  la  dauphine,  dont  elle  étîût  dame 
d'atour  et  dont  elle  avait  formé  elle-même  la  maison.  Bientôt  on  sut 
que  Louis  XIV  voulait  vivre  en  famille  auprès  de  la  dauphine,  qui 
déclarait  se  faire  un  point  de  conscience  de  travailler  à  la  conversion 
du  roi,  —  auprès  de  la  reine  qui,  grâce  à  madame  de  Maintenon, 
se  rapprochait  en  tremblant  de  son  époux,  —  auprès  de  madame  de 
Msdntenon  enfin,  qui,  toute  fière  de  ses  succès,  s'appliquait  à  con- 
quérir le  cœur  des  deux  femmes,  s'attachait  pour  faire  son  salut  à 
la  dauphine  et  séduisait  si  bien  Marie-Thérèse,  que  celle-ci,  un 
jour  à  Chambord,  pour  la  Saint-Françms,  lui  offrit  son  portrait. 

MadamedeMontespan,dontle  roi  s'était  débarrassé  en  la  nommant 
sorintendante  de  la  maison  de  la  reine ,  ne  lâchait  pas  prise  ;  liguée 
avec  madame  de  Montmorency,  avec  Louvois  et  Marsillac,  fils  du  duc 
de  Larochefoucauld,  elle  se  faisait  ménager  des  tête-à-tête  avec  le  roi, 
en  dépit  de  sa  rivale  qui  alors  était  en  proie  à  une  vive  inquiétude  et 
tremblait  que  madame  de  Montespan  ne  fût  trop  aimable  dans  les 
lannes.  On  sait  à  qui  restera  la  victoire  :  mais  de  combien  dequerelles 
faudra-t-il  encore  l'acheter  !  Cette  guerre  dont  madame  de  Sévigné  a 
recueilli  les  on-dit  dans  ses  lettres ,  s'étendait  de  plus  en  plus  et  c'é- 
tait plaisir  de  voir  les  marches  et  contremarches  des  partisans  des 
deux  rivales.  Il  y  avait  les  ardents,  les  incertains,  les  transfuges  et 
l'action  secrète  des  directeurs.  Le  roi ,  qui  hésitait  entre  u  son  halû- 
tade  dépêché  mortel  »  et  la  voix  de  Bossuet,  disait  qu'il  est  plus 
wsé  de  donner  la  paix  à  l'Europe  que  de  la  donner  à  deux  femmes. 
Ne  désespérant  pas  encore ,  madame  de  Montespan  reparaissait 
soudain  chez  madame  de  Maintenon  et  l'injuriait;  ou  bien  elle  ren- 
trait à  Versailles  même  :  car  elle  eut  ses  Cent-Jours ,  comme  dit 
M.  Héquet ,  et  la  retraite  de  Clagny  fut  pour  elle  une  île  d'Elbe.  En 
1680 ,  on  reconnaît  dans  l'état  d'esprit  de  madame  de  Maintenon  « 
pendant  qu'elle  dispute  le  pouvoir  à  une  femme  aussi  belle,  une 
extrême  anxiété  :  elle  a  quarante-cinq  ans  et  les  retours  qu'elle  fait 
sur  son  âge  la  navrent,  a  II  n'est  plus  temps  de  plaire...  Je  suis  trop 
vieille...  Je  ne  sais  que  dire  à  l'abbé  Gobelin....  Je  suis  ime  malade 
qui  cache  son  mal  par  la  crainte  des  remèdes....  »  Mais  c'est  le  der- 
nier efibrt  ;  elle  va  triompher,  et  sa  victoire  sera  consignée  par  un 
grand  poète ,  dans  cette  tragédie  d'Esther  qui  n'est  qu'une  allégorie 
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en  cinq  actes.  Déjà  en  1681 ,  elle  écrit  joyeusement  à  son  frère  et 
lui  reproche  de  vouloir  trop  demander  au  roi  dans  un  temps  où  il 
l'accable ,  elle ,  de  biens  et  d'bonneurs.  a  Je  ne  songe  plus  qu'à  le 
servir  en  la  personne  de  ma  maîtresse  avec  un  zèle ,  une  fidélité ,  une 
assiduité  qui  lui  marquent  ma  reconnaissance.  »  En  1682  «  im  évé- 
nement significatif  fit  éclater  aux  yeux  de  tons  le  succès  de  sa  mis- 
sion ,  le  fruit  de  ses  efforts  y  la  conversion  du  roi  et  l'union  de  la 
famille  royale.  Quand  ladauphine  accoucha  d'un  prince,tont  le  monde 
put  être  témoin  de  la  joie  de  Louis  XIV  qui  ne  fut  ce  jour-là  qu'un 
bon  père  de  famille,  se  laissant  approcher,  et  embrasser  des  petits 
comme  des  grands,  oubliant  l'étiquette,  permettant  aux  domesti- 
ques de  se  mêler  aux  princes  et  aux  marguilliers  de  Versailles  de 
l'assourdir  de  leur  Domine  salvum ,  enfin  applaudissant  de  bon 
cœur  à  tous  les  scandales  de  gaîté  que  voulait  réprimer  le  pauvre 
Bontemps.  Pendant  cette  scène,  dont  M.  de  Noailles  a  laissé  un 
charmant  récit ,  madame  de  Maintenon ,  retirée  dans  sa  terre ,  con- 
templait de  loin  avec  orgueil  le  résultat  de  ses  exhortations.  —  En 
1683,  la  reine  tombe  tout  à  coup  malade  et  meurt.  Madame  de 
Montchevreuil ,  qui  sut  mieux  que  personne  ce  qui  se  passa  alors,  ne 
Ta  pas  raconté.  Si  l'on  cherche  quelque  lueur  sur  ce  point ,  il  faut  la 
demander  à  la  malice  aimable  de  madame  de  Gaylus,  qui  dépeint 
l'agitation  mal  contenue  de  sa  tante ,  «  causée  par  une  incertitude 
violente  de  son  état,  de  ses  pensées,  de  ses  craintes  et  de  ses  espé- 
rances; en  im  mot,  son  cœur  n'était  pas  libre,  w  Ce  fut  une  der- 
nière crise  dont  l'issue  concilia  les  principes  religieux  de  madame 
de  Maintenon  avec  sa  situation  présente.  Acceptant  la  position  d'une 
femme  secrètement  légitime,  elle  s'imposa  le  sacrifice  de  n'être 
jamais  déclarée,  et  jamais  n'essaya  de  marquer  son  état  par  son 
luxe ,  ni  de  changer  son  rang  et  son  titre  à  la  cour.  Saint-Simon  a 
peint  Louvois  embrassant  les  genoux  du  roi  et  ne  le  lâchant  pas  avant 
d'avoir  parole  que  le  mariage  restera  secret ,  au  grand  désespoir  de 
madame  de  Maintenon  :  joli  tableau,  maisqui  risque  d'être  aussi  peu 
exact  que  la  date  donnée  par  le  même  écrivain  au  mariage  même.  Il 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  rapprocher  cet  événement  de  la  mort  de 
la  reine.  Que  madame  de  Maintenon  ait  été  épousée  par  le  roi  vers 
la  fin  de  l'année  1684,  c'est  ce  que  M.  Lavallée  a  établi  d'une  manière 
presque  définitive.  Mais  cette  union,  cette  mésalliance  fut,  aux  yeux 
de  Sadnt-Simon,un  châtiment  céleste;  «Thumiliation  la  plus  profonde, 
la  plus  publique,  la  plus  durable,  la  plus  inouïe,  que  la  postérité  ne 
voudra  pas  croire,  réservée  par  la  fortune,  pour  n'oser  ici  nommer  la 
Pi*ovidence,  au  plus  superbe  des  rois!....»  Accusée  de  mariage 
clandestin,  accusée  quand  elle  laisse  entrevoir  son  rang,  pauvre 
femme  !  son  vif  et  ferme  esprit  souriait  de  ces  jugements  divei*s. 
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Le  grand  Arnault  fut  plus  équitable ,  et  son  témoignage,  qu'on  ne 
soupçonnera  pas ,  mérite  qu'on  le  rapporte  :  «  Il  n'y  a  point  de 
scandale ,  dit-il ,  puisque  tous  ceux  qui  voient  qu'il  y  a  plus  que  de 
l'amitié  entre  eux  croient  en  même  temps  qu'ils  sont  mariés.  Je  ne 
vois  pas  ce  qu'on  peut  reprendre  dans  ce  mariage  contracté  selon  les 
règles  de  l'Eglise.  11  n'est  humiliant  qu'aux  yeux  des  faibles  qui 
regardent  comme  une  bassesse  de  s'être  pu  résoudre  à  épouser  une 
^  femme  plus  âgée  que  lui  et  si  fort  au-dessous  de  son  rang.  Ce 
mariage  le  lie  d'affection  avec  une  personne  dont  il  estime  l'esprit  et 
la  vertu,  et  dans  l'entretien  de  laquelle  il  trouve  des  plaisirs  inno- 
cents qui  le  délassent  de  ses  grandes  occupations  '.  » 

Du  reste,  madame  de  Maintenon  n'avait  pas  laissé  ignorer  au  roi 
sa  généalogie,  qu'elle  avait  retrouvée  avec  les  mémoires  de  son  aïeul, 
dans  un  voyage  à  Murçay.  Mais  laissons  ce  détail  aux  d'Hozier.  Ce 
qu'il  importe  de  reconnaître,  c'est  que  la  femîne  de  Louis  XIV  te- 
nait, soit  de  sa  race,  soit  d'elle-même,  assez  de  qualités  d'élite 
pour  mériter  cet  honneur.  Encore  très  belle,  elle  avait  une  figure 
et  une  taille  d'une  majesté  royale,  parlait  à  ravir,  écoutait  mieux 
encore.  Le  roi,  qui  arrivait  à  sa  maturité,  ne  songeait  plus  à  avoir 
des  maîtresses,  et,  comme  T habitude  et  la  reconnaissance  l'atta- 
chaient à  celle  qui  avait  élevé  ses  enfants,  comme  il  trouvait  chez 
elle  la  plus  haute  expression  de  cet  esprit  de  société  qu'il  avait  cher- 
ché vainement  chez  la  reine  et  chez  la  dauphine,  il  associa  à  sa  vie 
une  fenune  qui  lui  paraissait  plus  fidèle  que  des  favoris  commt» 
Vardes  et  Lauzun,  plus  sûre  que  madame  de  Montes])an  et  qui,  au* 
lieu  de  l'orgueilleuse  devise  de  FouqaeUquonon  ascendam^  prenait 
pour  principe  l'humilité.  C'est  peut-être  en  voyant  Louis  XIV  ren- 
trer ainsi  dans  la  vie  domestique,  que  La  Bruyère  écrivit  quelques 
£mnées  plus  tard,  en  traçant  le  portrait  d'un  grand  monarque  :  «  Il 
ne  manque  rien  à  un  roi  que  la  douceur  d'une  vie  privée.  Il  ne 
peut  être  consolé  d'une  aussi  grande  perte  que  par  le  charme  de 
l'amitié  et  par  la  fidélité  de  ses  amis.  »  Jugement  répété  par  Vol- 
taire en  d'autres  termes. 

Ce  mariage  fait  donc  honneur  au  roi  qui  osa  préférer  le  bon  sens 
aux  préjugés  ;  il  fait  honneur  à  madame  de  Maintenon,  qui,  une 
fois  reine,  ne  démentit  pas  les  principes  de  toute  sa  vie.  NuUe  révo-f 
lation  dans  sa  manière  d'être,  nulle  distinction  officielle,  nul  désir 
des  oripeaux  du  pouvoir.  La  sobriété  de  son  ambition  surprit  ses 
ennemis  mêmes.  Saint-Simon  l'avoue  franchement,  elle  se  tint  avec 
une  réserve  sans  trouble,  calme,  imposante,  à  son  ancien  rang. 


<  Voir  M.  de  Noailie?,  n,  f  28. 
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Chose  étrange,  ce  fut  elle  qui  garda  le  mieux  le  secret  du  mariage. 
L'abbé  de  Cboisy  raconte  qu'il  avait  fait  présenter  un  livre  à  ma- 
dame de  MainteooQ  par  Bontemps,  valet  de  chambre  du  roi  :  a  II 
s'acquitta  de  la  commission.  Quelques  jours  après,  en  me  contant 
ce  qu'il  avait  dit  4  la  dame,  il  se  servit  de  ces  ternies  :  Je  suis  as- 
suré que  Votre  J/a...,  il  s'arrêta  tout  court  et  en  sentant  l'indiscré- 
tion fit  un  bond,  changea  de  discours  et  tâclu  de  m'étourdir.  »  Ma- 
dame de  Maintenon  détruisit  jusqu'à  l'acte  de  mariage.  Elle  gronda 
sérieusement  tous  ceux  qui  prirent  avec  elle  le  ton  de  la  déférence. 
Us  furent  nombreux  ;  l'abbé  Gobelin,  son  directeur,  qui  lui  donnait 
autrefois  des  ordres  nets,  ay^it  changé  de  style ,  elle  loi  rappela 
que,  dans  le  confessionnal,  il  ne  lui  devait  que  le  langage  de  la  vérité. 
«  Je  ne  sus  si  les  honneurs  dont  je  suis  environnée  vous  inspirent 
quelque  chose  de  nouveau.  Mais  pour  moi  je  ne  suis  pas  changée...  h 
Au  lieu  à* environnée^  elle  avait  d'abord  écrit  couronnée  et  corrigea. 
Cette  lettre  admirable  est  restée  célèbre»  Et  quand  ce  directeur 
qu'elle  dut  quitter,  quand  deux  prélats  vénérables,  l'évèque  de 
Chartres  et  le  cardinal  de  Noailles,  l'embaiTassaient  par  leur  défé- 
rence, que  ne  firent  pas  les  solliciteurs  et  les  courtisans  ?  Us  vinrent 
la  saluer  jusque  dans  le  parloir  de  Saint-Cyr.  Les  grands,  dit  noa- 
dame  de  Caylus,  faisaient  la  roue  autour  de  sa  niche.  On  hii  deman- 
dait tout,  gouvernements,  pensions,  charges  ecclésiastiques,  cor- 
dons bleus,  abbayes  vacantes.  Même  en  faisant  la  part  de  la  poli- 
tesse du  temps,  les  lettres  qui  nous  ont  été  conservées  étonnent 
encore,  tant  elles  sont  pleines  d'hyperboles  et  de  protestations  dé- 
vouées. Villars  lui  rend  compte  de  chaque  campagne  et  la  prie  de 
le  faire  valoir  auprès  du  maître,  car,  dit  la  femme  de  ce  général,  aies 
plus  grands  hommes  ne  sont  rien  si  vous  ne  les  faites  valoir.»  Tal- 
lard  formule  en  alinéas  rapides  ses  adulations  et  envoie  aux  dames 
de  Saint-Louii^  des  épingles  anglaises.  Lisez  les  lettres  des  hommes 
les  plus  différents,  du  maréchal  de  Villeroy,  le  plus  dramatique  des 
correspondants,  du  duc  de  Mazarin,  personnage  fort  bizarre,  du  duc 
d'Antin  qui  désire  de  nouveaux  bienfaits  pour  avoir  l'occasion  de 
redoubler  de  gratitude,  du  duc  de  Lafeuillade,  sollicitant  un  Marly, 
du  grave  M.  de  BoulOers,  du  duc  d'Aumont,  du  duc  de  Richelieu, 
lequel  demande  à  l'intention  de  son  fils  une  petite  lettre  de  cachet. 
Plus  forte  que  les  courtisans,  madame  de  Maintenon,  loin  de  se  lais- 
ser étourdir  ou  d'accepter  le  rôle  que  lui  faisaient  les  solliciteurs, 
ne  témoigna  jamais  au  roi  de  ces  désirs  ruineux  qui  sont  Tapanage 
des  favorites.  Il  existe  cependant  un  récit  dramatique  des  souffrances 
et  de  la  perte  de  Tinfanterie  française  qu'on  forçait,  a-t-on  dit,  à 
des  travaux  gigantesques  pour  amener  la  rivière  d'Eure  dans  la  val- 
lée de  Maintenon  :  c'est  au  contraire  de  la  vallée  de  Maintenon 
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qu'on  l'amafiait  à  Versailles,  au  grand  détriment  du  parc  et  de  la* 
propriété  de  celle  qu'on  accuse.  «  Il  me  semble,  dit  madame  de  Se* 
vigne,  que  c'est  un  présent  que  madame  de  Maintenon  fait  au  roi 
de  la  chose  du  monde  qu'il  aime  le  plus,  n  L'interprétation  op- 
posée est  une  erreur  :  enc(»re  une  belle  ipnge  de  Saint-Simon  qu'il 
fkut  déchirer. 

Envers  sa  famille,  comme  vis^vis  des  courtisans,  madame  de 
Ifointenon  se  conduisit  avec  un  mélange  de  généroMté  et  d'énergie. 
Son  élévation  une  fois  connue,  il  lui  était  né  de  tous  côtés  des  cou- 
sins de  province,  grands  solliciteurs,  méritant  peu,  exigeant  beau- 
coup. BUe  fit  quelque  chose  pour  eux,  puis  refusa  d'engager  le  roi 
àms  un  népotisme  ridicule  et  sans  fin  ;  alors  tous  ces  hobereaux  de 
jeter  les  hauts  cris.  Elle  concentra  ses  bienftiits  sur  ses  véritables 
parents,  dont  elle  voulait  être  la  protectrice  intelligente  et  non  la 
victime.  Bile  renonça  à  ses  droits  sur  la  terre  de  Surineau,  de  peur 
de  nriner  les  filles  de  celui  qui  l'occupait  illégalement.  Elle  adopta 
les  enfsuitd  de  ses  proches,  entre  autres  mademoiselle  de  Murçay, 
qui  devint  madame  de  Caylus,  et  mademoiselle  d'Aubîgné,  plus  tard 
dtiettesse  de  Noailles  :  toutes  deux  furent  élevées  avec  une  affection 
sans  faiblesse.  Que  de  fois  elle  sema  des  bienfaits  et  recueillit  des 
outrages!  Et  avec  quelle  connaissance  de  la  vie  elle  entendit  sans 
en  être  surprise  les  imputations  dont  elle  était  l'objet.  Madame  des 
Umns  lui  en  parlait  un  jour  :  «  Je  vous  remets,  lui  répondit-elle,  à 
la  vallée  de  Josaphat  pour  voir  si  je  suis  une  mauvsdse  parente.  Je 
puis  me  tromper,  mais  je  crois  devoir  faire  ce  que  je  fais  et  que  Dieu 
ne  m'a  point  mise  où  je  suis  pour  persécuter  incessamment  celui  à 
qui  je  voudrais  procurer  un  repos  qu'il  n'a  pas.  »  Personne  ne  fut 
mieux  traité  par  elle  et  ne  la  traita  plus  mal  que  son  frère  Charles 
d'Aubigné  :  c'était  un  capitaine  de  cavalerie  qui  aimait  le  fracas,  les 
propos  bruyants,  le  jeu  et  la  galanterie.  L'envoyait-on  en  province, 
U  faisait  du  tapage  et  des  dettes  ;  une  fois  obéré,  il  écrivait  à  sa 
s«or  que  son  domestique  l'avait  volé  ou  arrivait  lui-même  et  de- 
mandait de  l'argent.  Aucune  qualité  française,  aucune  action  d'é- 
cho ne  rachetait  ses  torts  d'étourdi.  Sa  soeur  essaya  vainement  de 
l'associer  à  sa  fortune;  pour  lui  elle  obtint  dés  gouvernements,  dé» 
pensions,  l'ordre  du  Saint-Esprit  ;  eJle  protégea  ceux  qui  le  proté- 
geaient, recueillit  un  fils  naturel  que  lui  avait  laissé  je  ne  sais  qui, 
et  même  se  laissa  engager  dans  des  spéculations  ou  dans  des  négo- 
ciations de  mariage  qui  la  compromirent.  Dans  le  même  temps,  il 
épousait  à  l'insu  de  sa  sœur  une  femme  sans  mérite.  Cependant, 
par  une  grande  supériorité  d'esprit,  elle  persévéra  dans  sa  bonté, 
adopta  madame  d'Aubigné,  entreprit  de  la  former,  de  lui  enseigner 
l'écoMmme  domestique,  le  français,  l'usage  de  la  cour  et  entra  dans 
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les  détails  les  plus  précis  pour  diriger  le  ménage  maladroit.  Ils  eu- 
rent une  fille  ;  elle  leur  écrivit  :  «  Dites  à  la  nourrice  qu'elle  nourrit 
mon  héritière.  »  11  faut  relire  sa  correspondance  pour  voir  avec 
quelle  attention  elle  régla  la  vie  de  ce  frère  malencontreux,  avec 
quelle  douceur  et  quels  tempéraments  maternels  elle  s'occupa  mal- 
gré lui  de  son  salut.  On  ne  peut  même  s'empêcher  de  sourire  en 
retrouvant  ces  détails.  L'abbé  Madot  fut  attaché  à  la  personne  de 
d' Aubigné  pour  le  convertir.  Sur  quoi  l'évêque  de  Chartres  écrivait 
naïvement  à  madame  de  Maintenon  :  «  Vous  êtes  sa  mère  par  rapport 
à  son  salut...  Vous  lui  avez  donné  un  ange  gardien  qui  Fa  suivi 
partout.  »  11  va  sans  dire  que  ce  frère  fut  toute  sa  vie  l'humiliation 
de  sa  sœur;  ses  dettes,  ses  folies,  ses  grossiers  propos  contre  eUe  ne 
cessaient  pas,  quoiqu'elle  le  fît  sermonner  par  Léontium  (Ninon  de 
l'Enclos) .  Pourtant  elle  ne  désespéra  jamais  de  lui  ;  les  lettres  qu'elle 
lui  adressa  sont  admirables,  mâles,  spirituelles,  profondes  ;  elle  lui 
rappelle  toujours  leur  premier  état  :  —  soyons  contents!  c'est  sa 
maxime.  Elle  lui  recommande  la  délicatesse  dans  le  choix  de  ses 
amis  :  «  Vous  ne  sauriez  avoir  trop  de  liaison  avec  Vauban.  L'estime 
de  cet  homme-là  est  plus  glorieuse  que  celle  de  tous  les  courtisans.» 
Elle  ajoute  mille  conseils  des  plus  sensés,  des  plus  nets,  des  plus 
éloquents,  mêlés  d'axiomes  pratiques  sans  pédantisme  : — Conduisez- 
vous  partout  comme  si  vous  y  deviez  passer  votre  vie.  —  Séparez- 
vous  des  plaisirs,  ils  coûtent  toujours  cent  fois  plus  que  les  besoins. 

—  Ayez  du  jugement;  le  jugement  vaut  l'expérience. 

Mais  souvent  elle  est  forcée,  au  lieu  de  lui  parler  de  son  âme,  de 
se  rabattre  sur  l'extérieur,  le  langage,  les  habitudes  quotidiennes  : 

—  Moins  de  cheveux  à  vos  perruques.  — Ne  vous  piquez  pas  d'avoir 
plus  de  rubans  que  les  autres.  —  Ne  vous  moquez  de  personne.  — 
Soyez  le  plus  mal  monté  et  le  plus  mal  couché  des  capitaines  du  ré- 
giment. 

Tout  cela  amusait  le  capitaine,  qui  ne  manquait  pas  d'en  fîdre  des 
gorges  chaudes  avec  les  courtisans,  et  répondait  à  sa  sœur  :  «  Fai- 
tes-moi payer  ma  pension  d'avance.  »  Celle-ci  s'en  indignait  :  «  De- 
mander un  bienfait  avec  l'empressement,  le  chagrin,  la  tyrannie 
dont  vous  rougiriez  d'exiger  une  dette!  »  Peine  perdue;  ni  l'âge,  ni 
les  conseils  ne  guérirent  ce  spirituel  égoïste.  Il  passa  sa  vie  à  attris- 
ter celle  de  sa  bienfaitrice. 

Ces  dégoûts  ne  furent  pas  les  seuls.  Pour  vivre  à  la  cour  et  s'y 
trouver  heureuse,  il  lui  manquait  plusieiu-s  choses,  particulièrement 
l'amour  des  intrigues,  le  goût  de  l'apparence,  et  l'avidité.  Lorsque 
cette  femme  d'un  bon  sens  si  indépendant  se  trouva  aux  prises  avec 
l'ennui  magistral  d'une  vieille  cour,  avec  cet  esprit  de  symétrie 
universelle  et  d'unité  persécutrice  qu'elle  abhorrait  et  dont  on  Ta 
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rendue  respcmsable,  avec  toutes  les  anxiétés  d*un  roi  et  â*un  royaume 
de  plus  en  plus  malheureux,  avec  les  menées  enfin,  les  manœuvres, 
les  passions  secrètes  qui  entourent  tout  pouvoir,  alors  elle  regretta 
du  fond  de  son  cœur  le  temps  de  sa  jeunesse  et  de  sa  liberté.  Certes 
il  ne  faut  pas  trop  la  croire  sur  parole  ;  son  orgueil  se  plaisait  près 
du  trône.  Mais  elle  paya  cher  l'honneur  d'y  rester.  Elle  souffrit  dans 
ses  amis  autant  que  par  ses  ennemis.  Les  mécontentements,  les  dé- 
fections, les  trahisons  Tavertissaient  chaque  jour  de  se  défier  de 
tout,  en  même  temps  que  par  sa  situation  même,  elle  se  croyait 
forcée  d'hêtre  toujours  au  courant  des  actes  et  des  médisances  des 
«  ravaudeurs  »  comme  elle  disait.  Sur  sa  demande  on  lui  apportait 
la  dernière  chanson  faite  contre  elle;  elle  souriait  :  «  Quand  j'avais 
de  la  voix,  j'aurais  chanté  cette  chanson  ;  elle  ne  me  dit  rien  de 
nouveau  :  ne  sais-je  pas  que  je  suis  vieille?  Si  je  pouvais  l'oublier, 
le  changement  de  mon  humeur  me  le  dirait  assez.  Cherchez  l'auteur, 
je  vous  en  prie.  Si  le  roi  le  connaissidt,  il  me  vengerait;  et  si  je  le 
connais,  je  me  vengerai  autrement  que  lui.  »  Ces  attaques  incessan- 
tes attristèrent  son  âme  sans  l'aigrir  ;  miûs,  comme  il  arrive  toujours, 
ceux  qui  la  harcelaient  l'accusèrent  de  noiurir  les  ressentiments 
qu'ils  provoquaient  et  qu'elle  n'avait  pas.  La  haine  n'était  point  na- 
turelle à  son  cœur;  à  moins  que  l'on  n'appelle  haine  cette  misan- 
thropie intime  que  l'expérience  de  la  vie  entretient  dans  les  âmes  les 
plus  vives  et  les  plus  froissées.  Tout  dans  ce  monde  est  affliction 
d'esprit,  écrivait-elle  au  duc  de  Noailles,  et  voyant  à  la  cour  trahison 
sur  trahison  :  «  Comptez  que  tous  les  hommes  noient  leurs  parents 
pour  dire  un  mot  de  plus  au  roi  et  pour  lui  montrer  qu'ils  lui  sacri- 
fient tout,  n  Ces  fêtes  auxquelles  elle  est  insensible  et  assujettie , 
tous  ces  plaisirs  par  lesquels  les  gens  de  cour  cherchent  a  à  abréger 
le  songe  de  la  vie,  »  lui  faisaient  aimer  plus  que  jamais  la  retrsdte. 
La  paix  ne  se  trouvait  pour  elle  que  dans  sa  chère  Thébaîde,  à  Saint- 
Cyr.  Là,  elle  respirait  ;  là,  son  esprit  se  reposait  du  spectacle  des  va- 
nités, des  intrigues  et  des  ambitions. 


-SON  INFLUBNCB. 


Les  souffrances  de  madame  de  Maintenon,  dira  quelqu'un,  doi- 
vent-elles nous  toucher?  Cette  femme  a  voulu  régner;  si  sa  cou- 
ronne a  été  une  couronne  d'épines,  sa  tristesse  n'est  qu'une  expia- 
tion et  sa  plainte  qu'un  aveu  de  sa  faiblesse.  N'a-t-elle  pas  gouverné 
la  France  par  Louis  XIV  et  l'Espagne  par  madame  des  Urains? 
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N'a*tr6lle  pas  inspiré  au  roi  les  idées  les  plus  fun^tes  et  fomenté  la 
persécution  religieuse?  «  La  toute-puissance,  l'adoratian  publique, 
universelle,  lea  ministres,  les  généraux  d'armée,  la  famille  royale  la 
plus  iH*oche,  tout  en  un  mot  à  ses  pieds...  Les  hommes,  les  affaires, 
les  choses,  les  choix,  les  justices,  les  grâces,  la  religion,  tout  sans 
exception  en  sa  main,  et  le  roi  et  l'Etat  ses  victimes.  »  On  reconnaît 
ici  le  style  de  Saint-Simon,  Le  préjugé  public,  aidé  par  lui,  veut  que 
madame  de  Maintenon  ait  eu  sUr  les  destinées  du  pays  une  action 
fatale,  sourde,  hypocrite,  odieuse. 

En  dehors  des  exagérations,  des  haines  et  des  préjugés,  quiconque 
examine  froidement  les  choses  de  ce  temps-là,  et  en  général  les 
choses  humaines,  pensera  d'une  autre  manière.  D'abord  on  ne  peut 
ni  s'étonner,  m  s'irriter  qu'une  femme  d'une  haute  intelligence  ne 
soit  pas  restée  indifférente  au  mouvement  des  affaires,  comme  Ua 
pauvre  Marie-Thérèse  ou  comme  l'étrangère  Marie-Louise.  Vouloir 
que  madame  de  Maintenon  respire  l'air  de  la  cour  sans  se  mêler  à  la 
cour,  que,  sollicitée  de  toutes  parts,  elle  n'agisse  jamais,  c'est  une 
prétention  singulière.  Toute  la  question  est  de  savoir  quelle  fut  l'é^ 
tendue  de  cette  influrace  et  quelle  en  fut  la  nature.  Or  il  est  aujoui^ 
d'bui  prouvée  jusqu'à  Tévidence,  d'abord  que  madame  de  Maintenon 
n'a  jamais  eu^  en  quoi  que  ce  soit,  la  haute-main  ;  ensuite  qu'elk 
se  servit  pour  le  bien  de  la  part  de  pouvoir  qu'on  lui  laissa.  Le  ca^ 
ractère  seul  de  Louis  XIV  était  incompatible  avec  cette  docilité  qu'on 
lui  prête.  Son  orgueil  ombrageux  préservait  scrupuleusement  son 
autorité  de  tout  empiétement  Auprès  de  lui,  madame  de  Maintenon 
épix>uva  toutes  sortes  de  petites  hiuniliations  et  fut  soumise  à  d'in«* 
croyables  contrwites,  comme  l'attestent  les  aveux  qui  lui  sont 
échappés  ;  non-seulement  ses  moindres  démarches  devaient  être  es* 
pliquées,  mais,  très  souvent  malheureuse  dans  les  demandes  qu'elle^ 
présentait,  elle  renonçait  à  obtenir  les  grâces.  Alors  Fénelofi  lui  re- 
prechût  de  vouloir  rester  en  dehors  des  afiairea.  Un  jour  le  nonce 
ayant  rendu  visite  directement  à  madasne  de  Maintenon ,  le  roi  se 
fâcha  ;  elle  dut  éviter  ce  périlleux  honneur  et  avertir  ses  amis  de  ne 
point  l'y  exposer,  a  Je  ne  puis,  disait-elle,  que  semer  des  maximes 
générales  ;  je  ne  puis  rien  sur  les  faits  particuliers,  dont  je  n'entends 
presque  pas  parler.  » 

N^nmoîns  elle  avait  une  action;  un  esprit  aussi  élevé,  aussi 
sensé  prit  vite  un  certain  ascendant  sur  le  roi  ;  mais  lequel  ?  celui 
d'une  épouse  qui  al'avantage  d'être  présente.  Placée  d'un  côté  da  la 
cheminée,  tanêàs  que  le  roi  travaillait  de  l'autre  avec  son  nûnistret 
ell0  écoutait  sans  mot  dire  jusqu'au  momant  où  le  roi  cormUtait  ior 
raùon,  et,  se  tournant  vers  elle,  Itû  disait  :  Qu'en  pense  Votre  Solir 
dite?  Il  la  questionnait  seule  et  qIus  directement  lorsqu'elle  était. 
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dans  8<Hi  appartement  de  Swnt-Cyr,  où  la  tranquillité  et  le  secret 
protégeaient  leurs  entretiens.  En  général ,  ce  que  le  roi  lui  laissait 
(invc^ntairement)  de  pouvoir,  c'était  le  détail  de  l'administration 
ecclésiastique,  pourvu  qu'il  ne  vît  de  sa  part  aucune  prise  de  posses- 
sion trop  manifeste.  Qu'elle  se  soit  méprise  quelquefois  dans  cette 
gestion,  je  ne  m'en  étonne  pas.  Elle  servit  trop  bien  des  ministres 
comme  Chamillard,  et  trop  peu  des  philosophes  comme  Catinat  ;  son 
xèle  pour  les  rois  confesseurs  la  mit  imprudemment  du  parti  de 
Jacques  II,  qui  n'était  pas  vraiment  un  roi.  Elle  eut  aussi  toute  la 
ûdblesse  d'une  mère  prévenue  pour  le  duc  du  Maine,  son  fils  adoptif, 
lui  faisant  accorder  des  grâces  continuelles  que  celui-ci  promettait 
toujours  de  mériter  le  lendemain.  Mais,  en  général,  son  influence 
fut  très  généreuse  et  son  langage  imprégné  du  sentiment  le  plus 
élevé  de  la  justice.  Au  lieu  d'usurper  le  pouvoir,  souvent  elle  gardait 
le  silence  par  discrétion,  par  politique  même,  de  crainte  de  déplaire 
et  de  heurter.  De  prétendre  qu'on  ne  retrouve  pas  en  bien  des  choses 
quelque  effet  des  conseils  de  madame  de  Maintenon,  ce  serait  un 
vain  paradoie,  mais  l'action  qu'elle  exerce  est  une  action  morale 
beaucoup  plutôt  que  purement  religieuse  ou  politique  ;  j'ajoute  que 
notre  patrie  doit  l'honorer  au  lieu  de  la  maudire,  parce  que  d'un 
cœur  tout  français  elle  s'associa  aux  malheurs  de  l'Etat  pour  les 
ressentir  et  les  conjurer. 

D'où  vinrent  donc  ces  maux  qui,  de  1685  à  1716,  allèrent  crois- 
sant et  firent,  de  la  dernière  période  du  règne,  une  suite  de  désas- 
tres ?  C'est  ici  qu'il  faut  rappeler  le  rôle  des  ministres  du  roi  :  on 
peut  dire  que  Louis  XFV  eut,  en  quelque  sorte,  un  bon  et  un  mau- 
vais génie.  L'un  lui  disait  :  —  Enrichissons  la  France,  formons  une 
marine,  encourageons  les  lettres  et  les  arts  ;  c'était  Colbert,  qui 
l'aida  à  être  un  de  nos  plus  grands  rois  administrateurs.  —  L'autre 
répétait  :  Faisons  la  guerre  ;  vous  êtes  le  maître  ;  vivez  de  plaisirs 
et  de  conquêtes  ;  réduisez  tout  sous  le  joug  de  l'unité  politique  et 
religieuse.  Le  plsdsir,  c'était  madame  de  Montespan  ;  la  persécution, 
c'était  Louvois.  LouTois,  fils  d'un  intrigant,  d'ailleurs  d'une  nature 
jalouse,  féroce  et  d'une  ambition  hnplacable,  homme  prodigieuse- 
ment actif  et  capable,  ne  fit  de  bonnes  choses  qu'en  vue  d'en  obte- 
nir de  mauvaises.  S'il  établit  une  excellente  discipline  dans  l'armée 
et  fonda  l'ordre  du  tableau,  malgré  les  préjugés  aristocratiques,  s'il 
centralisa  heureusement  l'administration  militaire,  tous  les  efforts 
de  son  puissant  esprit  ne  tendaient  par  ces  moyens  qu'à  entretenir 
en  même  temps  la  guerre  et  sa  faveur.  Absorber  tous  les  ser- 
vices, toutes  les  forces,  toutes  les  afi'aires,  subvenir  par  la 
ruine  du  commerce  et  de  l'industrie  à  des  dépenses  passionnées, 
flatter  l'orgueil  du  souverain,  l'habituer  à  ne  plus  connaître  d'obs- 
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tacle  (le  droit  est  un  obstacle),  à  violer  les  édits,  à  employer  les 
moyens  forcés  et  funestes,  tel  fut  le  rôle  de  ce  ministre.  L'es|Kit 
d'accaparement  brutal  devait  un  jour  le  perdre.  Dans  les  commen- 
cements, Louis  XIV,  qui  le  voyait  très  humble  et  qui  se  flattait  de 
l'avoir  formé,  ne  songea  qu'à  établir  une  sorte  d'équilibre  entre 
Colbert  et  Louvois;  mais  par  la  suite,  entraîné  lui-même  parla  se- 
crète complicité  de  sa  passion  de  grandeur,  il  rompit  cet  équilibre  ; 
la  mort  de  Colbert  fit  le- reste.  Louvois,  après  avoir  poursuivi  son 
noble  rival  d'une  haine  qui  dépassa  la  tombe  et  tenté  de  ruiner  la 
famille  du  mort,  s'abandonna  à  la  fougue  de  son  cavactëre,  risqua  tout, 
compromit  les  plus  grands  intérêts,  nous  engagea  dans  une  impasse 
et  tout  à  coup  mourut,  laissant  à  des  ministres  médiocres  un  pouvoir 
trop  grand  et  des  difficultés  presque  insurmontables  ;  on  vit  alors  le 
fniit  de  sa  conduite.  Dans  la  triste  période  de  1700  à  1715,  la  déca- 
dence éclatante  de  notre  pays  et  la  misère  publique  irritèrent  les 
esprits  ;  le  roi  apprit  le  changement  de  l'opinion  parles  progrès  des 
idées  frondeuses.  Dans  les  placards,  qui  bientôt  se  multiplièrent 
contre  le  roi  et  son  gouvernement,  dans  les  libelles  et  les  pamphlets 
on  accusa  madame  de  Maintenon  comme  la  fée  invisible  des  mauvsùs 
conseils. 

Madame  de  Maintenon  usait  à  cette  époque  de  toute  son  intel- 
ligence et  de  son  problématique  pouvoir  pour  opposer  à  cette 
impétuosité  des  impnidences  du  roi  et  du  ministre  l'esprit  de 
modération,  de  sagesse,  d'économie,  de  réflexion.  Non-seulement 
elle  s'associait  avec  Bossuet  et  défendait  contre  les  rancunes  de 
Louvois  la  famille  de  Colbert  tombée  dans  la  disgrâce,  mads 
héritant  des  vues  morales  du  grand  ministre  disparu,  elle  protestait 
contre  l'entraînement  qui  chaque  jour  ruinait  le  peuple  et  la 
France,  entraînement  de  luxe  et  de  despotisme.  Examinez  l'ensem- 
ble des  documents  ;  elle  souhaite  avec  ardeur,  vous  le  verrez,  qne 
Louis  XIV,  instruit  de  la  misère  publique  et  averti  par  ses  revers, 
renonce  à  son  ambition,  à  sa  manie  de  bâtir  ;  elle  s'oppose  aux  ma- 
gnificences de  Marly  ,et,  par  une  générosité  délicate,  défend  au  dehors 
le  roi,  qu'elle  gronde  en  secret.  Quelqu'un  a  même  dit  qu'à  force  de 
vouloir  tempérer  la  précipitation  politique  du  roi,  elle  avait  abaissé 
son  esprit.  Et  pourtant  j'admire  sa  conduite  au  milieu  des  alter- 
natives de  la  paix  qui  préoccupent  le  pays.  Elle  conseille  la  paii, 
jamais  la  faiblesse;  les  hostilités  sont-elles  engagées,  elle  entretient 
la  gaieté,  la  confiance,  le  courage  autour  d'elle.  Agit-on  de  manière 
à  rendre  la  paix  impossible,  elle  devine  Louvois,  lui  fait  une  oppo- 
sition sourde  et  tâche  de  faire  arriver  jusqu'à  Louis  XIV,  à  demi 
voix,  im  peu  de  vérité.  Quelquefois,  par  un  silence  attentif,  eDe 
p:êne  le  ministre,  quand  il  propose,  par  exemple,  de  brûler  le  Pala- 
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tinat.  Ici  je  n*ai  besoin  ni  de  rappeler  la  fameuse  scène  où  elle  fut 
obligée  de  séparer  le  roi  et  son  ministre,  ni  de  citer  les  nombreuses 
preuves  qui  confirmeraient  mon  jugement.  Qu'il  me  suffise  de 
transcrire  seulement  ce  qu'elle  écrivit,  en  1(584,  dans  la  prévision 
des  malheurs  de  l'avenir.  «Je  ne  respire  qu'après  la  paix.  Je  ne 
donnerai  jamais  au  roi  de  conseils  désavantageux  à  sa  gloire,  mais 
si  j'étais  crue,  on  aurait  moins  d'ambition,  on  serait  moins  ébloui 
de  cet  éclat  d'une  victoire  et  l'on  songerait  plus  sérieusement  à  son 
salut,  mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  gouverner  l'Etat.  »  Ces  mots,  songer 
à  ^on  salut  y  doivent-ils  nous  faire  croire  qu'elle  rattachait  tout  à  sa 
préoccupation  religieuse  ?  En  vain  l'intolérance  de  son  entourage 
tendait  à  lui  imposer  des  vues  mesquines  et  une  interprétation  étroite 
des  événements.  Quand  elle  entendait  attribuer  tous  nos  désastres 
à  la  colère  du  ciel  contre  les  impies  :  «  Dieu,  leur  disait-elle,  ne  nous 
doit  point  rendre  compte  de  sa  conduite...  D'ailleurs,  ce  ne  sont 
point  les  opinions  qui  prennent  les  villes  ou  gagnent  les  batailles. 
Nos  ennemis  sont  pleins  de  prudence  et  d'habileté,  et  nos  géné- 
raux sont  malhabiles  et  notre  soldat  découragé.  »  Elle  se  plaignait 
de  ne  trouver  à  la  tête  des  années  que  des  courtisans  et  pas  un 
général. 

Malheureusement  cette  spirituelle  femme,  loin  d'être  trop  écou- 
tée du  roi,  ne  le  fut  pas  assez.  Pour  juger  de  l'état  du  pays  mieux 
que  beaucoup  de  ses  contemporains,  elle  avait,  non  pas  une  capacité 
politique  supérieure,  mais  simplement  un  patriotisme  sincère. 
Je  n'ai  pas  trouvé  un  mot  dans  ses  lettres,  un  acte  dans  sa  vie,  qui 
n'atteste,  même  en  faisant  la  part  des  erreurs,  un  véritable  amour 
du  bien  public,  une  douleur  vraie  au  milieu  de  nos  infortunes.  Je  le 
répète,  on  ne  Técouta  pas,  on  laissa  aller  les  choses  jusqu'au  mo- 
ment où  la  famine  et  les  défaites  réduisirent  tout  le  monde  à  des 
sacrifices  excessifs,  qui  venaient  trop  tard  et  ne  satisfaisaient  ni  le 
peuple  ni  nos  ennemis.  Le  tort  peut-être  de  madame  de  Main  tenon  fut, 
au  lieu  d'accaparer  tout  et  de  circonvenir  le  roi,  de  ne  pas  avoir  usé 
assez  hardiment  du  pouvoir  et  de  s'être  plus  souvent  opposée  au  mal 
qu'exposée  pour  le  bien  au  mécontentement  du  roi.  Elle  espérait  que 
ses  prières  ferventes  et  celles  des  élèves  de  Saint-Cyr  obtien- 
draient de  Dieu  une  sorte  d'intervention  plus  puissante  que  la 
sienne,  a  Donnez-moi,  disait-elle  dans  une  prière  qui  nous  a  été 
conservée,  de  le  réjouir,  de  le  consoler,  de  l'encourager  et  de  l'at- 
trister aussi,  lorsqu'il  le  faut  pour  votre  gloire.  Que  je  ne  lui  dissi- 
mule rien  de  ce  qu'il  doit  savoir  par  moi  et  qu'aucun  autre  n'am^t 
le  courage  de  lui  dire.  »  Ces  dernières  paroles  sont  la  formule  même 
du  plan  que  s'était  proposé  madame  de  Maintenon,  de  sa  mission  ; 
et  ce  dessein  religieux  s*est  mêlé  si  constamment  à  sa  vie  mondaine, 


Digitized  by 


Google 


i5S  REVUE  CONTEMPORAINE. 

à  ses  pensées,  à  ses  actes,  à  son  langage,  qu'on  a  cru  pouvoir  lui 
attribuer  toutes  les  violences  conunises  au  nom  de  la  religion. 

Or  la  dévotion  de  madame  de  Maintenon  ne  fut  pas  plus  une 
tyrannie  qu'une  hypocrisie  ;  un  grief  capital,  sur  lequel  j'ai  passé 
jusqu'ici  rapidement,  c'est  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Quand 
même  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  laverait  pas  déjà  madame  de  Main- 
tenon  de  ce  grave  reproche,  la  vérité  est  aujourd'hui  assez  connue  ; 
je  n'aurai  qu'à  résumer.  — Cette  mesure  odieuse  et  impolitique,  qui 
r&  conçue?  La  passion  religieuse  du  pays  tout  entier,  la  France  ca- 
thdique.  — Qui  l'a  exécutée?  L'esprit  de  vidence  que  Louvois  a 
personnifié  et  qui  s'attaquait  du  même  coup  à  la  liberté  des  peu- 
ples et  à  la  liberté  des  consciences. 

Des  trois  moyens  employés  en  France  poiur  réaliser  Tunité  reli- 
gieuse, madame  de  Maintenon  choisit  le  plus  humain,  en  se  rattar* 
chant  au  parti  de  la  conversion  par  la  douceur.  Louvois  organisa 
les  missions  bottées,  les  dragonnades,  la  conversion  par  les  armes. 
La  vénalité  fut  un  troisième  moyen  :  Pellisson  se  chargea  de  la 
caisse  des  conversions. 

Qu'on  se  rappelle  le  caractère  du  siècle  tout  entier,  ce  mnguBer 
mélange  de  religion  et  d'esprit  mondain,  de  plaisirs  et  de  croyance, 
cette  mode  de  se  divertir  avec  magnificence  et  de  se  convertir  avec 
édat,  madame  de  Montespan  entre  Bossuet  et  Louis  XIV,  briguant 
avec  la  même  violence  la  faveur  du  roi  et  l'absolution  du  prêtre;  le 
roi  surtout  mêlant  l'amour  et  le  christianisme.  Qu'on  se  rappelle  les 
quatre  guerres  que  firent  les  calvinistes,  fauteiu^  d'une  opposition 
politique  et  religieuse,  les  jansénistes,  égarés  dans  le  labyrinthe  de 
la  prédestination  et  assurant  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour 
tous  les  hommes,  les  jésuites,  persécuteurs  en  France,  persécutés  en 
Chine,  les  quiétistes,  dont  le  mysticisme  mettait  aux  prises  deux 
grands  prélats.  Qu'on  repasse  dans  son  esprit  les  noms  des  intri- 
gants comme  Tencin ,  des  femmes  mêlées  aux  débats  religieux , 
consme  madame  Guy  on,  mademoiselle  Parier,  la  duchesse  de  Lon«* 
gueville,  Antoinette  Bourignon,  madame  de  Maisonneuve,  madame 
de  Chevreuse,  madame  de  Beauvilliers,  ou  encore  les  noms  des  con- 
vertis illustres  comme  Rancé  ou  Pascal  :  qu'on  parcoure  enfin  lea 
écrits  sans  nombre  qui  témoignait  des  sentiments  de  la  bourgeois, 
de  la  noblesse,  de  la  magistrature  et  du  clei^é...  on  se  convaincra 
que  l'œuvre  de  conversion  fut  une  œuvre  nationale.  Lorsque  devant 
la  populace  à  la  foire  de  Saint*Germain,  des  marionnettes  repré* 
sentaient  la  déconfiture  des  huguenots,  ces  grossières  plaisanteries 
ravissaient  la  foule. 

Une  seule  conversion  pandssait  difficile  à  obtenir,  celle  du  roi, 
qui  ^Eienait  une  vie  peu  chrétienne.  Les  Bossuet^  les  Montausier,  ka 
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Boordalone  souhaitaient  de  le  ramener  au  christianisme.  Prédica- 
teurs et  confesseurs,  armés  de  la  parole  sacrée  et  maîtres  de  l'abso- 
hilion,  se  liguèrent  avec  ropinion  publique  pour  obtenir  le  renvoi 
de  la  favorite.  Dans  <^e8  conjonctures,  il  parut  aux  ministres  de  lé- 
sus-Christ  que  l'entrée  à  Versailles  d'une  femme  piease  et  inlel- 
ligaite  était  un  fait  providentiel.  Madame  de  Maintenon  qu^on 
chargeait  de  convertir,  non  pas  la  France,  mais  seulement  le  r^i, 
n'avait  guère  songé  à  ce  rôle  :  elle  répondit  d'abord  qu'elle  n'était 
point  dévote,  que  la  dévotion  parfaite^  tout  intérieure  et  de  con* 
templation,  ne  lui  allait  pas.  Tant  mieux,  lui  dit-on  ;  il  faut  une  dé- 
votion agissante;  et  l'abbé  Gobelin,  Fénelon,  l'évèque  de  Chartres, 
s'occupèrent  successivement  de  lui  tracer  une  ligue  de  conduite.  Elle 
comnença  alors,  en  s' adressant  tantôt  à  la  favorite,  tantôt  à 
Louis  XIV,  son  oeuvre  de  réformatrice,  qui  fut  très  longue  et  tnès 
pénible.  Louis  XIV  n'aimait  pas  la  dévotion  de  la  reine,  s'impatien- 
tait d'entendre  prêcher  contre  les  spectacles  ou  d'apprendre  dans 
l'Evangile  que  Jésus-Christ  parlait  toujours  l'humble  langage  dfes 
pauvres.  11  ne  savait  rien  des  questions  de  dogme  et  préférait  un 
athée  à  un  janséniste.  Pour  lui  l'Eglise  était  un  pouvoir,  le  dogme 
un  r^lement,  les  pratiques  une  convenance;  la  philosophie,  la  mo- 
rale, une  façon  de  penser  que  l'âge  détermine  tôt  ou  tard.  Madame 
de  Maintenon  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  l'habituer  aux  idées 
religieuses  et  surtout  à  donner  quelque  consistance  aux  promesses 
et  aux  résipiscences  légères  de  cet  «  homme  énigmatique.  »  A  force 
d'énergie  die  triompha  :  voilà  où  s'employa  cette  habileté  si  décriée. 
Mais  aussitôt  qu'on  s'en  aperçut,  l'ambition  des  courtisans,  peuple 
singe  du  maître,  se  modela  si  gauchement  sur  le  royal  converti 
qu'elle  dépassa  le  but.  Au  lieu  du  christianisme  pratique,  celui  de 
saint  Vincent-de-Paul,  on  affecta  cette  dévotion  extérieure  et  voyante 
que  La  Bruyère  a  peinte  et  que  la  génération  nouvelle,  toute  d'op- 
position, persifDasans  pitié.  Madame  de  Maintenon,  lorsqu'elle  voit 
cette  émidation  générale,  veut  réagir  et  rappelle  aux  courtisans 
qu'une  vie  simple,  droite  et  gaie  est  suffisamment  pieuse,  qu'il  faut 
seulement  étouffer  le  luxe  extravagant,  mais  non  le  plaisir  légitime. 
Elle  se  moque  des  dévots,  de  ces  gens  qui,  dit-elle,  croient  un  peu 
plus  qu'en  Dieu.  Rien  n'y  fait;  l'hypocrisie,  compagne  de  l'adula- 
tion, croit  tous  les  jours,  de  plus  en  plus  austère,  sombre  et  en- 
nuyeuse. Les  faiseurs  de  chansons  enveloppent  alors  dans  leur  iro- 
nie les  dévots,  madame  de  Maintenon  et  le  vieax  roi  dont  on  attend 
la  RMit  avec  impatience.  Ils  inventent  cette  créature  de  la  dévote 
iatriganle  que  l'on  sait;  nous  l'avons  prise  poiu*  le  portrait  sérieux 
de  madame  de  Maintenon  :  naturellement,  car  à  travers  la  confusion 
de  cette  époque  de  pamphlets  et  de  banqueroutes,  de  convulsion- 
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naires  et  de  débauchés,  qu'on  nomme  la  Régence,  la  postérité  peut 
difficilement  démêler  le  vrai  sur  chacun  des  personnages  que  cette 
génération  aimait  ou  haïssait  Le  préjugé  qui  attribue  à  madame  de 
Maintenon  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  n'est  à  tout  prendre 
qu'un  souvenir  confus,  qu'un  ressentiment  mal  défini  de  la  fin  du 
r^e  de  Louis  XIV.  M.  de  Noailles,  pour  justifier  madame  de  Main- 
tenon,  a  exposé  les  faits,  leur  chronologie  significative,  leur  suite, 
leur  ensemble,  leur  logique  ;  il  a  montré  les  précédents  de  cet  acte 
célèbre.  De  cette  revue  on  tire  nécessairement  la  conclusion,  d'abord 
que  la  révocation  ne  fut  point,  de  la  part  de  Louis  XIV,  un  acte 
de  pure  autocratie,  ensuite  qu'elle  ne  fut  point  l'œuvre  de  madame 
de  Maintenon.  Louis  XIV,  en  signant  ce  contre-édit,  céda  sans  trop 
s'en  rendre  compte  à  une  pression  persévérante  de  l'esprit  public. 
De  longue  date  la  France  y  poussait,  et  parce  que  les  temps  de  foi 
sont  forcément  des  temps  d'intolérance,  et  parce  que  le  calvinisme 
formait,  au  point  de  vue  social  eti^olitique>[un  ensemble  d'hommes 
beaucoup  moins  inofleusifs  que  nous  ne  le  pensons,  en  les  jugeant  à 
travers  le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  souflert  ;  ses  prédicants,  ses  as- 
semblées, ses  armements  avaient  en  même  temps  menacé  l'unité 
monarchique  et,  à  titre  de  privilège,  blessé  Tamour-propre  des  ca- 
tholiques. La  France  ne  cessa  pas  de  murmurer  :  clergé,  parlement, 
cour  souveraine,  université,  corps  municipaux,  communautés  des 
marchands  et  des  artisans,  tout  le  monde  marqua  ou  du  méconten- 
tement ou  de  l'animosité.  L'édit  de  Nantes  fut  attaqué  par  tout  le 
royaume,  la  révocation  accueillie  avec  des  applaudissements  publics, 
dont  vous  retrouvez  la  trace  dans  les  plus  grands  écrivains  ^\x 
temps.  Louis  XIV  fut  à  ce  propos  divinisé  comme  un  empereur  ro- 
main. 

Ah  !  pour  sauver  ton  peuple  et  pour  venger  la  foi, 
Ce  que  tu  viens  de  faire  est  au-dessus  de  Thomme  ; 

De  quelque  grand  nom  qu  on  te  nomme, 
On  l'abaisse  :  il  n'est  plus  d'assez  grand  nom  pour  toi. 

Ainsi  s'exprimait  la  pastorale  madame  Deshoulières. 

Quelle  avait  été  cependant  la  politique  du  roi?  instinctive  plutôt 
que  préconçue.  En  effet ,  s'il  fut  guidé  en  tout  temps  par  la  pensée 
essentielle  de  son  règne ,  celle  de  l'unité  définitive,  néanmoins  les 
moyens  employés  pour  l'obtenir  dans  les  choses  de  la  religion  chan- 
gèrent et  varièrent  sans  cesse.  On  n'avait  d'abord  songé  qu'à  dégoû- 
ter la  France  du  protestantisme  par  toutes  sortes  de  mesures  de  res- 
,  triction  :  révision  générale  de  tous  les  lieux  d'exercice  concédés  aux 
protestants,  suppression  d'un  grand  nombre,  ordonnances  contre  les 
relaps ,  déclarations  au  sujet  des  enfants  dont  il  faut  favoriser  la 
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conversion,  arrêtés  détaillés  sur  les  cas  particuliers,  édits  contre 
l'émigration ,  prescriptions  gênantes  sur  les  noces,  les  baptêmes  et 
les  enterrements ,  sur  les  professions  et  sur  les  écoles,  tels  furent , 
longtemps  avant  1685 ,  les  préludes  de  la  persécution.  Peu  à  peu , 
on  ne  se  contenta  pas  de  traquer  en  quelque  sorte  par  les  lois  la 
religion  réfonnée  ;  on  poursuivit  la  conversion  des  calvinistes,  en 
premier  lieu  par  une  controverse  solennelle  dans  laquelle  figurè- 
rent Bossuet  contre  Jurieu,  Amauld  contre  Claude;  puis  en  assurant 
des  avantages  et  des  grâces  aux  convertis,  enfin  en  distribuant  des 
subventions  à  ceux  chez  qui  le  culte  de  l'argent  allait  de  pair  avec 
le  culte  de  Dieu ,  quibus  numinis  instar  nummus  ipse^  dit  le  causti- 
que Guy-Patin. 

Ces  premières  périodes  sont  comparativement  celles  de  la  dou- 
ceur. Vient  le  temps  où  le  roi  veut  en  toute  chose  être  obéi  et  réus- 
sir rapidement.  Alors,  sous  l'inspiration  de  l'esprit  d'absolutisme, 
on  s'achemine  à  la  violence ,  on  démolit  ostensiblement  les  temples , 
on  force  les  abjurations ,  on  invente  le  système  des  logements  mili- 
taires, la  prédication  par  les  gamisaires.  Je  ne  parle  pas  de  l'es- 
pionnage organisé ,  des  peines  prononcées  contre  ceux  qui ,  catholi- 
ques par  force ,  abjurent  au  momeut  de  mourir  et  dont  le  corps  sera 
traîné  sur  la  claie.  On  était  entré  dans  cette  voie  dans  laquelle  un 
pouvoir  ne  peut  plus  s'arrêter,  dans  la  voie  de  l'inquisition  et  de  la 
contrainte.  La  résistance  des  populations  entraîna  la  répression  vio- 
lente et  ouverte.  Louis  XIV,  qui  d'abord  avait  ignoré,  ou  bien,  s'il 
les  découvrait ,  réprimé  les  actes  de  violence,  considéra  bientôt  les 
matières  religieuses  comme  des  matières  d'état  et  rattacha  ces  ques- 
tions brûlantes  à  son  rêve  de  catholicité  européenne.  On  sait  le  reste, 
on  sait  le  sanglant  mécompte  de  ce  grand  règne.  M.  de  Noailles,  qui 
a  si  bien  exposé  cette  longue  et  triste  histoire,  a ,  ce  me  semble , 
poussé  trop  loin  l'apologie  de  Louis  XIV.  Je  ne  sais  pas  si  l'on  peut 
dire  que  l'esprit  protestant,  le  sentiment  de  l'indépendance  indivi- 
duelle soit  une  tendance  funeste;  et  non  plus  si  l'on  peut  considérer 
le  ministre  Claude  comme  un  «séditieux»  ameutant  la  foule.  Il  fau- 
drait aussi  rendre  tout  à  fait  justice  à  l'influence  des  jésuites,  qui 
réclamèrent  opiniâtrement  la  Révocation  et  du  reste  défendaient  en- 
core, un  demi-siècle  plus  tard ,  cet  acte  de  Louis  XIV  comme  «  le 
chef-d'œuvre  de  sa  puissance  *.  »  Peut-être  était-ce  l'opinion  de 
Louis  XIV  lui-même  ;  on  ne  peut  pas  l'absoudre ,  malgré  toutes  les 
circonstances  justificatives.  Quand  on  dit  que  là  rapidité ,  la  facilité 
apparente  des  conversions  précipitèrent  le  dénoûment,  parce  que 

•  Voir,  à  ce  sujet,  la  thèse  présentée,  sous  la  date  de  1720,  dans  les  Mémoire», 
chronologiques  et  dogmatiques  pour  servir  à  V Histoire  ecdésiattique. 
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le  roi  pensa  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  couronner  Tœuvre  par  une  vèm- 
lution  décisive,  c'est  dire  que  le  moment  où  le  faible  cède  est  cdui 
où  le  fort  doit  frapper.  A  mon  sens ,  il  est  également  injuste  de  tout 
rejeter  ou  sur  le  ministre ,  ou  sur  le  roi ,  ou  sur  la  nation.  Gardons* 
BOUS  de  vouloir  tout  expliquer  ou  excuser  parla  néces^té  des  temps  : 
est-il  vrai  que  de  1610  à  1086,  le  pouvoirmonarchique  ou  ses  agents 
aient  toujours  poursuivi  un  même  but  que  Louis  XIV  atteignit  enfia? 
II.  deNoailles,  qui  pense  involontairement  comme  un  contemporain  du 
grand  roi,  antidate  la  Révocation  comme  Ta  fait  La  Bruyère  en  écri- 
vant :  Richelieu  «  a  eu  du  temps  de  reste  pour  entamer  im  ouvrage 
continué  ensuite  et  achevé  par  l'un  de  nos  plus  grands  et  de  nos 
meilleurs  princes ,  l'extinction  de  l'hérésie.  »  Cette  propositioD,  qm 
tend  à  établir  la  suite  nécessaire  des  mesures  de  conversion  et  de  ré- 
pression religieuse,  n'est  point  d'accord  avec  l'histoire.  Henri  IV , 
Richelieu,  Mazarin,  Colbert ,  ont  compris  autrement  que  Louis  XTV' 
la  conduite  politique  qu'il  fallait  tenir  ;  Richelieu  surtout,  qui  alliait 
à  l'intolérance  politique  une  tolérance  religieuse  dont  il  ne  faisait 
pàs  un  principe,  mais  un  besoin.  11  écrasa  les  armées  des  huguenots, 
détruisit  leurs  privilèges  et  leur  conserva  leurs  droits,  ou  même  leur 
donna  des  encouragements  dont  le  premier  effet  fut  de  ramener  la 
paix  pubUque.  Louis  XIV  se  laissa  tromper  par  un  ministre  et  en* 
Iralner  par  son  propre  dogmatique  monarchique  ;  une  seule  réserve 
doit  être  faite  en  sa  faveur  :  il  s'opposa  aux  abus  quand  il  les 
aj^rit. 

Quant  à  avoir  subi  l'influence  de  madame  de  Maintenon ,  c'est  k 
reproche  contraire  qu'il  a  mérité.  Elle  regretta  toujours  qu'on  se  fût 
écarté  del'Édit  de  Nantes,  «  qui  contenait,  dit-elle,  pour  les  pro- 
testants ,  la  Uberté  de  conscience,  la  sûreté  des  personnes  et  des 
biens,  et  qui  pourtant  a  été  suivi  de  ce  qu'on  a  fait  contre  eux  dans 
ces  derniers  temps;  »  ses  principes  ne  laissent  pas  de  doute;  quoi- 
qu'elle aime  l'unité  de  l'Eglise  autant  que  Bossuet,  elle  n'oubtie 
jamais  a  qu'il  faut  attirer  les  hommes  par  la  douceur  et  la  charité  ; 
Jéstts-Ghrist  nous  en  a  donné  l'exemple.  »  C'est  un  mot  de  la  lett» 
célèbre  qu'elle  écrivait,  en  1672,  à  son  frère  pour  lui  reprocher  de 
persécuter  les  huguenots.  Mais  sa  position  à  la  cour  lorsqu'elle  eut 
épousé  le  roi  et  les  intérêts  du  roi,  devait  contrarier  ses  idées  natu- 
relles de  modération.  Chaque  jour  on  lui  faisait  le  dénombrement 
des  nouveaux  convertis,  on  lui  montrait  combien  l'argent  distribué 
par  Pellisson  était  persuasif,  on  l'attirait  dans  le  parti  des  conver- 
liâseurs.  «  Le  P.  de  Lachaise  a  promis  qu'il  n'en  coûterait  pas  une 
goutte  de  sang  ;  M.  de  Louvois  dit  la  même  chose.»  Elle  espérait  que, 
3iles  pères  pouvaient  abjurer  par  intérêt,  les  enfants  seraient  du 
moms  des  catholiques  sincères  :  et  d'ailleurs  elle  avait  si  peu  in- 
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venté  d'enlever  les  enfants  à  leur  famille,  qu'elle-même,  on  s'en  sou- 
vient, avait  été  jadis  jetée  dans  un  couvent  par  l'esprit  de  prosély- 
tisme. Cependant,  malgré  le  milieu  dans  lequel  elle  vivait,  madame 
de  Maintenon  ne  se  laissait  pas  entraîner.  En  dépit  du  roi,  presque 
tous  ses  domestiques  étaient  huguenots.  Bientôt  on  l'accusa  de  cal- 
vinisme ;  on  rappela  qu'elle  était  née  dans  la  religion  réformée. 
«  Ceci  m'engage,  avoue-t-elle,  à  approuver  des  choses  qui  sont  fort 
opposées  à  mon  sentiment.  »  En  effet,  elle  dut  au  moins  s'abstenir 
de  défendre  trop  chaudement  les  réformés  contre  leurs  persécuteurs. 
Mus  tard,  quand  la  Révocation  eut  porté  ses  fruits,  on  s'aperçut 
qu'elle  avait  eu  raison  de  s'opposer  aux  moyens  de  rigueur ,  aux 
communions  forcées,  à  l'inquisition.  Le  roi  la  consulta  en  1697  sur 
cette  question  :  Faut-il  rappeler  les  huguenots  fugitifs?  EUe  pensait 
qu'un  roi,  quand  il  s'est  avancé,  ne  doit  pas  démentir  ses  propres 
actes;  elle  proposa  donc  un  tempérament  :  sans  rappeler  officielle- 
ment les  exilés,  les  laisser  rentrer  secrètement  en  France.  En  ré- 
sumé, toute  la  conduite,  prétendue  machiavélique,  de  madame  de 
Hatntenon,  se  réduisait  à  donner  ce  conseil  bien  d'accord  avec  son 
caractère  et  les  opinions  de  toute  sa  vie  :  convertissez,  ne  persécutez 
pas. 

Se  pourrtdis  aborder  ici  les  autres  questions  relatives  au  même 
temps,  le  quiétisme,  qui  la  brouilla  avec  Fénelon,  le  jansénisme, 
qui  la  sépara  de  l'archevêque  de  Paris  :  il  serait  aisé  de  montrer  en- 
core dans  sa  conduite  le  même  tact  impartiaT  au  milieu  des  mêmes 
oomplications.  Mais  je  laisse  au  lecteur  cette  étude  à  faire  d'une  ma- 
nière plus  attrayante  dans  les  lettres  mêmes,  que  réédite  si  bien 
M.  Lavallée,  et  dans  l'histoire  qu'achève  M.  de  Noailles.  On  sera 
frappé  de  voir  que,  dans  presque  toutes  les  luttes  où  elle  fut  mêlée, 
ses  ennemis  sont  les  Louvois,  les  Tellier,  les  Harlay  de  Chanvallon, 
(fest^à-dire  les  hommes  violents  ou  indignes;  ses  amis,  les  gens 
honnêtes;  ses  protégés,  les  prêtres  recommandables,  comme  Godet 
Desmarais,  pauvre  abbé  sans  autre  titre  que  sa  grande  vertu,  comme 
M.  de  Noailles  qu'elle  fait  appeler  de  Châlons  à  Paris,  comme  Féne- 
lon à  qui  elle  fait  donner  Cambrai. 

A  ce  propos,  je  recommanderai  particulièrement  aux  curieux  qui 
voudront  saisir  dans  le  détail  le  progrès  de  l'âme  même  de  cette 
femme,  de  l'isoler  un  peu  de  la  cour  et  de  chercher  dans  son  his- 
tSDÎre,  non  pas  les  adorateurs  de  sa  beauté,  ou  de  son  esprit,  ou  de 
son  pouvoir,  mais  la  suite  de  ses  directeurs.  Leurs  conseils  et  leur 
action  raccompagnent  à  travers  les  quatre  phases  de  sa  vie, — quand 
elle  est  veuve  et,  du  milieu  de  la  vie  mondaine,  incline  à  la  dévo- 
tion ;  quand  elle  entre  à  la  cour  et  subit  les  métamorphoses  de  sa 
position  ;  quand  elle  accepte  la  mission  providentielle,  et  quand  en- 
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fm  elle  commence  à  viser  à  la  perfection  chrétienne.  Ses  directeurs 
principaux  furent  l'abbé  GobeUn,  Godet- Desmarais,  le  cardinal  de 
Noailles,  et  le  curé  de  Saint-Sulpice,  La  Chétardie.  De  Bossuet  et  de 
Bourdaloue  elle  reçoit  plutôt  des  consultations  morales  qu'une  di- 
rection. L'abbé  Gobelin,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  devenu  doc- 
teur de  Sorbonne,  rigide  comme  un  soldat,  actif  comme  un  plsddeur 
éternel  qu'il  était,  d'ailleurs  très  sincèrement  pieux,  prend  d'abord 
avec  sa  pénitente  un  ton  sévère ,  au  temps  où  elle  habite  la  rue  des 
Tournelles  ou  vient  se  confesser  aux  Filles-Bleues  ;  puis  il  assiste  à 
ses  changements  de  fortune,  et,  l'encourageant  dans  sa  mission,  eo 
profite  naïvement  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  et  ceux  de  son  neveu. 
Le  Ragois  ;  lorsqu'elle  est  reine,  il  professe  pour  elle  un  respect  si 
outré  qu'elle  est  forcée  de  renoncer  à  un  confesseur  dont  l'admira- 
tion trouble  la  sévérité.  M.  de  Noailles,  par  son  poste,  même  est  très 
occupé  des  affaires  ecclésiastiques;  ses  rapports  avec  madame  de 
Maintenon  sont  tour  à  tour  resserrés,  agités  et  brisés  par  les  conflits 
qui  s'élèvent  sans  cesse  autour  de  lui.  Dans  sa  correspondance,  il 
dresse  la  liste  des  sujets  à  recommander,  il  demande  des  notes  sur 
ses  mandements,  des  avis  sur  ce  qui  plaît  ou  déplaît  au  roi.  Aussi 
ont-ils  un  chiffre  :  dans  leurs  lettres,  la  famille  veut  dire  la  Sor- 
bonne, les  anciens  sont  les  jansénistes,  les  modernes  sont  les  quié- 
tistes,  les  dévots  sont  les  jésuites.  L'archevêque  de  Paris  avait  une 
grande  vertu  et  le  plus  noble  caractère;  mais  ces  questions  brûlan- 
tes, ces  débats  irritants  empoisonnèrent  sa  vie.  Sa  courageuse  résis- 
tance aux  prétentions  des  jésuites  lui  donna,  dans  l'esprit  du  roi, 
les  couleurs  du  jansénisme.  Madame  de  Maintenon,  embarrassée 
déjà  par  ce  différend,  eut  un  autre  motif  de  rupture  quand  l'arche- 
vêque exprima  des  doutes  sur  l'évêque  de  Chartres.  Celui-ci,  prélat 
d'une  piété  profonde  et  doucement  enthousiaste,  s'attache  de  toute 
son  âme  à  faciliter  la  mission  de  sa  pénitente  ;  il  faut  qu'elle  prépare 
le  roi  aux  vérités  qu'il  n'aiïïie  pas  par  la  gaieté  qu'il  aime  beau- 
coup. C'est  un  problème  que  l'évêque  l'aide  à  résoudre.  Il  lui  dit  i 
ce  sujet  avec  une  fierté  ingénue  :  Vous  serez  ma  couronne  et  nia 
joie  au  jour  de  l'avènement  de  Jésus-Christ!  C'est  à  ce  grand  jour 
qu'il  pense  constamment;  aussi  les  affaires  du  monde  tiennent-elles 
beaucoup  moins  de  place  dans  ses  lettres  que  la  préoccupation  de 
l'autre  vie  :   «  Le  temps  du  salut,  Madame,  approche  pour  vous 
comme  pour  moi.  »  L'évêque  lui  dit  de  tendre  à  la  perfection,  per- 
suadé que  Dieu  l'y  appelle,  qu  il  veut  la  purifier  comme  l'or  dans  le 
creuset.  11  lui  souhaite  la  sainte  ivresse  de  son  patron,  saint  Fran- 
çois. Tous  deux  marchent  dans  la  voie  d'examen  timoré,  de  scrupules 
pieux  oà  l'on  raffine  naturellement  sur  les  moindres  mouvements  de 
l'âme  :  elle  raconte  ses  abattements,  ses  afflictions  et  s'accuse  de 
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ses  inquiétudes;  son  coeur  n'est-il  pas  encore  trop  vivant  à  la  créa- 
ture? le  renoncement  est-il  complet?  N'est-elle  point  temporelle,  dis- 
sipée, engourdie  dans  ses  exercices  spirituels?  Le  bon  évêque  la 
rassure  alors  ;  il  faut  qu'elle  prouve  au  monde  par  sa  sérénité  que 
la  vertu  est  gaie,  libre,  innocente  dans  ses  discours...  Reposez-vous, 
Madame,  ménagez  votre  santé;  bannissez  ces  inquiétudes  qui  vous 
rétrécissent  le  cœur...  Que  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  soient 
Fâme  de  votre  âme. 

Mais  je  m'arrête;  c'en  est  assez  pour  faire  entrevoir  ce  côté  de  la 
vie  de  madame  de  Maintenon.  Ce  qu'il  faut  maintenant  étudier  sé- 
rieusement et  en  détail,  c'est  son  rôle  admirable  à  Saint-C4yr,  sa  vo- 
cation. Comme  on  ne  peut  guère  l'apprécier  dignement  avant  de 
s'être  affranchi  des  préventions  ordinaires,  avant  d'avoir  dégagé 
dans  son  esprit  la  vie  entière  de  cette  femme  célèbre  du  tissu  d'ac- 
cusations et  de  doutes  dont  elle  est  encore  embarrassée  aujourd'hui, 
nous  avons  proposé  d'abord  les  motifs  de  notre  sympathie.  11  semble 
prouvé  que  la  postérité  accueille  trop  complaisamment  les  rapports 
des  pamphlétaires  et  le  jugement  hostile,  passionné,  d'un  homme  de 
génie  dont  l'œuvre  singulière  se  place  entre  Tacite  et  Tallemant  des 
Réaux.  La  justice  de  l'histoire  ne  peut  admettre  que  des  témoi- 
gnages valîiles  et  solides.  On  décide  d'une  façon  trop  précipitée, 
trop  absolue  sur  les  personnages  importants.  Chacun  prétend  ;en 
savoir  plus  long  sur  la  favorite  que  la  favorite  elle-même.  Quoi 
de  plus  capricieux  pourtant,  de  plus  insaisissable  que  la  faveur,  ses 
motifs,  ses  occasions,  ses  moyens?  «  Que  de  choses  j'ai  vues! 
écrivait  à  ce  propos  madame  de  Maintenon.  Madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  obtenait  tout  ce  qu'elle  voulait  par  des  manières  et  par 
une  conduite  qui  auraient  fait  la  disgrâce  de  toute  autre.  Madame 
de  Montespan  attelait  six  souris  à  un  petit  carrosse  et  s'en  laissait 
mordre  ses  belles  mains;  elle  avait  des  cochons  et  des  chèvres  dans 
des  lambris  peints  et  dorés;  le  roi  la  montrait  aux  ministres  comme 
une  enfant,  se  récriant  sur  le  badinage  des  Mortemart  ;  mais  elle  sa- 
vait tous  les  secrets  de  l'Etat  et  donnait  de  très  bons  conseils,  et  de 
très  mauvais,  selon  ses  passions.  » 

En  résumé,  madame  de  Maintenon  a,  suivant  nous,  voulu  et  con- 
seillé le  bien  :  on  a  fait  payer  à  sa  mémoire  toute  l'amertume  du 
mal  qu'elle  avait  conjuré.  Il  faut  aujourd'hui  diminuer  de  beaucoup 
la  grandeur  de  son  pouvoir  et  ajouter  beaucoup  à  celle  de  son  âme. 

Emile  Ghasles. 
(La  suite  à  la  prochaine  lioraison.) 
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VI 
CHEZ  LES  LAPONS* 

H 

La  chasse  tient  une  grande  place  dans  la  vie  du  Lapon  :  les  fem- 
mes s'en  occupent  comme  les  hommes...  «  Ceux  qui  demeurent  sou.s 
le  pôle,  dit  un  vieil  auteur,  Olaàs  Magnus^  dans  le  vaste  circuit  d'une 
très  grande  étendue  de  forêts,  sont  au  milieu  d'iui  si  prodigieiLx 
nombre  et  d'une  si  effroyable  multitude  de  bêtes  sauvages,  que  les 
seuls  hommes  ne  suffiraient  pas  pour  la  chasse,  si  les  femmes  ne 
venaient  encore  à  leur  secours.  Elles  vont  aussi  bien  qu'eux  à  la 
chasse,  et  elles  y  font  paraître  autant  d'agilité  et  parfois  davantage.  î> 

Les  chasseurs  sont  plus  superstitieux  encore,  s'il  est  possible,  que 
le  reste  de  la  nation.  Ils  distinguent  les  jours  heureux  et  les  jorn^ 
malheureux  ;  ils  font  tirer  des  horoscopes  par  les  sorciers,  et  défen- 
dent à  leurs  fenunes  de  franchir  de  toute  la  journée  le  seuil  de  la  porte 
par  laquelle  ils  sont  sortis. 

La  chasse  se  fait  chez  eux  de  plusieurs  manières  :  ils  ont  de 
grands  chiens  forts  et  courageux^  qui  mènent  un  courre  assez  leste- 
ment, et  très  capables  au  besoin  d'attaquer  la  grosse  bête.  Eux- 
mêmes  affrontent  l'ours  avec  une  espèce  de  hallebarde  courte,  lors- 
qu'ils Font  manqué  avec  la  carabine.  En  hiver,  ils  poursuivent  le 
gibier  sur  la  neige,  où  leurs  patins  leur  donnent  un  grand  avantage 
de  vitesse.  La  bête  enfonce,  hésite,  s'arrête;  l'homme  glisse,  vole, 

*  Voir  tome  XVIII,  page  565  ;  tome  XIX,  page  150  et  604  ;  tome  XX,  pages  292 
et  623;  tome  XXIII,  page  337. 
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arrive^  prend  et  tue.  La  chasse  de  Tours  se  fait  avec  une  certaine  so- 
lennité ;  celui  qui,  le  premier,  a  trouvé  la  trace  de  l'animal,  marche 
en  tête  de  la  bande,  et  il  n'a  d'autre  arme  qu'un  bâton,  dont  la 
poignée  est  ornée  d'un  anneau  de  laiton.  Derrière  lui,  vient  le  sor- 
cier, toujours  en  grand  honneur,  puis  celui  qui  doit  donner  le  pre- 
mier coup  à  la  bête.  Quand  on  se  ti*ouve  en  présence  de  l'ennemi, 
cet  ordre  de  bataille  est  bien  quelque  peu  dérangé  par  les  péripéties 
inattendues  de  la  lutte,  mais  chacim  fait  son  devoir  et  très  coura- 
geusement Ils  sont  tellement  sûrs  de  leur  victdre,  que,  s'ils  ne 
vendent  pas  la  peau  de  l'ours  avant  qu'il  ne  soit  tué,  c'est  unique- 
ment parce  qu'ils  veulent  la  garder  pour  eux  :  mais,  &Ï  revanche, 
ils  élèvent  la  hutte  où  ils  le  mangeront,  avant  même  de  l'avoir  atta- 
qué. Quand  il  est  tué,  chacun  retrouve  encore  son  emploi  particu- 
lier :  celui-ci  enlève  la  peau,  cet  autre  découpe  la  chair,  le  troisième 
fournit  Teau,  le  quatrième  se  charge  du  bois  pour  le  cuire.  Tout  cela 
ne  se  fait  point  sans  une  certaine  solennité  et  sans  l'accompi^ne- 
ment  obligé  de  danses  et  de  chansons.  Aussitôt  que  l'ours  est  abattu, 
ils  le  fouettent  de  verges.  Cependant  les  femmes  mâchent  de  Té- 
corce  d'aulne  et  crachent  à  la  face  des  hommes  leur  salive  rougeâtre 
pour  Ggurer  le  sang  dont  l'ours  ne  les  a  pas  couverts.  Pendant  qu'on 
fait  cuire  la  bête,  les  femmes  n'approchent  point  de  la  hutte  du  chas- 
seur, elles  attendent  dans  une  autre  ;  le  repas  de  chasse  ne  se  fait 
point  :6n  commun  ;  on  leur  envoie  leur  part,  mab  le  respect  de  la 
vérité  m'oblige  à  dire  que  cette  part  n'est  pas  la  meilleure  ;  les 
hommes  gardent  celle-ci  pour  eux.  On  fait  tout  cuire,  mais  dans  des 
vases  séparés,  la  chair,  la  graisse  et  le  sang  ;  la  peau  appartient  à 
celui  qui  a  découvert  l'ours.  On  l'attache  au  haut  d'une  perche,  et 
les  femmes,  dont  on  a  bandé  les  yeux,  tirent  de  l'arc  contre  cette 
peau  comme  elles  feraient  contre  une  cible;  et,  tout  eu  tirant,  ^es 
chantent  une  vieille  chanson,  qui  dit:  «Nous  tirerons  des  flèches 
contre  ceux  qui  viennent  de  Suède,  de  Pologne  et  de  France.  »  La 
femme  qui  a  touché  la  première  le  but  est  entourée  de  toutes 
sortes  d'honneurs  :  on  envie  son  fortuné  mari,  à  qui  le  bonheur  ar- 
rivera sous  toutes  les  formes.  Avant  de  se  séparer,  on  coud  sur  le 
vêtement  des  hommes  une  petite  croix  d'étolTe,  et  l'on  en  suspend 
une  pareille  au  cou  du  renne  qui  a  traîné  l'ours  après  sa  mort.  Le 
chasseur  est  toujours  fier  de  ses  succès  à  la  chasse  de  l'ours  ;  il  fait 
trophée  de  ce  souvenir;  autant  d'ours  tués,  autant  de  fils  de  métal 
passés  au  bonnet  C'est  la  croix  d'honneur  du  Lapon.  Du  reste,  les 
Lapons  sont  aussi  inconséquents  que  d'autres  peuples  beaucoup  pta» 
civilisés.  Considérée  comme  un  exploit  glorieux,  la  mort  de  l'ours 
emporte  cependant  avec  elle  une  certaine  idée  de  souillure.  Les 
chasseurs  d'ours  restent  trois  jours  entiers  sans  rentrer  dans  la 
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hutte  des  femmes.  Quand  ils  reviennent,  ils  prennent  d'une  main  la 
chaîne  qui  suspend  le  chaudron  au-dessus  du  foyer,  autour  duquel 
ils  tournent  trois  fois  ;  les  femmes  chantent  :  «  Vous  recevrez  une 
pelletée  de  cendre  dans  les  jambes,  »  et  l'action  accompagne  la  pa-> 
rqle.  On  pense  que  Tours  est  sous  la  protection  spéciale  du  démon, 
et  que,  par  ce  démon,  ceux  qui  ont  tué  Tours  deviennent  impurs. 
Pour  ces  habitants  du  pôle,  qui  n'ont  jamais  vu  de  lion.  Tours  est  le 
roi  des  animaux,  et  il  a  droit  à  une  protection  spéciale  des  esprits. 

Les  Lapons,  si  intrépides  contre  Tours,  attaquent  le  loup  bien 
moins  résolument;  ils  en  ont  une  peur  superstitieuse.  Quand  il  est 
tombé  dans  les  fossés  couverts  qu'ils  creusent  autour  de  leurs  de- 
meures, ils  le  laissent  mourir  de  faim  plutôt  que  de  le  tuer  eux- 
mêmes.  11  y  a,  du  reste,  dans  les  bois  tant  de  gibier  à  la  portée  du 
loup,  qu'il  ne  fait  point  un  tort  considérable  aux  troupeaux  ;  il  est 
lui-même  aussi  timide  que  le  Lapon.  Quand  un  Lapon  est  suivi  par 
un  loup,  il  laisse  traîner  derrière  lui  une  longue  corde  à  laquelle  il 
attache  des  lambeaux  d'étoffe.  Etoffe  et  corde  sautillent  sur  la  neige 
et  le  loup  n'ose  pas  braver  ce  fragile  obstacle.  C'est  une  limite 
idéale,  mais  infranchissable,  entre  lui  et  sa  proie.  Autour  des  habi- 
tations, il  ne  se  glissera  jamais  sous  une  clôture,  quand  même  elle 
lui  offrirait  le  plus  facile  passage;  s'il  ne  peut  passer  par  dessus,  il 
la  respecte.  Les  loups  de  Laponie  sont  presque  tous  blancs.  Quoi- 
qu'ils soient  très  voraces ,  on  a  remarqué ,  non  sans  étonne- 
ment,  qu'ils  n'attaquaient  jamais  un  renne  attaché  à  un  arbre  ;  la 
corde  les  inquiète ,  ils  soupçonnent  un  piège  et  n'approchent  point. 
Pour  les  loups  cerviers,  qu'ils  appellent  aussi  lynx,  pour  les  jerfs  ou 
gloutons,  les  Lapons  les  détruisent  au  moyen  de  piquets  fort  aigus, 
cachés  sous  la  neige,  ou  de  faux  tranchantes  attachées  à  des  cadavres 
d'animaux.  Us  prennent  le  renard  dans  des  pièges  ou  le  font  tomber 
dans  des  fosses. 

Les  renards  lapons  nous  offrent  un  grand  nombre  de  variétés  : 
renards  noirs,  ce  sont  les  plus  précieux  ;  renards  bleus,  renards 
cendrés,  renards  blancs,  qu'on  appelle  aussi  luisants  à  cause  de  la 
couleur  brillante  de  la  peau  ;  renards  à  la  croix  noire,  marquée  par 
une  ligne  qui  court  le  long  de  Téchine,  et  par  une  autre  qui  coupe  la 
première  en  passant  par  les  épaules. 

Quant  au  lièvre,  ils  lui  tendent  cette  espèce  de  lacet  que  nos 
paysans  tendent  aux  oiseaux,  et  qu'ils  appellent  sauterelle.  Le  lacet 
est  attaché  à  une  branche  d'arbre  violemment  pliée,  que  Ton  place 
sur  la  coulée  du  lièvre  ;  à  peine  le  lacet  est-il  touché  par  la  bête,  que 
le  piège  se  détraque,  la  branche  se  relève  et  l'animal  est  tout  à  la 
fois  étranglé  et  pendu.  La  plus  grande  probité  règne  entre  chas- 
seurs. Jamais  on  n'a  cité  Texemple  d'un  Lapon  prenant  le  gibier 
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d'un  antre.  Us  tirent  l'élan  à  la  carabine;  les  castors  avec  des  flè- 
ches, et  si  habilement,  qu'ils  ne  les  frappent  qu'à  la  tète  et  sans 
jamais  endommager  leur  fourrure  précieuse.  Quant  aux  petites  bètes, 
comme  les  martres  et  les  écureuils,  ils  les  tirent  avec  des  flèches 
qui,  au  lieu  de  pointe,  sont  armées  d'une  sorte  de  boules  polies, 
avec  laquelle  ils  étourdissent  l'animal,  sans  déchirer  le  fm  tissu 
de  la  peau. 

Les  Lapons  ont  ime  incontestable  habileté  de  main.  Leurs  barques 
Itères  sont  très  délicatement  travaillées  ;  elles  sont  faites  de  planches 
de  sapin  résineux,  minces  jusqu'à  la  transparence  ;  ces  planches  ne 
sont  point  fixées  par  des  clous,  mais  retenues  ensemble  par  des  liens 
d'un  bois  flexible,  tordus  comme  des  cordes  de  chanvre  ;  parfois  les 
ais  de  ces  barques  sont  cousus,  comme  des  morceaux  d'étoffes,  avec 
des  cordelettes  en  nerf  de  renne;  les  interstices  sont  calfeutrés  avec  de 
la  mousse  et  de  la  terre  glaise  ;  ils  construisent  aussi  leurs  traîneaux 
avec  assez  d'habileté,  et  savent  orner  leurs  bahuts  avec  des  incrus- 
tations d'os  et  d'ivoire.  Ces  bahuts  sont  ordinairement  de  forme 
ovale,  mais  l'aboutissage  des  planches  est  parfait  ;  c'est  à  peine  si 
l'on  distingue  les  jointures,  qui  n'ont  besoin  d'aucun  clou  pour  gar- 
der leur  ferme  adhérence.  Ils  découpent  aussi  fort  habilement  les  os 
de  renne  en  petites  plaques  très  fines,  de  diverses  formes,  sur  les- 
quelles ils  font  courir  im  trait  léger,  dont  ils  noircissent  le  creux.  Us 
excellent  dans  tous  les  arts  textiles  :  on  paierait  fort  cher,  à  Paris, 
leurs  corbeilles  et  leurs  paniers.  Ils  suppléent  à  l'osier  qui  leur 
manque  par  des  racines  d'arbre,  qu'ils  divisent  en  longues  bandes, 
i^rès  les  avoir  longtemps  battues,  pour  les  rendre  maniables  et 
souples  ;  ils  tressent  ensemble  ces  bandes  et  les  entrelacent  si  forte- 
ment, et  à  mailles  tellement  serrées,  souvent  même  avec  une  sur- 
maille imbriquée,  que  ces  paniers  gardent  l'eau  comme  des  vases 
de  terre  ou  de  bois  ;  ils  ont  aussi  de  grands  vases  faits  d'une  seule 
pièce  de  bois  creusée,  et  des  gobelets  à  boire  en  écorce  d'arbre.  Les 
os  et  la  corne  du  renne  leur  servent  encore  à  faire  les  moules  dans 
lesquels  ils  jettent  l'étain  fondu  dont  ils  fabriquent  leurs  ornements 
de  toilette  et  le  plomb  de  leurs  balles. 

Les  femmes  s'occupent  à  tailler  et  à  coudre  les  habits,  à  faire  les 
souliers  et  les  gants;  elles  sont  beaucoup  plus  laborieuses  que  les 
honunes,  et  prennent  à  leur  chai*ge  les  travaux  dont,  partout  ailleurs, 
on  aurait  soin  de  les  dispenser.  Ainsi,  les  oblige-t-on  à  fabriquer  le 
harnais  des  rennes,  le  collier,  les  selles  et  les  traits.  Elles  préparent 
les  nerfs  du  renne,  les  nettoyent,  les  font  sécher,  les  divisent  et  les 
filent  comme  nous  filons  le  lin  :  chaque  fil  est  long  d'une  aime  ou 
deux;  souvent  elles  le  trempent  dans  l'huile  de  poisson,  pour  le 
rendre  plus  souple  et  moins  cassant.  Elles  filent  également  la  laine  des 
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brebid  et  le  pml  des  lièvres  blancs  ;  eUes  tisseiït  avec  de  poil  filé  'des 
bonnets  chauds,  soyeux  et  doux  comme  le  duvet  des  cygnes^  dies 
fabriquent  aussi,  sur  un  métier  en  os,  des  rubans,  avec  broderies 
et  dessins  dans  la  trame.  Le  fil  d*étain  joue  un  trop  grand  rôle  dans 
la  coquetterie  laponne  pour  que  je  n'en  doive  point  dire  quelques 
mots  :  elles  pratiquent  des  trous  de  diverses  dimensions  dans  «i 
morceau  de  corne,  et  conduisent  le  métal  ductile  à  travers  ces  trous  ; 
quand  il  a  passé  par  le  dernier  trou,  il  esta  peu  près  de  la  grosseur 
du  fil  qu'on  veut  couvrir  ;  elles  le  font  alors  passer  dans  un  nou- 
veau trou,  et  par  le  moyen  d*un  petit  morceau  de  corne,  elles 
l'évident  de  façon  à  ce  qu'il  puisse  recevoir  le  nerf  qu'il  doit  re- 
vêtir. Un  tour  de  fuseau  a  fait  le  reste  assez  vite.  Avec  ce  fil,  elles 
brodent,  à  l'aiguille,  tous  leurs  vêtements  de  fête,  leurs  gants,  et 
même  leurs  souliers  et  les  harnais  de  leurs  rennes.  Ces  broderies  ne 
sont  pas  seulement  des  arabesques  ou  des  dessins  géométriques  ;  elks 
représentent  des  étoiles,  des  fleurs,  des  oiseaux,  àes  quadrupèdes, 
et  principalement  des  rennes,  l'animal  chéri  des  Lapons.  Ça  et  là, 
au  milieu  de  la  broderie,  on  place  de  petits  morceaux  d'étaia,  a[rfa- 
tis  avec  le  marteau,  sorte  de  paillettes  barbares  qui  reluisent  et  m- 
roitent.  Les  Laponnes  ne  brodent  jamais  sur  les  peaux  qui  ont  encore 
leur  poil  ;  mais  elles  savent  y  tracer  divers  compartiments  avec  des 
morceaux  de  laine  de  différentes  coupes  et  de  diverses  couleurs.  On 
a  beau  s'avancer  vers  le  pôle,  la  coquetterie  féminine  ne  perd  ja- 
mais tout  à  fait  ses  droits. 

Les  femmes  partagent  avec  leurs  maris  les  travaux  de  la  pêdie. 
Conmie  eux,  elles  disposent  les  nasses,  tendent  les  rets,  et  poM- 
sent  les  poissons  dans  le  filet.  Les  Lapons  pèchent  axfôsi  dans  les 
lacs  et  dans  les  fleuves,  avec  des  lignes  dormantes,  dont  les  hame- 
çons, au  lieu  d'être  en  fer,  sont  en  bois  de  genévrier;  on  prend  une 
branche  fourchue,  que  l'on  a^uise^  que  l'on  durcit  au  feu,  et  cela 
remplace  nos  meilleurs  hameçons  d' acier  Ueu;  on  se  sert  aussi  de 
la  fouêne,  mais  d'une  fouêne  plus  large  que  la  nôtre  et  qui  a  autant 
d'aiguillons  que  nos  râteaux  ont  de  dents.  Les  femmes  manient  fort 
habilement  cette  fouêne  meurtrière,  et  harponnent  le  brochet,  qm 
vient  promener  au  soleil  sa  cuirasse  d'argent.  En  hiver,  hommes  et 
femmes  pèchent  encore  au  moyen  de  filets  tendus  sous  la  glace  et 
dirigés  à  l'iûde  de  crocs  que  Ton  (ait  matueuvrer.  Où  la  natere 
est  nide,  l'homme  doit  être  industrieux. 

Le  Lapon  est  d'un  naturel  assez  indolent  :  il  aime  à  ne  rien 
faire  ;  s'il  travaille,  c'est  que  le  besoin  k  presse  ;  mais  reviendra 
bientôt  à  la  paresse  et  i  lui-même.  Il  faut  cependant  le  juger 
avant  de  le  condamner.  Sa  complexion  faible  ne  lui  permet  pas 
de  grands  efforts  ;  son  régime  est  débilitant  ;  ses  longues  nuits  lui 
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oHiseilIent  de  longs  sommeils,  et  la  rude  nature  au  sein  de  laquelle 
il  est  abtmé  ne  lui  permet  gu^re  le  développement  libre  de  ses 
facilités. 

Ces  petits  hommes  ont  Tinstinct  de  la  sociabilité  développé  à  un 
haut  degré.  Malgré  les  énormes  distances  qui  les  séparent  les  uns  des 
autres,  ils  prennent  plaisir  às'entre-visiter.  Ils  n'ont  pas  des  sujets 
de  conversation  très  varié ,  et  il  ne  faut  pas  trop  leur  reprocher  de 
parler  aussi  souvent  que  nous  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Ils  sont 
cependant  curieux  de  nouvelles  ;  ils  en  demandent  aux  matelots 
russes  sur  la  côte,  aux  Norvégiens,  aux  Finlandais  et  aux  Suédois 
qu*il8  rencontrent  sur  leur  frontière.  Inoffensifs  dans  leurs  actes,  ils 

assaisonnent  leurs  discours  d'épigrammes  et  de  sel lapon  ;  leur 

conversation  ne  manque  pas  d'une  certaine  verve  railleuse,  et  plus 
d'une  fois  on  les  a  entendus  donner  des  surnoms  drolatiques  aux 
personnages  qui  jouent  un  rôle  dans  l'histoire  contemporaine.  Leurs 
jeux,  dans  lesquels  on  réserve  des  prix  pour  les  vainqueurs,  sont 
presque  tous  des  jeux  de  force  et  d'adresse,  saut,  luttes  et  courses  ; 
ils  organisent  aussi  de  grandes  parties  de  balles  qui  ressemblent 
fort  à  celles  des  écoliers  dans  nos  collèges ,  et  au  cricket  des  soldats 
anglais.  Les  enjeux  ne  consistent  jamais  en  argent,  mais  presque 
toujours  en  peaux  d'hermine,  d'écureuil  ou  de  martre. 
'  La  grande  affaire  du  Lapon,  c'est  son  mariage.  Il  en  est  ainsi 
dans  tous  les  pays  où  la  femme  est  vertueuse.  Mais,  en  ce  qui  con- 
cerne le  mariage,  les  Lapons  se  conduisent  comme  les  peuples  les 
plus  civilisés  du  monde.  Ils  ne  se  demandent  pas  si  une  fille  est 
jeune,  belle,  sage  et  honnête,  mais  seulement  combien  elle  a  de 
rennes.  Nous  disons  chez  nous  :  Combien  de  rentes  ;  il  n'y  a  qu'une 
lettre  de  changée  ;  cela  revient  au  même.  Chaque  Lapon  donne  à  ses 
enfants,  au  moment  de  la  naissance,  un  certain  nombre  de  rennes, 
qui  leur  appartiennent  en  propre.  Distincts  du  troupeau,  ils  crois- 
sent et  multiplient  pour  le  compte  de  Tenfant.  C'est  le  pécule  pro- 
fgctice  de  la  jeune  Laponne.  Si  le  pécule  est  considérable,  elle 
trouve  facilement  dix  maris  pour  un.  Elle  n'aura  que  l'embarras 
du  choix.  Sinon,  non!  Quand  un  jeune  bomme  a  jeté  son  dévolu 
sûr.....  un  troupeau  de  rennes,  il  se  met  en  campagne  avec  quel- 
qu'un de  sa  famille,  et  va  trouver  les  parents  de  la  jeune  fille. 
Une  bouteille  de  brandtviin  est  regardée  comme  le  présent  de 
rigueur.  On  arrive  :  le  parent  ou  l'aini  entre  seul  dans  la  cabane 
pour  faire  sa  demande.  Le  jeune  homme  reste  à  la  porte  s' occupant 
à  quelque  tâche  servile,  comme  à  fendre  du  bois  ou  à  tirer  de 
l'eau*  Il  croit  faire  ainsi  preuve  de  complaisance  et  d'humilité  :  deux 
vertus  qui,  dit-on,  touchent  le  cœur  des  Cenunes.  Dans  la  cabane, 
on  boit  d'abord ,  et  on  s'explique  après.   Si  la  demande  est  agréée 
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on  fait  entrer  le  jenne  homme  et  on  lui  offre  à  manger.  Le  prétendu 
donne  alors  un  baiser  à  sa  fiancée,  en  ayant  soin  que  les  denx  nez 
se  frottent  ;  puis  il  lui  présente  une  langue  de  renne  rôtie  qu'il  ca- 
chait sous  sa  veste.  La  jeune  fille  refuse  et  sort  de  la  tente  ;  lui  s'é- 
lance à  sa  poursuite,  et,  quand  ils  sont  dehors  et  seuls,  il  offre 
encore  le  même  présent  qui,  cette  fois,  est  accepté.  Mais  le  jeune 
homme  s'enhardit  et  devient  plus  pressant  :  il  demande  à  la  jeune 
fille  la  permission  de  dormir  une  nuit  près  d'elle  sous  la  tente  de  sa 
mère.  Si  la  jeune  fille  refuse,  elle  jette  à  terre  la  langue  du  renne. 
Si  au  contraire  elle  accepte,  on  regarde  les  paroles  comme  échan- 
gées et  Ton  célèbre  les  fiançailles.  Le  mariage  n'a  lieu  que  deux  ou 
trois  ans  plus  tard,  et,  pendant  l'intervalle,  le  pauvre  fiancé  est  le 
serviteur  de  toute  la  maison.  11  fait  de  nombreux  dons  à  la  future  et 
aux  beaux  parents  -,  de  quoi,  en  son  pardedansj  il  n'est  pas  toujours 
satisfait.  C'est  l'amour  qui  fait  les  poètes  :  le  Lapon  chante  ses 
tourments.  Voici  une  chanson  d'amour  laponne  : 

«  Kulnasatz,  mon  petit  renne,  il  faut  nous  hâter!  Nous  avons  du  che- 
min à  faire  :  vastes  sont  les  terres  humides Plusieurs  pensées  roulent 

dans  mon  esprit  lorsque  je  suis  porté  par  le  marais  de  Kaige.  Mon  renne, 
nous  sommes  agiles  et  légers;  aussi,  nous  verrons  bientôt  la  fin  de  notre 
travail,  et  nous  arriverons  où  nous  avons  résolu  d'aller;  là  je  verrai  ma 
maîtresse  aller  à  la  promenade.  Kulnasatz,  mon  renne,  regarde,  examine! 
N'aperçois-tu  point  qu'elle  se  lave?  » 

Le  dernier  trait  me  semble  pris  sur  la  vive  nature.  Tout  est  tra- 
duit fort  littéralement  de  l'original  lapon.  Voici  une  autre  chanson 
sur  le  même  thème  ;  je  l'ai  traduite  du  suédois,  de  M.  Franzen. 
M.  Franzen  est  un  poète  trop  lettré,  et  il  a  peut-être  un  peu  trop 
arrangé  le  texte  primitif.  Il  lui  a  laissé  pourtant  un  peu  de  sa 
naïveté  et  à  coup  sûr  toute  sa  grâce.  On  retrouvera  encore  une  par- 
tie des  motifs  de  la  chanson  plus  naïve  que  je  citais  tout  à  l'heure. 

(c  Bondis,  ô  mon  petit  renne,  sur  la  plaine  et  sur  la  montagne.  C'est 
dans  la  maison  de  mes  amis  que  tu  seras  gratté  doucement;  c'est  là  que, 
sous  la  neige^  se  trouve  la  mousse  abondante. 

<(  Si  courts  sont  les  jours,  si  longue  est  la  route  !  Bondis  avec  ma  cban- 

son En  avant,  en  avant! — Ici,  point  de  repos Ici,  il  n'y  a  que  des 

loups! 

a  Là-haut  vole  un  aigle...  Heureux  d'avoir  des '  aîles  ! —  Les  nuages! 
comme  ils  courent!  Si  j'étais  dans  leur  sein ,  déjà,  ma  belle,  je  te  verrais 
à  ton  foyer,  je  te  verrais  me  sourire. 

«  Oh  !  comme  tu  m'as  pris  le  cœur,  et  vite  !  Ainsi,  avec  un  renne  privé 
prend-on  le  renne  sauvage  I — et  tu  m'emportes  plus  rapide  que  le  torreol 
quand  la  neige  fond. 
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«  Depuis  que  je  t'ai  vue,  mille  pensées  me  viemient,  et  le  jour  et  la 
nuit, —  mille  pensées  qui  n'en  sont  qu'une,  —  toi  ! 

«  Va  !  tu  peux  me  fuir,  tu  peux  aller  te  cacher  derrière  le  rocher  de  la 
vallée,  ou,  avec  tes  rennes,  gagner  les  bois.  —  Devant  moi,  devant  moi, 
s'écarteront  bois  et  rochers! 

«  Bondis,  ô  mon  petit  renne,  sur  la  plaine  et  sur  la  montagne;  dans  la 
maison  de  mes  amis  tu  seras  gratté  doucement  ;  là ,  sous  la  neige  amon- 
celée, tu  trouveras  la  mousse  abondante.  » 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  observer  que  les  Lapons  n'ont 
point  de  musique  notée  ;  ils  chantent  plutôt  d* instinct  que  d'après 
une  méthode,  pressant  ou  ralentissant  le  rhythme  à  leur  gré. 

Hais  revenons  à  nos  amours. 

Si  le  mariage  vient  à  se  rompre  par  la  faute  des  parents  de  la  jeune 
fille,  ils  rendent  au  fiancé  la  valeur  de  tous  ses  présents,  à  l'excep- 
tion de  la  première  bouteille  d'eau-de-vie.  Elle  est  tirée,  il  faut 
la  boire. 

Les  Lapons  profitent  de  l'occasion  de  leur  mariage  pour  se  livrer 
à  un  grand  déploiement  de  luxe.  C'est  alors  que  Ton  fait  sortir  du 
bahut  les  robes  bordées  de  fourrures,  les  bonnets  de  plumes,  les 
gants  brodés  de  filigrane,  les  plaques  et  les  anneaux  d'argent.  Les 
fiancées  laponnes  ne  posent  point  sur  leur  tête  nue  la  couronne 
d' aident  scintillante  de  strass,  si  en  honneur  chez  les  fiancées  norvé- 
giennes, mais  elles  prennent  une  de  leurs  ceintures  et  s'en  servent 
comme  d'une  bandelette  pour  entourer  leurs  cheveux  dénoués.  Les 
deux  bouts  retombent  et  flottent  par  derrière.  Parfois  aussi  elles 
mettent  sur  leur  tête  une  écharpe  arrangée  à  la  façon  du  turban 
oriental.  Si  loin  qu'elle  fût  elle-même,  la  Laponie  n'a  pas  pu  échap- 
per au  turban  !  Quand  le  prêtre  n'est  pas  là,  on  se  marie  provisoi- 
rement à  la  maison,  en  face  des  parents,  qui  battent  le  briquet  en 
guise  de  bénédiction.  Je  demandai  si  le  caillou  était  destiné  à  ligu- 
rer  les  âpretés  du  mariage.  On  me  répondit  qu'il  était  au  contraire 
l'image  du  feu  intérieur  brûlant  dans  l'âme  des  époux  ;  ce  que  je 
crus  très  volontiers.  S'il  y  a  un  prêtre  dans  les  environs,  on  se  fait 
un  devoir  d'aller  à  la  chapelle  ou  à  la  hutte  qui  en  tient  lieu.  Le 
cortège  se  divise  en  deux  troupes  :  les  hommes  marchent  en  tète , 
les  fenmies  ne  viennent  qu'après.  Chaque  troupe  a  des  chefs  expé- 
rimentés pour  guider  sa  marche  et  se  conformer  à  tous  les  rites 
prescrits.  La  fiancée  aflecte  la  plus  profonde  douleur;  il  faut  la  sou- 
tenir, la  traîner,  je  dirais  presque  la  porter.  C'est  la  véritable  image 
de  la  victime  non  obéissante  qne  l'on  mène  à  l'autel  du  sacrifice.  Il 
faut  lui  arracher  ce  oui  fatal  qui,  dans  nos  civilisations,  enchaîne  à 
jamais  la  liberté,  —  j'allais  dire  les  sentiments  d'une  femme.  Quand 
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les  paroles  de  1* union  sont  prononcées,  il  lui  est  permis  de  paraître 
joyeuse.  Les  repas  de  noces  réunissent  un  nombre  considérable  d'in- 
vités, et  comme  le  festin  coûterait  fort  cher  à  la  famille  qui  nest 
pas  riche,  il  est  reçu  que  cbacim  apporte  sa  provision;  on  met  le 
tout  en  commun  et  l'on  fait  ainsi  de  véritables  agi4)e8  fratemelks 
où  l'on  boit  peut-être  plus  que  dans  les  repas  des  premiers  chré- 
tiens qui  portaient  ce  doux  nom.  Il  |est  d'usage  que  le  gendre  de- 
meure avec  son  beau-père  et  le  serve  pendant  une  année  après  le 
mariage,  comme  il  le  servait  avant. 

Les  femmes  de  Laponie  n'ont  pas  la  fécondité  habituelle  d^  ra- 
ces du  Nord.  Dès  que  la  famille  découvre  les  premiers  symptômes 
de  la  maternité  future,  elle  cherche  à  tirer  l'horoscope  de  l'enfant 
en  consultant  les  astres  et  plus  particulièrement  la  lune,  qu'ils  sup- 
posent en  mystérieuse  affinité  avec  la  femme  grosse  :  l'enfant  nou- 
veau-né est  immédiatement  frotté  de  neige  ou  ploi^gé  dans  l'eau 
froide;  puis  on  l'immerge  dans  l'eau  chaude.  Dès  que  la  femme  est 
relevée,  et  ordinairement  elle  se  relève  le  quatorzième  jour,  elle  se 
met  en  quête  du  ministre  et  lui  porte  son  enfant  à  baptiser.  Les  mères 
elles-mêmes  allaitent  leurs  enfants  pendant  deux,  trois  et  même  quatre 
années.  L'enfant,  dans  son  berceau,  n'a  ni  langes  ni  layettes;  il  est 
couché  sur  la  mousse,  sdgneusement  cardée,  et  recouvert  de  pelle- 
teries et  de  foiu*rures.  En  voyage,  la  mère  fixe  le  berceau  sur  ses 
épaules  ;  elle  garde  lûnsi  le  mouvement  de  ses  bras  et  l'usage  de  ses 
mains.  Chez  elles,  c'est  aux  solives  de  la  hutte  qu'elles  suspendit 
le  berceau,  orné  de  plaques  et  d'anneaux  passés  au  bout  de  chat- 
nettes  de  laiton.  A  chaque  mouvement  du  berceau,  plaques,  an- 
neaux et  chaînettes  s'entrechoquent  et  résonnent.  On  attache  aussi  le 
long  du  berceau  les  emblèmes  de  la  vie  et  des  futurs  travaux  de  l'en- 
fant De  petits  arcs,  des  flèches  microscopiques  et  des  rames  de  na- 
vires avec  des  filets  ou  des  cornes  de  renne,  si  c'est  un  garçon;  et 
si  c'est  ime  fille,  les  pieds  blancs  et  les  blanches  ailes  du  lagopède, 
symbole  de  la  diligence  et  de  la  pureté  que  l'on  doit  toujours  trou- 
ver chez  la  femme.  Les  rennes  que  l'on  donne  à  ime  fille  le  jour  de 
sa  naissance,  sont  marqués  à  son  nom.  On  lui  en  donne  un  autre, 
et  c'est  toujours  une  femelle,  le  jour  où  la  première  dent  perce 
l'enveloppe  rose  de  la  gencive.  On  appelle  ce  renne  le  renne  de  la 
dent.  Les  Laponnes  ne  sont  pas  assez  riches  pour  confier  leurs  ba- 
bies  à  ces  femmes  de  chambre  anglaises  qui  ont  la  réputation  d'être 
les  mieux  entendues  de  la  terre  aux  soins  délicats  de  la  nursery; 
mais  parfois  elles  abandonnent  le  soin  d'endormir  l'enfant  à  de  sin- 
gulières berceuses.  Leurs  chiens,  dont  l'instinct  est  vraiment  mer- 
veilleux, posent  légèrement  la  patte  sur  la  planchette  du  lit  et  lui 
impriment  ce  mouvement  d'oscillation  régulière  qui  appelle  et  favo- 
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rise  le  sommeil»  On  assure  même  qu'ils  ralentissent  ou  accélèrent  le 
mouvement  soÎTant  les  cris  ou  le  silence  de  l'enfant,  comme  pour- 
ra le  faire  une  berceuse  intelligente.  J'avoue  n'avoir  pas  vérifié  le 
fate;  mais  je  me  garderai  bien  de  le  révoquer  en  doute. 

L'acquisition  du  renne  avait  comblé  Johansen  de  la  joie  la  plus 
viv0  :  il  avait  bi^  tenté  quelque  observation  quand  j'avais  ordonné 
que  l'on  pliEiçàten  lieu  sûr  une  partie  de  l'animaL  Johajisen  s'imagi* 
nait,  il  a  eu  la  bonne  foi  de  me  l'avouer  depuis,  que  nous  allions 
passer  les  jours  et  les  ntdts  en  festins  jusqu'à  la  dernière  bouchée? 
Sa  seconde  déception  (il  n'essaya  pas  de  la  cacher)  lui  arriva  quand, 
il  m'entendit  inviter  à  dîner  le  maître  d'école  norvégien,  prédica- 
teur de  la  veille,  touriste  du  lendemain,  gai  convive  toujours,  et  ne 
faisant  jamsûs  le  sermon  à  table.  Sa  conversation  était  pour  moi  d'un 
haut  intérêt;  il  m'apprenait  à  voir,  m'expliquait  ce  que  je  voyais  et 
me  disait  ce  que  je  ne  voyais  pas.  Pour  un  voyageur  en  quête  de 
faits  positifs,  cela  sans  doute  valait  bien  le  sacrifice  d'un  beefsteak 
de  renne.  U  aurait  bien  pu  déjeuner  sans  nous,  murmiu'ait  Johcmsen 
entre  ses  dents,  car  enfin,  ce  qu'il  mangei*a,  nous  ne  le  mangerons 
pas.  Que  répondre  à  cette  inexorable  logique  de  l'estomac?  Je  ne  ré* 
pondaûsrien;  mais  Johansen,  le  maître  d'école  et  moi,  nous  nous/ 
occupâmes  en  commun  des  préparatifs  du  repas.  Achille  et  Agamem- 
non  faisaient  rôtir  eux-mêmes  le  dos  succulent  de  leurs  bœufs.  Jo- 
hansen fit  le  feu,  le  maître  d'école  taillait  les  tranches,  je  tournais 
les  morceaux,  placés  sur  deux  branches  de  bouleau  qui  nous  ser- 
vaient de  gril.  Quand  le  gril  était  brûlé,  la  viande  était  cuite.  Nous 
avions  une  batterie  de  cuisine  neuve  à  chaque  repas.  Tout  cela  se- 
rait sans,  doute  fort  ridicule  à  Paris  ;  en  Laponie,  cela  me  semblmt 
charmant,  surtout  quand  j'avais  grand' faim. 

Le  malti:e  d'école,  qui  s'appelait  Piers-Niels,  avait  quelques  con- 
naissances en  médecine.  Je  lui  demandai  s'il  trouvait  parfois  l'occa*- 
sion.de  les  utiliser.  —  Pas  souvent,  me  répondit-il,  je  rencontre  ici,, 
comme  médecin,  une  extrême  défiance.  U  faut  que  je  me  contente 
de  giuérir  les  âmes.  Les  Lapons  croient  que  les  malades  ont  été  in- 
ventés par  les  médecins.  Ils  n'ont  pas  Je  médecin  et  n'ont  guère  de 
maladiesw  Quoique  rude,  leur  climat  est  sain.  Quand  la  peste  vient 
chez  eux,  elle  y  meurU  Vous  devriez,  ajouta-tri^  y  envoyer  le  cho* 
léra*  Le  vir4i&da  renne,  aussi  puissant  que  celui  de  la  vache,  les  pré- 
seiTve  de  la  petite  vérole;  |ils  ne  connaissent  guère  les  affections  de 
poitrine,  et  s'ils  savent  jamais  qu'ils  ont  un  estomac,  c'est  seulement, 
quand  il  e^  vide.  Ils  ont  parfois  des  douleurs  de  reins  et  des  vertiges^ 
surtout  au  printemps.  Us  prennent  comme  panacée  universelle  des 
décoctions  d'une  espèce  de  mousse  qu'ils  appellent  ierth,  ou^de  l'aA^ 
gélique  cuite  dsms  du  lait;  cela  leur  tient  lieu  de  tout,. ou  peas'en 
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faut.  S*ils  ressentent  une  violente  douleur  dans  quelque  partie  du 
corps,  ils  y  appliquent  eux-mêmes  un  moxa,  fait  des  cryptogames  pa- 
rasites du  bouleau  ;  ils  pansent  leurs  plaies  avec  de  la  résine  de  sapin, 
ou  bien  ils  étendent  dessus  une  tranche  de  fromage.  Si  le  mal  empire 
ou  s*il  persiste,  ils  désespèrent  bientôt  de  sauver  le  malade;  alors  ils 
Texhortent  à  penser  à  Dieu,  à  la  passion  de  Notre-Seigneur,  et  au  pa- 
radis. Pour  eux,  ils  s'occupent  désormais  des  préparatifs  du  festin  des 
funérailles.  Si  le  festin  est  prêt  avant  le  malade,  ils  ne  Tattendent  pas. 
On  cite  plusieurs  exemples  de  Lapons  qui  ont  survécu  aux  cérémonies 
de  leurs  funérailles,  et  qui  ne  s'en  portaient  pas  plus  mal  ;  seulement 
le  diner  était  fait  ^  leurs  frais,  et  Ton  avait  mangé  sans  eux.  Ces 
funérailles  ont  des  particularités  curieuses.  Tout  le  monde  abandonne 
la  tente  où  im  Lapon  vient  de  rendre  l'âme.  On  croit  en  effet  que  tout 
n'est  pas  fini  sur  cette  terre,  même  après  que  l'âme  est  partie,  et 
qu'il  reste  autour  du  cadavre  quelque  chose  d'assez  semblable  à  ce 
que  les  Romains  appelaient  les  Mânes.  Tantôt  on  ronle  le  mort  dans 
des  étoffes,  tantôt  on  le  revêt  de  ses  habits  préférés.  Quelquefois  le 
cercueil  est  fait  d'un  tronc  d'arbre  creusé  ;  d'autres  fois  on  enterre  le 
Lapon  dans  son  traîneau,  comme  on  enterrait  le  sœkongar  norvégim 
dans  sa  barque;  quelquefois  aussi  on  porte  les  morts  dans  des  ca- 
vernes dont  on  referme  l'entrée  avec  de  grosses  pierres.  Ceux  qui 
restent  encore  attachés,  malgré  leur  christianisme  apparent,  aux 
traditions  païennes,  enterrent,  avec  le  corps  du  défunt,  sa  hache,  un 
briquet  et  une  pierre  à  feu,  pour  subvenir  à  ses  premiers  besoins  en 
arrivant  dans  l'autre  monde,  précaution  que  l'on  conçoit  bien  dans 
un  pays  qui  a  toujours  froid. 

Le  paganisme,  me  disait  un  jour  Piers-Niels,  a  été  longtemps  la 
religion  du  Lapon,  et  maintenant  encore,  si  l'on  y  regarde  de  près, 
on  trouvera  parmi  eux  de  nombreuses  traces  d'idolâtrie.  Leur  prin- 
cipal dieu,  qui  s'appelait  Jumala^  était  représenté  sous  la  figure 
d'un  homme  assis  sur  un  autel,  portant  une  couronne  de  pierres  pré- 
cieuses. . .  fausses  et  un  collier  de  clinquant  ;  on  plaçait  aussi  une  tasse 
d'argent  sur  ses  genoux.  On  a  également  trouvé,  parmi  eux,  des 
images  du  dieu  Thor,  vénéré  dans  tout  l'Olympe  Scandinave.  On 
ne  peut  pas  dire  que  les  Lapons  aient  été  évangélisés  avec  quelque 
succès  avant  la  fin  du  XIIP  siècle,  et  même,  depuis  cette  époque,  la 
parole  sainte  n'a  pas  germé  dans  leurs  âmes;  la  semence  divine 
tombe  siu*  les  pierres,  où  elle  se  dessèche,  sur  les  chemins  où  vien- 
nent la  prendre  les  oiseaux  du  ciel  ;  au  fond,  je  les  crois  très  indif- 
férents, et  j'estime  que  la  politique  a  la  plus  grande  part  dans  leur 
conversion.  Dans  le  nord  luthérien  ou  catholique,  on  a  depuis  long- 
temps la  triste  habitude  de  tenir  la  croix  d'une  main  et  la  hache  de 
l'autre.  Les  Lapons  acceptent  la  croix  de  peur  de  la  hache.  Ils  s% 
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marient  devant  le  prêtre,  présentent  leurs  [enfants  au  baptême,  et 
font  bénir  leur  sépulture  ;  il  ne  faut  pas  leur  en  demander  davan- 
tage. La  religion,  dans  les  premiers  temps  de  leur  conversion,  étmt 
pour  eux  une  mesure  de  police  et  une  affaire  d'administration  : 
rien  de  plus.  Les  statuts  des  rois  de  Suède  ou  de  Danemark 
leur  assignaient,  chaque  hiver,  le  lieu  où  ils  devaient  se  rassembler 
pour  payer  leur  capitation  aux  officiers  de  la  couronne.  Les  prê- 
tres se  rendûent  là,  avec  les  collecteurs  d'impôts,  fâcheux  voi- 
mnage  pour  des  apôtres  I  Ils  baptisaient  les  enfants,  régularisaient 
les  mariages,  priaient  sur  les  morts,  exposaient  sommairement  la 
doctrine  chrétienne  et  s'en  retoumwent  comme  ils  étaient  venus. 
Vers  la  fin  du  XV'  siècle  et  dans  les  premières  années  du  XVI%  on 
établit  des  écoles  et  l'on  bâtit  des  églises  et  des  chapelles  ;  les  mis- 
sions furent  plus  régulières  ;  les  Lapons  durent  subir  des  examens  : 
ceux  qui  n'avaient  pas  été  baptisés  dans  leur  jeunesse  le  furent 
dans  l'âge  adulte.  Us  ne  s'y  prêtèrent,  il  est  vrai,  qu'avec  répu- 
gnance, persuadés  que  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  devaient 
monrir  bientôt  après.  Aujourd'hui,  ce  préjugé  est  à  peu  près 
vaincu. 

Les  églises  des  Lapons  sont  en  bois,  assez  petites,  entourées  de 
hangars  où  le  peuple  se  rassemble  et  se  réchauffe  à  de  grands  feux, 
qu'on  allume  en  attendant  l'office.  Gustave- Adolphe  fit  imprimer  un 
idphabet  lapon,  et  traduire  en  cette  langue  les  commandements  de 
Dieu,  le  Symbole  des  Apôtres,  l'Oraison  Dominicale,  un  Rituel  et  des 
Cantiques.  A  ces  premiers  livres,  on  ajouta  bientôt  les  Psaumes  de 
David,  les  Proverbes  de  Salomon,  les  Evangiles,  les  Epîtres  et  le  Caté- 
chisme de  Luther.  Tout  cela  est  fort  bien,  sans  doute  ;  malheureuse- 
ment les  Lapons  ne  savent  pas  Ure  ;  malheureusement  encore  ils  n'ont 
guère  de  prêtres  de  leur  nation.  Presque  tous  les  ministres,  qui  pas- 
sent chez  eux  bien  plus  qu'ils  n'y  demeurent,  sont  suédois  ou  norvé- 
giens, et  ne  parlent  pas  la  langue  de  leurs  oublies.  Debout  sw  la 
dernière  marche  de  la  chaire,  un  interprète  traduit  le  discours  phrase 
par  phrase,  à  mesure  qu'il  est  prononcé.  Ceci  me  semble  assez  com- 
promettant pour  l'orthodoxie  des  prédicateurs.  Par  bonheur,  les 
Lapons  ne  sont  pas  des  casuistes  bien  rigoureux,  et  c'est  la  foi  qui 
sauve  !  Il  faut  du  moins  reconnaître  qu'ils  rendent  à  leurs  mission- 
nûres  toutes  sortes  d'honneurs;  ils  vont  au  devant  d'eux,  jonchent 
de  fouillée  le  chemin  par  où  ils  doivent  passer,  les  appellent  :  sei- 
gneurs!  (Vous  vous  croyez  sauvés,  disait  Jésus,  parce  que  vous  avez 
crié  :  Seigneur,  Seigneur!)  et  leur  offrent  une  hospitalité  joyeuse  et 
c<Htliale.  Le  précepte  auquel  ils  sont  le  plus  fidèles,  c'est  l'obser- 
vance des  dimanches  et  des  fêtes.  Ils  apportent  un  tel  scrupule  à 
s  abstenir  de  tout  travail  ces  jours-là,  que  quelques-uns  né^gent 
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même  de  tvBâre  leurs  remies,  qui  errent  dans  les  pâturages,  la  ma- 
melle gonflée. 

Je  disai»  tout  à  l'heure  que  Ton  retrouvait  encore,  chez  les  La^ 
pons,  de  nombreuses  traces  de  pagamsme  et  d'idôlatrie.  Peut-{^ 
leur  estr-il,  plus  qu'à  d'autres,  diflScile  de  se  défendbe  de  toute  sa- 
perstition.  Ce  pays^aux  aspects  tout  à  la  fois  gnmdioses  et  sauvages, 
ces  riviëres  larges,  qui  roulent  des  flots  psUes  et  silencieux  ;  ces  ma- 
rais, où  l'eau  s'endort  sur  un  lit  de  vase,  cesboucpiets  d'arbre» 
semés  avec  des  pierres  sur  une  lande  inculte;  ces  solitudes  morae», 
cet  isolement  où  chacun  vît,  les  habitudes  mêmes  de  chaque  jtmr, 
les  longues  heures  passées  avec  les  troupeaux  dans  les  clairières  des 
bois,  les  courses  de  la  chasse  lointaine,  la  pèche  pendant  les  nuits 
édairées  d*aim)res  boréales,  des  nuits  de  six  mois,  des  saisons  où  le 
soleil  ne  quitte  pas  l'horison  ébloui  ;  tout  cela  semble  les  prédisposer 
naturellement  à  des  croyances  qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  et  ouvrir 
leur  âme  à  une  rdUgion  dont  les  premiers  mobiles  sont  l'étonnement 
et  la  temeur.  Faut-il  ajouter  que  l'idôlatrie,  chez  eux,  fait  aussi  en 
quelque  sorte  partie  dû  culte  des  ofeux,  qu'ils  croient  se  rapprocher 
de  leurs  ancêtres  en  se  détournant  du  christianisme,  et  qu'ils  voient, 
dans  ces  vestiges  du  paganisme,  la  preuve  de  leur  noble  origine. 
Comme  les  anciens  Romams,  ils  divisent  leiu*s  calendriers  en  jours 
fastes  et  néfastes  ;  ils  ont  leurs  anniversaires  marqués  de  la  pierre 
blanche  :. 

Albo  notata  lapiiio! 

Pouretu,  un  jour  funeste  entre  tous,  c'est  le  premier  jour  des 
fêtes  de  Noël  :  ils  s'imaginent  que  l'air  est  tout  rempli  des  spectres 
errants  des  anciens  dieux,  détrônés  par  le  petit  enfant  de  Beit- 
léAem^  et  ils  s'eflbrcent  de  les  apaiser  par  des  sacrifices.  Quand  ils 
sortent  le  matin  de  leurs  tentes,  ils  prennent  garde  au  premier  ani- 
mal qu'ils  rencontrent,  et  &i  tirent  un  présage  pour  le  reste  de  leur 
journée.  Ils  croient  assez  volontiers  que  l'homme  ne  meurt  pas  tout 
entier,  et  que  quelque  chose  survit  à  la  destruction  du  corps  ;  mais 
ils  ne  se  rendent  guère  compte  de  ce  que  peut  être  une  âme,  et  ad*- 
mettent  avec  peine  la  résurrection  de  la  chair  et  le  jugement  du  der- 
nier jour.  Leur  adhésion  telle  quelle  aux  dogmes  chrétiens,  ne 
les  empêche  pas  de  rendre  une  sorte  de  culte  aux  fées  des  eaux,  aux 
génies  des  bois,  nymphes,  dryades  et  satyres  du  nord.  On  a  soigneu- 
sement recueilli  les  traditions  éparses,  depuis  la  mer  Glaciale  jus- 
qu'au golfe  de  Bothnie,  depuis  la  mer  Blanche  jusqu'au  fiord  de 
Trondhjenoi,  et,  aujourd'hui,  on  connaît  assez  bien  leur  ancienne 
théogpnie.  Jumala  n'était  pas  leur  unique  dinnité.  Comme  les  Sué^ 
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<lois  et  les  Norvégi^i6,  ils  adoraient  aussi  le  dieu  Tbor»  perscNQoifi- 
cation brillante  de  la  force,  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  d*AiJeke^ 
<fm  signifie  père»  voulant  ainsi  marquer  Vunion  de  la  bonté  avec  la 
force.  La  force  et  la  bonté,  ne  sont-ce  pas  les  deux  principaux  attri- 
buts de  la  divinité  7 

Le  dieu  Thor  (ou  Aijecke)  gouverne  les  isunortds;  le  Dieu  qui 
vient  2^ës  lui  Storjunkare  (ou  Stoura-Passe) ,  tient  sous  son  pouvoir 
les  oiseaux  du  ciel,  les  poiss(ms  de  la  mer,  tes  bêtes  de  la  terre. 
C'était  le  dieu  des  chasseurs  et  des  pêcheurs  ;  souvent,  au  fond  des 
bois  et  au  bord  des  fleuves,  il  leur  apparaissait,  et  alors  la  chasse 
ou  la  pèche  étût  toujours  heureuse.  Lui-même  parfois  il  jetait  le  filet 
ou  lançait  la  flèche  pour  le  compte  de  son  fidèle  adorateur.  Quand 
le  Lapon  approchait  d'une  montagne,  qu'il  supposait  être  la  demeure 
du  Storjunkare,  il  ûcksii  sa  hache  dans  la  terre  ou  sa  pique  dans  la 
neige  durcie,  et  s'en  servait  comme  d'un  axe  pour  tourner  autour  du 
pointoù  il  les  avait  fixées.  Quelques  tribus  ont  aussi  adoré  le  soleil  : 
on  adore  toujours  ce  qu'on  n'a  pas  ou  ce  que  l'on  a  trop.  Les  sau- 
vages nus  de  l'Afrique  n'offrent-ils  point  des  sacrifices  au^//^ti  dont  les 
rayons  les  perce  comme  une  flèche. 

Trois  choses  caractérisûent  le  culte  des  Lapons  païens;  ils 
avaient  des  lieux  consacrés  spécialement  à  leurs  divinités  ;  ils  leur 
âevident  des  idoles  qu'ils  appelaient  seit/te  ;  ils  leur  offraient  des  sa- 
crifices. Ils  consacraient  au  dieu  Thor,  à  quelque  distance  de  leur 
tente,  une  enceinte  formée  de  branches  de  bouleaux  et  de  sapins  ;  le 
Storjunkare  était  honoré  au  bord  des  marais  et  sur  la  rive  des  lacs. 
On  a  connu  et  déterminé  jusqu'à  trente  localités  ainsi  consacrées  au 
Storjunkare.  On  ne  permettait  jamais  aux  femmes  d'en  approcher, 
non  plus  que  de  Tenceinte  consacrée  au  dieu  Thor.  Les  idoles  de 
Thor  sont  généralement  en  bois  de  bouleau,  façonné  grossièrement, 
la  racine  de  l'arbre  représentant  la  tête  du  dieu  ;  ils  lui  mettaient  à 
la  main  drmte  le  marteau,  symbole  de  sa  force,  et  lui  fichaient  au 
front  un  clou  d'acier  et  un  silex,  afin  qu'il  pût  faire  du  feu  quand  il 
aurait  froid.  Le  feu  est  la  constante  préoccupation  des  habitants  de 
cette  terre  glacée.  L'idole  était  généralement  posée  sur  une  table  à 
quatre  pieds»  qui  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  figurer  un  autel. 
Parfois  le  dieu  n'était  qu'un  tronc  ou  une  souche  que  l'on  n'avait  pas 
même  essayé  de  dégrossir.  Ils  n'ont  taiUé  aucune  image  du  soleil  : 
ils  se  contentent  de  sa  fiace  radieuse  aperçue  dans  les  deux  pendant 
l'étemelle  journée  du  long  été.  Quant  au  seithe  du  Storjunkare, 
c'est  une  pierre  brute.  Il  y  avait  jadis  toute  une  rangée  de  seithes 
consacrées  au  Storjunkare  dans  la  petite  île  située  au  milieu  de  la 
cataracte  de  Dara,  non  loin  des  sources  du  Tornatrœsk.  La  plus 
grande  idole  était  à  peu  près  de  la  hauteur  d'un  homme;  les  autres. 
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un  peu  plus  petites,  représentaient  l'épouse  du  dieu,  ses  enfants  et 
ses  serviteurs. 

N'oublions  point,  pour  compléter  cet  olympe  Scandinave,  laLu- 
cine,  la  femme,  la  déesse  Sarakka^  qui  préside  aux  enfantements, 
et  une  autre  déesse  plus  terrible,  Jabbe-Akka^  qui  préside  à  la  mort, 
J'ai  déjà  dit  que  les  femmes  n'entraient  jamais  dans  les  sanctuaires 
consacrés  aux  dieux  ;  elles  étaient  exclues  de  tous  les  rites  du  sacri- 
fice. L'automne  était  la  saison  plus  particulièrement  consacrée  aux 
sacrifices.  Avant  d'immoler  la  victime,  on  voulait  s'assurer  tout 
d'abord  qu'elle  était  agréable  aux  dieux,  ce  que  l'on  faisait  au  moyen 
du  kannus^  ou  tambour  lapon.  Ils  immolaient  le  plus  souvent  des 
rennes  mâles,  des  chiens,  des  chats,  et,  quand  ils  en  avaient,  des 
agneaux  ou  même  des  poulets.  On  frappait  l'animal  au  cœur;  le 
sang,  soigneusement  reçu  dans  un  vase,  servait  à  frotter  l'idole  sur 
la  tête,  sur  la  poitrine  et  sur  les  reins.  Autour  d'elle,,  on  rangeait  en 
cercle  les  os  et  les  grandes  ramures  de  la  bête.  Devant  l'idole,  dans 
une  boîte  d'écorce  de  bouleau,  on  plaçait  de  petits  morceaux  de 
chair  ;  le  reste  de  l'animal  était  mangé  en  famille,  par  le  sacrifica- 
teur et  les  siens  :  de  tout  temps,  le  prêtre  a  vécu  de  l'autel.  On  a 
trouvé,  en  certains  endroits,  plus  de  mille  bois  de  rennes  rangés  au- 
tour des  seithes.  Parfois,  quand  ils  s'imaginaient  qu'un  dieu  résidait 
sur  quelque  montagne  inaccessible,  ils  faisaient  le  sacrifice  au  pied 
de  la  montagne,  trempaient  une  pierre  dans  le  sang,  et,  de  toute 
leurs  forces,  la  lançaient  vers  le  sommet.  Souvent,  à  la  veille  de 
tenter  une  entreprise  incertaine,  ils  tachaient  de  changer  de  place 
leur  idole  de  pierre  ;  si  le  dieu  leur  semblait  facile  à  remuer,  ils  con- 
cluaient qu'il  était  favorable  à  la  nouvelle  entreprise.  Si,  au  con- 
traire, ils  croyident  trouver  plus  de  résistance  dans  sa  lourde  masse, 
ils  concluaient  qu'il  leur  déniait  son  assistance. 

Au  lieu  des  vieux  mâles,  c'étaient  les  jeimes  femelles  qu'ils  sacri- 
fiaient au  soleil,  et,  au  lieu  d'un  fil  rouge,  comme  dans  les  sacrifices 
au  Storjunkare,  c'étsdt  un  fil  blanc  qu'ils  passaient  dans  Toreille 
droite  de  la  victime.  Le  saule,  et  non  plus  le  bouleau ,  était  Tartoe 
consacré  à  ce  dieu.  Dans  les  sacrifices  au  soleil,  on  coupait  un  petit 
morceau  de  chair  aux  parties  principales  de  la  victime,  on  prenait 
ses  os  et  on  rangeait  le  tout  en  cercle  sur  une  table  placée  derrière  la 
cabane. 

Outre  les  quatre  grands  dieux  Jumala,  Thor,  Slorjunkare  et  le  So- 
leil, les  Lapons  adorsdent  des  divinités  intermédiaires,  des  génies, 
dont  les  troupes  errantes  passaient  et  vivaient  entre  ciel  et  terre.  Au 
nombre  de  ces  divinités,  il  faut  ranger  les  Sitte^  assez  semblables 
eux  DU  Mânes  des  théogonies  italiques.  On  n'élevsdt  point  d'idoles 
aux  Sitte,  mais  on  leur  offrait  des  sacrifices,  en  chantant  Maiiie 
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vuerro  labmike  Sitte.  «O  mânes!  quels  sacrifices  voulez -vous?» 
Avant  de  frapper  la  victime,  on  passait  dans  son  oreille  droite  im  fil 
noir,  signe  de  deuil,  que  l'on  attachait  ensuite  à  ses  cornes.  Quand 
on  dépeçait  les  chairs,  on  avait  soin  de  réserver  un  morceau  des 
poumons.  On  faisait  trois  parts  de  chacun ,  en  les  enfilant  au  moyen 
d'une  brochette  de  bois  ;  on  trempait  dans  le  sang  de  l'animal ,  puis 
on  mettait  le  tout  dans  une  corbeille  en  forme  de  traîneau,  que 
Ton  enterrait,  à  côté  des  os  dépouillés,  rassemblés  eux-mêmes  dans 
un  panier.  11  y  avait  aussi  des  divinités  qu'ils  honoraient  par  le 
jeûne  ;  d'autres,  qu'ils  ne  voulaient  invoquer  qu'après  être  montés 
dans  un  arbre;  d'autres  enfin,  à  qui  souvent  ils  offraient  les  restes 
de  leurs  festins;  c'est  ainsi  que  nous  honorons  nos  chiens.  Ces 
restes  étaient  déposés  dans  des  coffrets  d'écorce  de  bouleau,  façonnés 
en  forme  de  vaisseau,  avec  voiles  et  rames.  On  suspendait  le  vais- 
seau à  un  arbre,  et  les  génies,  l'eflleurant  dans  leur  vol,  pouvaient 
manger  en  passant  s'ils  avaient  faim. 

La  magie  a  tenu  longtemps  une  grande  place  dans  la  vie  des  La- 
pons; elle  n'en  est  point  encore  bannie.  Toutes  les  races  septen- 
trionales ont  considéré  les  Lapons  comme  de  dangereux  enchanteurs  ; 
c'est  même  ime  des  raisons  secrètesde  la  profonde  répugnance  de  leurs 
voisins  contre  eux.  Ils  n'allaient  pas,  comme  les  Thessaliennes,  jus- 
qu'à faire  descendre  la  lune  du  ciel  sur  la  terre,  mais  on  assure  qu'ils 
souillaient  à  lexu*  gré  la  tempête,  qu'ils  arrêtaient  un  navire  dans  sa 
course,  pouvaient  troubler  l'esprit  d'un  homme,  lui  ôter  toute  liberté 
d'action,  et,  par  leurs  maléfices,  le  pousser  violemment  au  sui- 
cide. Il  y  avait  des  maîtres  de  magie,  des  professeurs  de  sortilèges, 
des  écoles  de  charmes,  où  les  pères  envoyaient  leurs  enfants,  gar- 
çons et  filles.  Les  femmes  n'étaient  pas  exclues  de  la  magie  comme 
du  culte  ;  s'il  y  avait  des  sorciers,  il  y  avait  aussi  des  sorcières* 
On  croyait  qu'il  existait  des  esprits  familiers  attachés  au  ser- 
vice de  chaque  maison,  et  que  les  aïeux  les  léguaient  à  leurs  des- 
cendants comme  une  part  de  leur  héritage.  Ces  démons  épousent 
les  inimitiés,  les  haines  et  les  querelles  conune  les  affections  de  la 
famille  qu'ils  servent.  La  lutte  commencée  sur  la  terre  se  poursuit 
dans  l'air,  et  de  même  que  les  hommes,  les  démons  dévoués  aux 
bonunes  se  livrent  de  furieux  combats.  Tel  Lapon  croyait  avoir  deux 
ou  trois  démons  à  son  service,  ou  même  davantage;  tel  autre  n'eu 
avait  qu'un  ;  de  même  qu'on  a  ime  livrée  ou  qu'on  est  réduit  à  se 
contenter  d'un  simple  groom^  ou  de  moins  encore. 

Les  uns  s'imaginaient  attirer  à  eux  les  démons  en  les  prenant  par 
l'intérêt  ;  d'autres  pensaient  qu'une  prière  suffisait.  Ils  voulaient 
être  aimés  et  surtout  nervis  pour  eux-mêmes;  flatteuse  illusion  !  D'au- 
tres recevaient  la  visite  du  démon  dès  leur  bas  âge  et  sans  l'avoir 
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.  jamais  appelé;  ceux-là  se  traînaient  dans  une  enfance  maladive  et 
pâle,  troublée  de  rêves,  effrayée  de  visions.  Mais  bientôt  ils  per- 
çaient les  voiles  de  l'avenir  et  de  la  distanœ,  et  l'univers  se  dto)ulaît 
devant  leurs  yeux. 

Plusieurs  instruments  étaient  spécialisent  en  wage  pour  eserov 
la  magie;  les  principaux  étaient  le  tambour  ou  ÀMut/it»,  les  nanSà 
et  les  javelots.  Le  kannug,  qu'ils  appelsûent  aussi  quobdas^  était  fait 
d'un  tronc  de  sapin  ou  de  bouleau  ;  on  cherchait  surtout  un  bouleau 
dont  les  rameaux  se  tournaient  vers  le  soleil.  On  fendait  le  troue  eo 
suivant  Taxe  de  l'arbre  ;  puis  on  (^'eusait.  La  partie  extérieure  de 
l'aubier  formait  le  Ixns  du  tambour  ;  on  tendait  la  pean  sur  le  pfaa 
de  la  section,  elle  était  fixée  par  de  petites  chevilletl^s  de  bois  ou 
retenue  par  des  fils  ou  nerfs  de  renne;  on  ciselait  dans  le  bo^  une 
petite  poignée,  par  où  Ton  pût  tenir  l'instrument.  Ces  tambours, 
longsr  environ  d'un  pied  et  demi,  ressemblaient  assez  aux  bukors^  o« 
timballes  de  cavalerie  des  Suédois.  La  baguette  du  kannus  avait  k 
forme  d'un  marteau.  Sur  la  peau  du  tambour,  avec  une  teinture  faite 
d'écorce  et  de  bois  d'aulne  broyée  et  bouillie,  on  traçait  diverses 
figures.  Nous  avons  vu  plusieurs  de  ces  peaux  qui  ne  se  ressemblaient 
point  entre  eUes,  comme  si  l'artiste  eûrt  vouhi  sacrifier  &  la  ftystsâsie* 
On  remarquât  sur  la  plus  grande  (elle  est  aujourd'hui  dans  le  cabiiiet 
du  comte  de  St...,  à  Stockholm),  une  figure  de  Dieu  le  père,  du 
Saint-Esprit,  de  saint  Jean  et  de  la  Mort  ;  puis  venait  une  cbèvre, 
un  écureuil,  un  soleil,  un  loup,  un  renne,  une  torche,  un  boBume 
(celui  à  qui  avait  appartenu  le  tambour),  un  om*s,  un  porc,  des  oi- 
seaux et  plusieurs  symboles  désignant  des  présents,  des  idliances, 
des  haines,  des  amitiés.  Sur  un  autre  tambour,  Jésus^hrist  et  les 
apôtres  se  trouvaient  en  compagnie  du  dieu  Thor  et  du  Stoijun- 
kare  ;  puis  venaient,  comme  toujours,  les  animaux  :  l'ours,  le  loup, 
le  renne,  le  renard,  l'écureuil  et  le  serpent. 

Quand  on  votdait  consulter  k  tambour,  on  le  prenait^  la  beuûh 
gauche,  on  posait  sur  la  membrane,  soit  une  petite  losange  d'^Éran, 
soit  un  grand  anneau,  auquel  on  en  rattachait  d'autres  plus  petits. 
On  frappait  le  tambour  avec  la  baguette,  et  la  marque^  anneau  ou 
losange  (que  les  Lapons  appelaient  arpa) ,  obéissant  aux  vibrations  ie 
la  membrane,  allait  se  poser  sur  tel  ou  tel  signe,  d'où  l'on  coi- 
cluait  au  bonheur  ou  au  malheur  de  la  personne  qui  consultait. 

On  croyait  que  le  tainbour  pouvait  répondre  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  adressait  sur  la  pêche,  sur  la  chasse,  sur  les  maladies,  sur 
les  sacrifices  à  offrir  aux  dieux,  en  un  mot,  sur  l'issue  de  toutes  les 
entreprises. 

Le  tambour  étadt  regardé  comme  un  objet  religieux  au  premier 
chef;  il  n'était  pas  permis  aux  femmes  de  le  toucher.  Quand  une 
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fomine  changeait  de  résidence,  celui  qui  portait  le  tambour  marchait 
lentement  et  solennellement,  précédé  de  tous  les  autres,  qui  sem- 
blaient lui  faire  cortège.  Quand  un  Lapon  consultait  le  tambour,  il 
se  mettait  toujours  à  genoux,  ainsi  que  les  personnes  présentes  an 
mystère. 

En  Laponie,  comme  aux  Hébrides,  il  y  a  toujours  eu  des  Toyants, 
que  Ton  consultait,  que  Ton  consulte  encore,  et  qui  répondent , 
tantôt  bien,  tantôt  mal,  à  toutes  les  questions  qu'on  leur  adresse. 
Les  hommes  qui  prétendent  ainsi  au  don  de  seconde  vue,  se  jettent 
sur  le  sol,  paraissent  longtemps  privés  de  l'usage  de  leurs  sens, 
puis  enfin,  lentement  et  peu  à  peu,  entrent  dans  la  plénitude  de 
Textase  prophétique ,  et  répondent  à  toutes  les  questions  qu'on 
leur  pose. 

Les  Lapons  avaient  d'autres  instruments  que  le  tambour  pour 
exercer  les  arts  magiques.  Ainsi  quelques-uns  d'eux,  particulière- 
ment sur  tes  côtes  de  la  mer  Glaciale,  se  vantaient  de  posséder  une 
certaine  corde  dont  les  nœuds  retenaient  ou  lâchaient  les  vents 
sur  la  mer.  L'heureux  possesseur  de  cette  corde,  —  qui  valait  au 
moins  la  corde  de  pendu,  —  la  vendait  un  bon  prix  à  des  matelots 
crédules  ;  mais  n'avons-nous  pas  vu  l'Éole  de  la  mythologie  grecque 
vendre  également  ses  sujets  enfermés  dans  une  outre  ! 

ly autres  sorciers  lançaient  dans  Tespace  des  dards  magiques, 
faits  de'  plomb  et  de  la  longueur  du  doigt  (on  les  appelait  skott), 
ils  dirigeaient  ces  dards  du  côté  de  leurs  ennemis,  auxquels  il  por- 
udent  la  douleiu*,  la  maladie  et  la  mort.  Nous  avons  précédemment 
trouvé,  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  les  elf-shots  lancés  par  les  fées 
et  les  génies  sur  les  troupeaux  qu'ils  décimaient  ;  seulement,  au 
lieu  d'être  de  plomb,  ils  étaient  de  pierre  aiguô. 

D'autres  Lapons  renfermaient  aussi  dans  une  bourse,  que  l'on  ap- 
pelait ganeskay  des  mouches  bleues,  connues  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  gan^  et  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  diables  dociles 
prêts  à  tous  les  maléfices.  Celui  qui  possédait  un  ganeska  bien 
rempli  était  regardé  comme  le  maître  du  monde.  Avec  le  gan^  on 
perce  les  montagnes,  on  transporte  les  rochers,  on  fait  périr  à  son 
gré  bêtes  et  gens.  Une  remarque  pourtant  :  un  sorcier  ne  peut 
jamais  causer  la  mort  d'un  homme,  s'il  ne  connaît  pas  le  nom  de  ' 
son  père.  C'est  là  un  axiome  de  la  diablerie  laponne* 

La  tyre  avût  la  même  puissance  que  le  gan;  la  tyre  était  xme 
sorte  de  boule  de  la  grosseur  d'une  noix  ,  faite  de  poil  ou  de 
duvet.  Cette  tyre,  comme  le  gan,  s'envoie  où  l'on  veut  ;  elte  part, 
roulant  sur  elle-même  comme  un  tourbillon,  mais  eBe  brise  sa  force 
contre  le  premier  obstacle  qu'elle  rencontre,  et  très  souvent  elle  a 
causé  la  mort  âecehn  à  qui  on  ne  la  destinait  point. 
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Les  Lapons  conservèrent  longtemps  les  habitudes  de  vie  errante 
des  tribus  de  TOrient  voyageur.  Il  n'y  avait  aucun  ordre  dans  leurs 
migrations  ;  ils  erraient  à  peu  près  au  hasard,  depuis  la  pointe  ex- 
trême de  la  Norvège  septentrionale  jusqu'à  la  Finlande  orientale, 
s* arrêtant  où  il  leur  plaisait,  et  repartant  dès  que  le  pays  ne  leur 
offrait  plus  d'assez  abondantes  ressources.  Charles  IX,  de  Suède, 
leur  ôta  cette  liberté  de  rôder  sans  arrêt,  et  de  vagabonder  dans  les 
steppes  infinis.  Son  édit  de  Tan  1602  ordonnait  que  Ton  comptât 
les  marais,  les  fleuves  et  les  montagnes  de  chaque  Lapmark  (c'est 
la  division  légale  du  pays) ,  et  que  l'on  en  fît  entre  les  diverses  ùibus 
une  répartition  juste.  Malgré  cette  mesure,  les  Lapons  n'ont  pas 
changé  de  vie  :  il  faut  le  désert  et  l'espace  à  leur  âme  inquiète  :  seu- 
lement leurs  pérégrinations  tournent  dans  un  cercle  plus  étroit.  Du 
reste,  la  nécessité  de  trouver  des  pâtures  pour  les  troupeaux  n'est  pas 
la  seule  qui  les  contraigne  à  errer  si  longtemps  et  si  souvent;  le» 
travaux  de  la  chasse,  et  surtout  de  la  pêche,  qui  fournissent  en  grande 
partie  à  leur  subsistance,  les  y  obligent  également.  Tel  poisson  se 
rencontre  dans  un  lac  et  tel  autre  dans  une  rivière  ;  cette  espèce  se 
rassemble  dans  une  saison  et  celle-ci  dans  une  autre.  De  son 
€ôté,  le  chasseur  doit  aller  où  le  gibier  le  conduit.  Les  migrations 
d'une  tribu  se  font  pour  ainsi  dire  en  rond  et  autour  d'un  point  cen- 
tral. Souvent  ils  reviennent  occuper  de  nouveau  l'espace  précédem- 
ment abandonné,  souvent  même  ils  occupent  la  même  station  plu- 
sieurs fois  dans  une  même  année.  S'il  fallait  préciser  davantage,  on 
pourrait  dire  qu'ils  sont  au  printemps  le  long  des  fleuves  et  près  des 
lacs  ;  pendant  l'été  et  les  beaux  jours  d'automne,  sur  le  plateau  des 
montagnes  ;  en  hiver,  dans  les  forêts,  où  le  vent  pénètre  moins  et  où 
les  grands  arbres  peuvent  les  défendre  de  la  neige.  Ils  commencent 
à  sortir  vers  la  fin  de  mars  et  vont  toujours  de  proche  en  proche  ga- 
gnant la  montagne  :  ils  recommencent  à  descendre  vers  la  fin 
d'août. 

Paracelse  a  écrit  quelque  part  que  l'on  trouverait  dans  les  pays  du 
nord  entre  le  60"  et  le  70*  degré  de  latitude  une  telle  abondance  de 
métaux  que  T Orient  semblerait  pauvre  par  comparaison.  Paracelse 
s'appuyait  sur  quelques  paroles  mystérieuses  de  l'Apocalypse  et  sur 
Od  passage  du  livre  de  Job  :  «  L'or  vient  du  côté  de  Y  Aquilon.  »  La 
prophétie  ne  s'est  pas  encore  réalisée  :  il  faut  attendre.  Cependant» 
ea  1635,  on  a  trouvé  une  veine  d'argent  près  du  plateau  de  Masa, 
non  loin  des  sources  du  Skœllefftheo,  dans  les  montagnes  qui  sépa- 
rent la  Suède  et  la  Norvège.  La  richesse  de  cette  mine,  découverte 
par  un  lapidaire  lapon,  dePitha,  nommé  Loene  Persen,  et  qui  fut  im- 
médiatement exploitée  par  le  gouvernement  de  la  grande  Christine, 
semblait  présager  pour  la  Laponie  une  véritable  fortune  métallur- 
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gique.  Depuis,  on  a  encore  trouvé  deux  nouvelles  mines  d'argent; 
les  Lapons  en  connaissent  d* autres,  qu'ils  ne  veulent  point  indiquer, 
de  peur  qu'on  ne  les  contraigne  d'y  travailler  :  une  veine  de  plomb 
riche  et  facile  à  extraire,  des  filons  de  cuivre  excellent,  et  desmines 
de  fer  qui  pourraient  lutter  avec  les  meilleurs  produits  de  la  Saëde, 
complètent  le  catalogue  des  richesses  métallurgiques  de  la  Laponie. 
On  soupçonne  en  plusieurs  lieux  des  filons  aurifères,  mais  sans  pou- 
voir rien  affirmer  de  certain. 

La  Laponie  est  un  des  pays  d'Europe  les  plus  riches  en  cristaux, 
que  les  naturels  appellent  des  diamants  :  le  nom  les  flatte.  Ces  cris- 
taux, que  l'on  détache  des  pierres  et  des  rochers,  sont  de  formes 
inégales,  mais  parfois  d'une  transparence  limpide.  Souvent  au  con- 
traire ils  sont  désagréablement  traversés  de  veines,  sillonnés  de 
fentes,  hérissés  de  bosses.  Les  lapidaires  suédois  les  polissent  et  les 
taillent  de  façon  à  produire  l'illusion  complète  :  rien  n'empêche  de 
les  prendre  pour  des  Sancys^  des  Régents  et  des  Koh-i-Dforhrs^  et 
de  les  aimer  tout  autant  :  pour  mon  compte,  je  n'y  fais  pas  de  diffé- 
rence. On  trouve  aussi  dans  la  Laponie  des  améthystes,  mais  pâles 
et  comme  obscurcies  de  petits  nuages  ;  il  ne  faudrait  pas  les  compa- 
rer aux  pierres  de  même  nom,  répandues  dans  le  commerce  euro- 
péen, et  qui  sont  vraiment  les  diamants  de  la  Bohème;  les  Lapons 
ont  aussi  des  topazes,  un  peu  trop  blanches,  et  d'autres  pierres  très 
diu*es,  qui  ne  manquent  pas  d'éclat  sous  leur  teinte  cendrée  :  ils  les 
gardent  toujours  à  l'état  de  cabochon  :  ils  n'auraient  pas  l'habileté 
de  les  tailler. 

Les  perles  mêmes  ne  sont  pas  inconnues  en  Laponie  ;  il  y  en  a 
dans  plusieurs  de  ses  rivières.  Elles  ne  se  forment  pas  de  la  nacre 
de  l'huître;  on  les  trouve  dans  certaines  coquilles  oblongues,  et  plus 
semblables  à  nos  moules.  Les  perles  qui  ne  sont  pas  entièrement 
formées  sont  fortement  adhérentes  à  la  coquille  nourricière  ;  les 
autres  en  sont  détachées  et  tombent  dès  qu'on  ouvre  l'écaillé.  Il  ne 
faut  demander  à  ces  perles,  nées  près  du  pôle,  ni  la  vivacité,  ni  l'é- 
clat, ni  Yeau^  ni  X orient  des  perles  d'Asie,  pleines  de  chaleur  et  de 
lumière  ;  elles  sont  au  contraire  d'une  blanchem*  pâle  et  mate,  mais 
assez  grosses  et  parfaitement  rondes. 

Les  Lapons  ne  m'ont  jamais  semblé  avoir  une  idée  très  nette  de  la 
valeur  vénale  de  ces  trésors.  Ils  les  recherchent  et  les  désirent  comme 
les  barbares  recherchent  et  désirent  ce  qui  brille  :  ils  n'en  font  point 
Fobjet  de  transactions  commerciales  :  cristal,  perle,  or  et  argent,  ils 
enterrent  tout,  dans  l'espérance  de  tout  retrouver  plus  tard,  et  de 
s'en  servir  après  la  mort.  A  l'exception  des  troupeaux,  on  peut  dire 
qu'en  Laponie  la  succession  mobilière  n'existe  pas.  C'est  la  terre  qui 
hérite  de  tout  le  monde. 


Digitized  by 


Google 


Â86  REVUE   CONTEMPORAINE. 

Le  règne  végétal  est  assez  pauvre.  Il  D'y  a  pas  un  arbre  fruitier 
dans  toute  la  Laponie  ;  on  y  fait  trois  cents  lieues  sans  trouver  une 
cerise,  une  poire  ou  une  pomme.  U  n'y  a  guère  de  forêts,  du  moins 
dans  la  belle  et  lai^e  acception  que  nous  donnons  à  ce  mot.  Les  fins 
et  les  sapins  s'arrêtent  à  ses  frontières,  le  platane  et  le  tilleul  y  meu- 
rent, les  chênes  et  les  frênes  n!y  viennent  point.  Mais  on  y  trouve  des 
peupliers  sur  la  rive  des  fleuves  au  midi,  des  genévriers,  des  cor- 
miers, des  saules,  des  trembles  et  des  bouleaux  ;  surtout  des  bou- 
leaux nûns.  Ces  arbres  sont  jetés  en  bouquets  sur  l'étendue  immense. 
Là  où  les  arbres  poussent  ils  sont  toujours  assez  clair-semés,  entre- 
mêlant leurs  essences  comme  dans  une  plantation  de  msdn  d'homme. 
On  trouve  cependant  quelques  bois  au  pied  des  montagnes,  et  les 
arbres  s'y  profilent  en  longues  avenues  dans  un  alignement  superbe. 

Si  l'on  ne  trouve  point  beaucoup  d'arbres  en  Laponie,  on  y  ren- 
contre du  moins  beaucoup  d'arbrisseaux.  Un  des  plus  communs  c'est 
le  genévrier,  qui  croit  facilement  et  ne  craint  pas  les  hauteurs.  Les 
groseillers  y  poussent  en  bois,  mais  leur  fruit  est  aigre,  sauvage  et 
de  mauvais  goût;  ils  ont  aussi,  et  en  abondance,  lesmyrtiles  rouges 
et  noirs,  etime  espèce  de  bruyère  dont  la  baie,  que  les  Suédois  ap- 
pellent Kraoke  bœr  (baie-à-corbeau)  est  chère  également  aux  cor- 
beaux et  aux  Lapons.  L'angélique  est  abondante,  et  on  l'appelle  dans 
tout  le  pays  l'herbe  des  Lapons.  Sa  tige  est  courte,  grosse  et  serrée. 
Les  Lapons,  qui  rapportent  volontiers  tout  à  eux,  donnent  à  une  autre 
plante  le  nom  de  soidier  des  Lapons,  parce  que  sa  fleur  bleue,  à  trois 
pistils  dans  la  corolle,  a  la  forme  du  soulier  lapon  ;  ceci  ne  fait  pas 
l'éloge  de  sa  beauté.  Ils  ont  encore  une  mousse  d'un  rouge-jaune 
qui,  pour  le  goût  comme  pour  la  fleur,  se  rapproche  de  notre  pim- 
prenelle.  La  famille  des  mousses  laponnes  est  nojnbreuse  et  variée. 
Les  imes  croissent  sur  le  tronc  des  arbres  et  pendent  de  leurs  ra- 
meaux, les  autres  rampent  sur  la  terre,  s' élevant  parfois  jusqu'à  un 
pied  du  sol  ;  on  en  trouve  aussi  d'un  jaune-blanc,  dont  les  longues 
feuilles  sont  étroites  et  pointues;  une  troisième  espèce,  plus  près  de 
terre,  feuille  plus  étroite  encore  et  plus  mince,  a  la  belle  couleur  jaune- 
verdâtre  du  soufre-vierge;  une  autre  enfin  est  rouge,  courte,  déli- 
cate et  molle.  C'est  celle-là  dont  les  jeunes  mères  font  usage  en  guise 
de  duvet  pour  tapisser  le  berceau  des  nouveaux-nés. 

Les  Lapons  sont  peut-être  le  peuple  le  moins  gouverné  du  monde, 
et,  je  me  hâte  d'ajouter,  celiû  qui  a  le  moins  besoin  de  Têtre.  Quand 
l'histoire  commence  à  s'occuper  d'eux,  nous  les  trouvons  sous  le 
sceptre  d'un  roi.  Motle,  qui  était  leiu*  prince  du  temps  de  Harald^ 
Haarfagar,  échappa  au  joug  que  le  conquérant  de  la  Norvège  pro- 
mena sur  tous  les  pays  environnants.  D  n'y  avsdt  aucune  rdson  de 
songer  à  eux.  Ni  l'intérêt  ni  la  gloire  ne  dirigeaient  contre  les  Lapons 
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Teffort  de  la  conquête.  Aussi  ont-ils  pu,  durant  de  longues  années, 
garder  leur  indépendance  à  côté  de  la  Russie.  Vers  le  milieu  du  XII* 
siècle,  Hagnus,  roi  de  Suède,  .songea  le  premier  à  les  assujétir.  Assisté 
des  Bikarles,  leurs  voisins,  par  qui  les  Lapons  furent  trahis,  Magnus 
parvint  à  leur  imposer  un  tribut.  Plus  tard,  la  Russie  à  droite,  et  à 
gauche  la  Norvège  —  elle  était  alors  danoise,  —  en  firent  autant 
pour  laportion  de  pays  qui  touchait  àleurs  frontièrcs.L'indépendance 
de  la  Laponie  ne  fut  plus  qu'un  souvenir  et  un  regret.  Les  grandes 
divisions  territoriales  du  pays,  indiquées  par  les  lacs,  les  fleuves  et 
les  montagnes,  reçurent  des  gouverneurs  ou  plutôt  des  intendants, 
chargés  de  toucher  la  minime  capitation  payée  à  la  couronne  en  té- 
moignage de  sa  souveraineté  reconnue.  Les  Lapons  appelaient  ces 
intendants  konunga-^lmaiy  c'est-à-dire  les  gens  du  roi.  Plus  tard, 
il  y  eut  aussi,  pour  chaque  province,  un  juge  et  une  sorte  de  lieute- 
nant du  roi  chargé  de  la  police  :  c'étaient  là  des  sinécures  !  Le  plus 
grand  crime  qu'on  eut  jamais  à  punir  chez  eux,  ce  fut  le  crime  de 
magie.  Il  est  vrai  que,  dans  notre  France,  on  était  brûlé  pour  ce 
crime-là.  La  justice  tenait  deux  fois  l'an  de  grandes  assises,  où  elle 
prononçait  au  civil  et  au  criminel;  pendant  les  assemblées  du 
peuple,  qui  lui  tenaient  en  même  temps  lieu  de  foire,  en  hiver  et  en 
élé«  Le  tribut  consista  d'abord  en  peaux  de  bêtes,  ordinairement  en 
peaux  de  martres  ou  d'écureuils  ;  plus  tard  on  donna  des  rennes  ; 
aujourd'hui,  on  fixe  la  dette  en  espèces  monétaires,  mais  on  reçoit 
iacflement  les  denrées  en  échange,  au  prix  de  la  mercuriale  des 
marchés  voisins.  Outre  son  tribut,  le  Lapon  devait  autrefois 
donner,  au  collecteur,  une  paire  de  souliers  du  pays,  sans  doute 
comme  symbole  du  long  chemin  qu'il  fallait  faille  pour  les  venir 
trouver. 

Les  foires  ont  nécessairement  une  grande  importance  dans  l'exis- 
tence d'un  peuple  qui  vit  isolé,  sans  relations  journalières  avec  per- 
sonne. Les  foires  ne  s'établirent  pourtant  qu'assez  tard  en  Laponie.  Le 
commerce  du  Lap(m,  avec  les  étrangers,  ressemblait  assez  à  ce  que 
rapporte  Hérodote  touchant  celui  des habitantsdel' Afrique  occidentale 
avec  les  Grecs  et  les  Carthaginois.  Après  avoir  exposé  les  marchandises 
en  un  lieu  découvert  et  de  facile  accès,  les  étrangers  se  retiraient  à  une 
certaine  distance.  A  leur  tour  arrivaient  les  Lapons.  Ils  prennent  œ 
qui  leur  convenait,  laissaient  en  paiement  ime  quantité  de  peaux  et 
de  fourrures  toujours  suffisante  et  disparaissaient.  M^tenant  en- 
core, pour  toutes  les  transactions  de  la  vie  ordinsdre,  de  Lapon  à 
Lapon,  ils  ne  se  servent  jamais  d'argent.  Leur  commerce  interna- 
tional a  lieu  avec  les  Norvégiens,  les  Suédois,  les  Finlandais  et  les 
Russes,  —  particulièrement  ceux  de  la  Russie-Blanche.  Les  Lapons 
donnent  principalement  du  poisson  et  des  rennes,  puis  des  peauK 
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d'ours,  de  loups,  de  gloutons,  de  renards  blancs,  bleus  ou  roux,  d'é- 
cureuils, de  castor  et  d'hermine;  du  wadmel,  des  souliers,  des 
bottes,  des  gants  et  du  fromage.  Ils  reçoivent  :  d'abord  de  l'aident, 
mais  seulement  de  l'argent  de  Suède  et  de  Norvège  ;  des  étoffes  de 
laine,  du  cuivre,  du  laiton,  parfois  de  la  farine  et  des  peaux  de 
bœuf,  des  aiguilles,  des  couteaux,  de  l'esprit  de  vin,  et  surtout  dn 
tabac,  qu'ils  aiment  passionnément  (les  femmes  fument  et  prisent 
comme  les  hommes).  Ils  font  aussi  quelques  opérations  de  transit  et 
servent  d'intermédiaire  entre  les  provinces  orientales  de  la  Norvège 
et  les  provinces  occidentales  de  la  Suède.  Leurs  foires  durent,  en 
général,  de  quinze  à  vingt  jours.  Celles  d'hiver  ont  lieu  d'habitude 
sur  la  glace  des  grands  lacs.  Outre  les  foires,  qui  se  tiennent  chez 
eux,  ils  vont  aussi ,  deux  fois  l'an ,  en  Suède  et  en  Norvège.  Leur 
voyage  en  Norvège  s'elfectue  à  la  Toussaint  et  à  la  Saint-Jean.  Les 
étrangers  les  ont  beaucoup  trompés,  de  sorte  qu'aujourd'hui  ils 
substituent  assez  volontiers  la  ruse  moderne  à  la  bonne  foi  antique. 
Ce  n'est  pas  leur  faute  ;  on  les  attaque,  ils  se  défendent.  Je  dois 
ajouter  qu'ils  se  défendent  très  bien. 

Au  point  de  vue  du  bien-être  et  de  l'économie  sociale,  la  posi- 
tion du  Lapon  est  un  mélange  de  véritables  richesses  et  de  misère 
non  moins  réelle.  Il  a  le  capital  [et  n'a  pas  le  revenu,  il  n'a  pas  sur- 
tout cet  emploi  de  sa  force  et  ce  placement  de  son  travail  auxquels 
l'homme  des  civilisations  normales  est  si  heureux  de  devoir  les 
jouissances  et  la  dignité  de  sa  vie.  Un  Lapon  de  condition  ordinaire 
possède  environ  trois  ou  quatœ  cents  rennes,  ce  qui  peut  faire  un 
capital  d'environ  huit  mille  francs.  Que  de  gens,  chez  nous,  n'ont 
pas  ce  capital,  et  parviennent  cependant,  par  l'industrie  et  l'activité, 
à  se  procurer  les  douceurs  d'une  vie  aisée,  tandis  que  ce  Lapon 
qui  vaut  huit  mille  francs,  comme  dirait  un  Anglais  ou  un  Améri- 
cain, se  prive  des  bénéfices  de  ces  mutuels  échanges,  qui  nous  ac- 
quièrent le  nécessaire  que  nous  n'avions  point,  par  le  sacrifice  du 
superflu  que  nous  avions.  Un  Lapon,  possesseur  d'un  troupeau  re- 
présentant huit  ou  dix  mille  francs,  n'achète  pas  pour  deux  écus  de 
marchandises  dans  le  cours  d'une  année.  J'ai  déjà  expliqué  com- 
ment ce  précieux  troupeau  subvenait  à  tous  les  besoins  de  son  maî- 
tre. J'ajouterai  que  ce  maître  ne  se  mettra  jamais  une  bouchée  de 
pain  sous  la  dent,  ou  une  chemise  sur  le  dos.  Voilà  le  beau  idéal  de 
l'état  de  nature.  S'ils  voulaient  secouer  leiu*  torpeur  et  chercher 
l'emploi  de  leur  activité,  les  Lapons  réussiraient  tout  comme  d'au- 
tres, mieux  que  d'autres  peut-être.  Il  n'y  a  plus  de  races  maudites! 
Ceux  qui  s'embarquent  à  bord  des  pêcheurs  du  Nordland  ou  du 
Pînmark,  deviennent  en  peu  de  temps  d'habiles  et  intrépides  ma- 
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rins.  On  cite  déjà  quelques  familles  qui  se  sout  essayées  aux.  habi- 
tudes sédentmres. 

Quelques  Lapons,  plus  industrieux  que  les  autres,  bêchent  la  terre 
autour  du  parc  où  ils  enferment  leurs  rennes,  et  sèment,  au  pied 
même  de  la  clôture,  des  raves  et  des  raiforts,  ce  qui  les  fixe  plus 
longtemps  dans  leurs  campements.  Il  faut  bien  attendre,  pour 
s'en  aller,  que  la  récolte  soit  faite  !  Mais  ce  repos  n'est  pas 
dans  le  sang  inquiet  de  leur  race.  Kautokeino ,  leur  capitale 
(une  capitale  qui  a  vingt  maisons  de  bois) ,  n'est  à  leurs  yeux  qu'un 
entrepôt  Ils  y  passent  et  n'y  restent  point.  L'herbe  pousserait 
dans  ses  murs  si  l'herbe  poussait  en  Laponie.  Ceux  que  les  foires 
amènent  en  Suède  et  en  Norvège  ne  restent  jamais  la  nuit  dans 
les  villes  ;  ils  dorment  sous  un  arbre,  sous  un  hangar,  où  ils  peu- 
vent, mais  ils  veulent  sentir  l'air  frais  courant  autour  d'eux  libre- 
ment ;  comme  tous  ceux  dont  la  vie  est  rude,  ils  aiment  leur  vie. 
Le  spleen  est  Texpiation  des  millions.  Ceux  à  qui  Ton  a  fait  goûter 
les  prétendus  charmes  d'une  existence  plus  facile  tournent  leurs 
yeux  et  leurs  regrets  vers  la  patrie  errante  qu'ils  ont  laissée  ;  il  leur 
manquera  toujours  la  chasse,  la  pêche,  les  troupeaux  cherchant  leur 
pâture  maigre  au  milieu  des  dangers,  et  cette  insouciance,  joyeuse  au 
fond,  que  l'homme  éprouve  toujours  dans  le  vaste  espace,  où  il  em- 
porte avec  lui  tout  ce  qu'il  aime. 

Vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  un  président  du  parlement  de  Dijon, 
M.  de  Vivrette,  qui  avait  fait  un  voyage  en  Norvège,  ramena  en 
France  une  jeune  Laponne;  elle  épousa  un  Français  et  fut  heureuse. 
Son  mari  vint  à  mourir.  «  Adieu  I  dit  la  veuve  à  M.  de  Vivrette,  tu 
m'as  bien  traitée  et  je  te  remercie,  mais  il  faut  maintenant  que  je 
mange  de  la  mousse  et  que  je  couche  dans  la  neige  1  » 

Louis  Enault, 
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Dans  cette  grande  salle  où.  nous  avons  déjà  introduit  le  lecteur  au 
début  de  ce  récit»  nous  retrouvons  madame  de  La  Tellière  avec  sa 
fille,  toutes  tleux  assises  près  d'une  croisée  ouverte  sur  le  massif  de 
rosiers,  et  silencieusement  occupées  d'ouvrages  de  femme.  Marie, 
plus  à  ses  pensées  qu'à  sa  broderie,  avait  laissé  peu  à  peu  l'aiguille 
s'échapper  de  ses  doigts  et  sa  tête  s'incliner  sur  sa  poitrine.  A  quoi 
songeait-elle ,  quel  était  l'objet  de  sa  languissante  rêverie  ?  Madame 
de  La  Tellière  s'adressait  sans  doute  aussi  cette  question ,  car  de 
temps  en  temps  elle  jetait  par  dessus  sa  tapisserie  un  regard  inquiet 
du  côté  de  sa  fille  ;  puis,  comme  si  elle  eût  craint  de  troubler  cette 
rêverie  et  d'en  deviner  la  cause,  elle  reprenait  rapidement  son  ou- 
vrage en  soupirant.  L'inquiétude  rongeait  évidemment  son  cœur 
maternel  ;  la  bonne  dame  n'y  pouvait  plus  tenir. 

—  Marie  !  dit-elle  enfin. 

La  jeune  fille  frémit  sur  sa  chaise,  mais  sans  relever  la  tête. 

—  Marie  I  continua  la  mère  en  se  penchant  vers  elle. 


*  Voir  tome  XXIII,  page  332  (livraison  du  31  décembre  1855). 
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Le  front  de  Marie  s'absdssa  davantage  encore,  et,  de  ses  deux 
mains  tremblantes,  la  jeune  fille  voulut  reprendre  son  travail.  Hais 
ses  yeux  obscurcis  ne  guidaient  plus  ses  doigts,  sa  poitrine  oppres- 
sée ne  pouvait  plus  contenir  les  sanglots;  elle  jeta  ses  deux  bras  au 
cou  de  sa  mère,  et,  la  pressant  contre  son  cœur,  elle  couvrit  ses 
joues  et  ses  cheveux  blancs  de  baisers  et  de  larmes. 

—  Ma  mère  !  s*écria-t-elle. 

Et  sa  voix  mourut  dans  les  pleurs. 

—  Marie,  mon  enfant,  je  t'en  prie...  ma  chère  fille...  tais-toi!... 

Ce  furent  là  les  seuls  mots  qui  purent  sortir  de  la  bouche  de  ma- 
dame de  La  Tellière.  Elle  serra  convulsivement,  avec  une  indicible 
ardeur,  cette  tète  blonde  et  chérie  sur  son  sein,  et  toutes  deux  res- 
tèrent ainsi  un  moment  abhnées  dans  une  douce  étreinte. 

La  voix  connue  d'une  femme  de  chambre  les  rappela  sur  la  terre. 
M.  Rousseau  père  venait  d'entrer  dans  la  cour. 

— Vite,  mon  enfant,  qu'il  ne  voie  pas  tes  larmes  I  s*écria  madame 
de  La  Tellière.  Tu  ne  viendras  que  si  je  t'appelle. 

Marie  disparut,  et,  im  instant  après,  M.  Rousseau  entra* 

Il  salua  de  l'air  le  plus  courtois,  mais  avec  une  certaine  gaucherie 
que  l'industriel  n'avait  jamais  pu  dépouiller  complètement 

M.  Rousseau  professait  une  véritable  vénération  pour  madaine  de 
La  Tellière;  sa  fmesse  bourgeoise  avait  su,  depuis  longtemps,  péné- 
trer et  comprendre  le  cœur  de  cette  femme  de  bien,  qui  s'élevait, 
par  la  bonté  et  le  dévouement,  jusqu'aux  plus  sublimes  sommets  de 
l'intelligence.  S'il  avait  consenti  à  venir  la  voir,  c'est  qu'il  était  ré- 
solu d'avance  à  lui  céder  sur  tous  les  points.  Mais  savait-il  bien  lui- 
même  jusqu'où  l'engageait  une  pareille  détermination?  Cependant 
un  industriel  est  un  homme  de  lutte,  et,  bien  qu'il  fît  aujourd'hui 
profession  d'abhorrer  son  ancien  métier,  M.  Rousseau  n'en  avait  pas 
moins  conservé  le  goût  du  combat.  Il  voulait  céder,  msds  après  avoir 
disputé  le  terrain.  C'étût  pour  lui  comme  une  question  d'art  Selon 
son  habitude,  il  attaqua  le  taureau  par  les  cornes  et  entra,  dès  les 
premiers  mots,  dans  le  vif  de  la  question. 

—  Eh  bien  î  dit-il,  qu'est-ce  que  m'a  conté  mon  fils?  Nous  allons 
avoir  un  procès  La  Tellière  et  moi  !  On  n'est  pas  plus  fou,  ma  parole 
d'honneur. 

—  Les  procès  peuvent  toujours  être  évités,  fit  observer  la  bonne 
dame  sans  prendre  garde  à  l'attaque  un  peu  brusque  de  M.  Rous- 
seau. 

—  Evités!  cela  dépend;  certainement  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  les  éviter;  mais  avec  La  Tellière,  ce  n'est  pas  toujours  far- 
dle.  Quelle  singulière  idée  lui  est  donc  venue  en  tête  de  se  croire 
propriétaire  d'un  buisson  qui  ne  lui  a  jamais  appartenu? 
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—  M.  de  La  Tellière  croit  avoir  des  droits. 

—  Des  droits!  comme  j'en  ai  moi-même  sur  son  castel.  Eh  bien! 
il  nous  les  fera  connaître. 

—  Du  moins  il  a  des  titres. 

—  Il  les  exhibera. 

—  Monsieur  Rousseau,  le  meilleur  procès  ne  vaut  rien. 

—  Ah  I  pourquoi  La  Tellière  n'est-il  pas  là  pour  vous  entendre? 

—  Mon  mari  le  sait  mieux  que  moi 

—  Pourquoi  donc  alors  veut-il  plaider? 

—  Si  ce  buisson  lui  appartient  I 

L'ancien  industriel  regarda  attentivement  et  fixement  madame  de 
La  Tellière,  et  lui  prenant  la  main  avec  respect  : 

—  Madame,  lui  dit-il  gravement,  croyez-vous  que  ce  buisson  lui 
appartienne? 

Une  autre  femme  que  madame  de  La  Tellière  eût  peut-être  pris 
on  détour  pour  ne  compromettre  ni  sa  conscience  ni  la  vérité  dans 
sa  réponse.  La  femme  du  gentilhomme  releva  noblement  la  tête  et 
regardant  à  son  tour  son  interlocuteur  : 

—  Non,  dit-elle  ;  je  ne  le  crois  pas. 

Un  sourire  de  triomphe  éclaira  le  visage  de  M.  Rousseau. 

—  Je  n'en  attendais  pas  moins  de  madame  de  La  Tellière,  dit-il 
avec  un  accent  d'évidente  satisfaction.  Eh  bien!  puisque  nous 
sommes  si  bien  d'accord,  il  nous  sera  aisé  de  nous  entendre.  Où  est 
La  Tellière? 

—  Il  est  allé  à  la  ville,  dit  timidement  la  bonne  dame. 
M.  Rousseau  fronça  le  sourcil. 

—  Il  ne  tardera  pas  à  rentrer,  ajouta-t-elle  aussitôt,  et  si  vous 
voulez  me  charger  de  lui  dire... 

—  Non,  non  ;  je  veux  lui  parler  moi-même.  Parbleu,  il  ne  sera 
pas  dit  que  je  sois  un  voisin  plus  commode  que  lui,  et  dussé-je  y 
perdre  le  champ  tout  entier  ! . . . 

—  Y  pensez-vous,  monsieur  Rousseau,  vous  qui  avez  le  cœur  si 
bon  et  les  sentiments  si  élevés  ! 

—  C'est  mon  droit,  madame ,  mon  droit  que  je  défends.  Que 
voulez-vous,  si  je  suis  attaqué!...  ma  foi,  je  ne  suis  pas  meilleur 
qu'un  autre.  C'est  de  la  duperie  que  d'être  bon. 

—  Je  croinds  plutôt  le  contraire,  hasarda  la  femme  du  gentil- 
homme. 

M.  Rousseau,  dont  l'âme  droite  et  le  bon  sens  étaient  toujours 
frappés  par  les  sages  réflexions  de  madame  de  La  Tellière  et  par  la 
façon  délicate  dont  elles  étaient  exprimées,  eut  de  la  peine  à  ne 
pas  éclater  en  générosité.  Il  se  retint  pourtant  afin  de  mieux  mé^ 
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nager  son  effet.  S'il  n'eût  été  industriel,  M.  Rousseau  eût  pu  devenir 
un  comédien  distingué. 

—  Madame,  reprit-il,  supposez  que  je  sois  bon  et  que  je  fasse  tout 
ce  que  vous  paraissez  désirer,  quel  avantage  y  trouverai-je? 

—  D'abord  une  grande  satisfaction,  ensuite  notre  reconnsdssance 
et  en6n  la  tranquillité  que  vous  êtes  venu  chercher  à  la  campagne. 

—  Dans  votre  pensée,  le  sacrifice  que  je  pourrais  faire  de  me» 
droits  à  M.  de  La  Tellière  serait  donc  tout  simplement  un  acte 
d'égoîsme  pour  me  procurer  un  calme  que  je  désire,  une  reconnais- 
sance qui  me  flatte  et  une  satisfaction  qui  me  réjouisse? 

—  Vous  m'avez  demandé  quels  avantages  vous  pouviez  retirer 
d'un  acte  de  générosité  ;  je  vous  les  ai  indiqués.  C'est  à  votre  es- 
prit que  j'ai  répondu,  ce  n'est  pas  à  votre  cœur. 

—  Pourquoi  pas  à  mon  cœur  ? 

—  Parce  qu'il  n'a  point  parlé  par  vos  lèvres. 

—  Vous  croyez?  Qu'est-ce  que  mon  cœur  devrait  donc  dire  pour 
vous  satisfaire  ? 

—  Interrogez-le.  Est-ce  donc  à  moi  de  lui  dicter  ses  réponses 
lorsqu'il  saurait  si  bien  répondre  lui-même...  si  vous  le  vouliez  ! 

—  Je  ne  puis  pourtant  pas  faire  cadeau  à  La  Tellière  de  ce  maudit 
buisson  !  il  ne  l'accepterait  pas,  et  mon  offre  n'aurait  servi  qu'à 
l'irriter  davantage.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  le  laisser  s'en 
emparer  lui-même  et  de  ne  répondre  ni  à  ses  sommations,  ni  à  ses 
assignations,  ni  à  ses  significations,  comme  dirait  mon  fils,  et  de  me 
laisser  condamner  par  défaut,  sauf  à  payer  ensuite  à  l'huissier  les 
firais  de  mon  silence.  Est-ce  là  ce  que  vous  voulez.  Madame  ? 

Madame  de  La  Tellière  secoua  la  tête  en  souriant.  Véritablement 
M.  Rousseau  ne  comprenait  pas  où  elle  voulait  en  venir. 

—  Monsieur  Rousseau,]  reprit-elle  avec  ce  ton  d'ineffable  dou» 
ceur  qui  lui  était  naturel  ;  je  ne  voudrais  rien  qui  fût  im  préjudice 
pour  l'un  ou  pour  l'autre,  quelque  minime  qu'il  pût  être;  je  ne 
voudrais  rien  qui  fût  un  ennui,  ou  seulement  un  tracas,  rien  qui 
pût  coûter  ou  devenir  une  cause  de  soucis  à  tous  deux.  Je  voudrais, 
au  contraire,  que  l'accord  s'établît  sur  des  bases  solides,  inébran- 
lables, et  qu'au  lieu  d'être  un  acte  de  générosité,  ou  tout  au  moins 
d'obligeance  de  votre  part,  il  fût,  de  part  et  d'autre,  le  résultat  d'une 
heureuse  pensée,  l'objet  d'une  satisfaction  réciproque. 

Madame  de  La  Tellière  cessa  de  parler,  et  M.  Rousseau  se  prit  à 
réfléchir.  Etait-il  en  mauvaise  disposition  d'esprit,  ou  le  langage 
de  la  bonne  dame  était-il  trop  obscur  pour  lui  ?  Il  chercha  quelques 
instants  ce  que  ces  paroles,  u  l'objet  d'une  satisfaction  réciproque,  » 
pouvaient  signifier,  et  comme  il  ne  trouvsdt  rien  dans  son  imagina^ 
tion  qui  pût  s'y  adapter  : 
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—  Je  ne  sais  pas  deviner  les  énigmes,  dit-il  d*un  ton  un  peu 
fâché. 

—  £t  vous  aimez  qu'on  vous  les  explique,  ajouta  madame  de  La 
Telliëre  avec  son  sourire  habituel.  Pourquoi  m'en  coûterait-il  de  le 
£Mre«  puisque,  pour  oeku  je  n'ai  qu'à  vous  rappeler  des  souvenirs 
agréables  ?  Quand  vous  avez  acheté  la  terre  d'Aulchy,  vous  aviez  un 
but,  une  raison? 

—  Parbleu  I  celle  de  me  retirer  complètement  des  affaires  et  de 
prendre  du  repos.  Et  puis,  dans  ce  temps4à,  La  Tellière  et  moi 
étions  de  bons  amis,  comme  nous  avions  été  naguère  de  bons  cama- 
rades. Ahl  j'avais  fait  de  bien  beaux  projets,  il  m'en  souvient 
«n«ore... 

—  Puisque  vous  ne  les  avez  pas  oubliés,  pourquoi  hésiteriez-vous 
-à  les  accomplir  ? 

Cette  simple  question  fut  un  trait  de  lumière  pour  M.  Rousseau. 

—  C'est  vrai  I  s'écria-t-il  en  se  frappant  le  front;  je  n'y  penssds 
plus;  votre  fille  Marie,  mon  fils  Alfred!  11  avait  été  question  qu'un 
j<Mir.«.  Eh  bien  I  pourquoi  pas?  11  y  a  longtemps  que  j'en  aurais 
parlé  à  La  Tellière;  mais  avec  ce  diable  d'honune  on  ne  sait  jamais 
sur  quel  terrain  l'on  marche,  et  j'ignore  jusqu'à  quel  point  les  ou- 
vertures que  je  lui  ferais  à  cet  ^ard  pourraient  en  ce  moment  lui 
être  agréables. 

— M.  de  La  Tellière  est  un  père  excellent,  dit  simplement  la  bonne 
dame. 

—  Certes,  je  ne  saurais  lui  reconnaître  la  naème  qualité  comme 
voisin. 

L'entretien  se  prolongea  encore  quelques  instants  sur  ce  ton. 
Madame  de  La  Tellière  obtint  de  son  intraitable  ami  tout  ce  qu'elle 
voulut  11  fut  convenu  que  M.  Rousseau  saisirait  le  premier  moment 
de  belle  humeur  chez  le  chevalier  pour  demander  à  celui-ci  la  main 
de  sa  fiUe  pour  son  fils  Alfred^  C'était,  à  ce  qu'ils  croyaient,  une 
véritable  conspiration  pour  le  bonheur  des  jeunes  gens  contre  les 
instincts  guerriers  et  jaloux  du  vieux  gentilhomme.  Quant  au  buis- 
son, il  n'en  fut  plus  parlé,  et  M.  Rousseau  perdit  ainsi  tout  l'effet  et 
tout  le  mérite  qu'il  s'était  promis  d'un  généreux  abandon. 

Avant  que  M.  Rousseau  ne  se  retirât,  madame  de  La  Tellière  fit 
descendre  sa  fille,  ce  qui  fournit  à  l'horticulteur  une  occasion  na* 
tureUe  de  parler  des  produits  de  son  art  et  d'établir  des  compand- 
sons  qui  donnèrent  aux  deux  joues  de  Marie  l'apparence  de  deux 
belles  roses.  Ce  jeu  plaisait  infiniment  à  l'ancien  industriel,  heureux 
d'exercer  sa  verve  qui  manquait  parfois  de  tact,  mais  jamais  de  sin- 
cérité, même  dans  ses  exagérations. 

Le  temps  s'écoulait;  madame  de  la  Tellière  commençait  à  craindre 
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ffue  Boa  mari  ne  revînt  de  la  ville  plus  tôt  qu'il  n'avait  dit  et  ne 
rencontrât  M.  Roussean,  mais  celui-ci  était  en  veine  et  ne  premit 
«Denn  «mci  des  appréhensions  de  la  bonne  dame.  Enfin  pointant, 
tl  saisit  sa  canne  et  son  cliapeau  et  allak  faire  son  dernier  complK 
ment  lorsque  le  bruit  d'une  voiture  retentit  sur  le  pavé  de  la  cour; 
c'était  le  chevalier  qui  rentrait. 

Madame  de  La  Tellière  pâlit  et  ses  traits  exprimèrent  la  plus  vive 
inquiétude.  M.  Rousseau  lui-même  comprit  qu'il  fallait  éviter  un 
premier  cboc  et  laisser  à  l'irritation  de  son  capricieux  voisin  AÎngt- 
quatre  heures  pour  se  calmer.  Il  se  disposait  donc  à  prendre  son>* 
smirement  congé  des  deux  dames  et  à  s'enfuir  par  le  parc  comme 
un  amoureux;  mais  il  fallait  pour  cela  gagner  le  vestibule,  et  il  en 
ouvrait  la  porte  lorsqu'il  se  trouva  nez  à  nez  avec  le  maître  du  logis. 

Madame  de  la  Tellière  se  laissa  tomber  toute  tremblante  au  fond  de 
fauteuil,  son  Marie  se  réfugia  dans  un  coin  et  M.  Rousseau  recula  de 
trois  pas  en  arrière.  Chacun  s'attendait  à  une  sortie  vigoureuse,  ou 
t«it  a«  momsà  quelques-unes  de  ces  paroles  hautaines  dont  le  che- 
valier avait  le  secret  et  qui  ne  manquaient  pas  de  blesser  profond- 
dénient  le  père  d'Alfred.  Quel  ne  fut  dcmc  pas  l'étonnement  général 
lorsque  Ton  vit  le  vieux  gentilhoname  tendre  amicalement  la  main 
à  M.  Rousseau  et  l'interpeller,  le  sourire  aux  lèvres,  de  sa  voix  la 
plus  claire,  ce  qui  était  chez  lui  l'indice  des  plus  aimables  dispo- 
étions. 

—  ParUen  f  je  suis  heureux  de  vous  trouver  id,  dit-il.  On  tous 
voit  â  rarement  que  vraiment  c'est  mervdlle.  Les  fleurs  de  vos  serres 
sont-eUes  donc  si  jalouses  que  vous  soyez  à  ce  point  leur  esclave  t 
Les  ombrages  de  La  Tellière  sont-ils  donc  si  tristes  que  vous  crai- 
gaies  d'en  approcher? 

H.  Rousseau ,  s'il  avait  eu  son  sang-froid  ordinaire,  n'eût  pas  été 
embarrassé  de  répondre  par  une  de  ces  phrases  amicalement  raiU 
leuses  qu'il  aiguisait  assez  volontiers;  mais,  en  ce  moment,  il  était 
trop  étonné  de  l'accueil  aimable  du  chevalier  pour  avoir  toute  sa 
piésence  d'esprit;  il  laissa  donc  échapper  l'occasion  qui  lui  êtêH 
offerte  de  faire  allusion  aux  fleurs  animées  qui  croissaient  à  l'ombre 
des  grands  arbres  de  La  Tellière,  et  se  borna  à  formuler  quelques 
compliments  sur  le  petit  voyage  que  le  vieux  gentilhomme  venait 
d'accomplir. 

— Ah!  tùoù  voyage!  fit  celui-ci  en  riant.  Figurez-vous,  mon  cher 
ani..  Mais  non,  je  voua  conterai  cela  plus  tard.  Vous  ne  devineriez 
jamais  ce  que  j'ai  été  faire  là-bas  et  ce  que  j'y  ai  fait. 

M.  Rousseau  avait  bonne  envie  de  répondre  :  Parbleu  I  quelque* 
sottise  !  Un  regard  suppliant  de  madame  de  La  Tellière  arrêta  sur 
ses  lèvres  la  cruelle  r^nse. 
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—  J'y  allais,  —  je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  le  dire,  ^Uuis  Ym- 
tention  de  vous  faire  un  procès. 

Cet  aveu  ne  parut  pas  produire  sur  M.  Rousseau  l'effet  que  le  che- 
valier en  attendait,  car  il  s'empressa  d'ajouter  : 

—  Entendez-vous,  mon  ami,  un  procès.  Qu'auriez-vous  dit? 

—  Moi  !  rien.  Je  vous  aurais  laissé  faire. 

—  Vous  ne  vous  seriez  pas  défendu  ? 

—  A  quoi  bon?  demanda  simplement  l'horticulteur. 

—  Comment,  à  quoi  bon  !  Quand  on  a  des  droits  il  faut  les  dé- 
fendre. 

—  Je  ne  me  serais  pas  attribué  un  droit  que  vous  révoquiez  en 
doute  ;  j'aurais  cru  faire  injure  à  votre  loyauté,  mon  ami. 

Cette  parole  fit  tressaillir  le  gentilhomme  ;  il  se  sentait  frappé 
dans  la  pureté  de  ses  intentions.  Mais  au  lieu  de  s'en  révolter,  il  s  en 
attrista. 

—  Tout  homme  est  sujet  à  l'erreur,  dit-il  sentencieusement 
Madame  de  La  Tellière  regarda  son  mari  avec  ébahissement  Ja- 
mais elle  ne  lui  avait  entendu  faire  un  paieil  aveu.  11  poursuivit  : 

—  J'aurais  pu  reconnaître  que  je  m'étais  trompé  ;  il  était  même 
de  votre  devoir  de  me  le  démontrer  si  vous  en  aviez  la  certitude. 

—  Comme  il  était  du  vôtre  de  ne  pas  vous  laisser  convaincre  par 
mes  démonstrations,  répliqua  l'cx-industriel 

Le  chevalier  se  mordit  les  lèvres. 

—  Vous  constaterez  du  moins  que,  cette  fois,  j'ai  reconnu  mon 
erreur  de  plein  gré  et  sans  qu'il  vous  en  coûtât  de  plaidoiries,  répli- 
qua le  gentilhomme  d'un  ton  où  perçait  déjà  un  léger  accent  d'ir- 
xilation. 

Madame  de  Là  Tellière,  qui  connaissait  parfaitement  les  symptômes 
d'un  mal  dont  elle  avait  souvent  à  combattre  le  développement  et  les 
effets,  se  leva  et  vint  mêler  sa  douce  voix  à  la  conversation  pour  ea 
iCffacer  les  aspérités. 

—  Mon  ami,  dit-elle,  il  me  semble  que  c'est  une  affaire  finie, 
puisque  vous  vous  êtes  assuré  que  le  droit  n'était  pas  de  votre 
côté. 

—  Au  contraire,  je  me  suis  assuré  que  le  droit  était  pour  moi. 

—  Et  comme  il  ne  saurait  être  de  deux  côtés  à  la  fois,  ajonti 
M.  Rousseau  avec  un  ton  d'imperceptible  raillerie,  vous  comprenez, 
madame,  qu'il  ne  saurait  être  du  mien.  —  Puis,  s'adressant  aa 
gentilhomme  :  —  Mon  cher  ami ,  dit-il  en  souriant,  quel  que  swt 
l'objet  du  litige  entre  nous,  d'avance  je  vous  l'abandonne  et  recon- 
nais tous  vos  droits  sur  lui. 

—  Je  ne  veux  pas  de  sacrifice,  dit  le  chevalier. 

—  Ce  n'est  pas  un  sacrifice,  c'est  la  reconnaissance  d'un  fait. 
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—  Hais  ce  fdt  vous  paratt  douteux^  puisque  vous  n'allez  pas  au- 
devant  de  sa  confirmation. 

—  J'ignore  son  existence,  voilà  tout. 

—  Vous  avez  tort  de  ne  pas  contester,  car  toutes  les  apparences 
sont  en  votre  faveur. 

—  Mais  ce  ne  sont  que  des  apparences,  continua  l'horticulteur, 
qui  avait  juré  de  pousser  la  patience  jusqu'à  ses  plus  extrêmes 
limites. 

—  A  la  vérité,  ce  ne  sont  que  des  apparences,  mais  pour  bien  des 
gens  elles  établiraient  une  certitude  ;  j'oserai  même  dire  qu'elles 
suffiraient  à  la  rigueur  pour  justifier  une  contestation  énergique  de 
notre  part,  et  pour  donner  lieu  à  un  jugement  bien  fondé  qui  me 
débouterait  de  ma  demande. 

—  Ce  serait  un  jugement  erroné,  fit  observer  M.  Rousseau. 
Madame  de  La  Telliëre  voyait  peu  à  peu  monter  le  flot  de  la  dis- 
cussion ;  elle  intervint  de  rechef. 

—  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  jugement,  dit-^Ue;  il  ne  saurait  y  avoir 
de  jugement  puisqu'il  n'y  a  pas  procès. 

—  11  n'y  a  pas  procès,  cela  est  vrai,  reprit  le  chevalier,  mais  il 
pourrait  y  en  avoir  un,  et,  alors,  vous  seriez  le  plus  coupable  des 
hommes  si  vous  ne  disputiez  pas  le  terrain  pied  à  pied. 

—  Dieu  me  pardonne,  je  crois,  La  Tellière,  que  vous  me  poussez 
à  plaider  contre  vous. 

—  Et  poiu-quoi  pas? 

—  Et  si  je  m'y  refuse,  moi  ! 

—  Comme  ami,  je  reconnais  là  toute  la  bonté  de  vos  intentions; 
mais  comme  homme,  je  ne  saurais  que  vous  blâmer  ;  le  cœur  vous 
absout,  mais  l'esprit  vous  condamne. 

Ces  paroles  avaient  comblé  la  mesure  ;  la  patience  de  M.  Rous- 
seau était  à  bout. 

—  Pour  le  coup,  c'est  trop  fort,  s'écria-t-il  en  se  croisant  les  bras 
sur  sa  poitrine,  dans  ime  attitude  de  Spartacus  révolté.  Comment,  je 
foule  aux  pieds  tousmes  droitsdepropriétaireafind'avoir  la  paix  avec 
vous,  et  vous  me  cherchez  querelle  de  ce  que  je  vous  les  abandonne 
trop  facilement  I  J'en  passe  par  tout  ce  que  vous  voulez  et  vous  me 
faites  un  crime  de  ne  point  me  défendre  !  Je  vais  plus  loin,  je  vous 
reconnais  des  droits  que  vous  n'avez  jamais  eus  ;  j'impose  silence  à 
ma  conscience,  à  mon  bon  sens  ;  j'essaie  de  tromper  ma  raison  en 
me  persuadant  que  je  suis  dans  mon  tort;  j'étouiTe  en  moi  tout  sen- 
timent du  vrai  et  du  juste,  et  vous  ne  trouvez  là  qu'à  blâmer,  vous 
ne  voyez  en  tout  ceci  qu'un  motif  de  condamnation  I 

Le  chevalier  avait  levé  le  front  très  haut  devant  ce  flux  de  paroles, 
et  il  avait  pris  une  attitude  aussi  fière  que  possible.  Dans  l'état 
Tom  xxui.  32 
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normal,  ces  syniptdtnea  étuent  les  préeurse^rs  de  rorage  ;  maïs  il 
était  dit  que,  confiant  dans  sa  force,  M.  de  La  TeHière  n^ligerait  le<ï 
armes  de  la  violence  pour  prendre  celles  de  Tirome. 

^^  Yradmast,  dit-il,  mon  cber  voisifi;  cette  prétendue  reconnais- 
sance de  mes  droits  n'était  donc  pas  sincère?  C*était  donc  une  cou- 
cession  que  votre  aneor  passionné  cto  la  paix  vous  faisait  faire  7 
Avonez-le.  Mon  Dieu,  je  ne  vous  en  veux  pas,  et,  comme  je  vous 
le  disais  tout  à  l'heure,  vos  intentions  sont  excellentes,  mais  permet- 
tez-moi  d'ajouter,  comme  tout  àFheufe  encore,  qu'il  y  a  an  fond  de 
tout  ceci  une  tendance  très  blâmable,  une  incurie  extrême  du  droit 
de  chacun,  et  de  plus  une  appréciation  erronée  de  mon  caractère. 
Comment  avez-vous  pu  croire,  vous,  Rousseau,  qrœ  j'accepterais 
fidnsi  des  présents  ? 

—  Il  ne  s'agisssût  pas  de  présents.  D'aiHenrs  une  misère... 

—  One  misère^  dites-vous  !  Pour  vous,  Rousseau,  c'est  pos»bIe. 
m^ds  pour  moi  cette  misère  a  quelque  valeur  et  quelque  importance. 
Si  vous  tenez  à  vous  déposséder  de  cette  misère^  soit,  vous  me  don- 
nerez la  préférence,  mais  j'entends  que  le  prix  en  soit  kiyal^œnt 
débattu  entre  nous. 

M.  Rousseau  r^rit  son  chapeau,  qu'il  avait  déposé  sur  la  table 
et  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Vous  êtes  un  homme  intraitable,  dit-il. 

—  Et  vous,  riposta  le  chevalier,  un  homme  bien  obstiné. 
Madame  de  La  TelUère  fit  un  effort  pour  retenir  M.  Roœscaw. 

mais  ce  fut  en  vain;  et  l'entrevue  si  bien  commencée  s'acheva, 
sur  le  ton  aigre-doux,  comme  la  plupart  de  toutes  les  précédentes 
depuis  que  l'ancien  industriel  était  devenu  le  voisin  de  campagne 
du  gentilhomme. 


Les  belles  espéra&ces  ée  maéame  de  La  Tellière  s'étûent  éva- 
nouies, et,  le  lendemain,  quoiqu'il  y  eût  dans  la  m^son  un  moofe- 
ment  inaccoutumé,  une  même  douleur  semblait  en  avoir  pris  pos- 
session. La  mère  et  la  fille  n'avaient  pas  échangé  un  seul  mol,  et 
pourtant  elles  s'étaient  comprises. 

—  Il  faut  attendre  une  occasion  meillettfe,  avaientdit  les  yeux  dsia 
mère. 

Les  regards  de  la  jeune  fille  avaient  répondu. 

—  J'attendrai. 
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Edouard,  de  son  côté,  semblait  soucieux  et  préoccupé.  Cepradant 
la  paix  s'était  faite  la  veille  entre  son  père  et  lui.  Hais  il  semblait 
qu'un  malheur  planât  sur  le  toit  du  vieux  casteL  Seul,  M.  de  La  Tel- 
lière  avait  le  visage  souriant  et  la  parole  enjouée  des  jours  de 
bonne  hameur.  Il  avait  dit  à  sa  femme,  et  sans  s'expliquer 
davantage»  qu'il  attendait  de  la  ville  deux  personnes  à  dîner.  En 
effet,  vers  dix  heures  du  matin,  une  carriole  attelée  d'un  cheval 
efflanqué  s'arrêtait  devant  le  perron  de  l'habitation,  et  deux  hommes 
mettaient  pied  à  terre.  A  peine  madame  de  La  TeUière  eutrelle  re- 
connu le  gros  visage  de  M.  Lesecq  qu'elle  pâlit:  a  Nous  sommes 
perdus  !  se  dit-elle.  »  —  Elle  ne  se  doutait  pas  encore  à  quel  point 
ses  appréhensions  étaient  fondées.  Quant  à  l'autre  personnage  qui 
accompagnait  l'avocat,  elle  ne  sut  d* abord  qu'en  penser.  Ses  maniè- 
res n'étaient  pas  vulgaires,  et  pourtant  elles  av^ent  quelque  chose 
de  familier  qui  blessa  la  délicatesse  de  la  bonne  dame. 

Dès  les  premiers  mots  de  la  conversation,  chacim  prit  le  rôle  de 
^n  caractère  et  de  ses  habitudes  :  Lesecq  fut  lourd,  parla  haut  et 
but  tout  ce  qu*on  lui  offrit  Lemoine  se  montra  poli,  presque  obsé- 
quieux et  ne  voulut  rien  accepter.  Madame  de  La  Tellière  demeura 
sur  la  réserve  des  plus  strictes  convenances.  Quant  à  son  mari,  il 
reçut  ses  hôtes  avec  les  airs  d'un  grand  seigneur,  comme  si  La  Tel- 
lière eût  été  un  château  princier  et  que  son  domaine  eût  mesuré  dix 
lieues  de  tour.  D'un  geste  et  d'un  regard,  il  calma  les  empresse- 
ments expansifs  de  l'avocat;  il  sourit  aux  compliments  de  Lemome, 
et  donna  à  ses  domestiques  des  ordres  brefs,  précis,  comme  il  con- 
vient au  mattre  d'une  grande  maison. 

—  Maintenant,  messieurs,  dit-il,  je  suis  tout  à  vous.  Nous  avons 
deux  heures  à  nous  avant  1^  dîner  et  nous  pouvons  commencer  nos 
explorations. 

A  ce  mot  d'explorations,  madame  de  La  Tellière  entr' ouvrit  ses 
lèvres  et  regarda  son  mari,  comme  pour  lui  demander  une  expli- 
cation. Mais  celui-ci  se  borna  à  lui  dire  qu'à  midi  et  demi,  on  se 
mettrait  à  table.  Les  trois  personnages  descendirent  dans  la  cour. 
Là,  attendait  La  Guerre,  à  qui  Lemoine  remit  des  instruments  qu'il 
tira  de  la  voiture  et  qui  prirent,  aux  yeux  de  madame  de  La  Tellière, 
l'aspect  des  machines  de  guerre  les  plus  redoutables,  puis  tout  le 
monde  s'éloigna.  Restée  seule  un  moment,  madame  de  La  Tellière, 
accoudée  sur  l'appui  de  la  fenêtre,  regarda  avec  une  inquiétude  indi- 
cible jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  eût  disparu.  Puis  elle  laissa  tomber 
um  front  dans  ses  mains  ^  et  deux  larmes  ruisselèrent  sur  ses  joues. 

Un  léger  bruit  qui  se  fit  derrière  elle  l'arracha  à  ses  tristes  ré- 
flexions ;  elle  essuya  furtivement  ses  larmes,  mab  pas  asseï  vite 
pour  que  Marie  ne  les  vît  pas. 
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—  Ma  mère,  vous  pleurez?  dit  celle-ci. 

—  Ce  n'est  rien,  mon  enfant,  un  souvenir. 

—  Vous  me  cachez  quelque  chose,  poursuivit  la  jeune  fille.  Quels 
sont  ces  hommes  qui  s'en  allaient  avec  mon  père?  Que  vont-ils 
faire? 

Madame  de  La  Telliëre  allait  répondre  à  sa  fille  qu'elle  n'en  sa- 
vait rien,  lorsque  la  femme  de  chambre  entra  et  s'avança  mystérieu- 
sement. Elle  avait  interrogé  le  conducteur  de  la  voiture,  et  celui-ci 
lui  avait  appris  que  M.  Lemoine  était  un  ingénieur  de  Paris  qui 
était  venu  dans  le  pays  pour  chercher  du  charbon.  Loin  de  calmer 
les  inquiétudes  de  la  bonne  dame,  cette  découverte  lui  inspira  de 
nouvelles  craintes.  Elle  avait  un  moment  redouté  que  M.  de  La  Tel- 
lière  ne  reprit  ses  projets  de  procès  :  elle  tremblait  maintenant  qu'il 
ne  les  abandonnât  pour  courir  après  d'autres  entreprises.  L'ancienne 
réalité  lui  paraissait  préférable  à  ce  nouvel  inconnu. 

Les  deux  heures  se  passèrent  bien  lentement  au  gré  de  ceux  qui 
étaient  restés  au  castel.  Enfin  midi  et  demi  sonna;  le  chevalier,  ac^ 
compagne  de  son  fils  et  de  La  Guerre,  rentrait  au  moment  même 
avec  MM.  Lemoine  et  Lesecq.  Celui-ci  était  tout  en  sueur  ;  l'autre 
faisait  des  calculs  sur  les  feuilles  de  son  calepin.  M.  de  La  Telliëre 
paraissait  rayonnant  ;  son  fils  regardait  l'ingénieur  d'un  air  de  dé- 
fiance, et  La  Guerre  ouvrait  ses  yeux  ronds  de  toute  leur  grandeur. 
L'heure  était  venue  où  madame  de  La  Tellière  allait  aussi  connaître 
l'objet  de  la  visite  des  deux  étrangers.  On  se  mit  à  table  ;  on  parla 
du  prochain  forage  à  établir  sur  deux  points  à  la  fois  du  domaine ,  et 
l'on  arrêta  d'un  commun  accord  que  les  travaux  commenceraient 
immédiatement. 

Madame  de  La  Tellière,  attentive  pour  ses  hôtes  malgré  l'antipa- 
thie naturelle  qu'ils  lui  inspiraient,  les  avait  placés  auprès  d'elle. 
Cette  disposition  mit  l'ingénieur  en  face  de  Marie  qui  était  à  la  gau- 
che de  son  père.  Le  chevalier  était  un  homme  trop  méthodique  pour 
ne  pas  donner  la  place  d'honneur,  à  sa  droite,  à  l'héritier  de  son 
nom.  L'éblouissant  éclat  de  la  jeune  fille,  cette  sève  de  jeunesse  qui 
s'épanouissait  sur  son  front,  cette  modestie  charmante  d'un  regard 
timide  et  voilé  de  mélancolie  captivaient  l'attention  du  Parisien. 
L'art  n'était  pour  rien  dans  cette  beauté  saisissante  ;  la  recherche 
restait  étrangère  à  cette  grâce  poétique.  Malgré  lui,  l'ingénieur  fai- 
sait des  comparaisons,  etdes  rapprochements  qui  s'établissaient  dans 
son  esprit,  entre  la  fille  des  champs  et  les  femmes  les  plus  vantées 
de  la  capitale;  Marie  sortait  toujours  triomphante.  M.  Lemoine  était 
pourtant  un  fin  connaisseur.  11  avait,  dans  un  certain  monde  de  Pa- 
ris, qui  n'est  précisément  ni  le  plus  laid,  ni  le  plus  honnête,  ime 
réputation  de  joli  garçon  et  d'homme  à  bonnes  fortunes.  11  lui  avait 
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fallu  une  ferme  intention  de  parvenir  et  une  grande  vertu  pour  le 
déterminer  à  venir  s'enfouir  au  fond  d'une  province,  dans  le  coin 
reculé  d'un  petit  village.  Puisqu'il  faisait  un  si  grand  sacrifice,  il 
voulsût  au  moins  y  trouver  des  compensations.  Adroitement  formu- 
lées, ses  prétentions  parurent  trop  justes  au  gentilhomme  pour  être 
repoussées.  Des  appointements  convenables  lui  furent  assurés  ;  im 
appartement,  le  meilleur  du  castel,  lui  fut  offert,  et  comme  il  n'exis- 
tait dans  le  village  aucune  auberge,  aucune  maison  où  il  pût  se 
loger,  l'oifre  fut  acceptée  avec  ce  qui  devait  en  être  la  conséquence, 
le  couvert  mis  à  la  table  de  la  famille  et  l'usage  du  personnel  et 
de  l'écurie.  Toutefois,  M.  Lemoine  ne  voulait  pas  abuser  des  géné- 
reuses dispositions  du  mattre  du  logis,  et  protesta  qu'il  se  contente- 
rait de  l'ordinaire  très  simple  du  chevalier. 

Nous  épargnerons  au  lecteur  les  détails  de  cette  installation  de 
l'ingénieur  au  castel  de  La  Tellière  ;  nous  éviterons  avec  plus  de 
soin  encore  tous  les  préliminaires  notariés  de  la  société  dont  le  gen- 
tilhomme se  faisait  l'unique  commanditaire.  Les  actes  furent  rédigés 
sous  les  yeux  de  maître  Lesecq,  par  un  notaire  de  ses  amis.  C'est 
assez  dire  que  des  trois  intéressés,  le  chevalier  seul  devait  courir 
toutes  les  chances  mauvaises  de  l'entreprise. 

Quelques  jours  après,  on  vit  s'élever,  au  milieu  du  plus  beau  pâ- 
turage du  domaine,  une  construction  bizarre  en  planches,  haute,  pi- 
rauiidale  et  couronnée  à  son  sommet  d'un  long  tuyau  en  tôle,  qui  in- 
trigua pendant  quelque  temps  les  malins  du  pays.  Un  beau  matin,  on 
vit  arriver  par  la  grande  route,  traînées  par  six  gros  chevaux,  les  dif- 
férentes pièces  d'une  machine  à  vapeur.  Des  ouvriers  venus  de  loin 
rapproclièrent  les  morceaux  du  colosse,  un  homme  engagé  au  cher  de- 
nier mit  le  feu  aux  fourneaux  et  pressa  la  détente,  un  nuage  noir  s'é- 
leva au-dessus  de  la  vallée  et  vint  envelopper  de  son  voile  sombre  les 
toits  du  castel  et  les  vieux  arbres  des  longues  avenues  ;  le  bruit  des 
engrenages  couvrit  celui  du  moulin  et  fit  taire  le  chant  des  oiseaux. 
L'industrie  enfonçait  ses  griffes  de  fer  dans  les  entrailles  de  ce  sol 
qui  s'était  contenté  jusque-là  d'être  fertile;  une  révolution  allait 
s'accomplir. 

Cependant  l'ancien  industriel,  à  qui  appartenait  la  majeure  partie 
du  canton,  dès  qu'il  avait  appris  les  projets  de  M.  de  La  Tellière, 
avait  essayé  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  les  empêcher  de 
se  réaliser.  M.  Rousseau,  nous  l'avons-dit,  était  venu  aux  champs 
pour  y  chercher  le  repos,  et  il  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  toutes 
ces  machines  fumantes  et  tapageuses  se  dresser  dans  son  voisinage. 
Lm  qui  avait  abandonné  des  industries  florissantes  et  le  mouvement 
de  la  ville  en  haine  du  bruit,  de  la  fumée  et  des  gênes  du  monde» 
lui  qui  aimait  par  dessus  tout  les  espaces  libres,  les  horizons  purs, 
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les  ciels  sereins  et  les  brises  caressantes,  lui  qui  adorait  dans  \» 
fleurs  les  joyaux  de  la  nature,  et  qui,  sous  son  enveloppe  rugueuse, 
cachait  une  âme  facilement  éprise  de  la  poésie  et  des  grâces  pasto- 
rales, contemplait  avec  impatience  cette  haute  cheminée  qui  lui  rap- 
pelait les  plus  durs  moments  de  sa  vie,  et  dont  la  fumée  venait  k 
poursuivre  comme  un  souvenir  jusque  dans  la  serre  de  ses  orclû- 
dées.  Alors  il  se  croyait  revenu  à  son  ancien  métier,  il  voyait  les 
fourneaux  en  feu,  la  vapeur  en  colère,  les  bras  de  levier  sans  cesse 
menaçants,  les  engrenages  montrant  leurs  dents  brillantes  et  mir 
chant  sans  relâche  une  besogne  qui  ne  s'épuisait  jamsds;  et  puis  c*é- 
taient  des  comptes  à  faire,  des  factures  à  vérifier,  des  échéances  à 
prévoir,  des  chances  mauvaises  à  conjurer,  toute  une  vie  de  tracas 
et  d'occupations  antipathiques,  toute  une  existence  remplie  d'inquié- 
tudes, de  tourments  et  de  labeur  forcé  ;  un  cauchemar,  un  supplice. 
Dans  ces  moments-là,  l'ancien  industriel  prenait  son  chapeau  et  sa 
canne,  et  s'en  allait  tout  seul  se  promener  dans  les  bois,  le  plus  loin 
possible;  il  s'enfonçsdt  dans  les  plus  épais  fourrés,  traversait  les 
hautes  futaies  et  les  taillis,  et  enfin,  quand  il  avait  beaucoup  marché 
et  se  croyait  à  l'abri  des  sifflements  de  la  vapeur  et  des  noires  molé- 
cules de  la  fumée,  il  s'asseyait  sur  la  bruyère,  ouvrait  les  narines 
au  vent,  tendait  l'oreille,  écoutait  le  silence  des  bois,  aspirait  à  longs 
traits  l'air  embaumé,  et  abandonnait  son  imagination  à  des  songes 
meilleurs  et  plus  doux.  Pendant  ce  temps,  ses  fleurs  dépérissaient, 
ses  arbustes  s'étiolaient  et  ses  plantes  rares  mouraient  faute  de  soins. 
La  désolation  était  entrée  dans  la  maison  de  M.  Rousseau  en  même 
temps  que  la  gaieté  et  les  brillantes  espérances  dans  celle  de  IL  de 
La  Tellière. 

On  se  réjouissait  fort  au  castel.  Les  travaux  du  premier  forage 
avançaient  rapidement,  et  avant  que  l'hiver  ne  fût  venu»  on  avait 
percé  une  première  roche  qui  promettait,  disait  Lemoine,  un  résul- 
tat décisif  et  prochain.  Il  convient  d'ajouter  que  ce  dire  avait  été 
pleinement  confirmé  par  un  inspecteur  des  mines  qui  était  venu  vi- 
siter les  travaux.  L'inspecteur  toutefois  avait  émis  l'opinion  que  Ton 
ne  tomberait  que  sur  une  veine  secondaire,  et  que,  pour  atteindre  en 
plein  cœur  la  couche  de  houille,  il  fallait  opérer  un  sondage  plus  en 
aval,  du  côté  des  propriétés  de  M.  Rousseau  ;  c'avait  été  aussi  Favis 
de  Lemoine.  On  fit  donc  venir  une  seconde  machine  à  vapeur  ;  on 
éleva  une  nouvelle  construction  en  planches,  et  l'on  perça  un  nou- 
veau trou! 

Le  fils  du  chevalier  qui,  pendant  les  premiers  jours,  avait  feit 
mauvais  visage  à  l'ingénieur,  et  qui  semblait  affecter  de  ne  jamais 
visiter  les  travaux,  parut  au  contraire  y  prendre  bientôt  un  très  vîT 
intérêt,  et,  jusqu'au  moment  où  il  quitta  La  Tellière  pour  aller  faire 
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3on  stage  d'avocat  à  Paris,  il  étudia  le  progrès  des  sondages  avec 
one  attention  toute  particulière.  Edouard  et  Alfred  ne  partirent  pas 
le  même  jour,  mais  ils  se  retrouvèrent  sans  doute  à  Paris,  et  Tanta- 
gonisme  nadssant  de  leurs  pères  ne  leur  parut  pas  une  nùson  suf- 
fisante de  rompre  des  liens  d'amitié  qui  dataient  des  premiers  jours 
de  Tenfance. 

Quand  M.  Rousseau  vit  se  dresser  dans  les  airs  la  seconde  che- 
minée, sur  les  confms  de  son  domaine,  à  deux  mille  mètres  à  peine 
de  son  habitation,  il  tomba  dans  une  affliction  profonde.  Peut-être 
ce  qu'il  éprouvait  n'étdt-il  pas  l'efiet  exclusif  d'un  sentiment  égoïste. 
L'ancien  industriel  avait  été  fort  lié  avec  le  gentilhomme;  tous  deux 
s'étaient  imis  autrefois  d'une  loyale  amitié,  et  il  avait  fallu  que  leur 
trop  proche  voiânage  mît  en  contact  des  aspérités  de  caractère 
qu'ils  n'apercevaient  pas  à  distance,  pour  que  cette  amitié  subît  un 
si  grand  refroidissement  à  Tâge  où  elle  aurait  dû  devenir  sinon  plus 
ardente,  du  moins  plus  solide  que  jamais.  Dans  ce  qu'il  éprouvait 
à  la  vue  des  entreprises  de  M.  de  La  Tellière ,  il  se  mêlait  peut-être 
diez  M.  Rousseau  un  peu  d'inquiétude  sur  l'avenir  de  ces  spécula- 
tions. La  démarche  qu'il  tenta  à  cette  époque  semblerait  le  prouver. 

Un  jour,  après  avoir  jeté  sur  ses  pauvres  fleurs  un  regard  désolé, 
au  Men  de  s'acheminer  vers  les  bois,  il  prit  le  sentier  qui  conduisait 
à  La  Telliëre.  Il  faisait  un  beau  temps  de  novembre,  et  le  sol  durci 
par  une  gelée  hâtive  faisait  étinceler  les  cristaux  de  la  rosée  aux 
joyeux  rayons  d'un  soleil  encore  chaud.  En  passant  près  du  bâtiment 
sous  lequel  s'opérait  le  mystérieux  travail  du  second  forage,  Rousseau 
s'arrêta,  examinant  les  hautes  collines  de  terres  et  de  roches  que 
les  appareils  de  sondage  avaient  déjà  amoncelées  dans  les  alentours. 
Après  quelques  instants  de  réflexion,  il  eut  le  désir  de  pénétrer  dans 
le  chantier.  Une  voix  l'arrêta  sur  le  seuil.  C'était  celle  de  La  Guerre. 

—  M.  le  chevalier,  dit-il,  m'a  donné  pour  consigne  de  ne  laisser 
entrer  personne. 

—  Pas  même  moi  ?  demanda  M.  Rousseau. 

—  Surtout  vous,  répondit  La  Guerre. 

L'ancien  industriel  se  demanda  si  M.  de  La  Tellière  se  méfierait 
èe  lui  et  craindrait  qu'il  ne  surprît  les  secrets  du  grand  œuvre.  Un 
moment,  il  eut  envie  de  rebrousser  chemin  et  de  s'en  aller  comme 
d^ordinaire  se  promener  dans  les  bois.  Mais  il  se  ravisa. 

—  Bah  I  fit-il;  quelque  nouvelle  manie  I 
Et  il  continua  son  chemin. 

De  loin  il  aperçut,  côtoyant  la  rivière,  madame  de  La  Tellière  avec 
0S  fille.  Un  personnage  inconnu  les  accompagnait. 

—  Ce  doit-être  l'ingénieur,  pensa  M.  Rousseau.  Tant  mieux!  je 
tronverû  La  Tellière  seul  chez  lui. 
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Le  cœur  de  Tex-industriel  battait  vivement  en  franchissant  la 
porte  extérieure  du  castel.  Le  bonhomme  avait  fait  de  beaux  projets 
ce  matin-là,  et,  chemin  faisant,  il  croyait  les  avoir  suffisamment 
mûris  pour  les  exposer  d'une  manière  nette  et  précise.  Mais  en 
entrant  dans  la  cour,  il  venait  seulement  de  s'apercevoir  que  tous 
ses  plans  s  évanouissaient  en  fumée,  comme  ceux  du  gentilhomme, 
devant  une  réalité  froide  et  railleuse.  11  venait  de  voir  M.  de  La 
Tellière  debout  sur  le  perron.  Le  courage  lui  aurait  sans  doute 
manqué  pour  aller  plus  loin,  si  le  maître  du  castel  n*eût  aperçu 
son  voisin  et  ne  se  fût  porté  aussitôt  à  sa  rencontre. 

Sans  qu'il  en  eût  conscience,  le  gentilhomme  avait  souvent  envers 
M.  Rousseau  des  manières  hautaines  qui  blessaient  profondément 
celui-ci.  Ces  manières  étaient  réservées  pour  les  jours  où  M.  de  La 
Tellière  se  croyait  inférieur  en  quelque  chose  à  son  voisin.  Mais  en 
ce  moment  les  forages  tenaient  encore  toutes  leurs  promesses,  le 
chevalier  se  voyait  en  espérance  aussi  riche  pour  le  moins  que  l'an- 
cien négociant  ;  quelle  raison  aurait-il  eue  de  tenir  M.  Rousseau  à 
distance?  De  son  côté,  l'ex-industriel  croyait  accomplir  dans  sa  dé- 
marche une  sorte  de  mission  ;  il  se  sentait  soutenu  par  des  intentions 
droites  et  bonnes,  et  il  estimait  le  moment  plus  propice  que  jamais  à 
l'éclosion  des  idées  que  madame  de  La  Tellière  lui  avait  récemment 
rappelées.  Le  bruit  courait  dans  le  pays  que  le  chevalier  avadt  dé- 
pensé déjà  beaucoup  d'argent  et  qu'il  avait  quelque  peine  à  s'en 
procurer.  De  part  et  d'autre,  les  dispositions  paraissaient  donc  les 
meilleures  pour  un  rapprochement  définitif  et  pour  une  union  indis- 
soluble entre  les  deux  châteaux. 


VI 


Les  mains  furent  serrées  comme  autrefois,  et  comme  autrefois  on 
se  dit  :  Mon  cher  voisin,  mon  cher  ami. 

—  Vous  voilà  donc  entré  dans  l'industrie?  hasarda  l'amateur  de 
jardins. 

—  Et  pourquoi  pas  ?  répondit  gaiement  le  chevalier.  N'est-ce  pas 
la  mode  à  présent?  Je  me  suis  mis  à  la  mode.  Ce  n'est  pas  vous  ao 
moins  qui  y  trouverez  à  redire. 

—  Non,  assurément.  D'ailleurs  chacun  est  libre  de  ses  actes. 
Mais  à  votre  place  j'aurais  mieux  aimé  vivre  tranquillement  sur  mes 
terres. 

—  C'est  précisément  pour  y  vivre  plus  tranquillement  encore  que 
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je  tente  une  chance  que  vous-même  avez  courue  avec  avantage  et 
avec  bonheur. 

—  Avec  avantage,  oui,  mais  avec  bonheur,  jamsds.  Ah!  vous 
croyez,  mon  cher  ami,  que  c'est  le  bonheur  que  cette  préoccupation 
de  tous  les  instants,  que  cette  contention  de  l'esprit  vers  ces  détails 
matériels  qui  s'enchaînent  comme  les  mailles  d'un  filet,  que  cette 
vie  monotone  où  le  lendemain  ressemble  toujours  à  la  veille,  sauf 
les  soucis,  les  inquiétudes  et  les  tourments  dont  la  somme  augmente 
chaque  jour  et  s'accumule  comme  les  intérêts  d'un  odieux  capital  ! 
Vous  ne  savez  pas  encore  les  douleurs  que  vous  vous  préparez,  les 
veilles  que  vous  ménagez  à  vos  vieux  jours,  les  souffrances  que  vous 
appelez  sous  votre  toitl 

—  Quel  tableau,  mon  cher  voisin  !  Heureusement  il  ne  vous  est 
pas  apparu  si  terrible  jadis,  et  il  ne  vous  a  pas  arrêté  sur.  la  voie  qui 
devait  vous  conduire  à  la  fortune. 

—  Parbleu!  moi,  c'était  bien  différent.  Je  n'avais  presque  rien  à 
perdre,  et  d'ailleurs  j'étais  né  dans  cette  sphère  de  l'industrie  et  je 
n'avais  pas  besoin  pour  m'y  mouvoir  de  rien  changer  à  mes  habi- 
tudes, ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  d'en  sortir  aussitôt  que  je  l'ai  pu. 

—  C'est-à-dire  aussitôt  que  vous  vous  êtes  cru  assez  riche. 

—  Je  n'aurais  pas  attendu  la  richesse  si  j'avais  eu  l'aisance.  Mais 
dans  ce  monde-là,  on  n'est  jamais  sûr  de  rien  et  quand  on  n'est  pas 
riche,  le  plus  souvent  on  est  pauvre.  Un  an  avant  de  réaliser,  je 
n'aurais  peut-être  pas  pu  le  faire;  à  la  porte  de  l'opulence,  j'étais 
encore  voisin  de  la  misère  ;  je  n'avais  plus  qu'un  pas  à  faire,  mais 
c'était  le  plus  périlleux,  le  plus  difficile.  Une  chute,  et  j'étais  perdu  ! 
un  moment  d'arrêt,  et  le  fruit  de  trente  années  de  travail  était 
anéanti  !  En  cela  comme  dans  la  guerre,  rien  n'est  fait  tant  qu'il 
reste  quelque  chose  à  faire. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  Rousseau,  et  c'est  pour  cela  que  je  pour- 
suivrai mon  but  avec  persévérance. 

—  Ah!  mon  ami,  si  vous  saviez  comme  moi  combien  de  causes 
de  dégoût  on  rencontre  en  chemin,  combien  de  bonnes  raisons 
pour  s'en  écarter  ou  pour  s'arrêter  ;  mieux  vaut  souvent  n'y  pas 
entrer. 

—  Je  ne  m'en  écarterai  pas,  je  ne  m'arrêterai  pas. 

—  C'est  facile  à  dire,  mais  cela  ne  dépend  pas  toujours  de  nous. 
Nous  ne  sommes  jamsûs  seuls  pour  régler  cette  affaire  du  plus  ou  du 
moins;  nous  avons  l'inconnu  qui  arrive  toujours  à  point  nommé  pour 
déranger  tous  nos  calculs.  Vous  cherchez  de  la  houille?  J'admets 
qu'il  y  en  2dt  à  foison  ;  mais  qui  vous  dit  qu'un  ou  deux  forages  vous 
la  feront  découvrir  ? 

—  J'en  ferai  faire  tiois. 
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—  Qui  VOUS  dit  que  vous  ne  rencontrerez  pas  des  roches  rebelles, 
cela  s'est  vu,  des  cours  d'eau  souterrains... 

—  Les  roches,  on  les  perce,  les  eaux  on  les  épuise. 

—  Oui,  mais  tout  cela  coûte  cher,  fort  cher  ;  vous  y  dépenserez 
le  plus  clair  de  votre  fortune^  et  vos  enfants... 

Le  chevalier  se  redressa  et  frappa  du  pied  le  sol  avec  impati^ice. 
La  suite  du  sermon  s'arrêta  sur  les  lèvres  du  prédicant. 

—  Assez  !  assez  !  dit  M.  de  la  Tellière,  comprimant  l'essor  d'une 
colère  prête  à  s'échapper.  Le  soin  de  ma  fortune  ne  concerne  que 
moi  s^,  et  vous  trouverez  bon  que  seul  je  soisjuge  en  des  ques- 
tions si  délicates. 

—  A  votre  aise,  mon  cher  voisin;  cependant  il  me  semblait  que 
les  conseils  d'un  ami  qui  prend  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  vous 
touche  mériteraient  peut-être  un  meilleur  accueil  de  votre  part. 
J'ai  une  expérience  que  vous  ne  pouvez  avoir  et  que  j'ai  achetée  fort 
cher.  Je  voulais  vous  en  épargner  la  dépense  onéreuse  ei  vous  faire 
part  de  mes  petites  provisions  ;  [vous  les  repoussez,  tout  est  dit 
Parlons  d'autre  chose.  Savez-vous,  mon  cher  voisin,  que  vous  avez 
un  fils  en  âge  d'être  marié? 

Le  chevalier  se  mordit  les  lèvres. 

—  Allons  donc,  dit-il,  il  n'a  que  vingt-trois  ans? 

—  C'est  le  bon  âgel  A  vingt  trois  ans»  je  faisais  déjà  ma  cour  à 
feu  madame  Rousseau,  et  à  vingt-qiiatre  je  l'épousais. 

— Vous,vous,  mon  cher ,c'estbien  différent!  Votre  père  n^étaîtpas... 
Le  chevalier  n'acheva  pas  sa  pensée;  mais  M.  Rousseau  Tavait 
devinée. 

—  N'était  pas  gentilhomme,  dit-il;  c'est  vrsd;  c'était  un  simple 
'industriel,  et  dans  l'industrie,  plus  il  y  a  de  mains  pour  entretenir 
la  correspondance  et  d'yeux  poiu*  surveiller,  mieux  les  affaûres 
marchent.  Aussi  j'aurais  cru  que  maintenant  vous  auriez  songé 
peut-être... 

—  Je  ne  destine  pas  mon  fils  à  l'industrie. 

—  Raison  de  plus  pour  que  vous  ayez  pensé  à... 

—  Une  fois  marié,  il  habiterait  la  ville  ;  Paris,  sans  doute. 

—  Alors  vous  ne  pourriez  vous  dispenser  de... 

—  De  quoi?  fit  le  chevalier  avec  impatience. 

—  Eh!  parbleu,  de  donner  un  mari  à  votre  fille. 

—  Pourquoi  faire?  Ma  fille  n'a  pas  besoin  de  mari.  Vous  voulez 
donc  marier  toute  ma  famille? 

—  Au  fait,  elle  pourrait  trouver  un  plus  mauvais  agent  matrimo- 
nial. D'abord,  pour  votre  fils  nous  attendrons,  si  cela  vous  fait  plai- 
sir; je  n'y  vois  aucun  inconvénient,  et,  d'ailleurs,  je  n'ai  personne 
à  lui  offrir.  Pour  votre  fille,  c'est  différent. 
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—  Ah  r  fit  le  chevalier  en  appelant  sur  ses  lèvres  le  sourire  nar- 
quois qui  lui  était  familier.  Et  qui  donc  destinez-vous  à  madenaoi- 
selle  de  La  Tellière? 

—  Vous  le  savez  bien.  Qui  cela  peut-il  être,  si  ce  n'est  mon  propre 
fils? 

—  Ah  !  Monsieur  Alfred  Rousseau. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui  I  Alfred  Rousseau  tout  court.  Ce  n'est  pas 
un  très  joli  nom,  mais  à  la  rigueur  on  pourrait  l'allonger,  et  mettre 
au  contrat  «M.  Rousseau  (d* Aulchy) , »  entre  deux  parenthèses. 
Mus  tard,  on  ôterait  la  parenthèse,  et  pour  peu  que  le  Rousseau 
parût  trop  roturier,  on  le  supprimerait  à  son  tour,  en  ne  conservant 
que  l'initiale.  Mademoiselle  de  La  Tellière  se  nommerait  ain^  ((ma- 
dame R.  d*Aulchy.  »  Qu'en  dites-vous  ? 

—  Ce  que  j'en  dis  !  répéta  le  gentilhomme.  Mon  cher  ami,  sî  ma- 
demoiselle de  La  Tellière  devenait  jamais  madame  Rousseau,  je  ne 
souffrirais  pas  qu'elle  ajoutât  à  ce  nom  le  nom  usurpé  d'une  terre, 
avec  ou  sans  parenthèse  ;  ce  procédé  ne  conviendrait  ni  à  ma  cons- 
cience, ni  à  mon  caractère.  J'estime  que  la  noblesse  de  race  n'est 
pas  une  chose  aussi  futile  que  des  esprits  superficiels  veulent  bien  le 
dire,  et  je  tiens  plus  que  personne  à  Fombre  de  prestige  qu'elle 
conserve  encore  de  nos  jours  après  deux  révolutions  ;  mais  je  veux 
avant  tout  que  la  vérité  soit  respectée,  et  jamais  je  ne  transigerai 
avec  elle.  Si  ma  fille  épouse  M.  Rousseau,  qu'elle  s'appelle  madame 
Rousseau,  soit;  mais  qu'elle  n'aille  pas  prendre  des  noms  qui,  en 
bonne  justice,  ne  lui  appartiennent  pas. 

—  Est-ce  là  le  seul  obstacle  ?  qu'à  cela  ne  tienne,  elle  s'appellera 
Rousseau  tout  autant  qu'il  vous  plaira. 

—  Qui  vous  a  dit  que  je  voulusse  qu'elle  portât  ce  nom? 

—  Vous  même,  à  l'instant. 

—  Façon  de  parler.  Marie  ne  saurait  épouser  votre  fils. 

—  &icore  vos  maudites  préoccupations  de  caste  ! 

— Vous  vous  trompez,  Rousseau  ;  grâce  au  ciel,  je  sais  descendre 
au  niveau  de  mon  siècle.  D'ailleurs,  comme  vous  me  le  faisiez  sen- 
tir tout  à  l'heure,  ne  suis-je  pas  im  industriel?  Or,  entre  deux  in- 
dustriels, la  supériorité  ne  se  marque  que  par  la  fortune  ;  vous  ête» 
riche,  je  ne  le  suis  pas,  donc  cette  union  est  impossible. 

— Pourtjuoî  imposs&le,  sî  je  passe  par-desôus  cette  petite  difficulté? 

— Libre  à  vous  de  vous  montrer  généreux  ;  mais,  pour  moi,  il  iw» 
me  convient  pas  d'accepter  les  générosités  de  personne. 

—  Quel  diable  d'homme  vous  faites  1  s'écria  M.  Rousseau,  n  n'y 
a  point  de  générosité  en  tout  ceci  :  votre  fille  me  convient,  je  1» 
donne  à  mon  fih  ;  j'y  ajoute  trois  ou  quatre  cent  mille  franœ  pour 
qu'il  y  ait  du  foin  au  râtelier,  et  tout  est  ôxU 
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—  Je  suis  vraiment  touché  de  la  manière  dont  vous  disposez  de 
mes  enfants,  et  soyez  sûr,  mon  cher  voisin,  que  je  l'apprécie  comme 
elle  le  mérite. 

Le  sourire  de  M.  de  La  Tellière  était  devenu  extrêmement  ironi- 
que. Mais  M.  Rousseau  n'était  pas  en  humeur  de  s'en  apercevoir. 

—  Ainsi,  vous  consentez  ?  dit  celui-ci. 

—  Je  refuse,  repartit  le  chevalier. 

— Pour  cette  seule  raison  de  l'in^alité  de  nos  deux  fortunes? 

—  Pour  cette  seule  raison,  je  vous  le  jure. 

M.  Rousseau  réfléchit  une  seconde  ;  puis  sortant  brusquement  du 
cercle  où  tournait  l'entretien  : 

—  En  ce  cas,  dit-il,  vendez-moi  vos  deux  trous. 

Le  chevalier  ne  comprenait  pas  de  quels  trous  M.  Rousseau  vou- 
lait parler. 

—  Oui,  reprit  celui-ci,  vos  deux  trous  de  forage  ;  je  les  exploiterai, 
et,  avant  un  an,  nous  pourrons  marcher  de  pair...  au  point  de  vue 
de  la  fortxme,  bien  entendu. 

—  Vous  voulez  rire,  répondit  le  chevalier  qui  était  redevenu  sé- 
rieux; dans  un  an  vous  auriez  doublé  votre  capital. 

—  Comme  vous  aurez  vous-même  doublé  le  vôtre  ? 

—  J'ai  tout  lieu  de  le  penser. 

—  Au  dire  de  votre  ingénieur  ? 

—  Au  dire  de  tous  les  hommes  de  science. 

—  Et  c'est  alors  seulement  que  vous  consentirez  à  unir  nos  deux 
enfants  ? 

—  Du  moins  est-ce  alors  seulement  qu'il  conviendra  d^en  parler. 

—  En  ce  cas,  mon  cher  ami,  nous  n'en  parlerons  jamais. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons. 

—  Hélas!  oui,  nous  le  verrons,  et  c'est  bien  ce  qui  m'attriste. 
Les  deux  voisins  se  quittèrent  sur  ces  paroles,  et  en  voyant 

M.  Rousseau  s'éloigner,  le  chevalier  ne  put  se  défendre  de  penser 
que  l'ancien  industriel  pouvait  avoir  raison.  Alors  l'inquiétude  le 
prit.  Depuis  quelques  jours  les  accidents  s'étaient  multipliés  dims 
les  deux  forages,  des  sondes  s'étaient  brisées,  des  fuites  s'étaient 
déclarées  dans  les  chaudières,  et,  pour  comble  de  malheur,  le  com- 
bustible minéral  avait  manqué.  Il  avait  fallu  en  envoyer  chercher 
à  grands  frais  dans  les  villes  voisines.  Ce  n'était  pas  seulement  des 
dépenses  considérables,  c'était  un  retard  préjudiciable  dans  les  tra- 
vaux. Déjà  commençaient  les  mécomptes  dont  M.  Rousseau  avait 
fsdt  entrevoir  la  longue  série  aux  yeux  du  chevalier.  Dans  le  carac* 
tère  du  châtelain,  la  contrariété  précédait  de  bien  peu  la  colère,  et 
celle-ci  marchait  souvent  de  pair  avec  l'injustice.  On  peut  donc  ima- 
giner comme  ces  deux  sentiments  durent  faire  explosion  lorsque  le 
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soir  même  La  Guerre,  messager  de  malheur,  vint,  à  minuit,  caril- 
lonner à  la  porte  du  castel  et  annoncer  à  la  maison  que  le  bâtiment 
du  premier  forage  était  en  feu.  Le  chevalier,  à  cette  nouvelle,  entra 
dans  une  cruelle  fureur  contre  le  pays,  contre  ses  habitants  et  contre 
l'élément  destructeur.  Puis  comme  il  fallait  une  victime  plus  réelle 
à  sa  colère,  il  s'en  prit  à  l'ingénieur. 

—  Où  est-il,  ce  beau  monsieur?  criait-il  dans  la  maison. 

Il  courut  à  l'appartement  de  Lemoine  ;  le  lit  était  foulé,  mais  la 
chambre  était  vide.  Personne  n'avait  vu  sortir  l'ingénieur  ;  qu'était- 
il  devenu  ?  Ce  fut  alors  que  la  colère  du  chevalier  eut  beau  jeu  !  Nous 
ne  répéterons  pas  toutes  les  imprécations  dont  les  murs  du  castel 
redirent  l'écho  cette  nuit-là. 

Cependant  l'incendie  faisait  des  progrès  rapides.  Les  construc- 
tions en  bois  et  en  argile  avaient  pris  des  développements  consi- 
dérables depuis  le  commencement  des  travaux  et  fournissaient  à  la 
flamme  un  facile  aliment.  Quand  H.  de  La  tellière  arriva  sur  les 
lieux  du  sinistre,  tout  était  brûlé,  tout,  excepté  le  bâtiment  de  la 
machine.  Quel  miracle  l'avait  donc  préservé  ? 

Le  chevalier  avait  encore  à  la  bouche  une  malédiction  pour  le 
Parisien^  lorsqu'il  aperçut  celui-ci  étendu  sanglant  et  livide  sur 
un  lit  de  paille.  Qu'était-il  arrivé?  Les  ouvriers  en  donnèrent  l'ex- 
plication. Aux  premières  lueurs  de  l'incendie,  l'ingénieur  était  ac- 
couru. Avec  cette  rapidité  de  coup  d'oeil  qui  caractérise  l'enfant  de 
Paris,  il  avait  mesuré  l'étendue  du  danger.  Si  le  feu  atteignait  la 
machine,  tous  les  travaax  étaient  perdus  et  la  machine  elle-même 
sautait  en  l'air.  Cependant  la  flamme  gagnait  les  toitures  et  la  fragile 
construction  pouvait  écraser  le  téméraire  qui  pénétrerait  dans  le 
bâtiment.  Lemoine  n'hésite  pas  une  seconde  ;  d'un  violent  coup  de 
levier  il  enfonce  la  porte.  Le  générateur  était  encore  brûlant  ;  il 
ouvre  toutes  les  soupapes,  et  la  vapeur,  se  précipitant  de  toutes  parts 
en  jets  humides,  étouffe  les  germes  de  l'incendie  qu'elle  prive  d'air 
et  oppose  à  ses  progrès  une  résistance  plus  efficace  qu'un  mur 
d'airain.  Mais  le  courageux  ingénieur  avait  payé  cher  le  succès  de 
son  dévouement  ;  la  vapeur  brûlante  Tavait  atteint,  et  quand  les 
ouvriers  arrivèrent  ils  le  ramassèrent  sur  le  seuil  qu'il  n'avait  pas 
eu  le^temps  de  franchir. 

fT  A  la  vue  du  triste  spectacle  qui  s'offrait  à  ses  yeux  et  au  souvenir 
des  imprécations  qu'il  vomissait  un  instant  auparavant  contre  le 
pauvre  diable,  M.  de  La  Tellière  se  sentit  pénétré  de  honte  et  de 
remords  pour  son  injustice.  Il  se  pencha  vers  le  corps  inanimé,  et 
sans  doute  il  lui  demanda  pardon  tout  bas,  au  fond  de  son  âme. 

L'officier  de  santé  du  village,  qu'on  avait  mandé,  arriva,  et  mieux 
que  le  médecin,  madame  de  La  Tellière  et  sa  fille.  Les  blessures  fu- 
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rent  visitées  et  pansées  par  des  mains  délicates  et  douces,  la  vio 
time  fut  transportée  avec  les  plus  grandes  précautions  au  castel,  et 
deux  bonnes  créatures  s'assirent  à  son  chevet.  Pendant  trois  jours, 
llnquiétude  fut  grande  dans  la  maison,  msds  enfin  un  docteur  venu 
de  la  ville  assura  que  les  jours  du  jeune  homme  étaient  hors  de  dan- 
ger, qu'il  en  serait  quitte  poiu*  quelques  cicatrices  et  pour  une  ba- 
lafre à  travers  le  front.  Le  Parisien  resterait  défiguré.  La  guérison 
toutefois  fut  lente  et  douloureuse,  la  convalescence  demanda  les 
plus  grandes  précautions.  Quand  vint  le  printemps,  il  salua  de  ses 
premiers  rayons  et  de  ses  premiers  parfums  les  pas  encore  chance- 
lants du  jeune  homme. 

Pendant  tout  ce  temps-là,  les  travaux  chômèrent.  M.  de  La  Tel- 
lière,  prompt  aux  retours  subits  et  aux  réactions,  après  avoir  douté 
un  moment  de  Lemoine,  s'était  pris  d'une  vive  afiection  pour  lui  et 
n'avait  pas  voulu,  malgré  les  instances  de  celui-ci,  confier  à  d'au- 
tres mains  la  direction  des  forages.  Cétait  une  perte  considérable 
àajouter  à  celles  qu'avait  occasionnées  l'incendie.  Dans  le  canton,  le 
bruit  courut  même  que  M.  de  La  Tellière  avait  abandonné  ses  pro- 
jets ;  mais,  vers  la  fin  d'avril,  un  double  panache  de  fumée,  sortant 
des  deux  cheminées  à  la  fois,  vint  donner  un  démenti  à  ces  rumeurs 
et  convaincre  M.  Rousseau  que  ses  conseils  n'avaient  porté  aucun 
fruit. 


Vil 


Dans  les  premiers  jours  de  mai,  un  des  principaux  personnages  de 
cette  histoire,  Tavocat  Lesecq ,  arriva  un  matin  à  La  Tellière.  H  y 
venait  assez  souvent  depuis  quelque  temps.  Il  eut  avec  le  chevaBer 
un  long  entretien  à  huis  clos,  et,  quand  il  sortit,  on  put  voir  briller 
dans  ses  yeux  un  éclair  de  joie.  Le  gentilhomme,  au  contraire,  était 
pâle  et  visiblement  préoccupé.  M.  Lesecq  avait  refusé  de  rester  à 
dîner,  prétextant  des  affaires  pressantes  dans  le  voisinage.  Cepen- 
dant, en  regî^ant  la  grand'route,  il  mît  pied  à  terre  non  loin  des 
forages  et  donna  l'ordre  au  conducteur  de  la  carriole  qui  Tavah 
amené  de  l'aller  attendre  dans  le  village.  Puis  il  se  dirigea  lui- 
même  vers  les  bâtiments  du  premier  puits  que  Ton  avîût  reconstruits 
depuis  rîncendie.  11  y  trouva  Lemoine  ;  c'était  lui  qu'il  cherchait... 

Celui-ci,  à  la  vue  de  l'avocat,  tressaillit  ;  son  front  sillonné  se 
plissa,  et  sa  main  appuyée  sur  la  détente  de  la  machine  se  con- 
tracta. 

Après  quelques  mots  brièvement  échangés  : 
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—  Il  faut  que  Je  vous  parle,  dit  tout  bas  Favocal  à  Foreille  de 
ringénieur. 

—  Je  vous  écouta,  répondit  tout  haut  le  j^iue  homme. 
Lesecq  montra  furtivemeot  deux  ouvriais  occupés  bxjûl  machîaeB. 

—  Sans  témoins,  ajouta-t-il. 

L'ingénieur  jeta  un  regard  autour  de  lui,  et,  se  dingeant  vers  la 
porte  : 

—  Soit,  dit-il,  venez* 

Quand  ils  furent  à  une  trentaine  de  pas  du  bâtiment,  et  hors  de 
portée  pour  être  entendus,  Lesecq  s'arrêta*  et  croisant  les  bras  sur 
sa  large  poitrine  : 

—  Savez'-vous  bi^i:,  mon  cher  ami,  que  j'ai  fort  à  me  plcdndre  de 
vous? 

—  Je  l'ignorais,  en  effet,  répondit  froidement  Lemoine. 

—  Gomment  !  au  lieu  de  faire  marcher  rondement  les  choses 
comme  il  avait  été  convenu,  vous  apportez  toutes  les  entraves  pos- 
sibles à  la  réalisation  de  nos  projets  !  vous  ne  faites  que  des  travaux 
nécessaires,  vous  ménagez  les  bras,  vous  économisez  sur  le  combus- 
tible, vous  ne  livrez  rien  au  hasard  ;  vous  inventez  même  des  pro- 
cédés pour  abréger  le  travaiL  Je  sais  tout  ;  La  Telliëre  m'a  tout  dit. 
En  huit  mois,  vous  n'avez  pas  dépensé  50,000  francs,  y  compris 
l'incendie  I  Est-ce  croyable  ?  Sont-ce  là  nos  conventions? 

—  Je  me  suis  engagé  à  découvrir  la  houille  et  non  pas  à  ruiner 
M.  delaTellière. 

—  Qui  vous  parle  de  ruiner  quelqu*uD  ?  Au  contraire ,  en  lui  fsd- 
sant  dépenser  vite  beaucoup  d'argent,  nous  l'enrichissons. 

—  Je  ne  saurais  dépenser  plus  d'argent  ni  aller  plus  vite. 

—  En  vérité,  mon  cher,  je  ne  vous  reconnais  plus.  Vous  si  prompt, 
si  facile,  j'oserais  même  dire  si  léger  naguère,  vous  voilà  msdnte- 
hant  grave,  sérieux,  économe,  plus  soigneux  d'épargner  l'argent  des 
autres  que  de  faire  votre  propre  fortune,  dévoué  aux  intérêts  du 
chevalier  plus  qu'aux  nôtres,  travaillant  du  matin  au  soir  pour  lui 
épargner  unedépense,  exposant  votre  vie  même  pour  lai  sauver  quel- 
que dixatne  de  mille  francs;  vraiment,  vous  aviez  bien  besoin  devons 
fsôre  échauder  comme  un  poisson,  et  balàfber  comme  im  capitan 
pour  ménager  les  écus  d'un  homme  qui  vous  congédiera  quand  il 
n'aura  plus  besoin  de  vous. 

—  Heureux  qui  peut  faire  des  mgrats  I 

—  BeUe  maxime,  que  je  ne  veux  pas  vous  aider  à  mettre  en  pra- 
tique. Ah  !  si  je  n'étais  pas  là  poof  réparer  le  mal  que  vous  faîtes  ! 
Hîds  je  veille,  et,  grâce  à  mes  soins,  il  n'y  paraîtra  bientôt  plus.  Je 
sors  de  La  TeUière. 

—  Je  le  sais,  dit  sèchement  l'ingénieur. 
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—  Oui,  mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  j'y  ai  fait  ?  J'sd  apporté  une 
nouvelle  qui  avance  nos  affaires  :  la  maison  Poussard  et  C*,  de 
Lille,  qui  avait  prêté  au  chevalier  une  somme  de  60,000  francs,  est 
tombée  en  faillite.  La  somme  est  devenue  exigible  et  je  suis  chargé 
de  la  recouvrer.  M.  de  La  Tellière  n'a  que  10,000  francs  dispo- 
nibles, il  a  donc  fallu  songer  à  se  procurer  50,000  francs,  et,  par 
le  temps  qui  court,  50,000  francs  ne  se  trouvent  pas  aisément.  J'ai 
d'abord  parlé  d'une  vente,  mais  ce  vieux  gentilhomme  tient  à  ses 
terres  plus  qu'à  ses  yeux.  Restait  la  voie  de  l'emprunt;  mais,  dans 
les  circonstances,  un  emprunt  ne  peut  être  qu'onéreux  ;  c'est,  je 
dois  le  dire,  ce  que  le  chevalier  a  compris  à  merveille.  Il  m'a  donné 
ses  pleins  pouvoirs  pour  traiter,  et  le  gage  sera  le  domaine  de  Ja 
Tellière.  Maintenant,  il  s'agit  de  mettre  la  main  sur  un  capitaliste 
qui  s'entende  avec  nous,  et  à  nous  trois...  Dans  vos  connaissances, 
est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  le  trouver  ? 

—  Peut-être,  fit  Lemoine  d'im  air  préoccupé. 

—  Vous  pourriez  faire  ressortir  les  avantages  certains  de  celte 
affaire,  le  capital  parfaitement  assuré  ;  la  chance  certaine  d'un  rem- 
boursement impossible,  et,  par  suite,  d'une  expropriation  nécessaire, 
l'acquisition  à  bas  prix  d'une  affaire  déconsidérée... 

—  Fort  bien,  je  comprends;  mais,  dans  tout  ceci,  je  cherche  en 
vain  à  me  rendre  compte  comment  le  propriétaire  dépossédé  pourra 
s'enrichir.  Vos  scrupules  de  conscience  ne  vous  permettent  pas, 
vous  vous  en  souvenez,  de  ruiner  le  chevalier. 

—  Rien  de  plus  simple  :  avant  de  poursuivre  l'expropriation,  nous 
lui  dirons:  Vendez-nous  les  puits  et  la  concession,  nous  rembour- 
serons le  capital,  et  nous  vous  réserverons  en  outre  une  part  dans 
l'affaire. 

—  Pourquoi  une  part,  demanda  Lemoine  en  souriant  ?  C'est  là 
un  acte  de  générosité  auquel  nous  ne  sommes  nullement  tenus,  et  si 
nous  pouvons  nous  l' épargner.. • 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai ,  mais  comme  vous  aviez  parlé  de  cons- 
cience, j'avais  cru  que  l'on  pouvait  faire  cette  concession.  Si  vous 
n'y  tenez  pas,  je  n'y  tiens  pas  non  plus.  Je  ferai  en  cela  tout  ce  que 
vous  voudrez. 

—  Et  si  je  refusais  mon  concours  à  vos  projets? 

—  Dame,  vous  n'êtes  pas  assez  sot  pour  cela,  bien  qu'à  vrai  dire, 
je  ne  comprenne  plus  rien  à  votre  conduite  depuis  quelque  temps... 
à  moins  toutefois  que  je  ne  la  comprenne  trop  bien...  D'aiUeurs,  ce 
sont  nos  anciennes  conventions. 

—  Oui,  nos  anciennes  conventions,  répéta  machinalement  le  jeune 
homme  en  secouant  tristement  la  tête.  Mais  aujourd'hui.  •• 
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—  Est-ce  que  vous  ne  voudriez  plus  les  tenir?  demanda  l'avocat 
avec  un  accent  d'inquiétude.  ' 

—  Et  qu'arriverait-il»  si  je  m'y  refusais? 

—  J'essaierais  de  me  passer  de  vous. 

—  Cela  ne  serait  peut-être  pas  facile. 

—  Qu'est-ce  qui  est  facile  en  ce  monde  ?  Croyez-vous  qu'il  soit 
beaucoup  plus  sdsé  de  plaire  à  mademoiselle  Marie  ? 

Le  jeune  homme  tressaillit,  et  son  front  se  colora  d'une  vive  rou- 
geur. L'avocat  continua  de  l'air  le  plus  badin  qu'il  put  prendre  : 

—  Au  surplus,  c'est  là  une  folie  qui  ne  peut  jamais  devenir  grave, 
et,  mieux  que  personne,  vous  savez  garer  vos  allés  de  la  lumière, 
papillon  que  vous  êtes. 

Lemoine  fit  un  geste  de  colère,  mais  il  trouva  dans  sa  volonté  assez 
de  force  pour  dominer  im  mouvement  inopportun. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  reprit  Lesecq  avec  un  sourire  de  vîeu)^ 
faune  ;  vous  êtes  un  homme  habile,  vous  ;  aussi,  quand  on  m'a  parlé 
de  cela,  je  me  suis  dit  que  c'était  là  une  petite  distraction  toute  na- 
turelle aux  ennuis  de  la  campagne,  et  que  vous  n'étiez  pas  homme 
à  vous  payer  d'illusions,  et  à  sacrifier  de  bons  et  solides  intérêts  à 
une  espérance  chimérique  et  sans  issue. 

Pour  im  homme  vif  et  impétueux,  Lemoine  avait  montré  une 
grande  patience  en  écoutant  jusqu'au  bout  les  paroles  de  Tavocat. 
Mais  il  se  sentait  incapable  de  se  contenir  plus  longtemps,  et  il  com- 
prenait qu'une  rupture  violente  avec  Lesecq  serait  plus  préjudicia- 
ble qu'utile  aux  intérêts  qu'il  s'était  promis  de  sauvegarder.  Il  s'ef- 
força de  sourire,  et,  prenant  avec  son  ancien  associé,  aujourd'hui 
son  adversaire,  un  ton  dégagé  : 

—  Comme  vous  dites,  les  ennuis  de  la  campagne,  une  distrac- 
tion. 

—  J'en  étais  sûr.  Vous  ne  pouviez  pas  ignorer  ce  que  tout  le 
monde  sidt,  que  mademoiselle  Marie  a  un  faible  pour  le  jeune  voi- 
sin... 

—  Le  jeune  voisin  ?  dit  Lemoine. 
Il  était  devenu  blême. 

—  Sans  doute,  le  fils  de  M.  Rousseau.  Oh  !  c*est  un  mariage  qui  se 
fera  un  jour  ou  l'autre,  malgré  la  morgue  du  chevalier,  à  moins 
toutefois  que  le  pauvre  diable  ne  jette  toute  sa  fortune  dans  les 
puits  que  nous  creusons.  Cela  dépend  de  vous,  mon  cher  ami,  cela 
dépend  de  vous. 

L'avocat  crut  avoir  porté  un  coup  décisif.  Lemoine,  le  front  jien- 
ché,  le  regard  fixe,  semblait  remuer  en  ce  moment  ses  plus  secrètes 
pensées.  Tous  deux  marchaient  lentement,  en  silence  ;  on  toucha  à  la 
première  maison  du  village  où  la  carriole  de  Lesecq  attendait. 
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—  Eli  bien!  dit  celui-ci,  croyez-vous  pouvoir  trouver  le  capita- 
liste eu  question  ? 

—  J'essaierai,  murmura  Tingénieur. 

ly avocat  partit,  et  Lemoine  resta  seul  au  milieu  de  la  route. 


VIII 


Abîmé  dans  ses  pensées,  le  jeune  homme  promena  autour  de  lui 
des  yeu\  distraits;  puis,  comme  s'il  eût  voulu  marquer  pur  un 
symbole  le  cours  de  ses  réflexions  et  de  sa  volonté,  il  prit  une  direction 
opposée  à  celle  que  suivait  I^secq,  et  ses  ])as  rentraînérent  loin  du 
sentier  qu  un  instant  auparavant  ils  avaient  ensemble  suivi.  11  al- 
lait au  hasard,  d'un  pas  rapide,  frapjïé  d'un  trait  qu'il  essayait  en 
vain  d'arracher  de  son  cœur.  Bientôt  il  se  trouva  sur  la  lisière  d'un 
bois;  il  poursuivit  sa  route,  s'enfonça  sous  les  arbres,  chassant  de- 
vant lui  des  milliers  d'insectes  éclos  au  souffle  du  printemps,  et  Ifâ 
couples  d'oiseaux  chantant  leurs  nonvpllos  amours,  foulant  aux 
pieds  les  jolies  Heurs  dont  le  mois  de  mai  émaille  les  bruyères,  bri- 
sant dans  sa  course  les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  empourprées  de 
la  première  sève.  Il  se  heurtait  aux  arbres,  se  dfVhirait  aux  épines, 
se  meurtrissait  aux  halliers.  Son  cœur  était  rempli  de  sanglots,  sa 
gorge  serrée  sous  une  invisible  élnMnte,  ses  yeux  gonflés  de  lar- 
mes, son  front  pesant,  ses  joues  brûlantes.  Au  milieu  de  c^tte  na- 
ture qui  s'épanouissait  à  la  vie  et  s'ouvrait  aux  joies  de  Tenfante- 
ment  sous  les  caresses  du  zéphir  et  du  soleil,  c'était  un  triste 
spectacle  que  celui  de  cette  douleur;  mais  qui  pouvait  la  voir,  qui 
eût  pu  la  comprendre,  qui  eût  tenté  de  la  calmer? 

Quand  le  jeune  homme  s'arrêta,  il  avait  marché  pendant  plus  de 
trois  heures.  Ce  ne  fut  pas  la  fatigue  qui  l'arrêta,  ce  fut  une  voix 
d'homme.  Elle  s'élevait  des  bruyères  qu'il  foulait  aux  pieds. 

—  Parbleu,  Monsieur,  disait-elle,  vous  avez  donc  juré  de  me 
poursuivre  jusqu'ici  !  Je  me  croyais  bien  à  l'abri  au  fond  de  ces  bo»  ; 
mais  non,  il  est  dit  que  aous  ne  me  laisserez  pas  un  coin  de  terre 
I)')ur  me  reposer.  Un  pas  de  plus  vous  marchiez  sur  moi. 

La  voix  était  moitié  chagrine,  moitié  grondeuse.  Celui  à  qui  elle 
appartenait,  caché  derrière  les  hautes  herbes,  se  leva  lentement  et 
oflVit  aux  regards  de  l'ingénieur  les  traits  de  M.  Rousseau.  Le  jeune 
homme,  d'un  accent  étranglé,  balbutia  des  excuses,  et  se  disposait 
à  reprendre  sa  course  : 

—  Où  diable  allez-vous  si  vite  ?  lui  demanda  M.  Rousseau. 

—  Je  retourne  à  La  Tellière,  répondit  Lemoine  au  hasard. 
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—  A  La  Tellière!  par  là!  Allons  donc!  vous  vous  trompez,  La 
Tellière  est  derrière  vous  ;  vous  lui  tournez  le  dos.  Parbleu,  je  suis 
bien  bon  de  vous  remettre  dans  votre  chemin;  je  devrais,  au  con- 
traire, vous  égarer  si  bien  que  vous  ne  puissiez  jamais  retourner  à  vos 
maudits  fourneaux.  Çà,  dites-moi,  quand  cesserez-vous  de  torturer 
cette  pauvre  terre  pour  lui  demander  votre  pierre  philosophale? 
Malgré  vos  tenailles,  elle  ne  répond  pas  à  votre  question;  vous 
voye?  bien  qu'elle  n'a  rien  à  vous  dire. 

Arraché  violemment  à  ses  amères  pensées  et  ramené  de  vive  force 
dans  le  domaine  habituel  de  ses  occupations,  Fingénieur  ne  se  seiï- 
tait  pas  disposé  à  soutenir  une  discussion. 

—  C'est  possible,  dit-il  simplement. 

Et  il  faisait  déjà  un  pas  en  avant  pour  échapper  à  l'étreinte  d^ 
cette  conversation.  Mais  M.  Rousseau  était  en  veine  de  questionner. 

—  De  la  discrétron,  dit-il,  avec  moi,  Fami  de  La  Tellière  !  Voyons, 
dites-moi  franchement,  y  a-t-il  vraiment  des  chances  de  découvrir 
de  la  houille? 

Lemoine  regarda  attentivement  son  interlocuteur. 

—  Etes- vous  vraiment  l'ami  de  M.  de  La  Tellière?  demanda-t-il  à 
son  tour. 

—  Vous  en  doutez,  jeune  homme?  Je  suis  son  ami  plus  que  Itii- 
mème;  car  figurez-vous  que,  pour  l'arracher  à  sa  maudite  entre- 
prise, je  lui  ai  ofiert  de  tout  racheter  au  prix  coiltant,  et  môme  d'a- 
jouter quelque  chose.  Le  croiriez-vous  ?  il  a  refusé. 

—  Je  le  crois,  et  il  a  bien  fait. 

—  Sans  doute,  vods  devez  parler  ainsi,  vous;  mais  au  fond,  vous 
n*eR  pensez  pas  le  premier  mot. 

—  Je  pense  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire.  Monsieur,  ré- 
pliqua vivement  Fingénieur.  Nous  atteindrons  la  houille,  je  vous  le 
jure. 

Le  ton  dont  ces  paroles  furent  prononcées  parut  faire  quelque  im- 
pression sur  l'esprit  de  l'ancien  industriel. 

—  Que  voulez-vous  !  répondit-il,  il  est  bien  permis  de  douter  ;  j'ai 
Texpérience,  moi,  et  j'ai  vu  tant  de  choses...  Mais  vous  parlez  en 
tHmime  convaincu.  Toutefois  vous  pourriez  vous  tromper. 

L'ingénieur  fit  en  souriant  un  signe  de  tête  négatif. 

—  Soit,  j'admets  le  fait,  reprit  M.  Rousseau,  et  je  n'y  veux  plwt 
contredire.  Je  sais,  au  surplus,  que  vous  vous  multipliez  sur  les  irar 
vaux  et  les  conduisez  au^i  économiquement  que  possible.  Mais 
croye^vofus  qu'il  ne  faille  p^,  pour  mener  une  si  grande  affaire  à 
bonne  fin,  beaucoup  plus  de  capitaux  que  n'en  a  La  Tellière? 

Lemokie  hésitait  à  répondre.  Les  révélations  de  Lesecq  lui  reve- 
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Daient  en  mémoire,  et  il  commençait  à  craindre  que  le  doute  énoncé 
par  l'ancien  industriel  ne  fût  que  trop  fondé. 

—  Si  je  vous  fais  cette  question,  reprît  M.  Rousseau,  c'est  que  je 
vous  sais  au  fond  très  dévoué  aux  intérêts  du  chevsdier.  Pendant 
qu'il  en  est  temps  encore,  unissez-vous  donc  à  moi  pour  conjurer 
une  catastrophe.  Combien  avez-vous  dépensé  jusqu'ici? 

—  Cinquante  mille  francs. 

—  Combien  valent  les  terrains?  deux  mille  francs,  trois  mille 
tout  au  plus.  Eh  bien  !  je  donnerai  du  tout  soixante  mille  francs. 
Aidez-moi  à  fsdre  accepter  ces  offres. 

—  La  concession,  Monsieur,  vaudra  plus  de  cinq  millions. 

—  Oui,  mais  vous  ne  l'avez  pas,  et  pour  l'avoir,  il  faut  continuer 
vos  forages,  découvrir  la  houille,  commencer  une  exploitation.  Et 
combien  tout  cela  coûtera-t-il?  Cinq  cent  mille  francs,  peut-être 
huit  cent  mille,  peut-être  un  million.  Le  domsdne  de  La  Tellière  pour- 
rait être  mangé  huit  fois  avant  que  vous  n'atteigniez  le  but. 

Il  y  avait  trop  de  bon  sens  dans  ces  paroles  pour  que  l'ingénieur 
n'en  sentit  pas  la  justesse. 

— Oui,cela  est  vrai,  dit-il,  comme  s'il  eût  malgré  lui  lâché  la  bride 
à  ses  réflexions  ;  les  terrains  sont  plus  difficiles  que  je  n'avais  pensé  ; 
nous  pouvons  être  contraints  à  de  très  fortes  dépenses  quand  nous 
en  serons  au  cuvelage;  le  bois  est  cher  ;  la  main-d'œuvre  l'est  plus 
encore  ;  les  ouvriers  sont  mauvais;  il  en  faut  trois  pour  faire  la  be- 
sogne d'un  seul. 

Puis  une  pensée  ayant  tout  à  coup  surgi  dans  son  esprit 

—  Ce  que  je  puis  vous  aflirmer  sur  l'honneur,  s'écria-t-il,  c'est 
que  le  succès  n'est  pas  douteux  si  nous  pouvons  aller  jusqu'au  bout 
Seriez-vous  disposé  à  associer  vos  capitaux  à  ceux  de  M.  de  La  Tel- 
lière? 

—  Non,  non,  s'empressa  de  répondre  l'ancien  industriel.  Dieu 
m'en  garde!  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  association;  je  veux  acheter, 
voilà  tout 

—  Acheter,  pour  exploiter  sans  doute,  pour  recueillir  les  avan- 
tages... 

—  Allons  donc!  Vous  me  passeriez  plutôt  votre  grosse  tarrière 
à  travers  le  corps  que  de  m' entraîner  dans  de  pareils  exploits! 
J'ai  fait  assez  d'industrie  dans  ma  vie  pour  n'être  pas  tenté  de  ren- 
trer dans  cette  galère  dont  je  suis,  grâce  à  Dieu,  assez  heureusement 
sorti. 

—  Mais  alors  quel  motif  peut  vous  porter  à  cette  acquisition  ? 

—  C'est  mon  idée  ;  je  n'aime  ni  la  fumée  ni  le  bruit  dans  mon 
voisinage. 

—  Lepremiervenupourra,  le  lendemain, entreprendre denouveaux 
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forages  et  dresser  de  nouvelles  cheminées.  Irez-vous  renouveler 
chaque  fois  vos  sacrifices? 

—  Non  pas  ;  je  ne  ferai  pas  pour  tout  le  monde  ce  que  je  ferais 
pourLaTellière. 

—  Vous  avez  donc  une  autre  raison,  une  ndson  cachée? s'écria 
vivement  Tingénieur, 

—  Parbleu,  monsieur,  vous  êtes  bien  curieux  I  Oui,  j'ai  une  rai- 
son, j'ai  même  un  intérêt  à  ce  que  La  Tellière  ne  se  ruine  pas,  un 
intérêt  de  famille, — je  ne  vous  dirai  pas  lequel,  par  exemple;  — 
cela  vous  suffit-il  ? 

Cela  suffisait  et  au  delà.  Lemoine  avait  pâli  ;  sa  main  labourait 
sa  poitrine,  et,  pour  ne  pas  chanceler,  il  s'était  appuyé  contre  un 
arbre. 

—  Oui,  monsieur,  murmura-t-il,  cela  me  suffit;  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  demander.  Vous  me  voyez  prêt  à  porter  vos  offres  à  M.  de  La 
Tellière.  Je  doute  toutefois  qu'il  accepte. 

—  Moi  aussi,  j'en  doute.  Il  est  si  entêté I 

—  Alors  ne  seriez  vous  pas  disposé  à  prendre  d'une  autre  façon 
intérêt  à  l'affaire?  Cette  association  dont  je  vous  parlais.. • 

•  —  Jamais,  je  vous  l'ai  dit,  jamais. 

—  Cependant  s'il  s'agissait  de  sauver  l'entreprise,  d'épargner  à 
votre  ami  des  angoisses,  des  pertes  plus  grandes,  cette  ruine  enfin 
que  vous  vouliez  conjurer. 

—  Non,  encore  une  fois  non,  je  ne  mettrad  pas  mon  argent  dans 
vos  puits  sans  fond. 

—  Une  hypothèque  sur  le  domaine  de  La  Tellière... 

—  Ah  !  que  vous  connaissez  mal  le  chevalier,  si  vous  croyez  qu'il 
consentira  jamais  à  m' emprunter  de  l'argent.  Il  mourrait  de  faim 
sur  vos  engrenages  plutôt  que  de  venir  me  demander  une  obole.  Ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  une  guerre  qu'il  a  entreprise,  une  guerre 
contre  moi,  qui  suis  plus  riche  que  lui,  une  guerre  qu'il  poursuivra 
jusqu'au  jour  où  il  sera  aussi  riche  que  moi  ou  ruiné  tout  à  fait.  Je 
parie  pour  le  dernier  résultat,  et  vous  ne  tiendriez  pas  la  gageure, 
j'en  suis  certain. 

—  Si  M.  de  La  TelUère  avait  derrière  lui  un  capital  de  cent  mille 
francs,  je  la  tiendrais  à  coup  sûr. 

H.  Rousseau  réfléchit  un  instant. 

—  Cent  mille  francs,  dit-il,  c'est  beaucoup,  mais  ma  foi,  votre 
confiance  me  persuade.  Je  vous  les  offre. 

—  A  moi,  monsieur? 

—  A  vous,  bien  entendu,  pas  à  lui  ;  il  ne  voudrait  pas  les  rece- 
voir; sa  dignité  s'y  oppose. 

—  Mais  je  ne  puis  vous  donner  aucune  garantie. 
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—  Bast  !  vous  m'en  offrez  bien  autant  que  le  domaine  de  La  Tel- 
Kère,  qui  est  grevé  de  cent  mille  francs,  et  qui  n'en  vaut  pas  cent 
cinquante  mille.  Je  le  sais  bien,  c'est  moi  qui  ai  avancé  les  fonds... 
par  ricochet.  Je  m'entends  avec  son  notaire  pour  cela. 

—  Encore  faut-il  donner  à  ce  crédit  que  vous  vouliez  bien  in'oo- 
vrir  une  forme  légale,  et  assurer  son  légitime  emploi. 

—  Rien  de  plus  simple  ;  je  n'ai  pas  été  dans  les  affaires  pendant 
trente  années  de  ma  vie  sans  savoir  comment  arranger  ces'choses-là. 
Un  capitaliste  vous  prête,  —  inutile  de  dire  que  c'est  moi,  —  vous 
prêtez  à  votre  tour  à  La  Tellière  et  vous  me  rendez  compte.  Est-ce 
dit? 

Lemoine  ne  se  dissimulait  aucun  des  périls  de  la  voie  où  il  s'en- 
gageait; il  ne  se  méprenait  ni  sur  la  portée  de  l'acte  auquel  il  allaît 
souscrire,  ni  sur  les  conséquences  que  cet  acte  devait  avoir  pour  loi, 
pour  l'avenir  de  ses  plus  intimes  sentiments,  de  ses  plus  secrètes 
pensées.  Il  eut  besoin,  afin  de  se  confirmer  dans  la  détermination 
qu'il  allait  prendre,  d*évoquer  un  souvenir,  une  image  cachée  au 
plus  profond  de  son  cœur,  une  sainte  image  qui  lui  souriait  tris- 
tement et  semblait  de  son  long  regard  Tencourager  au  sacrifice.  Il 
s'y  résigna. 

—  C'est  dit,  murmura-t-il  tout  bas. 

—  Et  sans  doute  il  y  a  des  besoins  pressants?  demanda  TancieD 
industriel. 

—  Cinquante  mille  francs  à  rembourser  sur  le  champ. 

—  Diable!  c'est  une  grosse  affaire  que  je  me  suis  mise  sur  les 
bras.  Monsieur  Lemoine,  je  vous  attendrai  demain  soir.  Ne  vous 
trompez  plus  de  chemin,  en  retournant  à  La  Tellière  ;  c'est  inutile, 
vous  no  feriez  plus  une  aussi  bonne  rencontre. 


IX 


Lemoine,  bien  qu'il  n'eût  pas  pris  le  plus  court  chemin,  ne  ftl  ai 
bonne  ni  mauvaise  rencontre  jusqu'au  castel  de  La  Tellière,  mais, 
quand  il  rentra,  le  soleil  était  couché  et  la  nuit  était  close.  L'aîr  du 
soir  avait  rafraîchi  son  front  et  apaisé  ses  ardeurs  douloureuses.  Il 
se  sentait  plus  calme  et  plus  satisfait,  malgré  la  vague  soufirance 
qui  l'oppressait  encore. 

On  ne  l'avait  j)as  vu  depuis  le  matin  ;  on  le  croyait  perdu  ou  parti 
avec  l'avocat  ;  on  avait  fait  mille  suppositions,  mais  on  était  loin  de 
soupçonner  la  cause  de  sa  promenade  insolite  à  travers  les  bois.  Aui 
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questions  qui  lui  furent  adressées,  il  répondit  vaguement,  en  horprae 
qui  ne  se  soucie  ni  de  cacher  la  vérité,  ni  de  la  dire.  Heureusement 
pour  lui,  M.  de  LaTellière,  grand  questionneur  de  sa  nature,  était 
trop  absorbé  par  ses  propres  affaires  pour  s'occuper  beaucoup  en  ce 
moment  de  celles  d'autrui.  Quant  à  sa  femme,  si  elle  interrogeait, 
c'était  plutôt  par  sollicitude  que  par  curiosité.  Seule,  mademoiselle 
de  La  Tellière  mettait  une  singulière  insistance  à  lui  demander  ce 
qu'il  avait  pu  faire  pendant  une  longue  journée  d'absence,  où  il  était 
allé  et  pourquoi  il  était  rentré  si  tard.  Los  soins  qu'elle  avait  par- 
tagés avec  sa  mère  durant  les  longs  jours  de  souffrance  qui  suivirent 
pour  l'ingénieur  la  fatale  nuit  de  l'incendie,  avaient  établi  d'elle  à 
lui  une  sorte  de  familiarité  amicale,  dont  elle  s'autorisait  souvent 
pour  exercer  sa  douce  malice  et  sa  verve  innocente.  Ce  soir-là  pour- 
tant ses  questions  avaient  un  caractère  de  ténacité  et  un  ton  sérieux 
qui  ne  lui  étaient  pas  habituels.  Quelle  est  donc  cotte  étrange  intui- 
tion du  malheur  qui  nous  fait  entrevoir  l'abîme?  quel  est  ce  vertige 
qui  nous  y  précipite?  Marie,  la  jeune  fille  simple,  naïve,  pure,  de- 
vinait l'existence  d'une  profonde  douleur  auprès  d'elle,  et  elle  avait 
rinstinct  que  seule  elle  en  pouvait  sonder  le  secret,  que  seule  peut- 
être  elle  pouvait  l'augmenter  ou  la  guérir.  Il  y  a  pour  la  femme  un 
grand  attrait  dans  toute  mission  charitable;  à  son  insu,  Aliirie  se 
sentait  entraînée  à  l'accomplir. 

Elle  sut  enfin  que  le  jeune  homme  avait  passé  toute  la  journée 
dans  les  bois.  —  Dans  les  bois!  qu'allait-il  y  faire? 

On  se  mît  à  table  pour  le  souper.  Triste  souper,  morne,  silen- 
cieux! Tous  les  convives  portaient  leur  poids  d'inquiétude  et  de 
souffrance  :  le  chevalier  pensait  à  cette  somme  de  50,000  francs 
qu'il  fallait  rembourser  ;  Lemoine  jetait  de  temps  eu  temps  un  re- 
gard furtif  et  timide  sur  cette  jeune  fille  destinée  au  fils  de  M.  Rous- 
seau, et  dévorait  tout  bas  son  chagrin;  Marie  se  sentait  oppressée, 
languissante,  et  madame  de  La  Tellière  prenait  pour  elle  une  part 
détentes  ces  douleurs  muettes  qui  l'environnaient. 

Après  le  souper,  on  desservit,  mais  chacun  resta  autour  de  la 
table,  comme  on  en  avait  l'habitude,  occupé  de  ses  travaux  ou  de 
ses  modestes  plaisirs.  Le  chevalier  fouillait  des  papiers,  cojnpulsait 
des  notes,  faisait  des  calculs;  madame  de  La  Tellière  lisait  les 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi;  sa  fille  brodait  un  chiffre  au 
coin  d'un  mouchoir.  Quant  à  l'ingénieur,  il  avait  pris  ses  compas, 
ses  crayons  et  sa  planche,  et  dessinait  quelque  nouvelle  machine  de 
son  invention  pour  broyer  le  roc  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Mais 
il  paraît  que,  ce  soir-là.  la  besogne  allait  mal,  car  il  tournait  et  re- 
tournait en  tous  sens  sa  règle  et  son  compas  sans  pouvoir  trouver 
ses  perpendiculaires  et  ses  parallèles.  Son  crayon  se  cassait,  son 
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encre  de  chine  séchait,  son  papier  se  déchirait.  Du  coin  de  l'œil 
Marie  observait  le  travail  de  Sisyphe  auquel  se  livrait  Fingénieur; 
elle  eût  souri,  mais  elle  voyait  les  mains  du  jeime  homme  trembler, 
son  front  balafré  se  couvrir  de  sueur,  ses  joues  tour  à  tour  s'em- 
pourprer et  pâlir.  Elle  crut  même  un  instant  qu'une  larme  glissait 
au  coin  de  sa  paupière  et  s'en  détachait  pour  tomber  sur  le  dessin  ; 
elle  voulut  s'en  assurer.  Elle  se  leva  comme  pour  chercher  quelque 
chose  dans  sa  table  à  ouvrage,  revint  sans  bruit  derrière  le  dessi- 
nateur et  se  pencha  au-dessus  de  son  épaule.  Le  papier  en  effet 
était  humide  ;  mais  il  y  avait  là  un  verre  plein  d'eau,  un  pinceau, 
une  éponge;  elle  pouvait  s'être  trompée.  Alors,  allongeant  vivement 
la  main  entre  le  visage  du  jeune  homme  et  le  papier. 

—  Qu'est-ce  que  ceci?  dit-elle  en  désignant  du  doigt  une  ligne 
du  dessin. 

La  suprise  fit  remuer  la  tète  de  l'artiste;  une  perle  humide  tomba 
sur  la  main  nacrée  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  se  releva  lentement, 
son  regard  et  celui  du  jeune  homme  se  rencontrèrent,  et  elle  alla 
doucement  reprendre  sa  place  sans  attendre  une  réponse  dont  elle 
n'avait  pas  besoin.  La  soirée  s'acheva  sans  que  les  yeux  se  cher- 
chassent, sans  qu'un  seul  mot  fût  prononcé. 

Quand  madame  de  La  Tellière  et  sa  fille  se  retirèrent,  l'ingénieur, 
resté  seul  avec  le  chevalier,  essaya  de  reprendre  son  calme  et  de  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  ses  idées.  Le  souvenir  de  la  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  M.  Rousseau  lui  revint  à  l'esprit,  et  il  crut  l'occasion 
favorable  pour  parler  d'affaires.  Il  refoula  dans  son  cœur  ses  dou- 
leurs débordées  et  ne  songea  plus  qu'à  bien  tenir  les  engagements 
qu'il  avait  pris  envers  lui-même. 

Lemoine  connaissait  le  caractère  ombrageux  et  violent  du  che- 
valier. Lui  laisser  entrevoir  la  vérité,  c'était  s'exposer  à  tout  com- 
promettre. Aussi  se  garda-t-il  bien  de  mettre  en  avant  les  offres  de 
M.  Rousseau  et  de  parler  de  vente  ou  d'acquisition.  Il  prit  le  che- 
min le  plus  court,  se  montra  instruit  de  la  position  par  Lesecq  et 
marcha  droit  au  but.  M.  de  La  Tellière  vit  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
cacher  à  son  ingénieur. 

—  Lesecq  vous  a  dit  vrai,  il  faut  qu'avant  huit  jours  je  rembourse 
60,000  fr.  Dans  ce  pays,  50,000  fr.  sont  difficiles  à  trouver.  Et,  en 
ce  moment,  je  ne  sais  où  les  prendre.  Lesecq  m'a  bien  promis,  ma» 
Dieu  sait  à  quelles  conditions  I  En  outre,  il  faut  que  nos  travaux  se 
continuent,  et  vos  devis  sont  dépassés.  Monsieur  Lemoine,  ils  sont 
dépassés. 

—  Je  l'avoue,  monsieur,  j'ai  commis  plus  d'une  faute;  mon  ex- 
cuse est  peut-être  dans  mon  désir  de  ne  rien  négliger  pour  assurer 
le  succès. 
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—  Est-ce  que  vous  en  douteriez?  demanda  le  chevalier  avec  un 
accent  d'inquiétude  dans  la  voix. 

—  Non,  monsieur;  il  ne  m'a  jamais  paru  plus  certain  qu'aujour- 
d'hui, et  je  puis  vous  donner  une  preuve  irrécusable  de  ma  con- 
fiance dans  l'entreprise  :  Vous  avez  besoin  de  50,000  fr... 

—  C'est-à-dire,  interrompit  le  gentilhomme,  que  j'ai  un  mouve- 
ment de  fonds  de  50,000  fr.  à  opérer. 

—  J'entends,  poursuivit  l'ingénieur.  Ces  50,000  fr.  peut-être 
pourrais-je  les  mettre  à  votre  disposition. 

Le  chevalier  regarda  Lemoine  avec  étonnement  ;  celui-ci  se  hâta 
d'ajouter  : 

—  Par  mes  amis,  par  mes  relations. 

—  M.  le  duc  de  C...  sans  doute,  ou  M.  le  comte  de  M...  dont  vous 
m'avez  déjà  parlé. 

—  Précisément.  Le  temps  d'écrire  et  d'avoir  la  réponse. 

—  Mais  il  faudra  des  sûretés,  une  hypothèque  probablement. 

—  Non,  Monsieur;  je  serai  l'intermédiaire,  et  l'avenir  des  fora- 
ges sera  la  seule  garantie  pour  moi. 

Le  gentilhomme  éprouva  un  sentiment  pénible,  qui  avait  ime 
double  cause  :  il  se  sentait  d'une  part  en  situation  d'infériorité  vis- 
à-vis  de  son  employé,  de  l'autre  il  enviait  à  son  inférieur  l'occasion 
que  celui-ci  avait  prise  d'agir  lui-même  en  grand  seigneur.  Mais 
chez  lui  ce  sentiment  personnel  était  dominé  par  une  sorte  d'en- 
thousiasme chevaleresque.  S'il  répugnait  à  l'idée  de  recevoir  un 
service  de  son  ingénieur,  il  s'estimait  heureux  du  procédé  délicat 
qu'il  inspirait,  et  se  plaisait  à  suivre  les  traces  de  son  propre  carac- 
tère dans  l'action  même  dont  il  était  jaloux. 

—  Monsieur  Lemoine,  dit-il  d'une  voix  presque  tremblante  d'é- 
motion, vous  aviez  mon  estime,  je  vous  offre  mon  amitié. 

Le  jeune  homme  serra  vivement  et  avec  effusion  la  main  du  vieil- 
lard, et  son  regard  s'alluma  d'une  céleste  flamme.  Qui  sait  ?  en  ce 
moment,  peut-être  il  faisait  un  beau  rêve  !  Nature  aimante,  sensible, 
ardente,  Lemoine  s'était  égaré  longtemps  à  la  recherche  d'une  indi- 
férence  de  faux  aloi  et  d'un  scepticisme  d'emprunt.  Dupe  de  lui- 
même,  il  s'était  cru  appelé  à  duper  les  autres;  fin,  pénétrant,  ingé- 
nieux, il  n'usait  de  ses  qualités  qu'au  profit  d' autrui,  et  ne  retirait 
souvent  de  ses  plus  habiles  combinaisons  d'autre  bénéfice  que  la  sa- 
tisfaction de  les  avoir  vu  réussir.  C'était  un  artiste,  un  artiste  en 
inventions,  en  projets,  en  brillantes  imaginations.  C'est  lui  qui  le 
premier,  je  crois,  parla  dans  le  temps  de  réunir  la  France  à  l'An- 
gleterre par  un  tunnel  sous-marin,  lui  qui  songea  à  faire  de  Paris 
un  port  de  mer  et  à  construire  des  lies  flottantes  de  trois  lieues  de 
circuit,  mues  par  cinquante  machines  à  vapeur  de  cinq  cents  che- 
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vaux  chacune.  Je  croîs  môme  qu'il  eut,  avant  M.  Petia,  l'idée  de 
construire  des  omnibus  aériens  et  d'établir  des  relais  de  poste  entre 
les  nuages  et  le  firmament.  Ingénieur  capable  d'ailleurs,  instruit 
de  toutes  les  choses  de  son  art  et  rompu  à  toutes  les  ressources  de 
son  métier,  il  se  fût  assuré  une  brillante  position  partout,  n'eussent 
été  la  crainte  que  sa  trop  fertile  imagination  inspirait,  et  la  défiance 
que  le  cynisme  apparent  de  sa  morale  provoquait.  Heureusement 
pour  lui,  Lemoine  n'était  pas  l'homme  qu'il  prétendait  paraître,  et 
le  visage  chez  lui  valait  bien  mieux  que  le  masque.  Ils  sont  moins 
rares  qu'on  ne  pense  ces  hommes  au  cœur  d'acier  qui  fond  au  pre- 
mier soleil,  ces  sceptiques  incurables  qui  sont  accessibles  à  toutes 
les  croyances,  ces  durs  professeurs  d'égoïsme  qui  sont  prêts  à  tous 
les  dévouements.  Artistes  avant  tout,  ils  se  donnent  un  rôle,  souvent 
celui  qui  va  le  moins  à  leur  naturel,  et  se  piquent  d'honneur  de  le 
jouer  jusqu'au  bout,  fût-ce  à  leurs  dépens  et  à  ceux  du  public. 
Quand  l'âme  n'est  pas  bien  trempée  elle  s'éraille  et  s  use  à  ce  jeu, 
mais  si  elle  est  vraiment  forte  et  solide,  à  la  moindre  sollicitation 
de  la  vérité,  le  ressort  se  détend,  au  moindre  choc,  l' éclair  jaillit. 

Ce  double  phénomène  s'était  accompli  chez  Lemoine.  Arraché  de 
la  scène  où  il  se  croyait  obligé  de  jouer  un  rôle  opposé  à  son  carac- 
tère, et  transporté  dans  un  autre  milieu,  plus  calme,  plus  sympa- 
thique, plus  vrai  surtout,  parmi  les  champs,  au  scindes  influcD- 
ces  immédiates  de  la  nature,  il  était  redevenu  lui-même,  et  ne  s'était 
plus  donné  la  peine  de  se  gourmer  et  de  se  peindre.  A  quoi  bon  ? 
Pourquoi?  Pour  ces  gens  simples  qui  l'entouraient  et  lui  donnaient 
le  meilleur  de  leur  table,  le  plus  doux  de  leur  coucher,  le  plus  gros 
de  leur  revenu?  Souvent  en  se  rappelant  les  préludes  de  son  instal- 
lation à  La  Tellière  et  en  repassant  dans  sa  mémoire  les  exigences 
des  premiers  jours,  les  complots  ourdis,  les  petits  procédés  mis  eo 
œuvre  pour  entraîner  le  chevalier  dans  une  entreprise  hasardée  et 
au-dessus  de  ses  forces,  Lemoine  éprouvait  des  remords  et  se  faisait 
d'amers  reproches.  Plus  d'une  fois  même  il  avait  eu  la  pensée  de  lui 
avouer  ses  torts  et  de  lui  demander  un  pardon  dont  il  sentait  avoir 
besoin.  Mais  il  avait  réfléchi  que,  le  caractère  du  chevalier  étant 
donné,  un  pareil  aveu  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  consommer 
sur-le-champ  sa  perte,  et  de  lui  ravir  les  moyens  de  conjurer  les 
périls  et  de  réparer  le  mal.  Il  s'était  promis  d'atteindre  Vun  et  l'au- 
tre but  ;  il  s'en  était  même  proposé  un  plus  brillant.  C'étaient  en- 
core là  des  projets,  de  folles  imaginations,  de  fugitives  espérances, 
peut-être,  mais  si  parfaitement  d'accord  cette  fois  avec  les  vœux 
secrets  de  son  cœur,  qu'il  n'avait  ni  la  volonté  de  les  délaisser,  ni  b 
force  de  les  retenir. 

Au  moment  même,  pendant  qu'il  échangeait  avec  M.  de  La  Tel- 
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Gère  cette  pression  de  main  qui  le  faisait  l'égal  du  gentilhomme,  il 
se  crut  tout  possible  en  espérance,  et  convia  les  plus  belles  illusions 
à  former  cortège  à  ses  rêves.  Aux  paroles  amicales  du  chevalier,  U 
ûe  put  rien  répondre. 

—  ^oyez-en  sûr,  continua  le  gentilhomme,  je  ne  serai  pas  ingrat, 
et  si  nous  réussissons... 

Cette  suspension  du  discours  était  trop  bien  d'accord  avec  les  in- 
times pensées  du  jeune  homme  pour  qu'elle  n'éveillât  point  son  at- 
tention. Il  écoutait  en  regardant  M.  de  La  Tellière  et  semblait  at- 
tendre la  fin  de  la  phrase.  Celui-ci  s'en  aperçut  et  il  compléta  son 
idée  : 

—  Si  nous  réussissons,  reprit-il,  je  vous  assure  le  quart  de  mes 
bénéfices. 

Du  ciel,  le  jeune  homme  retombait  sur  la  terre.  Tous  ses  rêves 
s'évanouissaient  et  faisaient  place  à  une  réalité  positive,  à  un  sor- 
dide intérêt.  Il  se  leva  avec  un  geste  de  dégoût,  et  mettant  ses  pa- 
piers en  ordre  : 

—  Dans  deux  jours.  Monsieur  le  chevalier,  dit-il  d'une  voix  abat- 
tue, je  pourrai  vous  annoncer  quelque  chose  de  sérieux. 

Quand  il  fut  rentré  chez  lui,  Lemoine  essaya  de  récapituler  les 
émotions  de  la  journée.  Elles  avaient  été  nombreuses,  pénibles, 
douloureuses.  Les  réflexions  accoururent  à  leur  tour. 

—  De  quel  droit,  se  demandait-il,  puis-jc  m'affecter  de  ce  que  Le- 
secq  m'a  appris  ?  Quel  titre  ai-je  acquis  d'en  souffrir?  Quel  motif 
raisonnable  d'en  pleurer?  Je  suis  fou,  et  je  manque  d'énergie,  de 
sagesse,  de  courage.  N'ai-je  donc  rien  de  mieux  à  faire  ici  qu'à  gé- 
mir comme  un  enfant?  N'ai-je  donc  pas  des  devoirs  à  remplir,  un 
but  honorable,  avantageux  à  poursuivre?  Je  suis  venu  dans  ce  pays 
pour  faire  ma  fortune  et  non  pour  jouer  le  rôle  ridicule  d'un  amou- 
reux transi.  Je  ne  suis  pas  un  poète,  je  suis  un  homme  d'affaires; 
je  ne  suis  pas  un  vain  rêveur,  je  suis  un  homme  de  science  et  de  cal- 
cul. Restons  dans  notre  sphère  et  ne  nous  occupons  que  du  succès 
de  nos  plans,  afin  de  gagner  beaucoup  d'argent.  L'argent,  c'est  tout 
en  ce  bas  monde. 

Ainsi  Lemoine  appelait  le  veau  d'or  pour  le  substituer  à  la  divinité 
adorée  ainsi  ses  réflexions  les  plus  sensées  aboutissaient  à  la  conclu- 
sion la  plus  excessive,  à  la  détermination  la  plus  éloignée  de  ses 
sentiments  et  de  sa  nature.  C'est  dire  assez  qu'une  pareille  résolution 
était  inexécutable  et  resterait  par  conséquent  inexécutée. 

Lemoine  voulut  dormir,  impossible.  La  lune  éclairait  les  grands 
arbres  et  l'invitait  à  descendre  au  jardin.  Il  se  leva  doucement, 
marcha  sans  bruit  dans  les  corridors,  retenant  son  haleine  et  por- 
tant ses  souUers  dans  ses  mains  de  peur  de  troubler  le  sommeil  des 
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habitants  du  castel.  Il  fallait  qu'il  passât  devant  l'appartement  de 
Marie  ;  il  s'arrêta  un  moment  devant  la  porte,  l'oreille  tendue  comme 
s'il  eût  espéré  surprendre  ses  secrets  dans  un  soupir.  Tout  était 
calme  ;  il  reprit  sa  route,  et  un  instant  après,  il  était  sur  la  pelouse, 
sous  les  fenêtres  de  l'habitation. 

Aucune  lueur  derrière  les  rideaux  ne  trahissait  la  veille  ou  l'in- 
somnie. Tout  dormait  dans  la  maison.  La  nuit  était  belle,  tiède, 
parfumée  ;  on  n'entendait  que  la  cadence  lointaine  d'un  moulin  et  le 
cri  plaintif  du  hibou.  Le  jeune  homme  s'étendit  sur  le  gazon.  Com- 
bien ce  calme,  cette  sérénité  de  la  nature  contrastaient  avec  les 
orages  de  son  cœuri  Leur  influence  devait  se  faire  sentir  à  cette 
âme  blessée  et  répandre  sur  elle  un  sommeil  bienfaisant.  Peu  à  peu 
ses  paupières  s'abaissèrent,  ses  pensées  s'assoupirent,  et  il  s'en- 
dormit. 

A.  DE  Bernard. 

(La  3^  partie  à  la  ffrochaine  livraison.) 
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DE  LA  BOUCHERIE 


Toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  ralimentation  publique, 
au  bien-être  des  classes  ouvrières,  aa  soulagement  des  classes  pau- 
vres, empruntent  aux  circonstances  actuelles  un  caractère  d'm*- 
gence  et  de  gravité  qui  attire  à  juste  titre  l'attention  et  la  sollicitude 
du  gouvernement  et  de  tous  les  hommes  qui  aiment  leur  pays.  Parmi 
ces  questions,  je  placerai  au  premier  rang  celles  des  céréales,  de  la 
boucherie,  des  vins,  des  logements,  des  salaires,  et  l'importante 
question  de  l'éducation  populaire,  qui  apprend  à  se  contenter  de 
peu,  à  mieux  employer  ce  qu'on  a  acquis,  et  à  asseoir  le  bien-être  STir 
le  travail  et  la  moralité,  selon  les  voies  de  Dieu.  Nous  nous  proposons 
pour  la  satisfaction  de  notre  conscience,  de  traiter  successivement  ces 
diverses  questions,  et  de  dire  nettement,  et  sans  réticences,  ce  que 
nous  croyons  être  la  vérité.  Nous  commencerons  par  la  question  de  la 
boucherie,qui  nous  aplus  particulièrement  préoccupédepuisquelques 
années.  Qu'on  nous  permette,  avant  d'entrer  au  fond  des  choses,  de 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  situation  actuelle  et  de  remonter 
aux  causes  dominantes  de  notre  malaise  économique. 

Nous  vivons  à  une  époque  singulière,  et  qui  fera  date  dans  l'his- 
toire de  la  transformation  des  peuples.  Les  vieilles  coutumes,  léga- 
lement atteintes  par  nos  codes  et  par  les  idées  égalitaires  de  89, 
disparsdssent  peu  à  peu  ;  les  honunes  d'habitude,  de  souvenir  ou 
de  tradition,  deviennent  rares  ;  nous  ne  vivons  plus  comme  faisaient 
nos  pères,  et  leurs  mœurs  publiques  et  privées  ne  sont  plus 
guère  révélées  à  nos  enfants  que  par  les  légendes  de  famille ,  les 
historiens  et  les  romanciers,  peintres  passionnés  mais  infidèles  d'une 
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époque  encore  trop  rapprochée  de  nous  pour  être  jugée  avec  impar- 
tialité. Ce  n'est  pas  une  crise  que  nous  traversons,  comme  on  le  dît 
dans  le  monde  et  comme  le  prétendent  la  plupart  des  écrivains»  car 
une  crise  sous-entend  le  retour  à  un  ordre  de  choses  habituel,  à 
un  état  normal  antérieur;  mais  c*est  une  révolution  qui  s'achève, 
c'est  une  révolution  qui,  avant  de  3  endormir  dans  les  limites  pro- 
videntielles où  elle  reposera  pendant  une  longue  période  historique, 
est  arrivée  aune  heure  suprême  d'hésitation,  de  trouble,  d'imprévu 
et  de  désaccord  avec  les  faits  dominants.  Les  besoins  de  la  généra- 
tion qui  se  meurt,  et  surtout  de  celle  qui  se  lève,  ne  sont  plus  les 
besoins  de  nos  jeunes  années  ;  les  conditions  fondamentales  de  la 
production  et  de  la  consommation  sont  renversées,  et  leurs  rapports 
respectifs  ont  complètement  changé  ;  les  incroyables  découvertes  de 
Lirsoience,  la  dépréciation  relative  des  monnaies,  et  surtout  l'appli- 
cation de  la  vapeur  aux  voies  de  transport,  ont  creusé  entre  les 
vieux  errements  et  les  nécessités  présentes  un  abîme  infranchissa- 
ble. Le  fleuve  ne  remontera  pas  vers  sa  source,  et  les  débris  qu'il  a 
entraînés  demeureront  engloutis  avec  ses  flots  dans  les  profondeurs 
du  passé.  Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  quelle  que  soit  F  habileté  des 
économistes,  quels  que  soient  les  efforts  du  gouvernement,  on  ne 
reviendra  ni  aux  conditions  générales  de  la  production,  ni  au  prix 
normal  des  mercuriales  des  trente  deiTiières  années.  Voilà  la  con- 
clusion économique,  voilà  le  fait  dominant  qu'on  doit  avoir  présent 
à  l'esprit  toutes  les  fois  qu'on  propose  une  réforme,  toutes  les  fws 
qu'on  adopte  une  mesure,  à  moins  qu'elle  ne  soit  temporaire  et  des- 
tinée à  conjurer  un  danger  imminent  ! 

La  production  du  bétail  et  le  commerce  de  la  boucherie,  qui  tou- 
chent par  tant  de  points  aux  intérêts  généraux  du  pays,  n'ont  p« 
échapper  aux  diverses  phases  de  la  révolution  qui  s'opère  et  a«x 
dangers  de  la  crise  actuelle.  Mais  le  désaccord  qui  existe  entre  le 
prix  de  revient  du  bétail  et  le  prix  de  débit  des  viandes  étant  exa^ 
géré  hors  de  toute  mesure,  la-  nécessité  d'une  réforme  s'est  plos 
vivement  manifestée  dans  l'opinion  à  cet  égard  qu'à  l'égard  des  au- 
tres industries.  La  réforme  de  la  boucherie,  i)lus  peut-être  que  toute 
autre  réfonne  alimentaire,  est  une  réforme  populm're^  pleine  d'ae- 
tualité,  mais  aussi  pleine  de  difficultés  pratiques.  Elle  mérite,  dans 
ce  sens  surtout,  un  examen  sérieux  et  approfondi. 

Nous  ferons  observer  que,  dans  ce  qui  suit,  nous  avons  principale- 
ment en  vue  la  boucherie  parisienne,  soit  à  cause  de  l'importance  du 
débit  local  et  de  son  organisation  exceptionnelle,  soit  à  cause  de  la 
concentration  des  marchés  de  la  capitale,  qui  influent  d'une  mani^ 
indirecte  sur  tous  les  marchés  de  province,  et  accaparent  au  profit  éa 
commerce  parisien  lapins  grande  partie  des  pixnluits  animaux, dans 
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un  rayon  moyen  de  cent  vingt  lieues.  Il  sera,  d'ailleurs,  facile  d'ap- 
[diquer  par  analogie  ce  que  nous  dirons  aux  autres  grands  centres 
de  consommation  et  au  pays  tout  entier. 


I.  —  COUP   d'oeil  HISTOKIQUK  et   ADMIMSTRATII'' 
DE    LA    BOUCHERIE. 


Avant  1789,  la  boucherie  était  soumise  au  régime  des  commu- 
nautés industrielles.  Kn  1791,  elle  fut  affranchie,  comme  toutes  les 
autres  industries,  par  les' lois  qui  abolirent  Iss  corporations,  maîtrises 
et  jurandes.  La  seule  restriction  apportée  à  cette  émancipation  ab- 
solue fut  la  faculté  provisoire  laissée  à  Tautorité  municipale  de  taxer 
le  prix  de  la  viande.  Cette  liberté  vsans  contrôle  produisit  les  pltw 
déplorables  résultats.  Bientôt  «  d*affreux  désordres  s'ensuivirent  ; 
ées  viandes  gâtées  furent  mises  en  vente  dans  les  rues,  dans  les 
places,  jusque  dans  les  allées  et  sous  les  portes  des  maisons  :  de  là 
un  spectacle  dégoûtant  et  une  énorme  déperdition  de  matière.  » 
[Rapport  au  roi  par  le  ministre  de  l'intérieur,  1829.)  Mais  la  salu- 
brité n'eut  pas  seule  à  souffrir  de  la  liberté  absolue,  subitement  et 
radicalement  substituée  au  régime  des  privilèges.  Pendant  la  Ter- 
reur, la  désorganisation  des  services  alimentaires  et  l'insuffisance 
de  la  production  éveillèrent  l'attention  de  la  commune  de  Paris  et 
des  représentants  du  peuple  ;  et,  comme  dans  l'ordre  matériel,  le 
mal  suprême,  le  mal  qui  n'attend  pas,  c'est  la  famine,  les  repré- 
sentants du  peuple  et  les  agents  de  l'autorité  eurent  recours,  pour 
l'approvisionnement  des  armées  et  des  villes,  à  l'arbitraire  et  à 
la  force,  et  firent  plier  la  loi  et  la  justice  au  nom  du  salut  commun. 
Le  système  des  réquisitions,  appuyé  par  la  loi  du  Maximum  et  par 
les  rigueurs  du  temps,  fonctionna  sur  toute  la  surface  du  territoire 
français.  Les  représentants  en  mission,  les  généraux,  les  adminis- 
trations départementales  et  le:^  clubs  s'attribuèrent  partout  le  droit 
de  requérir  et  d'exiger  l'apport  sur  les  marchés  des  bestiaux  et  de 
toutes  denrées  alimentaires  ;  et,  dans  ces  circonstances,  les  arrêtée 
de  récpiisition  ne  fixaient  pas  seulement  le  prix  des  animaux,  mais 
encore  le  nombre  des  bêtes  que  chaque  fermier  devait  fournir.  Sous 
ce  régime,  qui,  en  se  prolongeant,  aurait  eu  pour  résultat  inévitable 
la  destruction  du  bétail  et  Tappanvrissement  du  sol,  le  nombre  des 
bouchers  s'éleva  rapidement  de  deux  cent  trente  au  nombre  relati* 
veinent  considérable  pour  Tépoque  de  cinq  cent  quatre-vingts,  outre 
trois  cents  détaillants,  approvisionnant  les  halles  et  marchés.  {Rap- 
port  au  premier  ronsuf). 
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En  l'an  XI,  un  arrêté  consulaire  donna  à  la  boucherie  une  orga^ 
nisation  officieUe,  par  rétablissement  d'un  syndicat,  par  l'obliga- 
tion d'obtenir  le  droit  d'exercer,  par  le  dépôt  d'un  cautionnement 
proportionnel  de  mille,  deux  mille  et  trois  mille  francs,  selon  la 
classe,  et  par  la  création  d'une  caisse  de  la  boucherie.  Cet  arrêté 
défendait  de  vendre  les  bestiaux  pour  l'approvisionnement  de  Paris 
autre  part  que  sur  les  marchés  désignés,  et  ne  permettait  la 
vente  sur  les  marchés  publics  que  deux  jours  de  la  semaine  seu- 
lement. 

En  1808,  un  arrêté  du  préfet  de  police,  préjugeant  la  question  de 
limitation  du  nombre^  imposa  aux  bouchers  étaliers  l'obligation  d'a- 
cheter deux  fonds  pour  un  avant  d'être  autorisés,  ce  qui  fit  descen- 
dre le  nombre  des  bouchers  à  quatre  cent  cinquante.  Le  décret  con- 
firmatifde  1811  introduisit  d'ime  manière  expresse  le  principe  de 
la  limitation  et  fixa  le  nombre  normal  des  bouchers  à  trois  cents. 
Le  résultat  de  ce  décret  fut  que  le  nombre,  décroissant  de  plus  en 
plus,  n'était  plus  que  de  trois  cent  soixante-dix  en  1822.  Cette  limi- 
tation, excessive  en  droit  et  en  fait,  souleva  à  cette  époque  de  nom- 
breuses réclamations  exprimées  en  pétitions  aux  chambres,  tant  par 
les  consommateurs  que  par  les  producteurs,  qui  se  plaignaient  du 
bas  prix  des  bestiaux  sur  pied  et  de  l'élévation  des  prix  de  débit 
dans  Paris.  Par  suite  de  ces  réclamations,  une  ordonnance  royale, 
en  date  du  9  octobre  1822,  décida  que  le  nombre  des  bouchers  ne 
pourrait  être  réduit  au-dessous  de  trois  cent  soixante-dix,  et  pres- 
crivit au  ministre  de  proposer  les  mesures  définitives  que  pourraient 
exiger  les  soins  de  la  consommation  de  Paris. 

L'ordonnance  du  12  janvier  1825  fut  la  conséquence  de  cette  der- 
nière prescription.  Cette  ordonnance,  en  maintenant  les  règlements 
en  vigueur,  abolit  la  limitation  à  partir  de  1828,  autorisa  jusqu'à 
cette  époque  l'admission  de  cent  bouchers  par  année,  en  fixant  le 
cautionnement  à  trois  mille  francs,  sans  distinction  de  classe,  et  sup- 
prima le  syndicat.  En  1828,  on  ne  comptait,  malgré  ce  droit  d'ex- 
tension, que  cent  quarante-quatre  boucheries  nouvelles  fondées  pen- 
dant ces  trois  années.  Mais  les  bouchers  n'avaient  cessé  de  protester 
contre  le  régime  de  liberté  modérée,  consacré  par  l'ordonnance  de 
1825.  Des  observations  présentées  dans  le  même  sens  par  l'ad- 
ministration municipale  décidèrent  le  ministre  de  Tintérieur  à  re- 
venir sur  l'ordonnance  de  1825. 

L'ordonnance  du  18  octobre  1829,  qui  a  régi  la  boucherie  pen- 
dant tout  le  règne  de  Louis-Philippe,  rétablit  :  la  limitation  du  nombre 
fixé  à  quatre  cents  ;  l'organisation  d'un  syndicat  ;  l'autorisation  du 
rachat  des  étaux  par  le  syndicat,  jusqu'à  réduction  au  nombre  fixé; 
l'obligation,  pour  les  bouchers,  de  ne  s'établir,  après  la  réduction. 
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qu'avec  un  fonds  en  activité,  d'exercer  par  eux-mêmes  et  de  n'ex- 
ploiter qu'un  seul  étal.  Les  autres  dispositions  de  l'ordonnance  ne 
sont  que  la  reproduction  du  décret  de  1811. 

Enfin,  une  ordonnance  du  préfet  de  police,  du  25  mars  1830, 
servant  de  commentidre  à  l'ordonnance,  forma  ime  espèce  de  code 
local  de  la  boucherie.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  ressortir  les 
prescriptions  suivantes  :  limitation  à  deux  jours  de  la  semaine 
(mercredi  et  samedi)  de  la  vente  de  la  viande  sur  les  marchés  ;  ré- 
partition des  étaux  au  marché  des  Prouvaires  (72  places  aux  bou- 
chers intérieurs  et  2h  seulement  aux  forains)  ;  fixation  à  un  mois 
d'occupation  de  ces  étaux  et  à  tour  de  rôle  pour  les  deux  catégories  ; 
interdiction  du  commerce  des  pièces  détachées  de  boucher  à  bou- 
cher ;  interdiction  de  la  vente  en  gros  et  du  regrat  sur  les  marchés 
à  la  viande;  obligation,  pour  les  forains,  d'apporter  leurs  viandes 
coupées,  savoir  :  les  bœufs,  vaches  et  veaux  en  demi  quartiers,  et 
les  moutons  en  quartiers  ;  obligation  de  proportionner  leurs  apports 
en  ces  diverses  espèces  ;  obligation  de  déposer,  dans  des  resserres 
spéciales,  leurs  viandes  non  vendues,  sans  pouvoir  les  en  retirer  à*  un 
marché  à  l'autre.  Cette  dernière  mesure,  complètement  inexécutable, 
la  viande  ne  pouvant  se  conserver  trois  jours  dans  les  resserres, 
avait  pour  effet  de  forcer  les  forains  à  vendre  au  rabais,  nécessité 
qui  tournait  ainsi  au  profit  des  bouchers  intérieurs.  Un  autre  fait  ne 
peut  être  passé  sous  silence.  Après  la  loi  de  1838  sur  les  vices  red- 
hibitoires,  la  Cour  de  cassation  crut  devoir  maintenir  et  appliquer, 
malgré  le  silence  de  la  loi  nouvelle,  un  ancien  usage  reconnu  par  un 
arrêt  réglementaire  de  1669,  et  confirmé  par  lettres-patentes  de 
1782,  usage  qui  rend  le  vendeur  garant  envers  le  boucher  de  la 
mort  naturelle  des  bestiaux  dans  les  neuf  jours  qui  suivent  la  vente, 
à  moins  que  cette  mort  n'ait  été  occasionnée  par  la  faute  du  bou- 
cher, ce  qu'il  est  toujours  difficile,  sinon  impossible  de  prouver. 

En  1840,  le  ministre  de  l'agricijdture  et  du  commerce,  juge  com- 
pétent, saisit  le  préfet  de  la  Seine  de  l'examen  de  la  question  de 
boucherie,  et  appela  son  attention  sur  les  mesuresqui  froissaient  trop 
ouvertement  les  intérêts  de  la  production.  Malgré  cet  appel  officiel, 
la  réponse  se  fit  longtemps  attendre,  et  ce  ne  fut  qu'en  1847  que  le 
conseil  municipal,  s'étayant  d'un  rapport  longuement  motivé  de  l'un 
de  ses  membres,  M.  Boulay  de  la  Meurthe,  rapport  qui  défend  réso- 
lument le  monopole,  maintint  la  limitation  du  nombre  et  l'organi- 
sation officielle  de  la  boucherie.  Or,  précisément,  à  la  même  époque, 
la  préfecture  de  poUce,  spécialement  chargée  de  l'approvisionne- 
ment de  Paris,  demandait  «  Tillimitation  du  nombre,  sans  rien  de  ce 
qui  peut  ressembler,  de  près  ou  de  loin,  à  une  corporation.  »  Et 
pendant  que  ces  graves  questions  de  principe  se  débattaient  dans  les 
YOMK  xxiu.  34 
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hautes  régions  administratives,  la  production,  librement  représentée 
par  le  congrès  central  d'agriculture,  par  les  congrès  régionaux,  par 
les  comices,  faisait  entendre  d'énergiques  réclamations  contre  les 
abus,  demandait  à  grands  cris  une  réforme  devenue  indispensable» 
et  obtenait,  en  1846,  malgré  l'opposition  des  bouchers,  la  substitu- 
tion du  droit  au  poids  au  droit  par  tête  à  l'octroi  des  villes,  mesure 
rationnelle  et  féconde  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  révolution  de  février  que  les  vœux  de  la  pro- 
duction et  les  intérêts  de  la  consommation  commencèrent  à  recevoir 
une  demi-satisfaction.  Le  14  août  1848,  une  ordonnance  ministé- 
rielle introduisit  la  vente  quotidienne  sur  les  marchés,  établit  nm 
nouvelle  répartition  des  étaux  mobiles,  accorda  aux  forains  120  pkr 
ces  sur  161,  fixa  à  deux  mois,  pour  les  bou::hers  intérieurs  possédant 
étal,  et  à  six  mois  poiu-  les  forains  Toccupation  de  ces  étaux,  adinii 
enfin  le  droit  d'apport  direct  et  de  vente  à  domicile  ;  et.  Tannée  sui- 
vante, deux  ordonnances  successives,  des  8  mai  et  14  août  1849, 
organisèrent  la  vente  à  la  criée  de  toutes  viandes  de  boucherie  m 
marché  central  des  Prouvaires.  Ce  retour  aux  saines  idées  de  k 
concurrence  et  de  la  liberté  modérée,  consacrées  par  l'esprit  de 
notre  législation  moderne,  souleva  une  ardente  polémique  entre  le 
syndicat  officiel,  troublé  dans  sa  quiétude,  et  les  producteurs  et 
économistes  à  demi  satisfaits.  Le  gouvernement,  balloté  entre  deux 
courants  contraires,  et  peu  rassuré  sur  la  valeur  du  staiu  quo^  revint 
à  la  charge  et  demanda  une  solution  au  préfet  de  la  Seine.  Le  con- 
seil municipal,  saisi  par  le  préfet,  n'osa  prendre  un  parti  radical 
dans  ime  question  aussi  controversée  ;  mais,  forcé  de  rompre  le  si- 
lence devant  les  bruyantes  manifestations  de  l'esprit  public,  il  déféra 
la  question  au  préfet  de  police.  La  délibération  du  conseil  munidpal, 
en  date  du  7  mars  1851,  présente  quelques  considérants  que  dou» 
devons  signaler  : 

«  Le  conseil  municipal  de  Paris ,  * 

»  Considérant  que  l'établissement  de  marchés  à  jours  fixes,  la  création 
de  la  caisse  de  Poissy,  la  construction  des  abattoirs  et  Torganisation  du 
commerce  de  la  boucherie,  avaient  pour  but  d'assurer  rapprovisloone- 
ment  régulier  de  la  capitale,  et  formaient  l'ensemble  d'un  système  auquel 
il  s'agissait  de  substituer  un  ordre  de  choses  nouveau  phis  en  harmonie 
avec  les  besoins  et  les  institutions  de  notre  époque  ; 

»  Considérant,  en  ce  qui  touche  Torganisation  de  la  boucherie  à  Paris, 
qu'elle  a  été  constituée  par  des  ordonnances  qui,  en  fait,  ne  sont  plus  ob- 
serrées  par  les  botu^hers  dans  leurs  dispositions  ;  que  quelques-unes  sort 
devenues  inapplicables  à  la  suite  de  nouveaux  usages,  ou  sont  deûeimti 
sans  objet  et  tombées  eti  désuétude; 

»  Considérant  que  les  dernières  mesures(ordonnances  de  1858  et  18if>), 
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ont  été  prises  dans  le  but  de  s'éclairer  et  d'arriver  sûrement,  et  sans  se- 
cousse, à  une  nouvelle  réglementation  du  commerce  de  la  boucherie, 
réclamée  par  les  faits  et  les  besoins  nouveaux..,; 

»  Délibère  : 

»  Il  y  a  lieu  de  procéder  à  une  nouvelle  réglementation  du  commerce  de 
la  boucherie  de  Paris...  » 

Par  suite  de  cette  délibération,  une  commission  spéciale  fut 
nommée  par  le  préfet  de  police,  et,  trente  jours  après,  cette  com- 
mission, où  figuraient  des  représentants  de  toutes  les  administra- 
tions compétentes,  des  conseillers  municipaux  de  Paris,  des  produc- 
teurs, et  le  syndic  de  la  boucherie,  formula  son  système  qui  a  été 
publié;  et  conclut,  en  principe,  en  faveur  de  la  liberté  modérée.  De 
son  côté,  rassemblée  législative  nomma  une  commission  spéciale, 
qui  procéda  à  une  enquête  longue  et  minutieuse,  et  dont  le  rapport, 
présenté  par  M.  Lanjuinais,  confirmait  en  tous  points  les  conclusions 
de  la  commission  de  la  préfecture  de  police.  Les  rapports  de  cette 
dernière  commission  et  de  la  commission  législative,  furent  déférés 
par  le  ministre  au  conseil  d'Etat,  et,  en  1852,  le  conseil  d'Etat  con- 
sacrait, par  ime  délibération  motivée,  le  principe  de  la  liberté  mo- 
dérée. 

Eu  1854,  une  ordonnance  ministérielle,  provoquée  par  la 
préfecture  de  police,  établissait  les  vr.ites  à  la  criée  de  détail  dans 
quatre  marchés,  dans  le  but  de  favoriser  la  classe  ouvrière  et  la 
classe  pauvre.  Enfin,  le  prix  des  viandes  ayant  considérablement  et 
subitement  haussé  en  1855,  le  gouvernement,  après  un  nouvel  exa- 
men des  faits,  s* est  arrêté  provisoirement  à  la  mesure  de  la  taxe  de 
la  viande,  qui  est  en  vigueur  depuis  le  1"  novembre  dernier^  et  dont 
nous  aurons  à  nous  occuper. 

Telles  sont  les  phases  administratives  de  la  boucherie  parisienne 
depuis  1789. 


II. -^POSITION   PE    LA     QUBSTIOIf. 


Si  Ton  analyse  les  faits  que  nous  venons  de  retracer  et  si  on  les 
compare  avec  l'esprit  de  nos  lois  générales,  on  voit  que,  parmi  les 
industries,  la  boucherie  constitue,  seule  ou  presque  seule,  une  excep- 
tion privilégiée,  et  Ton  ne  peut  attribuer  cette  faveur  qu'à  la  spé- 
cialité de  son  commerce,  au  danger  de  l'altération  de  ses  produits^ 
et  à  deux  tentatives  malencontreuses  d'émancipation  et  de  liberté 
(1791 -1825).  Voici  ce  que  nous  disions  à  cet  égard  dans  une  brochure 
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publiée  en  1851,  au  moment  où  la  polémique  étsdt  des  plus  ani- 
mées: 

ff  Dans  son  premier  mémoire  officiel,  le  syndicat  de  la  boucherie,  en- 
trant dans  les  détails,  cherche  à  prouver  Timpossibilité  de  la  libre  concur- 
rence en  matière  du  commerce  des  viandes,  et  il  s'étend  à  cet  effet  sur  les 
épouvantables  méfaits  que  Ton  reproche  au  régime  de  la  liberté  absolue 
en  1793. 11  ajoute  qu'en  1825  un  second  essai  ne  produisit  que  la  désorga- 
nisation dans  les  services  alimentaires,  et  Tincertitude  des  arrivages,  qui 
risquait  de  compromettre  Tapprovisionnement  Si  nous  avions  à  répon- 
dre pour  le  passé,  nous  dirions  au  syndicat  que,  sous  un  régime  où 
Ton  vivait  au  jour  le  jour,  où  Ton  se  levait  spolié  et  ruiné  pour  mon- 
ter le  soir  à  Téchafaud,  il  n'est  pas  surprenant  qu'une  institution  deve- 
nue libre  subitement,  sans  contrôle,  sans  autre  règle  que  l'intérêt  privé 
et  l'appât  du  gain,  accusée  et  convaincue  d'effroyables  abus,  ait  uni  par 
effrayer  le  chef  de  l'Etat;  et  qu'au  premier  moment  de  halte,  au  moment 
où  la  loi  s'est  personnifiée  dans  un  homme  fort,  seul  dépositaire  de  fau- 
torité,  cet  homme  ait  songé  à  moraliser  une  institution  indispensable  à  l'a- 
limentation d'un  grand  peuple  ;  et,  comme  cet  homme  ne  trouvait  devant 
lui  aucune  organisation  rassurante,  il  fit  ce  qu'il  avait  fait  pour  bien  d'au- 
tres services,  il  regarda  en  arrière,  il  imita  le  siècle  qui  avait  fui,  et  il  ré- 
tablit une  corporation  officielle,  avec  immunités  et  privilèges,  légalement 
confirmés  en  1811.  L'épreuve  de  93  ne  prouve  rien  contre  la  liberté,  si  ce 
n'est  que  la  licence  n'est  pas  la  liberté.  Et  maintenant,  l'épreuve  de  1825, 
tentée  pour  satisfaire  l'opinion,  a-t-elle  été  bien  sérieuse?  L'ordonnance  de 
1825  était  progressive  ;  elle  opérait  par  annuités  ;  et  ce  n'est  qu'en  i  828,  épo- 
que fixée,  qu'elle  a  fonctionné  ;  elle  a  été  rapportée  en  1829  ;  et  c'est  après 
un  an  d'existence,  un  an  de  luttes,  de  calomnies  et  de  puissantes  démar- 
ches, que  la  boucherie  officielle  ose  prétendre  que  l'essai  a  été  infructueux, 
et  que,  par  conséquent,  la  mesure  était  nuisible  et  inapplicable  !  Et  depuis 
quand  des  habitudes  prises,  des  abus  surtout,  se  corrigent-ils  d'eux-mê- 
mes, lorsque  les  intérêts  qui  les  ont  suscités,  sont  en  jeu  et  sont  menacés? 
En  1825,  l'agriculture  joarten/^  n'était  pas  encore  née,  et  l'agriculture  ac- 
tive végétait,  comme  cela  a  toujours  lieu  après  les  fortes  secousses  et  les 
longues  guerres.  Les  producteurs  réclamèrent  à  peine  ;  quelques  agricul- 
teurs de  salon  joignirent  leur  influence  à  celle  des  bouchers  ;  et,  comme  il 
n'y  avait  rien  alors,  dans  les  faits  ni  dans  les  idées  du  temps,  à  mettre 
à  la  place  du  monopole,  on  en  revint,  faute  de  patience  et  de  persévé- 
rance, au  monopole  légal  de  1811.  Les  motifs  du  ministre  de  1829  sont 
curieux  à  étudier.  » 

Les  essais  de  liberté  de  1793  et  de  1825  n'ont  eu  ni  la  durée,  ni 
les  conditions  matérielles,  et,  il  faut  le  dire,  ni  la  bonne  foi  qui  ca- 
ractérisent les  essais  sérieux.  Le  premier  essai  n'a  abouti  qu'à  la 
licence,  faute  de  correctif  et  de  contre-poids;  le  second  n'a  pu  se 
consolider,  faute  d'encouragements  et  de  temps.  Et  la  boucherie 
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officielle,  le  monopole,  triomphant  de  ces  deux  essais,  définitifs  à 
ses  yeux,  mais  comme  non  avenus  aux  yeux  des  hommes  impartiaux, 
est  aujourd'hui,  à  part  quelques  brèches,  ce  qu'elle  était  avant  1789. 

Y  a-t-il  lieu  de  maintenir  en  principe  le  monopole  de  la  boucherie 
ou  de  lui  substituer  le  régime  de  la  liberté,  en  la  soumettant  au 
droit  commun  qui  régit  les  autres  industries?  Telle  est,  aujourd'hui 
comme  en  1825,  comme  en  1791,  la  question  qu'il  s'agit  de  ré- 
soudre. 

Cela  nous  amène  naturellement  à  examiner  ce  qu'a  été  le  monopole 
jusqu'en  1848,  ce  qu'il  est  en  1855,  et  à  discuter  une  à  une  les  di- 
verses réformes  qui  ont  été  proposées  dans  le  but  de  réaliser  le  ré- 
gime de  la  liberté.  Mais,  pour  nous  tenir  dans  les  limites  du  possible 
actuel,  nous  devons  préalablement  écarter  du  débat  une  solution  ra- 
dicale et  systématique,  qui  a  été  mise  en  avant  :  «  Demandez  avec 
nous,  nous  disait-on  en  1851,  la  liberté  absolue,  et  appliquez-la  à 
tous  les  rouages  de  l'existence  des  peuples,  gouvernement,  admi- 
nistration, industrie,  actes  privés,  et  alors  les  solutions  se  présente- 
ront d'elles-mêmes,  et  la  question  de  la  boucherie,  qui  soulève  tant 
de  difficultés,  sera  résolue  comme  les  autres  sans  résistance  et  sans 
embarras.  »  Nous  répéterons  ce  que  nous  disions  alors  :  u  La  liberté 
absolue  suppose  l'effacement  des  frontières,  la  suppression  des 
douanes  ou  l'égalité  des  droits,  l'uniformité  des  lois  et  des  gouver- 
nements, la  paix  universelle  entre  les  peuples,  la  bonne  foi  et  la 
loyauté  entre  les  individus.  Tous  ces  bienfaits,  toutes  ces  vertus 
publiques  et  privées  sont  peut-être  dans  les  secrets  de  Dieu,  qui 
nous  conduit  pas  à  pas,  par  la  voie  providentielle  des  révolutions, 
vers  la  perfection  humaine.  Mais,  à  coup  sûr,  la  génération  présente, 
avec  ses  impatiences,  avec  ses  appétits  turbulents,  avec  ses  exclu- 
fflvismes  politiques,  avec  ses  inégalités  et  ses  inimitiés  de  races, 
n'est  pas  préparée  à  recevoir  et  féconder  la  divine  semence.  U  faut 
donc  nous  plier  aux  imperfections  de  notre  nature  incomplète,  aux 
erreurs  de  notre  propre  volonté  ;  il  faut  vivre  avec  notre  siècle  et 
ne  pas  briser  brusquement  ime  génération,  sous  le  prétexte  de  la 
rendre  meilleure  avant  le  temps.  La  liberté  absolue  peut  être  le  but 
suprême  des  aspirations  humaines,  car  elle  sous-entend  la  vertu  et 
le  bonheur  dans  leur  plus  large  expression.  Mais,  au  temps  où 
nous  sommes,  la  liberté  absolue  est  simplement  un  rêve  et  une  im- 
possibiUté.  » 

Dans  l'ordre  des  faits,  le  commerce  de  la  boucherie,  en  particu- 
lier, rentre,  par  la  nature  de  la  denrée  et  la  spécialité  du  débit, 
dans  les  commerces  exceptionnels.  Mais,  en  repoussant  le  mono- 
pole comme  attentatoire  aux  intérêts  bien  combinés  de  la  production 
H  de  la  consommation,  nous  n'oserions  faire  appel  à  la  liberté 
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absolue,  qui  ne  présenterait  encore  en  ce  moment  qu'une  solution 
négative. 

Restent  donc  en  présence  et  en  antagonisme  le  monopole  et  la 
liberté  modérée,  ou  si  Ton  aime  mieux,  la  liberté  réglementiez  i 
cette  expression  rend  l'idée  plus  saisissable. 

n  faut  encore  dégager  la  question  d'un  élément  important  qui 
niérite  à  lui  seul  une  étude  spéciale  et  approfondie.  Le  commerce  de 
la  boucherie,  comme  toutes  les  questions  économiques,  touche,  d'un 
côté,  aux  intérêts  les  plus  vivaces  de  la  production  et,  de  l'autre, 
aux  intérêts  les  plus  irritables  de  la  consommation.  En  principe,  le 
producteur,  qui  a  besoin  de  réaliser  ses  produits,  cherche  à  retirer 
de  la  vente  le  plus  haut  prix  possible,  et  le  consommateur,  qui  paye, 
cherche  à  acquérir  au  meilleur  marché  possible.  De  là,  un  antago- 
nisme apparent.  Mais  en  fait,  il  existe  un  prix  normal  suffisamment 
rémunérateur  pour  le  producteur  et  suffisamment  modéré  pour  le 
consommateur,  prix  normal  qui  est  le  résultat  des  circonstances  na- 
turelles et  surhumaines,  et  qui  tendrait  à  s'équilibrer  chaque  année, 
si  des  intermédiaires  parasites  n'intervenaient  illicitement  ou  sans 
raison  entre  les  contractants.  La  question  de  la  boucherie,  dans  cet 
ordre  d'idées,  demande  une  solution  complexe,  combinée  de  manière 
à  former  un  système  homogène  à  double  partie,  et  à  satisfaire  à  la 
fois  les  deux  intérêts  extrêmes  qui  sont  en  présence.  Pour  nous 
renfermir  dans  ce  programme,  indiqué  par  la  nature  même  des 
choses,  nous  ferons  ici  abstraction  des  intérêts  directs  du  produc- 
teur, et  nous  supposerons  que  l'animal,  prêt  pour  la  vente,  est  ex- 
posé aux  regards  de  l'acheteur.  Nous  examinerons  ensuite,  dans 
une  seconde  étude,  comment  il  serait  possible  de  faire  concorder  les 
intérêts  du  producteur  avec  ceux  des  consommateurs. 


III.  —  DU  MONOPOLE  LÉGAL  AVANT  1848. 


n  serait  difficile  de  définir  par  une  formule  le  monopole  légal  de 
la  boucherie,  car  il  n'est  pas  textuellement  consacré  par  une  loi 
ou  par  une  ordonnance  piécise.  Il  résulte  d'une  organisation 
officielle  et  d'un  ensemble  de  mesures  restrictives  et  de  concessions 
de  privilèges,  qui  constituent,  tant  par  elles-mêmes  que  par  l'exten- 
sion des  droits  et  l'interprétation  des  textes,  un  réseau  imper- 
méable sous  lequel  la  concurrence  est  étouffée.  Le  monopole  de  la 
boucherie  est  fort  et  puissant,  surtout  parce  qu'il  a  introduit,  à  tra- 
vers les  lacunes  ou  les  tolérances  de  la  loi>  des  abus  de  fait,  contre 
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lesquels  viennent  invariablement  se  briser  les  réformes  les  plus 
urgentes  et  les  mieux  combinées.  Nous  allons  faire  ressortir,  par 
une  nomenclature  commentée,  les  divers  éléments  du  monopole 
l^al,  et  nous  indiquerons  ensuite  par  quelle  habile  maiiœuvre  le 
monopole  de  fait  s* est  glissé  dans  la  place  et  s'est  emparé  de  toutes 
les  issues. 

Eléments  du  monopole  légal. — Les  principaux  éléments^du  mono- 
pole légal  de  la  boucherie  sont  :  la  limitation  du  nombre  ;  le  syndicat 
officiel  ;  le  crédit  à  la  caisse  de  Poissy  ;  le  droit  de  garantie  de  neuf 
jours  contre  la  mort  naturelle  des  bestiaux  ;  le  droit  exclusif  de  tuer 
aux  abattoirs  publics;  le  droit  exclusif  de  drawback;  le  droit  de 
vendre  sur  les  marchés  de  quartier,  etc. 

Limitation  du  nombre.  —  En  économie  publique,  et  surtout  en 
matière  d'alhnentation,  nous  ne  saurions  admettre  la  loi  du  maxi- 
mum légal.  Que  ce  maximum  s'appelle  taxe,  en  s' appliquant  aux 
prix,  réquisition,  en  s'appliquant  au  nombre  de  têtes,  ou  limita- 
tion, en  s' appliquant  au  nombre  des  exploitants,  il  nous  semble 
paiement  contraire  aux  grands  principes  de  liberté  des  temps 
modernes  et  aux  véritables  intérêts  du  pays.  Nous  ne  saurions 
donc  accepter  le  maximum,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  qu'en 
fieûsant  intervenir  la  loi  suprême  de  la  nécessité,  et  en  le  considé- 
rant comme  mesure  temporaire. 

Nous  savons  que  Tillimitation  sans  mesure  du  nombre  des  bou- 
chers tendrait  à  produire,  comme  toute  concurrence  poussée  à  l'ex- 
cès, de  dangereux  résultats  au  point  de  vue  delà  salubrité  publique 
et  de  la  probité  commerciale.  xMais  nous  savons  au$si  que  l'autorité 
est  armée  d'un  pouvoir  suffisant  pour  prévenir  et  réprimer  les  frau- 
des, et,  d'autre  part,  nous  sommes  convaincu  que,  sous  le  régime 
de  la  liberté  modérée,  le  nombre  des  exploitants  s'équilibrerait 
peu  à  peu,  et  nous  oserions  affirmer  que  la  limitation  libre,  la  li- 
mitation rationnelle  et  utile,  serait  plus  restreinte  encore,  après 
quelques  années,  que  la  limitation  légale,  qui  fausse  nos  idées  et 
froisse  nos  intérêts. 

Syndicat  officiel.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  étendre  lon- 
guement sur  la  puissance  et  le  danger  d'une  organisation  officielle, 
qui  est  en  fait  la  consécration  administrative  du  monopole.  Dans  toute 
circonstance,  le  syndicat  intervient,  il  a  le  droit  d'intervenir;  on  ne 
peut  rien  entreprendre,  rien  modifier,  sans  son  avis  préalable;  il 
parle,  discute,  agit  avec  la  puissance  d'un  intérêt  défini  et  coalisé. 
n  engage  souvent  la  corporation  entière  au  profit  de  quelques  indi- 
viduaJités  influentes,  et  de  cette  immixtion  licite  et  permanente  du 
syndicat  dans  toutes  les  opérations  de  la  boucherie,  il  résulte  que 
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les  abus  s'enracinent  et  prennent  de  menaçantes  proportions  quand 
on  les  attaque. 

Crédit  à  la  caisse  de  Poissy. — Le  but  primitif  et  fondamental  de  b 
caisse  de  Poissy  est  de  garantir  aux  expéditeurs  le  psdement  de  leurs 
animaux.  Mais,  en  dernière  analyse,  la  caisse  de  Poissy,  telle  qu'elleest 
oi^anisée,  est  la  caisse  de  crédit  des  bouchers  parisiens.  Le  crédit  ou- 
vert à  chaque  boucher,  moyennant  la  garantie  de  son  cautionnement 
et  de  la  valeur  de  son  étal,  varie  selon  les  besoins  de  sa  client^ 
certifiés  par  le  syndicat.  Le  boucher  parisien,  plus  favorisé  dans  ce 
sens  qu'aucun  autre  commerçant,  trouve,  devant  lui,  quand  il  M 
plait  d'en  user,  une  caisse  spéciale,  qui  paie  à  son  compte  dans  h 
mesure  de  ses  opérations ,  et  qui  renouvelle  son  crédit  jusqu'à 
soixante  jours,  à  raison  d'un  intérêt  modique,  fixé  à  5  pour  100  par 
an. 

Droit  de  garantie  de  neuf  Jours  contre  la  mort  naturelle  des 
bestiaux.  —  On  comprend  à  quels  abus  devait  aboutir  cette  inex- 
plicable tolérance  de  la  loi.  Les  producteurs  vendent  leurs  animaux 
directement  ou  par  commission  ;  cela  fait,  ils  rentrent  dans  leurs 
domaines,  où  les  appellent  les  soins  journaliers  de  leur  exploitation, 
et  ils  demeurent  ainsi  désarmés  et  hors  d'état  de  pouvoir  surveilla 
les  bouchers  et  de  contrôler  leurs  actes.  Comment  se  fadt-il  que, 
dans  cette  situation  obligatoire  pour  les  producteurs  et  indispensa- 
ble à  la  richesse  publique,  le  législateur,  mal  inspiré,  ait  songea 
accorder  aux  bouchers,  au  nom  d'un  principe  faussé,  une  garantie 
aussi  exorbitante,  un  aussi  monstrueux  privilège?  Les  économistes 
sont  tous  d'accord  sur  l'illogisme  et  l'impraticabilité  de  cette  loi. 
Les  bouchers  eux-mêmes  reconnaissent,  dans  les  mémoires  qu'ils  ont 
publiés,  qu'il  y  a  lieu  de  diminuer  la  dm-ée  de  la  garantie.  Il  serait 
facile  de  prouver,  au  nom  du  bon  sens  et  du  droit  rigoureux  du 
vendeur,  que  la  garantie  doit  être  radicalement  supprimée. 

Droit  exclusif  de  tuer  aux  abattoirs  publies.  — Ce  droit  ne  cons- 
titue pas  en  lui-même  un  privilège.  En  efiet,  le  droit  des  tueries 
libres  est  en  général  moins  élevé  que  celui  des  abattoirs  munid- 
paux;  mais,  à  la  possession  des  échaudoirs  dans  ces  derm^ 
abattoirs,  se  rattache  une  infinité  de  droits  ou  d'avantages  de  fait, 
qui  tournent  directement  au  profit  des  bouchers  parisiens. 

Droit  exclusif  de  drawback.  —  Lorsque  l'animal  abattu  dans  les 
abattoirs  publics  n'est  pas  destiné  à  être  vendu  dans  Paris,  l'octroi 
restitue  à  la  sortie  le  droit  perçu  à  l'entrée.  Le  boucher  parisien, 
qui  connaît  sa  clientèle,  peut  ne  fsdre  entrer  à  son  étal  que  la  quantité 
de  viande  dont  il  a  besoin,  et  peut  expédier  le  reste  où  il  lui  plaît 
Le  boucher  extérieur,  qui  agit  sur  une  clientèle  mouvante,  est  placé 
dans  une  condition  d'infériorité  marquée.  Ses  viandes  entrées  ne 
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peuvent  ressortir;  il  faut  absolument  qu'il  les  vende.  Cette  obliga- 
tion peut  tourner,  à  un  certain  points  au  profit  des  consommateurs; 
mais,  à  coup  sûr,  elle  n'est  pas  dictée  par  un  esprit  de  justice  et 
de  vraie  concurrence. 

Droit  de  vente  sur  les  marchés  de  quartier,  —  Les  boucheries 
établies  dans  les  marchés  de  quartier  ont  eu  pour  point  de  départ 
l'utilité  de  concentrer  dans  un  même  lieu  les  divers  approvision- 
nements des  ménages,  et  surtout  la  nécessité  de  créer  une  espèce  de 
xoncurrence  aux  étaux  privilégiés  des  rues.  Quel  que  soit  le  vendeur, 
le  premier  but  peut  être  atteint;  mais  le  second  a  été  complètement 
manqué,  tant  que  les  bouchers  parisiens  ont  été  en  possession  de  la 
majorité  des  places  dans  les  marchés,  ce  qui  a  eu  lieu  jusqu'en 
1848;  et  aujourd'hui  encore,  malgré  la  réduction,  nous  doutons,  en 
examinant  de  près  les  faits,  que  la  concurrence  puisse  être  sérieuse. 

Correctifs  du  monopole.  —  En  saine  logique,  tout  monopole  en 
exercice  doit  avoir  ses  correctifs.  L'ordonnance  de  1830,  qui  régit 
la  boucherie,  a  donc  cherché  à  contrebalancer  les  dangers  du  mo- 
nopole par  une  série  de  restrictions  ;  msds,  comme  on  va  le  voir, 
elles  sont  insuffisantes,  si  ce  n'est  illusoires.  Voici  les  principales  : 

!•  L'obligation  d'une  autorisation  de  Tautorité  pour  exercer  ; 
c'est  une  simple  mesure  de  police,  qui  a  pour  but  de  maintenir  le 
nombre  des  bouchers  dans  les  limites  légales  et  de  n'admettre  à 
l'exercice  de  la  profession  que  des  candidats  expérimentés  ; 

2^  L'obligation  d'avoir  un  local  aéré  et  convenable,  et  de  remplir 
à  cet  égard  certaines  formalités.  Cette  mesure  a  pour  but  la  salu- 
brité publique,  la  conservation  des  viandes  et  la  propreté  des  opé* 
rations  ; 

3**  La  défense  de  tenir  plus  d'un  étal,  afin  d'empêcher  en  principe 
l'accaparement  de  la  clientèle  de  tout  un  quartier,  et  par  consé- 
quent l'exploitation  du  consonunateur; 

A*  L'obligation  d'avoir  toujoiu^  l'étal  garni  pour  trois  jours,  afm 
d'empêcher  que  l'approvisionnement  ne  soit  menacé  ; 

6o  La  défense  d'acheter  dans  le  rayon  de  vingt  lieues  autour  de 
la  capitale.  Cette  interdiction  a  pour  but  d'empêcher,  dans  une 
certaine  mesure,  l'accaparement  du  bétail  et  de  forcer  les  produc- 
teurs rapprochés  à  venir  eux-mêmes  sur  les  marchés  de  la  capitale, 
et  à  servir  wisi  d'élément  direct  à  la  concurrence  ;  mais,  comme  nous 
l'indiquerons,  cette  mesure  a  dépassé  le  but  proposé; 

6*  L'obligation  d'acheter  directement  et  de  se  présenter  en  ])er- 
sonne,  ou  par  mandataire,  sur  les  marchés.  Cette  mesure,  inexé- 
cotée  de  tout  temps,  a  pour  but  de  prévenir  les  coalitions  d'ache- 
teurs et  d'établir  une  espèce  de  concurrence. 

Il  est  facile  de  se  convaincre,  par  ce  rapide  énoncé,  qu'avant  1848 
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le  gouvernement  n'a  autorisé  le  monopole,  et  ne  lui  a  apporté  de 
légers  correctifs,  qu'au  point  de  vue  de  la  sécurité  de  Tapprovision- 
nement  de  la  capitale  et  de  la  salubrité  publique.  I/intérêt  pé- 
cuniaire des  consommateurs  est  sous-entendu ,  il  est  la  conséquence 
des  règlements,  rien  de  plus.  Quant  à  l'intérêt  des  producteurs,  il 
n'en  est  pas  question,  sauf  la  caisse  de  Poissy,  qui  assure  leur 
paiement. 

Nous  allons  expliquer  maintenant  ce  qu'est  devenu  le  monopole 
légal,  avec  ou  sans  ses  correctifs,  entre  les  mains  habiles  d'une  cor- 
poration puissante. 


IV.    —  DES  ORDONNANCES  DE   18i9   HT    1854. 


Les  ordonnances  de  18A8  et  del8A0  sont  entrées  résolument  dans 
les  voies  pratiques  de  la  libre  concurrence  ;  Tordonnance  de  1848, 
en  attribuant  une  plus  large  part  aux  bouchei*s  forains  dans  la  dis- 
tribution des  places  sur  les  marchés,  et  en  leur  accordant  un  séjour 
de  six  mois  dans  chaque  place  concédée  ,  tandis  que  les  bouchers 
intérieurs  ne  pouvaient  occuper  les  places  que  pendant  deux  mois; 
les  deux  ordonnances  de  18â9,  en  autorisant  et  organisant  la  vente 
des  viandes  à  la  criée  au  marché  central  des  Prouvaires ,  et  en  per- 
mettant aux  producteurs  de  se  placer  directement  en  présence  des 
acheteurs. 

Les  ordonnances  de  1848  et  18A9  étaient  un  progrès  et  consa- 
craient légalement  le  principe  delà  réforme.  Mais,  en  fait,  ces  or- 
donnances sont  demeurées  impuissantes  et  ont  échoué  dans  leur  but 
et  leur  portée  réelle  parce  qu  elles  ne  tranchaient  pas  assez  dans  le 
vif.  Comme  toutes  les  demi-mesures,  elles  osaient  trop  et  ne  fai- 
saient pas  assez;  elles  gênaient  l'exercice  régulier  du  monopole 
légal,  qu'elles  laissaient  subsister ,  sans  organiser  le  régime  de  ta 
libre  concurrence,  qu'elles  faisaient  entrevoir;  en  un  mot,  elles  se 
présentaient  plutôt  à  l'état  d'essai  qu'à  l'état  de  conviction. 

Les  bouchers,  considérant  tous  les  faits  accomplis  sous  l'empire 
du  monopole  comme  une  chance  commerciale  qui  avait  donné  à  h 
valeur  de  leurs  étaux  et  de  leur  clientèle  une  plus-value  légale,  se 
renfermèrent  dans  leurs  droits  de  propriété  et  jetèrent  les  hauts  cris. 
Ils  réclamèrent  ou  le  maintien  du  monopole  de  1880  sans  restric- 
tion,  ou  la  proclamation  de  la  liberté  avec  indemnité.  Le  principe 
de  r indemnité  fut  contesté  administra tivement.  Mais  sur  le  terrain 
des  principes  fondamentaux ,  il  faut  reconnaître  que  la  boucherie 
était  dans  le  vrai  en  réclamant  une  solution  radicale.  Les  produc- 
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teurs,  qui  avaient  applaudi  unanimement  aux  ordonnances  comme 
indiquant  une  tendance  libérale  ,  comprirent  bientôt  à  leurs  dépens 
que  la  réforme  n'était  que  nominale  et  qu'ils  ne  pourraient  lutter 
contre  la  puissance  des  abus-  Leurs  premiers  essais  ayant  été  néga- 
tifs, ils  se  rebutèrent  facilement,  et  le  champ  de  bataille  demeura 
ouvert  exclusivement  aux  exploiteurs  de  seconde  main,  avoués  ou 
occultes.  Et  les  représentants  de  la  production ,  se  renfennant  dans 
les  principes,  continuèrent  comme  par  le  passé  à  réclamer  la  liberté 
de  la  boucherie.  Les  consommateurs,  voyant  que  les  prix  ne  bais- 
saient pas,  se  joignirent  aux  producteurs,  et  c'est  dans  cet  état  que 
la  question,  débattue  dans  la  presse  et  dans  l'opinion,  arriva,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  l'étude  du  conseil  municipal  et  du  gouvernement, 
en  1851. 

Dans  la  pratique ,  et  après  les  premiers  conflits  et  les  premières 
résistances ,  les  ordonnances  de  1848  et  1849  ont  été  exploitées  par 
le  monopole,  au  moyen  de  règlements  et  d'usages  surannés,  qu'on  a 
exhumés  à  cet  effet,  et  au  moyen  des  influences  de  tout  genre  dont 
pouvait  disposer  une  corporation  toujours  en  éveil,  qui  avait  la  faculté 
l^ale  de  se  mouvoir ,  de  contrôler  et  d'intervenir.  Voilà  les  faits  ! 

En  1854,  le  préfet  de  police,  voyant  que  le  prix  des  viandes  s'éle- 
vait de  plus  en  plus ,  autorisa  la  création  de  criées  de  détail  sur 
quatre  marchés  (les  marchés  Saint-Martin,  Beauvau,  place  Mauberl 
et  rue  de  Sèvres),  réalisant  ainsi  une  des  pensées  de  réforme  qui 
avaient  été  exprimées  dans  le  vote  du  conseil  municipal,  en  1851. 
Mais  ce  n'était  encore  là  qu'une  demi-mesure  ;  et ,  combattue  à  ta 
fois  par  la  force  d'inertie  des  acheteurs  et  par  la  puissance  occulte 
du  monopole,  elle  ne  produisit  pas  immédiatement  les  bons  résultats 
qu*on  se  promettait. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  le  gouvernement  a  cru  devoir 
tenter  l'application  de  la  taxe  des  viandes,  réservée  par  la  loi ,  con- 
sacrant par  là  le  principe  du  monopole ,  et  laissant  subsister  en  même 
teaips  les  demi-mesures  que  prescrivent  les  ordonnances  rendues 
depuis  1848. 

Mais,  avant  de  parler  de  la  taxe,  nous  devons  spécifier  autant  que 
possible  les  abus  de  toute  sorte  qui  ont  été  le  résultat  du  monopole 
légal  de  la  boucherie. 

V.  —  ^KS  All€8  DU  MONOPOLE  IT  DBS  PRAU»M» 

Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention,  dans  un  travail  comme  celui-ci, 
de  faire  ressortir  tous  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  un  cw»- 
merce  aussi  spécial  et  aussi  ignoré  du  public  que  la  boucherie.  NttBs 


Digitized  by 


Google 


5A0  REVUE  CONTEMPORAINE. 

nous  bornerons  donc  à  signaler  ceux  qui  influent  le  plus  directement 
sur  les  prix  et  sur  la  qualité  des  viandes;  ce  sont  :  l'inexactitude  des 
mercuriales,  la  réjouissance,  les  remises  et  étrennes ,  les  faux  poids, 
la  transposition  des  morceaux  et  la  sophistication  des  viandes ,  enfin 
la  vente  à  la  cheville. 

Inexactitude  des  mercuriales.  —  Le  point  de  départ  rationnel  du 
prix  de  débit  est  nécessairement  le  prix  d'acquisition  sur  pied,  dé- 
terminé par  les  mercuriales  officielles  des  marchés  de  Sceaux  et  de 
Poissy.  Plus  le  chiffre  des  mercuriales  est  élevé,  et  plus  les  bouchers 
ont  le  droit  d'élever  le  prix  de  débit.  Les  bouchers  sont  donc  direc- 
tement intéressés  à  Texhaussement  des  mercuriales.  Or,  c'est  préci- 
sément sur  la  déclaration  du  syndicat  et  de  ses  agents,  et  de  concert 
avec  eux,  que  l'administration  arrête  les  mercuriales.  Le  syndicat, 
et  par  lui  la  boucherie  a  voix  au  chapitre,  intervient  directement 
et  efficacement  dans  une  question  capitale  pour  elle.  On  comprend 
que  les  moyens  d'influer  sur  les  mercuriales  ne  manquent  pas  et 
qu'ils  sont  mis  en  jeu,  soit  parles  bouchers  eux-mêmes,  soit  parles 
commissionnaires  attitrés,  soit  par  les  spéculateurs  qui  ne  figurent 
pas  officiellement  sur  les  marchés,  mais  qui  ne  s'en  interposent  pas 
moins  entre  l'expéditeur  et  l'acheteur  :  ralentissement  dans  les  arri- 
vages, renvoi  des  bestiaux  présentés,  fausses  nouvelles,  fausses  oflres 
de  prix  qui  maintiennent  le  vendeur  en  hausse  et  le  forcent  à  livrer 
à  bas  prix  à  la  fin  du  marché ,  paiement  exagéré  et  avoué  d'un 
certain  nombre  d'animaux  qui  sert  à  siu-élever  les  moyennes,  etc. 
Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  relater  toutes  les  habiletis 
des  spéculateurs.  Le  fait  est  que  généralement  les  mercuriales  sont 
en  hausse  quant  aux  prix  payés,  et  en  inexactitude  quant  à  l'ensem- 
ble des  faits  qu'elles  consacrent.  L'administration  le  sait  et  cher- 
che le  remède.  Le  trouvera-t-elle?  nous  Tespérons,  mais  nous  n'ose- 
rions le  garantir,  surtout  sous  l'empire  du  monopole. 

Réjouissance.  —  On  appelle  rejouissance  (mot  singulier  et  ironi- 
que), la  quantité  d'os  dénudés  que  le  boucher  avait  le  droit  d'impo- 
ser à  la  pratique  comme  appoint  du  poids  de  la  viande  achetée.  Ainsi 
une  pratique  demandait  deux  kilogr.  de  viande.  Le  boucher ,  au 
coup  d'œil  exercé,  lui  en  coupaitl  kilogr.  1(2, 1  kilogr.  3/4,  et  com- 
plétait la  livraison  en  déposant  dans  la  balance  1/2  ou  ijh  de  kilogr. 
d'os,  qui  parfaisait  le  poids  demandé.  On  ne  devra  pas  s'étonner  que 
certains  bouchers  sdent  été  jusqu'à  faire  provision  au  dehors  d'os 
dénudés  pour  se  conformera  cet  usage  lucratif,  qui  avait  acquis  force 
de  loi  et  que  vient  de  renverser  l'ordonnance  de  la  taxe.  Il  est  bon  de 
faure  remarquer  qu'en  théorie  toute  viande  emporte  en  moyenne  cin- 
quième de  son  poids  en  os  adhérents. 

Remises  et  étrennes.  —  Tout  le  monde  connaît  l'ancien  et  inva- 
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riable  usage  des  remises  et  étrennes  accordées  par  les  fournisseurs, 
bouchers  et  autres,  aux  cuisinières  parisiennes,  à  la  condition,  bien 
entendu,  de  ne  pas  aller  ailleurs,  de  fermer  les  yeux  sur  les  quantités 
et  les  qualités  livrées,  et  de  tromper  ainsi ,  de  compte  à  demi ,  les 
maîtresses  de  maison.  Ce  serait  une  curieuse  histoire  à  écrire  que 
celle  des  fraudes  de  toute  espèce  qu'a  inventées  l'imagination  fertile 
des  cuisinières,  pour  arriver,  selon  l'expression  proverbiale,  à  faire 
sauter  fanse  du  panier. 

Faux  poids.  —  Les  tromperies  sur  les  poids  livrés  sont  atteintes , 
en  tout  conunerce,  par  la  police  judiciaire.  Mais,  malgré  la  dénéga* 
tion  formelle  du  syndicat,  les  faux  poids  jouent  un  certain  rôle  dans 
l'histoire  de  la  boucherie.  On  n'a  qu'à  consulter  les  dossiers  de  la 
police  correctionnelle  pour  savoir  combien  sont  fréquentes  les  ré- 
pressions, et  on  n'a  qu'à  examiner,  d'autre  part,  la  forme  des  balan- 
ces employées  dans  les  étaux,  pour  comprendre  ce  que  peutproduire, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté ,  la  dextérité  presque  incontrôlable  du 
coup  de  pouce.  Il  nous  semble  que,  dans  un  temps  où  les  arts  méca- 
niques sont  arrivés  à  une  aussi  grande  précision,  il  serait  très-facile 
d'inventer  une  balance  assez  mécanique  pour  mettre  toute  pesée  à 
l'abri  des  tentations  du  poseur. 


VI.    —  DU   TYPE   NOIMAL   :    TlÀNSPOSlTIOlf    DES    MOICEAUX, 
SOPHISTICATION  DES  VIANDES. 


Le  syndicat  a  publié,  en  1851,  une  lithographie  qui  donne  la  dé- 
composition d'un  bœuf,  d'un  veau  et  d'un  mouton,  selon  les  habi- 
tudes de  la  boucherie.  Le  texte  fournit  des  explications  raisonnées 
sur  les  diverses  parties  de  chaque  animal  et  sur  les  proportions  rela- 
tives de  chaque  morceau.  Plusieurs  journaux  ont  publié,  de  leur 
côté  et  à  la  même  époque,  un  bœuf  normal  différant  un  peu  du  type 
présenté  par  la  boucherie.  Enfin,  le  Constitutionnel^  dans  un  de 
ses  numéros  d'octobre  1855,  a  présenté  un  nouveau  type  de  bœuf, 
afin  d'éclairer  les  acheteurs  et  de  populariser  les  mesures  prescrites 
par  l'ordonnance  de  la  taxe.  Les  lecteurs  de  journaux  et  les  ache- 
teurs, qui  ont  eu  sous  les  yeux  ces  divers  types,  et  qui  les  ont  étu- 
diés, ont  pu  se  familiariser  avec  les  termes  techniques  de  la  bouche- 
rie, et  apprendre,  ce  qu'ils  ignoraient  jusque-là,  à  quelle  partie  de 
ranimai  appartenaient  les  morceaux  qui  entraient  dans  leur  pot-au- 
feu  et  figuraient  sur  leur  table.  A  cet  égard,  les  publications  de  types 
ont  rendu  un  vrai  service,  et  sont  devenues  des  éléments  réels  de 
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X éducation  alimentaire^  branche  neuve  et  intéressante  de  réconoinie 
publique. 

Mais  Ton  s'exposerait  à  d'étranges  erreurs  si  l'on  s'en  rapportaH, 
dans  la  pratique,  aux  lignes  indiquées  par  les  types.  Ces  ligne?, 
droites,  régulièrement  arrondies,  ou  rectangulaires,  représentrm 
des  formes  idéales,  des  vérités  absolues,  des  figures  symétriques 
dont  le  couteau  du  dépéceur  ne  peut  s'écarter  sans  rompre  n 
détruire  la  netteté,  la  loyauté  de  la  démonstration,  et  conséquem- 
ment  la  logique  des  chiffres.  Or,  deux  animaux  de  môme  race,  de 
même  âge,  de  même  tempérament,  nourris  au  même  râtelier  et  sot- 
mis  à  la  même  alimentation,  peuvent  différer  essentiellement  de 
forme,  de  poids  et  de  qualité  ;  bien  plus,  le  côté  droit  d'un  animal 
peut  offrir  de  notables  dissemblances  avec  le  côté  gauche  ;  et ,  en 
supposant  un  animal  parfait,  en  admettant,  ce  qui  a  lieu  quelquefois, 
qu'il  ressemble  à  Tœil  au  type  nonnal,  il  peut  arriver  qu'à  l'abattoir 
lY  tombe  mal^  et  qu'il  donne  un  démenti  formel  à  la  science  théo- 
rique ;  ce  dernier  cas  est  fréquent. 

Les  bouchers  savent  toutes  ces  choses  mieux  que  les  acheteurs.  A 
qui  ferait-on  croire  que  le  découpeur  suit  exactement  les  sections 
indiquées  et  se  conforme,  d'une  manière  uniforme,  aux  proportions 
normales  ?  Qui  oserait  garantir  l'acheteur  contre  les  erreurs  de 
main,  parfois  justifiées  mais  toujours  arbitraires,  contre  les  brise- 
ments de  lignes  normales,  contre  les  empiétements  souvent  prolon- 
gés d'une  tranche  sur  l'autre  ?  Il  nous  est  permis  de  répéter  ici  ce  que 
nous  disions  en  1851  :  «  La  pratique  arbitraire  modifie  singulière- 
ment Y  harmonie  absolue.  » 

((Si  le  type  normal  pouvait  servir  de  règle  absolue,  ajouterons- 
nous,  si  les  proportions  des  parties  concordaient  dans  tous  les  ani- 
maux, si  les  bouchers,  en  coupant  et  taillant,  respectaient  la  purett 
des  lignes,  rien  ne  serait  plus  facile  que  l'état  de  boucher.  Eh  nwn 
dieu  !  il  n'y  aurait  plus  besoin  de  boucher;  la  boucherie  serait  une 
opération  mécanique.  Le  type  nonnal,  accepté  comme  démonstration 
suprême,  comme  moyenne  commerciale,  serait  la  radiation  de  à 
boucherie  du  rang  des  industries  scientifiques.  » 

Mais  qu'on  veuille  bien  réfléchir  à  ceci  :  les  bouchers  comptait 
pour  le  bœuf  trois  degrés,  et,  dès  lors,  trois  qualités  d*cngrai^^ 
ment  ;  puis  ces  trois  degrés  se  subdivisent  chacun  en  trois  catégti- 
ries  distinctes  :  première-première,  première-seconde,  premièrf- 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  II  y  a  donc,  à  partir  du  premier  d^ 
d'engraissement  du  bœuf  au  degré  supérieur  (première-première) • 
neuf  degrés  à  franchir,  neuf  qualités  à  spécifier,  neuf  prix  différents 
à  payer  au  vendeur  et  à  percevoir  de  l'acheteur.  A  travers  ces  neuf 
degrés,  que  de  place  pour  Terreur,  pour  l'arbitraire,  et,  il  faut  fe 
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dire,  pour  la  fraude  !  Que  de  mélanges  de  qualités  ?  Que  de  trans- 
positions de  morceaux  !  Que  de  faux-filets  livrés  pour  des  filets  à  des 
acheteurs  inexpérimentés  ! 

Hélas  I  ce  n'est  pas  tout.  En  boucherie,  la  manipulation  est  auto- 
riôée,  elle  est  même  ordonnée  pour  satisfaire  au  goût  délicat  du  con- 
sommateur parisien,  qui  exige  certaines  préparations,  certaine 
recherche  d'apparat,  qui  flatte  Tœil  et  qui  a  pour  but  d'attirer  l'a- 
cheteur. Quelques  boucliers  ont  profité  de  cette  nécessité  de  leur 
profession  pour  se  livrer  à  des  soufflages^  à  des  opérations  chimi- 
ques, à  des  sophistications  répréhensibles,  pour  donner  à  leurs 
viandes  l'apparence,  la  couleur,  la  façon  des  morceaux  de  choix.  Les 
procès-verbaux  de  la  police  nous  révéleraient,  si  besoin  était,  des 
fraudes  de  toute  nature,  que  la  justice  a  dû  réprimer  à  plusieurs 
reprises. 

VII.    —    DE    LA     TIANDB    A     LA     CnSVll.LR. 

s 

Le  décret  de  1811,  reproduit  par  l'ordonnance  de  1829,  interdit 
formellement  la  vente  à  la  cheville  dans  les  abattoirs.  On  appelle 
ainsi  la  vente  en  gros  ou  par  quartiers  des  animaux  abattus  et  sus- 
pendus dans  l'échaudoir  à  tles  chevilles  de  fer.  Cette  interdiction 
légale  a  pour  but  d'arracher  la  masse  des  bouchers  à  la  pression 
des  spéculateurs  en  grand.  Le  but  est  louable.  Mais  voici  ce  qui  est 
advenu.  Malgré  l'obligation  légale  de  paraître  sur  les  marchés  et 
d'acheter  directement,  la  plupart  des  bouchers,  d'abord  remplacés 
par  des  mandataires,  ont  fini  par  s'abstenir  :  X absence  est  devenue 
la  règle  générale  ;  la  présence  est  de\enue  l'exception.  Le  nombre 
des  bouchers,  fixé  par  la  limitation,  devait  être  réduit  à  âOO  ;  l'ex- 
tinction des  charges  devait  être  progressive  par  le  rachat  ordonné 
de  deux  étaux  pour  un  ;  mais  l'extinction  n'a  jamais  été  complète, 
et  aujourd'hui  encore  il  existe  à  Paris  501  bouchers  dont  voici  la 
situation  respective  quant  aux  achats  : 

Sur  ces  501  bouchers,  les  uns,  120  â  peoi  près,  sirffisent  à  leur 
clientèle  par  leurs  propres  ressources  et  apparaissent  sur  les  mar- 
chés ;  320  bouchers  à  peu  près,  c'est-à-dire  la  masse  ,  n'a  ni  assez 
d'avances  pour  se  suffire,  ni  assez  d'expérience  pour  acheter  les  ani- 
maux sur  pied  ;  60  bouchers  environ  font  le  commerce  en  grand  et 
spéculent  sur  la  position  de  leurs  confrères:  ce  sont  ces  derniers 
qu'on  appelle  chevillards.  En  résumé,  180  bouchers  en  moyenne 
apparaissent  sur  les  marchés,  surlesquels  60  seulement  font  lesachats 
en  grand  pour  la  boucherie  parisienne  ;  et  il  faut  ajouter  que,  parmi 
ces  60  chevillards,  20, 10  peut-être,  représentent  ce  qu'on  peut  ap- 


Digitized  by 


Google 


bhh  REVUE  CONTEMPORAINE. 

peler  les  financiers,  les  banquiers  de  la  boucherie.  Ces  60  chevil- 
lards,  ces  20^  ces  10  bouchers-banquiers,  revendent  dans  les  abat- 
toirs les  animaux  achetés  par  eux  sur  les  marchés,  sans  concurrence 
réelle,  et  quelquefois  à  l'aide  de  fraudes  signalées  par  le  syndicat 
lui-même,  et  ils  prélèvent  sur  la  vente,  sans  peine,  sans  risque,  le 
bénéfice  le  plus  clair  et  le  plus  net  que  le  boucher  débitant  est  obUgé 
de  reprendre,  par  surélévation  de  prix  ou  par  ruse,  sur  le  chaland 
qui  vient  à  son  étal. 

Voilà  les  faits  qui  résultent  de  l'inexécution  de  la  loi  et  de  la  to- 
lérance de  l'administration  ;  voilà  l'abus  le  plus  fatal  qu'ait  produit 
le  monopole.  C'est  ce  commerce  illicite,  c'est  cette  vente  à  la  che- 
ville que  la  production  a  constamment  attaquée,  comme  un  fait 
anormal  qui  tuait  la  concurrence,  et  que  la  boucherie  elle-même  a 
vivement  dénoncé  et  poursuivi  de  ses  réclamations. 

Ecoutons  les  bouchers  réguliers,  les  détaillants  : 

a  Dans  l'origine,  le  boucher  traitait  directement  avec  le  producteur; 
alors  les  prix  sur  les  marchés  étaient  sincères,  car  personne  n'avait  inté- 
rêt à  leur  donner  une  hausse  factice,  pour  réaliser  un  bénéfice  plus  tard 
avec  un  acheteur  de  seconde  main;  alors  le  voyage  sur  les  marchés  n'é- 
tait point  trop  onéreux  pour  aucun  boucher  ;  alors  aucun  n'avait  la  crainte 
de  se  méprendre  ni  sur  la  quaUté,  ni  sur  le  poids  de  la  viande  qu'il  ache- 
tait sur  pied.  Le  commerce  à  la  cheville  opprime  à  la  fois  le  boucher  ré- 
gulier et  le  consommateur.  En  efifet,  au  moyen  de  ses  acquisitions  en  masse 
sur  les  marchés  ou  sur  les  routes,  le  chevillard  ôte  au  boucher  régulier 
tout  moyen  de  concurrence  pour  las  achats;  car  d'avance  il  appauvrit  1^ 
marchés  ;  et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  boucher  régulier  peut  faire  comme 
lui;  car  obligé  qu'il  est  d'exploiter  son  étal  lui-même,  il  n'a  pas  le  temps 
nécessaire  pour  cela;  et  l'aurait-il,  les  capitaux  lui  manqueraient  le  plos 
souvent;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  faudrâdt  bien  que  quelqu'un  pâtiide 
ces  achats,  et  ce  serait  encore  le  petit  boucher  qui  serait  obligé,  comme 
aujourd'hui,  de  subir  les  conditions  onéreuses  de  ces  grands  approvi- 
sionneurs, sous  la  dépendance  desquels  le  placent  son  malaise  et  son 
faible  débit.  Sans  doute  le  consommateur  se  charge  bien  aussi  de  contri- 
buer, au  moins  pour  partie,  dans  les  bénéfices  que  réalise  le  monopole; 
mais  n'est-ce  pas  là  un  résultat  déplorable?  Il  existe,  ajoutent  les  bou- 
chers réguliers,  une  autre  espèce  de  fraude  ;  c'est  que  les  acheteurs  des 
marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  expédient  des  agents  sur  les  routes,  à  une, 
deux,  trois  journées  avant  d'arriver  aux  marchés,  et  là  il  se  fait  des  marcbtjs 
qu'on  appelle  marchés  à  récurie.  Ces  agents  envoyés  en  avant,  sont  a)  ap- 
parence des  acheteurs  pour  leur  propre  compte.  Dès  qu'ils  sont  arrivés 
sur  les  marchés,  il  se  fait  entre  eux  et  les  acheteurs  de  Paris  un  atitjv 
cours;  de  là  une  mercuriale  factice  entre  les  acheteurs  primitifs  et  Its 
acheteurs  secondaires,  aux  dépens  du  consommateur.  » 

Qu'on  veuille  bien  réfléchir  que  c'est  la  boucherie  qui  parle.  Ces 
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plaintes  amères,  ces  curieux  aveux  sont  extraits  du  mémoire  de  la 
boucherie,  publié  en  1842  et  signé  par  le  syndicat.  Le  mémoire 
conclut  nettement  à  la  suppression  du  commerce  à  la  cheville,  et  il 
cite,  à  l'appui  des  réclamations  de  la  boucherie  régulière,  l'opinion 
des  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus  compétents,  le  maré- 
chal Bugeaud,  MM.  Thouret,  Dezeimeris,.Bella,  etc. 

Nous  demandons  pardon  aux  autorités  que  nous  venons  de  citer, 
nous  en  demandons  pardon  aux  bouchers  détaillants,  ces  utiles  et 
indispensables  auxiliaires  de  la  production,  rp ais  nous  ne  saurions 
conclure  comme  eux.  Que  tous  les  bouchers  se  présentent  sur  les 
marchés,  puisque  c'est  pour  eux  une  obligation  légale;  qu'ils  achè- 
tent eux-mêmes  les  animaux  nécessaires  à  lem*  clientèle,  puisque  le 
crédit  ouvert  à  la  caisse  de  Poissy  le  leur  permet  ;  et  qu'en  définitive, 
ceux  qui  ne  savent  pas  acheter,  ou  ne  peuvent  s'ouvrir  un  crédit,  ne 
se  fassent  pas  bouchers  ou  vendent  leurs  étaux.  Voilà  le  remède 
sous  le  régime  du  monopole!  Le  remède,  c'est,  en  im  mot,  la  stricte 
exécution  des  conditions  premières  de  la  profession  de  boucher  : 
savoir  et  faire  par  soi-même. 

Quant  au  commerce  à  la  cheville,  nous  ne  saurions  le  condamner 
ni  rinterdire,  pourvu  qu'il  se  fasse  avec  publicité,  pourvu  qu'il  ad- 
mette la  concurrence,  pourvu  qu'il  soit  contrôlé.  Le  commerce  à  la 
cheville,  le  commerce  en  gros  aux  abattoirs,  aux  marchés  à  la  criée, 
ou  à  l'étal,  est,  selon  nous,  le  point  de  départ  de  la  boucherie,  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  moyen  de  régulariser  les  prix  et  de  les  modé- 
rer. Nous  ne  comprendrions  pas  le  commerce  de  la  boucherie  sans 
la  vente  à  la  clieville,  largement  et  sincèrement  organisée. 


VIII.   —   DB  LA   TAXE  DES  VIÀIIDES. 

L'ordonnance  récente  qui  a  prescrit  la  taxe  des  viandes  (octobre 
1855)  mérite  une  attention  toute  spéciale,  et  par  les  modifications 
qu'elle  a  apportées  dans  l'exercice  du  monopole  légal,  et  par  les 
abus  qu'elle  a  supprimés. 

Au  mois  de  mai  1855,  nous  écrivions  au  préfet  de  police,  qui 
cherchait  le  moyen  de  régulariser  et  de  modérer  le  prix  toujours 
ascensionnel  des  viandes  : 

ce  Je  suis  partisan  de  la  liberté  commerciale  intérieure  ;  il  y  a  bien  des 
années  que  je  réclame  la  liberté  de  la  boucherie  ;  mais  si  j'étais  appelé  à 
prononcer  souverainement  dans  le  moment  actuel,  je  me  garderais  bien 
de  proclamer  l'émancipation  d'une  industrie  aussi  diflScile  à  se  gouverner 
elle-même.  Les  abus  et  les  fraudes,  qui  ont  passé  à  l'état  de  coutume,  et 
qu'on  ne  saurait  déraciner  subitement,  tourneraient  inévitablement  contre 
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la  liberté,  qui,  chargée  ainsi  des  fautes  du  monopole,  serait  impaissante 
à  traverser  victorieusement  une  époque  de  crise.  » 

Le  remède  que  nous  entrevoyions  alors,  et  que  nous  proposions 
con^stmt  dans  une  série  de  mesures  qui  avalent  pour  but  :  Y^\nA 
direct  des  animaux  sur  pied,  ou  la  participation  du  vendeur  aux  <;hiû- 
ces  de  la  vente  ;  la  vente  en  gros  à  l'amiable  avec  étiquette  k  pn\ 
lîxe,  basé  sur  les  mercuriales;  la  vente  en  gros  et  deroî-gree,  à  la 
criée,  avec  mise  à  prix,  également  basé  sur  les  mercuriales  ;  la  vente 
au  détail,  avec  étiquetage  à  prix  fixe,  basé  sur  la  i-eate  en  gros^  et  avec 
désignation  des  morceaux  ;  la  suppression  de  la  réjouissance;  te  pe- 
sage confié  aux  agents  du  poids  public  ;  le  droit  de  vente  confié  à 
tm  facteur  public  ou  à  des  agents  spéciaux,  sous  le  régime  d'an 
tarif  proportionnel  approuvé  par  l'administration;  l'abaissenaentdes 
prix  d'environ  dix  centimes  par  kilogramme,  dans  les  deux  marcbée 
des  quartiers  ouvriers  et  pauvres,  naarché  Beauveau  (faubourg  Swfll- 
Antoine)  et  place  Maubert  (XII*  arrondissement)  ;  le  contrôle  exercé 
activement  par  l'autorité  ;  l'obligation  de  rendre  compte  des  opéra- 
tions et  d'avertir  ainsi  le  gouvernement  des  causes  qui,  de  jM-ès  oo 
de  loin,  pourraient  tendre  à  troubler  la  régularité  de  l'approvisioû- 
nement  et  à  surélever  les  prix.  Ce  système  n'étiût  pas  la  liberté, 
puisqu'il  pouvait  fonctionner  sous  le  régime  du  monopole,  et  qu'il 
ne  lui  portait  atteinte  que  par  la  volonté  et  au  détriment  appareat 
de  l'exj^itant.  Mais  il  conduisait  inévitablement  à  la  liberté  par  des 
voies  naturelles  et  progressives  ;  et,  en  atteûdant,  il  avait  l'avantage 
de  jeter  la  lumière  sur  une  des  industries  les  plus  ignorées  du  pu- 
blic, de  prévenir  les  fraudes,  de  contrarier  des  abus  enracinés,  de 
fournir  à  l'administration  des  éléments  vrais  et  permanents  d'appré- 
ciation, enfin  d'babituer  les  consommateurs  à  se  rendre  coinpte  de 
la  qualité  des  viandes  et  de  leur  valeur  relative.  Aussi  ce  système 
fut-il  approuvé  par  le  préfet  de  police. 

A  la  même  époque,  le  syndicat,  consulté  sur  ropporltttîté  ite  la 
taxe  et  sur  éon  application,  déclarait  unatirineméïit  dfle  ïa  «a!ltfeélaJt 
inapplicable  et  que  Tautorité  manquerait  d'éléments  %ttllîsanls  poér 
arrêter  le  prli  dcâ  dlvei'scs  qualités.  Cepen^aM,  après  une  délibé- 
ration du  conseil  tïes  Winîsties,  saisi  de  la  question  de  la  bouchée» 
la  taxe  des  viandes  fut  proclamée  en  octobre  18S5,  par  uneortw- 
nance  du  préfet  de  police.  ' 

Nous  devons  nous  exprimer  franchement  sur  cetle  importante 
mesure.  Considérée  dans  son  ensemble,  Vordonnance  du  préfet  de 
police  a  im  double  caractère  :  !•  un  caractère  que  nous  q)pelleroi» 
transitoire  ;  2*  un  caractère  permanent.  Il  est  constant  pour  nous 
qfu'aux  yeux  du  gouvernem^it,  la  taxe,  envisagée  en  elle-même,  iiesi 
adoptée  qu'à  l'état  d'essai,  et  dans  le  but  évident  de  maintenir  les 
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pnx  en  modération  pendant  la  crise»  La  taxe  a  surtont  un  but  politi- 
qjixe.  Si  elle  présente  un  côté  agressif,  si  elle  exerce  une  action  coérci- 
tjve  sur  les  bouchers,  elle  tend  surtout  à  prouver  à  la  population  que 
l'autorité  veille  sur  ses  intérêts  et  qu'elle  tient  à  cœur  de  lui  venir 
exK  aide  ^  dans  la  mesure  de  l'action  et  de  l'influence  que  lui  réservcBt 
lea^  lois.  Mais,  en  réalité,  et  il  ne  peut  en  être  autrement,  la  durée 
de  la  taxe  est  subordonnée  à  ses  résultats  et  à  ses  bons  effets.  Si, 
^prè$  uqe  période  suffisante,  il  demeure  démontré  que  la  taxe  a 
réellement  diminué  les  prix  du  débit  sans  porter  atteinte  aax  autres 
intérêts  qui  sont  en  jeu,  elle  sera  confirmée,  et  demeurera  une  toi 
économique  de  l'Etat. 

Qu'on  nous  permette,  à  cet  égard,  de  dire  toute  notre  pensée. 
Nous  n'avons  pas  foi  dans  la  durée  de  la  taxe  ;  nous  sommes  cob- 
vsdncu  qu'elle  tendra  à  abaisser  le  niveau  des  qualités,  et  que,  le  pre- 
mier moment  d'engouement  passé,  on  reviendra  sur  la  mesure. 
Nous  allons  plus  loin  dans  cet  ordre  d'idées  :  nous  sommes  con- 
vaincu que  la  taxe  emportera  le  monopole^  et  que  la  libei-té  de  la 
boucherie  surgira  du  désenchantement  qui  suivra  inévitablement, 
selon  nous,  l'insuccès  de  la  taxe. 

Mais  l'ordonnance  du  préfet  de  police  a  un  second  caractère,  que 
nous  avons  appelé  permanent,  et  qui  a  droit  à  toutes  nos  sympa- 
t}ûes.  Que  la  taxe  survive  ^  l'essai  tenté  ou  qu'elle  succombe,  indé- 
pendamment de  son  succès  et  à  côté  d'elle,  l'ordonnance  consacre 
une  série  de  mesures,  qui  ont  pour  but  de  couper  court  aux  abus 
que  nous  avons  signalés  plus  haut  :  1*  Lvl  réjouissance  est  suppri- 
mée y  le  morceau  demandé  emporte  ses  os,  les  os  dénudés  sont  ven- 
dus à  part,  et  ne  servent  plus  d'appoint  dans  la  balance.  2*  Èe 
boucher  est  tenu  de  délivrer  d'office  aux  acheteurs  un  bordereau 
de  vente^  indiquant  l'espèce  de  la  viande,  sa  catégorie  et  les  prix 
4étaillés  de  la  livraison;  c'est  l'étiquetage  mis  en  pratique;  8*  le 
boucher  est  tenu  de  livrer  à  l'acheteur  le  morceau  demandé, 
mesure  qui  a  pour  but  d'empêcher  la  transposition  des  morceau*. 
Ces  mesures  doivent  être  considérées  comme  permanentes,  et 
^es  resteront  en  vigueur  quel  que  soit  le  sort  de  la  taxe.  Je  ne 
parle  pas  ici  de  la  mesure  qui  taxe  les  bouchers  forains  et  tes 
étaliers:  des  marchés  à  10  c.  par  kilog.  au-dessous  de  la  taxe  géné- 
rale; cette  règle  a  pour  but  d'équilibrer  les  positions  et  de  faire- le 
pendant  des  frais  d'étal  obligatoires  pour  les  bouchers  intérieurs. 

n  faut  reconnî^ltre  que  l'ordonnance  de  police  a  été  accueillie  aiiec 
une  grande  faveur  par  la  population  parisienne,  qui,  malgré  sa  nto- 
bilité  et  ses  habitudes  frondeuses,  sait  toujours  gré  à  l'autorité  du 
bien  qu'elle  fait  et  môme  du  bien  qu'elle  tente.  Si  donc  je  me  suis 
4^ji(j^  l^gu.ement  sur  les  mesures  consacrées  par  TordonnaDce, 
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c'est  que  j'ai  tenu  à  dégager  des  réformes  essentielles  et  durables 
d'une  question  préjudicielle  à  mes  yeux  et  d'un  effet  douteux  ;  c'est 
que  j'ai  vu,  pendant  de  longues  années,  fonctionner  la  taxe  dans 
quelques  provinces,  et  que  le  résultat  invariable  a  été  l'abaissem^at 
de  la  qusdité  des  viandes  ;  c'est  que  je  ne  suis  pas  convaincu  que 
l'autorité  puisse  trouver,  dans  les  faits  existants  et  au  milieu  d'abus 
séculaires,  des  données  assez  certaines  pour  servir  de  base  à  la  fixa- 
tion des  prix  ;  c'est  que  ces  abus  sont  de  telle  nature  qu'il  est  per- 
mis à  cerUdns  bouchers  d'aflicber  publiquement  leur  viande  à  10  cen- 
times au-dessous  de  la  taxe,  et  qu'ils  y  trouvent  encore  leur  bénéfice. 
En  résumé,  il  faut  applaudir  vivement  aux  réformes  permanentes 
que  consacre  l'ordonnance,  et  attendre  le  bénéfice  du  temps  et  de 
l'expérience  pour  se  prononcer  définitivement  sur  la  valeur  écono- 
mique de  la  taxe  que  nous  repoussons  en  principe,  et  qui  n'aurait 
aucune  raison  d'être  sous  le  régime  de  la  liberté. 


IX.    —  DB  LÀ    LIBBtTÉ   MODéltB  OU    lÉGLBMBNTéB. 

Nous  entendons  par  liberté  modérée  ou  réglementée  de  la  bouche- 
rie, le  droit  pour  chacun  de  vendre  et  d'acheter  des  animaux  ou  des 
viandes  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  en  se  soumettant,  d'abord 
aux  lois  générales  du  commerce,  et  ensuite  aux  r^lements  spéciaux 
de  salubrité,  de  voierie,  de  marchés,  de  contrôle  public  et  de  finances 
qu'entraîne  l'exercice  de  la  profession  de  boucher,  ou  simplement 
l'action  passagère  de  vendre  et  d'acheter.  Il  est  clair  que,  sous  le 
régime  de  la  libre  concurrence  qui  nous  régit  en  matière  de  com- 
merce intérieur,  on  ne  peut  créer  des  entraves  et  imposer  des  res- 
trictions aune  mdustrie  importante  et  journalière,  sans  heurter  à 
chaque  pas  des  usages  établis,  et  sans  faire  surgir  des  difficultés  de 
tout  genre;  les  ftdts  le  démontrent  amplement.  Si  donc  il  demeure 
avéré  que,  sous  le  régime  de  la  liberté,  du  droit  commun,  la  sécu- 
rité de  l'approvisionnement  et  les  intérêts  fiscaux  de  la  ville  de  Pa- 
ris se  trouvent  garantis  à  un  égal  degré  que  sous  le  régime  du 
monopole,  dont  ils  sont  les  raisons  d'être  prédominantes,  la  ques- 
tion sera  jugée  en  dernier  ressort  en  faveur  de  la  liberté.  Eh  bien  !  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  parce  que  c'est  pour  nous  une  conviction 
profonde  et  ancienne,  le  régime  de  la  liberté  peut  seul  maintenir  les 
cours  en  sincérité  et  les  prix  en  modération,  peut  seul  assurer  l'ap- 
provisionnement  réguUer  de  la  capitale;  et,  d'un  autre  côté,  il  n'at- 
teindra, en  aucune  façon,  les  revenus  fiscaux  de  la  ville.  Toutes  les 
mesures  partielles  qui  seront  prises  en  attendant,  quelque  énergi- 
ques qu'dles  soient,  viendront  peu  à  peu  s'émousser  contre  la  force 
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collective  des  abus  et  des  intérêts  définis,  et  elles  seront  impuissan- 
tes à -contenir  le  commerce  des  viandes  dans  les  voies  économiques 
qui  lui  sont  naturellement  assignées  dans  le  temps  présent.  Au  point 
de  vue  légal  et  administratif,  au  point  de  vue  des  intérêts  généraux 
de  la  ville  de  Paris,  au  point  de  vue  des  intérêts  des  producteurs, 
des  consommateurs  et  des  bouchers  réguliers,  nous  ne  saurions  ad- 
mettre d'autre  solution  rationnelle:  la  liberté  réglementée  de  la 
boucherie. 

Sous  le  régime  de  la  liberté  réglementée  comme  nous  l'entendons, 
les  abus  disparaîtraient  sans  efforts  et  ne  pourraient  renaître  ;  les 
mercuriales  deviendraient  sincères  ;  la  concurrence  empêcherait  les 
accaparements,  les  surélévations  factices  de  prix  et  l'exploitation  des 
débitants,  et  elle  préviendrait  ainsi  les  industries  parasites  ;  l'appro- 
visionnement, mis  à  l'abri  des  spéculateurs  privilégiés,  serait  plus 
régulier;  enfin,  en  maintenant  les  droits  d'entrée  et  les  autres  droits 
fiscaux  tels  qu'ils  sont,  en  conservant  le  droit  de  contrôle  adminis- 
tratif tel  qu'il  existe,  les  revenus  de  la  ville  demeurendent  les  mê- 
mes, s'ils  n'étaient  aiicore  augmentés  par  la  facilité  des  opérations. 
Pour  faire  comprendre  toute  la  portée  de  la  réforme  que  nous  propo- 
sons, et  vers  laquelle,  du  reste,  le  gouvernement  marche  de  plus  en 
plus,  qu'il  nous  soit  permis  d'entrer  dans  quelques  détails. 

X.   —    DBS  IlITItMtDIÀItBS. 

n  existe  pour  le  producteur-engraisseur  un  prix  de  revient  nor<- 
mal  qu'il  doit  couvrir  à  la  vente,  sans  quoi  ses  intérêts  pécuniaires 
sendent  lésés  ;  et  il  serait  amené  infailliblement  à  renoncer  à  une 
industrie  ruineuse  pour  lui,  au  grand  préjudice  des  consommateurs. 
Ce  prix  de  revient  normal,  qui  varie  chaque  année,  comprend  :  1<»  le 
prix  d'acquisition  de  l'animal  de  travail  ou  de  l'animal  maigre;  2*  le 
montant  des  aliments  consommés  par  lui  pendant  l'engraissement, 
déduction  faite  de  la  valeur  des  engrais  qu'il  a  produits;  3*  la  part 
afférente  des  frais  d'entretien  ;  h"  l'intérêt  légal  de  la  somme  immo- 
bilisée pendant  l'engraissement;  5*  les  fnds  de  conduite  et  de  trans- 
port au  lieu  de  la  vente.  Ces  divers  éléments  du  prix  de  revient  sont 
connus  de  toutengraisseur  qui  veut  se  rendre  compte  des  conditions 
de  s(m  exploitation  et  qui  tient  une  comptabilité  régulière.  Si  l'animal 
rtesmtbien,  il  est  rare  que  l'engraisseur  ne  retire  pas  de  la  vente, 
outre  le  prix  de  revient  normal,  le  bénéfice  plus  ou  moins  élevé  qui 
est  dû  légitimement  à  toute  entreprise  loyale  et  intelligenmaent  ac- 
complie. C'est  le  prix  moyen  de  vente  des  engraisseurs,  qui,  dégagé 
de  toute  cause  occulte  et  illicite  d'enchérissement,  devrait  servir  de 
base  aux  merciuîales  officielles;  si  les  choses  se  passaient  ûnsi, 
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les  mercuriales,  traduction  exacte  des  cours  réels,  ne  ^biramt 
d'autre  influence  que  celles  qui  résultent  nécessairement  de  la  v^ 
nation  des  besoins,  de  l'abondance  ou  du  déficit  des  fourrages  6t 
denrées  alimentaires.  Cest  le  but  qu'il  s'agit  d'atteindre. 

Mais  quelle  que  soit  la  véracité  des  mercuriales,  il  existe  entre  Je 
prix  des  animaux  sur  pied  qu'elles  consacrent  et  le  prix  de  débit  des 
viandes  une  dilTérence  anormale  dont  la  cause  ne  peut  être  attribuée 
qu'a^ux  nombreux  intermédiaires  qui  s'interposent,  en  droit  et  en 
fait,  entre  le  vendeur  primitif  et  le  consommateur.  Ces  intermé- 
diaires sont  directs  ou  indirects  :  les  intermédiaires  directs  ou  acttfk 
sopt  cça\  qui,  à  un  titre  quelconque,  prennent  part  au  commerce  de 
la  boucherie,  en  tirent  profit,  ou  vivent  de  cette  industrie;  les  interoié- 
diaires  indirects  ou  inertes  se  composent  de  tous  les  droits  fiscaux  et 
autres  qui  incombent  à  la  boucherie  et  aux  industries  qui  s'y  ratta- 
chent. Parmi  les  intermédiaires  directs,  nous  indiquerons  les  boucherB 
avec  leur  personnel  d'étal,  les  commissionnaires,  les  marchands  d^a- 
bats«de  cuirs»  d*os,  de  cornes,  et  fondeurs  de  suifs,  les  acheteurs  de 
seconde  main,  et  enfin  les  bailleurs  de  fonds  et  escoinpteurs,  qui  cré- 
ditent les  bouchers  débitants  et  industriels  secondaires.  Parmi  les 
intermédiaires  indirects,  nous  indiquerons  les  droits  de  patente,  les 
droits  de  marché  et  de  conduite  aux  abattoirs,  les  droits  de  eaisse 
municipale,  d'octroi,  d'abattoir,  et  tous  les  droits  inhérents  à  la 
criée  des  viandes  :  droits  de  factage,  de  pesage,  de  déchargement,;de 
resserre,  de  surveillance  de  nuit.  Parmi  ces  intermédiaires  directs 
ou  indirects,  les  uns  sont  utiles,  indispensables  au  service,  et  ilâ  doi- 
vent être  conservés  ;  les  autres  sont  inutiles,  nuisibles  même,  et  îfe 
doivent  être  modifiés,  si  ce  n'est  supprimés.  Nous  allons  passer  en 
revue  ces  différents  intermédiaires,  et  déterminer,  autant  <fBe 
possible,  leur  degré  d'utilité  et  d'influenee  sur  les  prix  de  âjébîi. 

Mais,  préalablement,  nous  devons  poser  un  principe.  £a  saiqe 
économie,  toute  peine,  tout  service  mérite  rémunération.  Non»  sa- 
vons que  le  producteur  ne  peut,  en  toute  occasion,  vendre  par  bii- 
même  ;  nous  savons  que  la  plupart  des  consesimateura  ne  peuvost 
acquérir  les  animaux  sur  pied  ;  nous  savons  qu'une  grande  vîHe  est 
soumise  à  des  exigences  qui  excusent  jusqu'à  un  certain  point  If» 
restrictions  qu'elle  impose  aux  libertés  eommerciaies.  Nous  eenpte- 
nous,  en  un  mot,  qu'il  faut,  de  toute  néces^té,  des  ÎBtermédifiiMs 
directs  ou  indirects  entre  les  producteurs  et  les  conscHams^ors. 
Mais  nous  ne  voulons  que  des  intermédiaires  utHes^  piisant  iMir 
raison  d'être  et  leur  justification  dans  la  réalité,  dans  la  pnblieitéde 
services  définis  et  appréciables.  Ce  n^est  qu'à  ce  prix  qu'on  amvcra 
à  réaliser  la  vie  au  meilteur  marché  possible,  em  payant  à  la  produt- 
tion  le  prix  qu'elle  a  le  droit  d'exiger,  en  ne  demandant  à  la  eoBsem- 
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fflutioti,  oatfe  le  prit  norâial  âe  la  production,  qtie  te  salaire  (lu  à 
t(mt  service  rendu  et  le  bénéfice  légitime  dû  à  uÊfe  industrie  dpé- 
okie,  d'un  exercice  pénible  et  généralement  pea  attrayaiÉt 


XL — DES    INTBKIIKDIAIRES     DIRECtà    ET    ACTIFS. 


Bèwhen.  —  Ce  qu'il  faut  blâmer  dans  la  boucherie  orgatiiôée 
éMijtie  elle  l'eât,  c'est  le  monopole,  c'est  le  privilège,  élément  ra- 
dical de  hausse  anormde  des  prix.  Mais  nous  nous  garderons  bien 
de  tiôTis  en  prendre  aux  bouchers  réguliers,  que  nous  considérons 
ditltllie  les  auxiliaires  naturels  de  la  production  et  comme  des  inter- 
médiaires indispensables  au  point  de  vue  de  l'économie  publique. 
La  profession  de  boucher  comporte  un  long  apprentissage,  et  il  ne 
suffit  pas,  pour  exceller  dans  cette  profession,  d'acheter  un  étal  et 
de  posséder  un  fonds  de  roulement  suffisant,  il  faut  encore  avoit 
on  ckmp  d'œil  exercé,  connaître  le  dépècement  des  animaux,  etavoit 
fldt,  en  quelque  sorte,  un  cours  d'anatomie  pratique  ;  en  un  mot,  il 
n'est  pas  donné  à  qui  veut  de  devenir  boucher,  dans  toute  la  valeur 
de  Texpression  ;  et  l'homme  qui  a  assis  sa  clientèle  de  boucher  sur 
sa  bonne  foi  commerciale  et  sur  son  intelligence  pratique,  mérite, 
par  son  utilité  et  par  les  difficultés  qu'il  a  vaincues,  la  considération 
psldique.  Ce  point  admis,  et  on  ne  saurait  le  discuter,  on  convien- 
draMns  peine  qœ  les  bouchers,  commfe  individus,  comme  commer- 
çants, rfont  qu'à  gagner  à  l'émancipation  de  leur  industrie  ;  que  le 
i^iflâe  de  la  liberté,  en  permettant  aux  plus  capables,  aux  plus 
boMiêtes,  de  surgir  et  de  faire  une  honorable  et  prompte  fortune, 
tes  Mettra  tous  à  l'abri  des  suspicions  et  de  l'animadversion  popn* 
lair^.  Ce  que  nous  disons  là,  un  grand  nombre  de  bouchers  le  pense 
et  le  répète.  Le  monopole,  à  leurs  yeux  comme  aux  nôtres,  n'est 
profitable  qu'aux  chevillards  et  à  ceux  qui  sont  en  position  de  s*at- 
tHbTier  des  fournitures  publiques,  c'est-à-dire  à  une  minime  frac- 
tic^  Ef>  demandant  la  liberté,  no«is  travaillons  donc  au  profit  de 
Tênorme  majorité  des  botichers. 

Qtielques  chiffres  prouveront  mieux  que  les  raisonnements  quelle 
podiiidn  est  faite  aux  petits  bouchers  sous  le  régime  du  monopole. 
Il  f  a  qtieiques  années,  le  nombre  des  bœuf^  consotnitiés  anÈuelle>- 
ment  dans  Paris  s'élevait  à  81,000;  en  supposant  que  le  boetif 
d'entre  que  pour  moitié  dans  le  débit  des  viandes  de  boucherie,  et 
que  le  teàu,  la  vache  grasse  et  le  mouton  constituent,  dans  leur 
ensemble,  l'autre  moitié,  on  arriverait  environ  à  l'équivalent  de 
1 60,000  bœufs.  Or  il  y  a  501  bouchers.  Chacun  d'eux  aurait  donc  di 
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vendre  31fi  bœufs  pendant  l'année,  c'est-à-dire  environ  6  bœufs  par 
semaine  ou  l'équivalent.  Or,  il  y  avîdt  et  il  y  a  encore,  de  noto- 
riété publique,  des  bouchers  qui  ne  vendent  que  2  bœufs  et  demi, 
3  bœufs,  h  bœufs  au  plus  par  semaine,  ou  l'équivalent;  un  certain 
nombre  atteint  au  chiffre  moyen  de  6  bœufs  ;  et  les  bouchers  privi- 
légiés, l'extrême  minorité,  vend  le  surplus.  Sous  le  régime  de  la 
liberté,  cette  inégalité  commerciale  ne  présenterait  aucun  inconvé- 
nient. Ceux  qui  ne  pourraient  vivre  de  leur  industrie  se  retireraient; 
d'autres  plus  hardis  les  remplaceraient;  et  la  concurrence,  fonction- 
nant sans  entrave,  suffirait  pour  empêcher  l'exhaussement  anormal 
des  prix  par  la  volonté  et  par  le  fait  de  quelques-uns.  Mais,  sous  le 
monopole,  voici  ce  qui  se  passe  :  les  étaux  à  forte  clientèle  atteignent 
un  prix  vénal  qui  les  rend  inabordables  pour  la  masse  des  commen- 
çants. Les  garçons  bouchers,  les  étaliers,  qui  veulent  devenir  bou- 
chers, et  qui  doivent  acquitter  le  fonds  ou  partie  du  fonds  avec  leur 
bénéfice,  n'acquièrent  donc  qu'un  étal  de  dernier  ordre,  seul  ac- 
cessible à  leur  modeste  position  ;  et,  dès  le  début,  ils  se  trouvent 
tributaires  des  chevillards  et  banquiers  de  la  boucherie.  Le  premier 
résultat  de  cette  vassabilité  est  qu'à  une  légère  différence  prte, 
les  petits  bouchers  acquièrent  leurs  viandes  au  prix  où  les  gros 
bouchers  les  vendent  au  public  ou  peuvent  les  vendre,  et  que,  pour 
s'attribuer  un  bénéfice,  ils  sont  amenés  à  frauder  de  toute  façon.  Le 
second  résultat  est  celui-ci  :  obligés  de  remplir  les  formalités  régle- 
mentaires qui  sont  imposées  à  chaque  étal,  et  n'ayant  qu'un  minime 
bénéfice,  ils  sont  réduits  à  végéter  et  ne  sortent  guère  de  l'état  de 
gêne  qui  a  compromis  leur  premier  établissement.  On  a  beau  creu- 
ser la  question  du  monopole,  on  tourne  toujours  dans  le  même 
cercle  :  d'un  côté,  l'approvisionnement  en  viandes  de  la  capitale  est 
concentré  dans  les  mains  de  quelques-uns;  et,  de  l'autre,  l'actioD 
directe  qu'ils  exercent  sur  les  détaÛlants  est  telle  que  les  prix  sont 
toujours  en  surélévation  anormale. 

Les  divers  mémoires  qui  ont  été  publiés  pour  la  défense  du  mch 
nopole  se  sont  bien  gard^  d'initier  le  public  aux  secrets  de  cette 
exploitation  de  toute  une  industrie  par  une  minorité  excessive.  Sans 
entrer  dans  de  plus  amples  détails,  nous  ferons  remarquer  qu'en  1860, 
selon  le  rapport  de  M.  de  Kergorlay,  justifié  par  l'enquête  parle- 
mentaire, le  prix  des  bœufs  sur  pied  variait  en  moyenne  de  40  c.  à 
&5  c.  le  1/2  kilog. ,  tandis  que  le  prix  de  débit  des  viandes  variait 
de  70  à  75  c.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  bonnes  qualités.  Obligés 
d'expliquercet  énorme  écart,  les  écrivains  de  la  boucherie  ont  été  ré- 
duits à  grossir  démesurément  le  chiffre  des  frais  d'étal,  personnel  et 
matériel.  Il  serait  curieux  de  mettre  en  présence,  comme  nous  l'avons 
fait  en  1861,  les  chiffres  publiés  à  cet  égard  par  M.  Riom»  un  des 
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lM)nchers  les  plus  renommés,  et  les  chiffres  avancés  parle  syndicat.  Il 
y  a  entre  les  deux  résultats,  provenant  des  mêmes  sources  et  défen- 
dant les  mêmes  intérêts,  une  différence  de  plus  de  1  à  2.  Il  en  ré- 
sulte que  M.  Riom  porte  le  bénéfice  de  chaque  boucher  à  5  c.  par 
1/2  kilog.,  tandis  que  le  syndicat  n'avoue  que  1  c.  8/4.  La  vérité  est 
qu'il  est  difficile  d'établir  ce  que  gagne  au  juste  un  boucher;  lui 
seul  peut  le  savoir,  et  il  se  gardera  bien  de  le  dire.  Mais,  en  admet- 
tant qu'un  boucher  connaisse  son  métier,  en  admettant  qu'il  fasse 
ses  achats  lui-même,  et  qu'il  abatte  pour  son  propre  compte,  en 
admettant  enfin  qu'il  soit,  dans  toute  l'acception  du  terme,  un  bou- 
cher régulier,  on  peut  être  certain  qu'il  fera  de  bonnes  affaires.  La 
marge  qui  lui  est  laissée,  même  sous  le  régime  de  la  taxe,  est  assez 
large,  défalcation  faite  des  droits  fiscaux,  pour  que  ses  intérêts 
n'aient  pas  à  souffrir. 

Nous  ne  saurions  omettre,  en  parlant  des  bouchers,  unedes  prin- 
cipales sources  de  leur  bénéfice,  qui  résiste  le  plus  au  contrôle  et  à 
l'appréciation  extérieure.  Nous  voulons  parler  du  rinytiiVm^yi/tfrfiVr. 
On  appelle  cinquième  quartier  toutes  les  parties  de  l'animal  qui  ne 
dépendent  pas  des  quatre  quartiers  de  viande  nette,  tels  que  le  cuir, 
le  suif,  les  abats,  les  os,  les  cornes,  le  sang,  etc.  Les  mercuriales 
n'indiquent  que  le  prix  de  la  viande  nette.  Le  cinquième  quartier 
est  abandonné  aux  bouchers  pour  les  rembourser  des  droits  fiscaux 
payés  par  eux  et  d'une  partie  de  leurs  frais.  Quand  un  boucher 
achète  un  bœuf,  il  fait  mentalement  abstraction  de  la  valeur  du  cin- 
quième quartier;  il  suppute  le  montant  des  quatre  quartiers  de 
viande  nette,  et  offre  son  prix  en  conséquence.  Quand  on  veut  se 
rendre  compte  aussi  approximativement  que  possible  des  opérations 
de  la  boucherie,  il  faut  donc  faire  comme  le  boucher,  et  tenir 
compte  du  montant  du  cinquième  quartier,  qui  ne  figure  pas  dans 
les  mercuriales  ;  autrement  on  ferait  double  emploi,  et  on  commet- 
trait une  erreur  au  profit  du  boucher. 

Commissionnaires.  —  Les  commissionnaires  sur  les  marchés 
en  vie  vendent,  moyennant  un  droit  fixé,  les  animaux  qui  leur  sont 
expédiés  soit  par  les  producteurs  eux-mêmes,  soit  par  les  mar- 
chands de  bœufs  qui  parcoiu^nt  les  provinces.  Le  droit  est  en 
général  de  3  francs  par  bœuf,  et  de  50  centimes  par  mouton. 
Si  le  commissionnaire  n'opérait  pas  pour  son  propre  compte, 
s'il  ne  recevait  aucune  prime,  s'il  ne  sacrifiait  un  vendeur  inexpé- 
rimenté ou  un  expéditeur  passager  à  un  acheteur  permanent  qui 
lui  fait  une  remise  occulte,  si,  enfin,  il  se  renfennait  strictement 
dans  son  mandat  et  dans  les  devoirs  de  sa  position,  on  pourrait  dire 
sans  restriction  que  le  rôle  du  commissionnaire  est  parfaitement 
utile,  car  il  prête  son  ministère  à  l'expéditeur  retenu  au  loin  par  ses 
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Ifayaox  agricoles  ou  par  ses  achats  successUs,  et  il  sauvegarde  des 
intérêts  absents.  Malheureusement  il  n'eu  est  pas  toujours  ainsi,  et 
tes  commissionnaires  deviennent  trop  souvent  les  instrumenta  de  U 
^éculation»  quand  ils  ne  spéculent  pas  eux-mêmes. 

Marchands  dabat$^  mifs^  cuirs ^  etc. — On  conçoit  par  ce  que  nom 
^vonsdit  du  cinquièmie  quartier,  combieo  le  prix  de  vente  des  maliè* 
ras  qu'il  comprend  peut  influer  sur  le  prix  des  viandes.  Si  le  cow 
dessuifs  etdes  cuirs,  parexemple,  qui  constituent  chaque  année,  pv 
leur  importance  commerciale,  une  somme  très  élevée,  était  propoc- 
tionne}  au  cours  des  viandes,  nous  n'aurions  pas  ^  nous  préoccupa 
de  cette  influence.  Mais  les  suifs  et  les  cuirs  ne  se  vendent  pas  jo^r- 
oaliërement  comme  les  viandes.  Us  ne  se  vendent  pas  au  détail  Lee 
cuirs  sont  agglomérés  pour  le  compte  de  la  boucherie,  qui  a  s^ 
commissionnaires  en  gros;  ils  ont  un  cours  particulier,  qui  varie 
selon  les  besoins  de^  corroyeurs  et  des  cordonniers.  Les  suifs,  au- 
trefois fondus  en  gros  pour  le  compte  de  la  boucherie»  sont  aujour- 
d'hui vendus  en  bloc  dans  les  abattoirs  à  des  fondeurs  spéculateurs, 
qui  établissent  un  cours  selon  les  besoins  des  fabricants  de  cbsdh 
dciUes  et  autres  industriels  qui  emploient  les  suifs.  U  en  est  (k 
même  ^  peu  pi*ès  pour  les  autres  parties  du  cinquième  quartier, 
9auf  les  abats,  qui,  ne  pouvant  se  conserver,  sont  vendus  joumaliê- 
cernent  comme  les  viandes.  U  en  résulte  qu  il  existe  ou  qu* il  peal 
exister  un  désaccord  très  grand  entre  le  cours  des  viandes  etk 
cours  proportioimel  du  cinquième  quartier,  et  que  ce  désacc(»rd 
tpume  toujours  au  détriment  des  consoomiateurs.  Ce  n'e^t  pas  touv. 
Les  cuirs  et  les  suifs  étant  agglomérés,  et  constituant,  par  suite  de 
l'organisation  officielle  de  la  boucherie,  des  privilèges  de  fait,  échap- 
pent à  Faction  modératrice  de  la  concurrence  ;  en  d'autres  termes, 
on  spécule,  on  joue  sur  les  cuirs  et  les  suifs,  et  il  faut  que  les  vian- 
de supportent  les  chances  du  jeu. 

Acheteurs  de  seconde  main.  -^  Si  tous  les  vendeurs  de  viandep 
qui  apparaissent  sur  les  marché^  de  Paris,  à  la  criée  en  particulier, 
étaient  des  acheteurs  directs»  Ton  comprend  que,  le  poi^t  de  départ 
ét^t  le  même,  les  prix  ne  varieraient  guêrç  à  qualités  égales,  et  se 
maintiendraient  plus  ou  moins  dans  une  moyenne  assez  modérée. 
Mais  les  bouchers  forains,  les  revendeurs  des  marchés,  ne  sontgfr- 
aéralement  que  des  acheteurs  de  seconde  main;  on  a  suivi  des  qua^ 
tiers  d'animaux  de  vendeur  à  vendeur  et  l'on  est  arrivé  &  coijstato' 
si^  acheteurs  successifs  ;  on  a  été,  dit-on,  jusqu'à  di^.  Coaunent 
veut*Qo  que  cette  industrie  parasite  n'exerce  pas  une  désastreiwp 
iofluepce  sur  les  qualités  et  sur  les  prix?  En  fin  de  compte,  tous  c^ 
aoMeurs  veulent  gagner,  le  gain  est  le  but  de  leur  interveotif», 
tt  Iç  d/ernier  pQsses^Qu^  doit  seul  retrouver  i  la  vente  tpijites  tes 
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anfatiteB  iûtes  par  eed  prédécesieiirs;  doiM^  il  raoçofiiie  l'aetete&r, 
k  coiâéqueDce  6!st  inévitable* 

Bailleurs  de  fonds^  banquiers  de  la  boucherie.  — ^  BeamoMp  de 
bouchers  intérieurs  et  fo^aiBS^  beaucoup  d'industriels  releyaot  de  la 
botealierie,  n*ont  pas  assez  d'avwces  pour  alimenter  leur  commereew 
Leur  position  précaire  a  fait  natire  une  industrie  financière,  qui  se 
compose  de  commanditaires  privés  qui  prêtent  au  ïnois^  à  la  ee-- 
tfÉHie  et  au  jour,  et  de  sociétés  spéciales  qui  opèrent  en  grand, 
fie»  oômmonditatres,  ces  sociétés,  {n'élèvent  un  intérêt,  minime  eli 
a^^arence,  mais  énormém^t  lourd  par  la  multiplidté  des  opér»« 
tiens.  En  résumé,  tout  le  bénéfice,  toute  la  surélévation  des  prit  eet 
fomt  ces  grands  suzerains  de  la  boucherie,  qui  le  plus  souvent  ne 
sont  paâ  bouchera,  et  leurs  clients  font  payer  aux  consommateurs  le 
dittit  de  Vaesdage  qui  leur  est  imposé. 

XCI.   ^^  1>«S  INTEKVéDlAIlBS  INBIKECtS  BT    lHÈRÏKS.    —  MOtTV 

PISCàUX. 

Dans  notre  organisation  administrative  et  intérieure,  les  drmti 
fiscaux  sont  un  mal  nécessaire.  Notre  opinion  est  quon  peut  simpli** 
fier  les  formalités  et  réduire  les  chifires.  Mais  c'est  une  question  que 
nous  ne  voulons  pas  entamer.  Nous  nous  bornerons  à  constater  ee 
^  existe  relativement  à  la  boucherie. 

Broit  de  patente.  —  Sous  le  rapport  des  patentes,  le  boucher  esft 
soumis  au  droit  commun;  il  paie  le  droit  d'exercer  son  industrie,  el 
la  quotité  de  la  patente  est  fixée  par  les  lois  et  tarifs  de  finances. 

Droit  de  cordelage  et  de  conduite  aux  abattoirs,  —  Le  droit  d# 
cordelage  ou  de  placement  au  marché  est  au  compte  du  vendeur  ; 
le  droit  de  condmte  aux  abattoirs  est  à  la  charge  de  l'acheteur.  Ces 
étiÀiA  sont  minimes  en  eux-mêmes,  mais,  multipliés  par  le  nombre 
de  tètes,  ils  ont  leur  importance  dans  le  chifire  général  des  frais. 

Droits  de  caisse  de  Poissy^  d octroi  et  d abattoirs. — 11  y  aqudques 
«iDées,  chacun  de  ces  droits  formait  un  chapitre  à  part  dans  les  re^ 
dOtles  de  la  ville.  Une  ordonnance  ministérielle,  provoquée  par  une 
délibération  du  conseil  municipal,  a  fondu  ces  divers  droits  dans  un 
droit  unique,  qui  grève  aujourd'hui  chaque  kilogramme  de  viande 
entrant  par  les  barrières,  de  12%3â  ;  si  Ton  veut  décomposer  ce 
chilTre,  on  trouvera  : 

Droit  d'octroi  et  de  caisse  réunis  par  une  ordonnance  du  10  mai 
t846 r,4© 

Dmil  du  trésor 0  04 

Droit  d'abattoir 2  00 

Total.     .     .     .         12%Sâ 
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Si  l'on  voulait  décomposer  le  chiffre  de  Q^^iO,  on  trouverait  à  peu 
prèSy  poiu'le  droit  d'octroi  proprement  dit^  O'^yiSi,  et  2^,970  pour 
le  droit  de  caisse  de  Poissy. 

n  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  ressortir  ici  l'importance  de  ce 
droit  total  dans  les  revenus  de  la  ville  de  Paris  :  en  1850,  la  popula- 
tion de  Paris  a  consommé  à  peu  près  5i  millions  de  kilogrammes  de 
viande  de  boucherie.  Or  elle  a  perçu  11%&0  par  chaque  kilogramme, 
(c'est-à-dire  12%84t  moins  le  décime  du  trésor)  ;  c'est  donc  54  mil- 
lions, multipliés  par  ll^'&O,  ou  environ  6466,000  francs  qu'elle  a 
encaissés  à  titre  de  droits  sur  les  viandes  de  boucherie,  sans  compter 
les  droits  de  criée,  de  date  récente. 

Droits  afférents  à  la  criée  des  viandes.  —  La  criée  des  viandes  a 
été  établie  au  marché  central  des  Prouvaires  en  1849  ;  elle  n'a  com- 
mencé à  fonctionner  utilement  qu'en  1850,  et  ce  n'est  qu'en  1861 
qu'elle  a  pris  une  certaine  extension.    Nous  rechercherons  plus 
loin  l'influence  de  la  criée  sur  le  commerce  des  viandes;  ici,  nous 
n'avons  qu'à  nous  occuper  des  di'oits  qui  leur  sont  afférents.  Les 
viandes  présentées  à  la  criée  sont  d'abord  frappées,  comme  toutes 
les  viandes  entrant  par  les  barrières,  d'un  droit  de  12%34  par  kilo- 
gramme, quoiqu'elles  ne  passent  généralement  ni  par  les  abattoirs, 
ni  par  les  marchés  sur  pied  ;  ensuite,  elles  sont  soumises  à  un  droit 
particulier,  qui  varie  de  3  à  4  centimes  par  kilogramme,  ainsi  dé- 
composé :  droit  d'/ï6rt  et  de  réserve^  perçu  par  la  ville,  1  pour  100 
du  prix  de  vente  ;  droit  de  factage  et  de  criée  perçu  par  le  facteur, 
1  pour  100  du  prix  de  vente;  droit  de  pesage  et  de  déchargement^ 
destmés  à  payer  les  agents  employés  à  ces  deux  services,  envinm 
1/2  pour  100  du  prix  ;  à  ces  droits,  il  faut  ajouter  le  droit  de  garde 
de  nuit^  quand  les  viandes  ne  sont  pas  vendues  ou  enlevées,  et  le 
droit  de  panier^  qui  figure. quelquefois  sur  les  bordereaux.  Il  ré- 
sulte de  l'ensemble  de  ces  droits,  que  la  viande  qui  se  vend  à  la 
criée  centrale  est  grevée  d'environ  15  à  16  centimes  par  kilogramme. 
Les  criées  de  détail  ne  sont  pas  encore  assez  régulièrement  oiiga- 
nisées  pour  figurer  d'une  manière  précise  dans  le  relevé  des  drmta 
(Spéciaux,  perçus  par  la  ville  ou  autorisés  par  elle.  Jusqu'ici  les  frais 
ont  été  à  la  charge  de  l'administration. 


XIII.    —DU    BéNÉPICB    LÉGITIMB  D*ON  BOCCHBE. 

En  récapitulant  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  se  faire  une 
idée  assez  approximative  du  bénéfice  moyen  que  s'attribue  chacwa 
des  601  bouchers  du  monopole,  et  du  bénéfice  légitime  qui  9emt 
dû  à  chaque  boucher  régulier,  si  le  régime  ^de  la  liberté  fonctioa— 
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nait  Nous  admettrons,  pour  notre  rûsonnement,  les  chiffres  qui 
ont  servi  de  base  à  la  polémique  de  1851. 

A  cette  époque,  le  prix  moyen  de  la  veote  des  animaux  siu*  pied 
variait  de  80  à  00  centimes  le  kilogramme,  et  le  prix  moyen  de  dé- 
bit des  viandes  à  l'étal  était  évalué  de  1  fr.  40  à  1  fr.  50  c.  le  kilo- 
gramme, ce  qui  établissdt,  entre  le  prix  moyen  payé  par  les  bouchers 
et  le  prix  brut  moyen  perçu  par  eux,  un  écart  de  60  centimes  par 
kilogramme.  Ces  chiffres  résultaient  des  mercuriales  et  de  la  noto- 
riété publique  ;  ils  avaient  été  mis  en  avant  dans  les  rapports  et 
écrits  sur  la  boucherie.  Les  bouchers,  de  leur  côté,  prétendaient 
quen  tenant  compte  à  la  fois  du  prix  élevé  des  hauts  morceaux 
(Glets,  faux  filets,  aloyaux,  tranches  grasses)  et  du  prix  minime  des 
bas  morceaux  (collier,  joue,  pis,  etc.),  ils  n'arrivaient,  à  cause  de 
la  proportion  dominante  de  ces  derniers,  qu'à  une  moyenne  de 
vente  de  1  fr.  10,  au  plus  1  fr.  20  c.  par  kilogramme.  Mais  il  faut 
remarquer  que  le  cinquième  quartier,  élément  important  et  occulte 
de  bénéfice,  ne  figurait  pas  dans  le  calcul  des  bouchers,  et  que  si 
on  ajoutait  sa  valeur  probable  au  chiffre  avoué  par  eux,  on  arrive- 
rait, à  peu  de  chose  près,  au  chiffre  de  1  fr.  AO  et  de  1  fr.  50  c. ,  que 
nous  indiquons.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voulons  bien  réduire  le 
chiffre  de  l'écart  de  10  centimes  et  le  porter  à  50  centimes  au  lieu  de 
60  centimes.  De  ce  chiffre  il  faut  déduire  :  1*  les  droits  fiscaux  :  12%S4 
par  kilogramme;  2*  les  frais  d'étal,  toutes  dépenses  comprises, 
portés  par  le  syndicat  et  par  M.  Riom,  quoiqne  leurs  données  dif- 
fèrent essentiellement,  au  chiffre  identique  et  plus  que  discutable  de 
8%40  par  kilogramme  ;  en  totalité  20%74,  soit,  21  centimes.  En  re- 
tranchant ce  chiffre  de  l'écart  de  50  centimes,  on  trouve  un  bénéfice 
moyen  de  29  centimes  par  kilogramme,  de  14  à  15  centimes  par  1/2 
kilogramme.  Dans  notre  mémoire  de  1851,  nous  n'accusions  que  20 
centimes,  afin  de  rendre  notre  raisonnement  plus  concluant;  mais  nous 
étions  de  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité,  puisqu'ici,  en  réduisant 
tous  les  chiffres,  nous  arrivons  à  29  centimes.  Le  syndicat  et  M.  Riom 
portent  à  2,300  demi-kilogrammes,  1,150  kilogrammes  par  se- 
nudne,  le  débit  moyen  de  chacun  des  501  bouchers  intérieurs.  Ce 
chiffre,  résultant  de  bases  connues,  est  à  peu  près  exact.  Si  donc  le 
bénéfice  net  de  chaque  kilogramme  de  viande  était  de  29  centimes 
en  1850,  chaque  boucher,  débitant  1,150  kilogrammes  par  se- 
maine, gagnait  333  fr.  50  c.  par  semaine,  ou  17,342  fr.  par  an. 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  par  là  que  chacun  des  501  bou- 
chers a  encaissé  régulièrement  17,842  fr.  de  bénéfice  net  en  1850. 
La  majorité  d'entre  eux  se  récrierait  avec  raison  ;  mais  nous  pré- 
tendons que  la  boucherie,  prise  en  masse,  a  gagné  en  1850  cinq 
cent  et  une  fois  ce  chiffre,  à  savoir,  8,688,342  fr.  Or,  en  admet- 
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tant  le  cbiiïre  de  160,000  bœufs,  toutes  espèces  de  viandes  corn- 
pctoes^  comme  base  de  FalimentatioD  de  Paris  à  la  même  époqne,el 
en  admettant  le  prix  moyen  de  500  fr.  par  tète,  toutes  quafités 
ceÉsiprises,  on  arrive  à-un  total  moyen  de  48,000,000  fr.  La  bou- 
dberie  a  donc  prélevé,  comme  bénéfice  net,  près  du  cinquième,  en- 
viron 48  pour  100  de  la  valeur  vénale  des  viandes.  Nous  ne  faisoitt 
entrer  en  ligne  de  compte  aucun  des  abus  signalés  par  nous,  et  sur- 
ttKit  aucune  fraude.  Nous  supposons  un  commerce  honnête  et 
loyAlement  exécuté;  la  réjouissance,  par  exemple,  quoique  tolérée 
publiquement,  n'a  aucune  part  dans  le  bénéfice  net  de  18  pour  100. 
Nous  n'hésiterons  donc  pas,  en  tenant  compte  des  divers  éléments 
oocultes,  à  élever  à  25  pour  100  de  la  valeur  vénale  des  viandes  le 
bénéfice  net  de  la  boucherie  du  monopole  en  1850,  et  nous  ajou- 
lOHS  que  nos  calculs  sont  approximativement  vrais  pour  les  prix  ac- 
IobIs^  quelque  élevés  qu'ils  soient  :  Fécart  est  à  peu  près  le  même. 

Nous  allons  présenter  ce  résultat  sous  une  autre  face.  Chaque  bou- 
cher, en  y  comprenant  la  valeur  vénale  de  Tétai  et  le  fonds  de  rou- 
lement, est  à  découvert  d*une  somme  moyenne  d'environ  25  à 
M^OOO  fr.  qui,  à  5  pour  100,  produirait  1,500  fr.  Le  bénéfice  net 
moyen  étant  de  17,342  fr.,  il  retire  environ  60  pour  100  par  an 
éa  capital  qu  il  a  engagé  dans  son  exploitation,  ou  80  pour  100  au 
moins,  si  Ton  y  comprend  les  éléments  de  bénéfice  tolérés  ou  non» 
m£Ûs  indéterminés.  L'industrie  de  boucher  est  pénible,  elle  offifi 
en  €lle-môme  peu  d'attraits;  nous  admettons  donc  que  la  rémunéra- 
tion des  services,  que  le  salaire  soit  plus  élevé  que  dans  la  plupart 
des  autres  industries.  Mais  quand  nous  disons  que  le  boucher  retire 
en  moyenne  60  ou  80  pour  100  par  an  de  ses  fonds,  nous  entendoni 
que  c'est  une  somme  encaissée,  à  peu  près  disponible  ou  capitali- 
sable. En  efiet,  dans  les  calculs  présentés  par  le  syndicat  et  par 
11.  Riom,  en  1851 ,  pour  arriver  à  déterminer  les  frais  de  toute  na- 
ture afférents  à  un  kilogramme  de  viande,  on  voit  figurer  les  appointe- 
ments du  personnel,  l'entretien  du  matériel,  l'intérêt  de  l'argent  en- 
^gé,  en  un  mot,  tous  les  frais  de  l'exploitation;  et  si  on  analysait  toui 
ces  détails,  on  arriverait  facilement  à  grossir  encore  la  proportion 
que  nous  indiquons  ;  car  on  peut  voir,  par  exemple,  que  nous  avoM 
déduit  de-  notre  calcul  l'intérêt  à  5  pour  100  du  capital  engagé,  él 
que  le  syndicat  l'avait  déduit  de  son  côté  en  le  faisant  entrer  comme 
élément  dans  le  chiffre  de  8''  AO*",  afférent  à  chaque  kilogramme;  il 
y  a<6u  à  cet  égard  un  double  emploi. 

Si  Ton  relevait  une  par  une  les  comptabilités  des  501  bouchers  âl 
Paris,  en  les  supposant  régulièrement  tenues,  et  si  l'on  pénétrât 
dans  le  secret  des  affaires  privées  de  chaque  boucher,  on  serait 
étonné  de  se  trouver,  presque  partout,  au-dessous  de  ces  diverses 
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moyennes,  et  on  serait  tenté  de  conclure  à  leur  inexactitude.  En  effet, 
la  majorité  des  bouchers  vit  de  son  industrie  sans  s'enrichir.  Mais  c« 
que  les  comptabilités  ne  démontreraient  pas,  ce  qu'on  sait  sans  pour 
j  ^      voir  le  traduire  en  chiffres  absolus,  c'est  que  la  partie  la  plus  clsdre 
i^     et  la  plus  réalisable  des  bénéfices  est  accaparée  par  les  chevillards, 

I  *  et  surtout  par  les  bailleurs  de  fonds  et  banquiers  de  la  boucherie» 
;  2  qxii  n'ont  d'autre  peine  que  de  surveiller  la  rentrée  de  leurs  fonds, 
)  ï      et  qui  grèvent  démesurément  une  industrie  indispensable  à  l'ali- 

I I  mentation.  Sous  le  régime  de  la  liberté,  le  rôle  des  chevillards,  des 
Ij      bailleurs  de  fonds  et  banquiers  de  la  boucherie  aurait  son  utilité; 

mais  la  concurrence  les  maintenant  forcément  en  modération ,  on 
n'aurait  pas  à  redouter  leur  influence,  qui  devient  un  embarras  et 
un.  danger  sous  la  pression  du  monopole. 

Si,  maintenant,  on  veut  savoir  notre  opinion  sur  la  quotité  du 
)  bénéfice  moyen  qui  devrait  être  attribué,  en  saine  économie,  à  cha- 
que boucher  sous  le  régime  de  la  liberté,  nous  dirions,  en  partant  de$ 
mêmes  chiffres  :  une  boucherie,  qui  nécessite  l'émission  d'im  capir 
tal  moyen  de  25,000,  au  plus  30,000  fr.,  et  qui  débite  en  moyenne 
4,150  kilogrammes  de  viandes  par  semaine,  comporte,  au  maxi- 
mum, un  personnel  de  quatre  personnes  :  le  patron,  deux  étaliers» 
une  dame  de  comptoir;  ce  qui  permet  de  réduire  considérablement 
les  frais  de  personnel  d'étal,  mis  en  avant  pour  les  besoins  de  la 
cause.  Nous  dirions  ensuite  :  tous  les  frais  étant  soldés,  y  compris 
l'intérêt  à  5  pour  100  du  capital  engagé,  il  nous  semble  qu'un  re- 
venu net  de  6,000  fr.  par  étal,  capitalisable  chaque  année,  et  assu- 
rant, après  quinze  ou  dix-huit  ans  d'exercice,  à  un  homme  encoKe 
dans  la  verdeur  de  l'âge,  un  capital  de  100,000  fr.  ou  5,000  fr. 
de  rente,  serait  suffisant  pour  le  dédommager  de  la  fatigue  d'un  lar 
beur  journalier  et  pour  rémunérer  une  intelligence  moyenne.  Les 
hommes  capables  dépasseraient  la  moyenne,  et  les  médiocrités  res- 
teraient au-dessous,  bien  entendu.  Mais  nous  ne  croyons  pas,  en 
voyant  tant  de  services  utiles  si  mal  récompensés,  tant  d'existences 
étiolées  dans  les  administrations,  et  mal  garanties  contre  les  chance? 
de  l'avenir,  que  les  bouchers,  considérés  en  masse,  aient  à  se  plain- 
dre de  nos  conclusions,  qui,  au  demeurant,  tendraient  à  dégrever  le 
prix  des  viandes  des  deux  tiers  environ  des  frais  d'exploitation. 


xiv.  —  du  rapprochement  nécessaire  dbs  marchés 
d'approvisionnement. 

Il  nou^  reste  à  signaler  quelques  mesures  spéciales  qui'  aucadeot 
pour  Désiiltat  de  diminuer  las  frais  de  la  boucherie  et  de  corriger  âqs 
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abus,  sous  le  régime  du  monopole  aussi  bien  que  sous  le  régime  de 
la  liberté.  En  premier  lieu,  nous  parlerons  de  la  position  des  mar- 
chés d'approvisionnement. 

Nous  disions,  en  1851  :  «  Les  chemins  de  fer,  en  formant,  autour 
d'un  grand  centre  donné,  des  rayons  divergents  qui  vont  aboutir, 
en  tous  sens,  à  la  circonférence,  ont  changé  complètement  les  élé- 
ments primitifs  du  commerce  général,  et  surtout  du  commerce  ali- 
mentaire. Quoi  qu'on  puisse  dire,  les  chemins  de  fer  iront  fouiller  les 
profondeurs  du  pays  pour  accaparer,  au  profit  des  grands  centres, 
les  animaux,  les  céréales,  les  racines,  fruits,  légumes,  enfin  toutes 
les  denrées  qui  constituent  l'alimentation  publique.  Le  correctif  de 
cet  accaparement  des  grands  centres,  c'est  précisément  la  faculté  de 
déverser,  par  les  mêmes  moyens,  l'excédant  de  la  consommation 
locale  sur  les  points  en  déficit,  et  c'est  ce  qui  aura  lieu.  Les  grands 
centres,  et  Paris  surtout,  dans  le  nouvel  ordre  économique  créé  par 
les  chemins  de  fer,  doivent  donc  être  considérés  comme  de  grands 
entrepôts  alimentaires  :  entrepôts  de  consommation  pour  les  be- 
soins locaax  ;  entrepôts  de  transit  pour  la  distribution  des  produits 
surabondants.  »  Ce  principe  posé,  combien  y  aura-t-il,  en  fait,  d'en- 
trepôts ou  grands  marchés  à  Paris?  s'il  y  en  a  plusieurs  ou  s'il  n'y  en 
a  qu'im,  où  seront-ils  situés?  quelle  sera  l'organisation  pratique  des 
entrepôts  ou  grands  marchés?  Voilà  les  questions  qui  se  présentent 
naturellement  à  l'esprit. 

Et  d'abord,  que  se  passe-t-il  avec  l'organisation  actuelle?  Les 
marchés  extérieurs  de  la  capitale  sont  disséminés,  éloignés  les  uns 
des  autres,  et,  ce  qui  est  bien  plus  grave  encore,  les  principaux  sont 
situés  à  une  grande  distance,  à  plusieurs  lieues  des  barrières  d'oc- 
troi et  des  abattoirs.  L'un  des  grands  marchés  de  bœufs  et  de  mou- 
tons, celui  du  sud,  est  à  Sceaux  ;  l'autre,  celui  du  nord,  est  à  Poissy  ; 
le  marché  des  vaches  grasses  est  à  La  Chapelle  ;  celui  des  veaux  est 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  dans  le  XII'  arrondissement;  et  les  mar- 
chés de  porcs  sont,  l'im  à  La  Chapelle  et  l'autre  à  la  Maison-Blan- 
che. Cette  dissémination  des  animaux,  a  pour  eflet  d'empêcher  la 
concurrence,  de  gêner  les  acheteurs  qui  ne  peuvent  opérer  tous  leurs 
achats  à  la  fois,  d'entraîner  de  leur  part  de  nombreux  déplacements, 
et  d'augmenter  par  là  les  frais  d'exploitation.  L'éloîgnement  des 
marchés  est  plus  fatal  encore  que  leur  dissémination.  En  premier 
lieu,  les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy,  par  exemple,  les  deux 
plus  grands  marchés  de  la  boucherie,  ne  sont  ouverts  que  deux  jours 
de  la  semaine,  le  lundi  (Sceaux),  et  le  jeudi  (Poissy)  ;  ce  qui  cause 
un  grave  préjudice  aux  expéditeurs  éloignés  qui,  malgré  l'habitude 
de  leurs  toucheurs,  peuvent  ne  pas  aniver  à  temps  pour  le  jour  fixé 
par  eux,  et  sont  obligés  ou  de  séjourner,  ou  d'augmenter  les  frais  de 
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transport  en  se  rendant  au  marché  qui  ne  leur  fait  pas  face.  On 
pourrait  remédier  à  cet  inconvénient  en  autorisant  l'ouverture  de 
chacun  des  deux  marchés  de  deux  jours  Tun,  si  le  déplacement  trop 
fréquent  des  employés  ne  présentait  des  inconvénients  plus  grands 
encore.  Mais  le  véritable  vice  de  la  position  excentrique  des  marchés 
n'est  pas  celui-là.  Les  chemins  de  fer  ont  rapproché  les  distances  en 
raccourcissant  le  temps  des  parcours,  cela  est  vrai;  mais  la  rapidité 
de  la  course  ne  supprime  pas  la  fatigue,  réchauffement  du  sang,  et 
l'influence  fatale  d'un  déplacement  pour  des  animaux  lourds,  mal  à 
leur  aise  dans  des  cages  de  bois,  et  arrachés  sans  transition  à  la 
placidité  de  chaudes  et  moelleuses  étables  et  à  l'attrait  d'une  nour- 
riture abondante  et  spéciale.  La  dernière  journée,  celle  de  la  mar- 
che qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  se  rendre  sur  les  marchés  de 
vente,  est  fatale  pour  leur  santé  et  conséquemment  pour  la  qualité 
des  viandes,  et  elle  coûte  fort  cher.  Car,  non-seulement  il  faut  que 
les  animaux  figurent  au  marché  comme  éléments  de  concurrence  et 
de  sécurité  d'approvisionnement,  mais  il  faut  qu'ils  en  reviennent 
pour  entrer  dans  les  abattoirs.  Les  frais  directs,  les  faux  frsds,  la 
déperdition  des  qualités,  sont  des  causes  influentes  et  très  apprécia- 
bles de  la  surélévation  des  prix  et  de  l'énorme  écart  que  nous  avons 
indiqué.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  rapprocher  les  marchés 
extérieurs  des  barrières  d'octroi  et  des  abattoirs. 

Maintenant,  y  aura-t-il  deux  marchés  de  bœufs  et  de  moutons  ? 
Y  aiu-a-t-il  im  marché  de  vaches  grasses?  Y  aura-t-il  un  marché  de 
veaux?  Enfin,  pour  embrasser  toutes  les  espèces  d'animaux,  y  aiura- 
t-ildeux  marchés  de  porcs?  Notre  réponse  est  simple;  elle  résulte  de 
l'ensemble  des  objections  que  nous  avons  présentées  et  du  point  de 
vue  dominant  où  nous  nous  plaçons  :  l'unité  des  services,  la  diminu- 
tion radicale  des  frais.  Il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  marché^  un 
marché  commun  pour  toutes  les  espèces  d'animaux.  En  1851,  nous 
avions  conclu  à  la  nécessité  de  deux  marchés,  l'un  au  sud  et  l'autre 
au  nord  de  Paris.  Un  examen  plus  approfondi  des  faits  nous  a  rame- 
né à  l'unité.  Où  sera  situé  le  marché  unique  des  animaux  sur  pied  ? 
Nous  npus  bornerons,  sans  nous  prononcer  sur  les  convenances  de 
lieux,  à  faire  observer  que  la  question  est  singulièrement  simplifiée 
par  rouvertiu*e  du  chemin  de  fer  d'enceinte,  qui  met  ou  mettra  en 
relation  continue  tous  les  chemins  de  fer  et  toutes  les  gares  d'arri- 
vée. Le  seul  fait  important  à  réserver  est  celui-ci  :  le  marché  central, 
l'entrepôt  des  animaux  sur  pied  doit  être  situé  à  cheval  sur  le  mur 
d'octroi^  de  manière  à  faciliter,  sans  déplacement  ni  augmentation 
de  frais,  les  entrées  définitives,  et  les  sorties  avec  drawback,  s'il  y 
a  lieu  de  réexpédier  ou  de  vendre  au  dehors. 

Quelle  sera,  enfin,  l'organisation  pratique  du  marché  unique? 
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Nous  n'av>(mç  ni  le  temps,  ni  la  faculté  de  pféetser  ici  roi^anisatioo 
du  marché  unique  des  animaux  sur  pted,  telle  que  nous  la  compre- 
nons. C'est,  du  reste,  inutile  au  pian  général  de  réforme  que  v^m 
exposons.  Ce  qu'il  importe  de  faire,  c'est  d'abord  d'û&rïr  avx  expé- 
diteurs toutes  les  combinaisons  de  vente  qui  seront  de  nature  à  les 
oicourager  et  à  les  attirer,  ce  qui  assurera  l'approvisionnemefit; 
c'est,  en  second  lieu,  d'offrir  aux  acheteurs  toutes  les  facilités  d'a- 
ebat  qui  seront  de  nature  à  diminuei'  les  frais  et  faux  frais,  ce  qui 
dégrèvera  les  prix  de  débit.  Le  marché  doit  être  quotidien  ;  les  ani- 
maux pourront  être  présentés  sur  pied  pu  abattus  ;  les  ventes  auront 
toujours  lieu  en  gros,  soit  à  l'amiable,  soit  à  la  criée  ;  les  attributioB» 
delà  caisse  municipale  seront  étendues;  les  droilfS  fiscaux  seront  per- 
çus ad  valorem^  et  non  au  poids.  On  voit  que  le  rapprochement  des 
marchés,  avec  toutes  ses  conséquences  logiques,  est  indépendant  év 
monopole  ou  de  la  liberté.  Sous  l'un  ou  Tautre  ré^me,  c'est  usa 
féforme  nécessaire. 


xv.  —  de   la  ipentr  à  la  criée  des  viandes   et  de 
l'Étiquetage. 

Vente  à  la  criée.  — rl^a  criée  des  viandes  a  été  autorisée  en  1849. 
Depuis  cette  époque,  ce  système  de  vente  aurait  eu  le  temps  de 
s'implanter  radicalement  dans  lesusagescommerciaux  de  laboucherip 
et  de  mériter  toute  la  faveur  du  public,  si  des  résistances  et  des  hm^ 
nées  de  toute  nature  n'avaient  nui  à  son  développement  rationnel.  Tdlf 
qu'elle  est  cependant,  la  vente  à  la  criée  rend  à  rapprovisionnemeot 
et  à  la  consommation  des  services  dont  on  doit  tenir  compte.  Nom^ 
n'entrerons  pas  ici  dans  des  détails  de  chiffres  sur  les  résultat^  <Jt 
U  criée  centrale  des  Prouvaires  et  des  criées  de  détail  des  quatre 
marchés  de  quartier.  Nous  sommes  convaincus  qu'avec  les  raodife- 
cations  que  l'expérience  et  le  temps^  apporteront  au  fonctîonneiBeirt 
des  criées,  surtout  si  le  régime  de  la  lib^té  est  proclamé,  la  veate 
k  la  criée  des  viandes  prendra  le  raog  qui  lui  revient  dans  les  m^ 
titutions  commerciales.  Ici  nou$  w  vendons  nous  occuper  qm  ^ 
principe. 

Quel  est  le  but,  quelle  eatla  portée  économique  de  la  criée?  qufll 
est  le  mode  [d'action  qui  lui  convient  le  nûâux?  La  criée  des  via»- 
des  a  pour  but  de  placer  directemei^t  le  vendeur  en  faceducoDr 
aommateur  ;  l'animal  m  se  présente  pa3  sur  piad,  comme  aux  m» 
chés  de  Sceaui^  et  de  Poissy,  avec  ses  qualités  ou  ses  vices  cachés, 
qui  ne  peuvent  être  appréciés  que  par  le  connaifiseur;  l'animail  es^ 
iiattu,  dénudé;  \^  viande  se  présente  avec  tous  ses  caractères;  elle 
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jKjut  être  vue,  sin<Jïi  pûpée  ;  ôft  âait  te  qu'elle  vaut  hitrin^èque- 
roent;  et,  s'établis^nt  selon  les  besoîus  manifestés  par  la  demaiitte 
et  selon  Totfre,  les  cours  sont  ce  qu'ils  doivent  être,  l'expression  de 
la  vérité.  Voilà  le  but  commercial,  voilà,  en  principe,  le  sens  trtûrat 
fle  la  criée  !  C'est  précisément  à  cause  de  cette  démonstration  vi- 
suelle des  qualités,  à  cause  de  ce  rigorisme  mathématique  qu'elle 
porte  en  germe,  que  la  criée  a  rencontré  à  l'origine  tant  de  détrac- 
teurs, et  qu'on  a  cherché  pluis  tard,  ne  pouvant  la  dompter,  à  la  faire 
dévier  de  son  but  et  à  la  confisquer,  en  détournant  d'elle  les  ven- 
deurs de  première  main. 

Quant  à  sa  portéfe  écotiomique,  il  est  facile  de  la  déterminer.  La 
criée  des  viandes,  dégagée  de  toutes  ses  entraves,  sera  le  niveau  ré- 
gulateur des  cours,  et  son  action  modératrice  se  fera  sentir  sur  les 
prix  de  débit.  Mais  pour  que  ce  résultat  soit  atteint,  il  ftiut  que  la 
criée  des  viandes  soit  largement  organisée,  il  faut  qu'elle  pétièttlô 
dans  les  abattoirs,  afin  qu'elle  contrebalance,  par  l'effet  de  la  pu- 
blicité, les  marchés  amiahles;  il  faut  qu  elle  soit  contrôlée  avec  sé- 
vérité et  que  tous  les  abus  qui  surgiront  autour  d'elle  soient  énefgi- 
quement  réprimés. 

Quant  à  son  mode  d'action,  nous  devons  dire  que  nous  somme» 
ti*ès  partisan  de  la  criée  en  gros  et  demi-gros,  et  que  c'est  là,  selon 
nous,  son  application  la  plus  rationnelle  et  la  plus  durable.  Quant 
à  la  criée  de  détail,  après  mûr  examen,  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
puisse  survivre,  comme  institution,  aux  améliorations  de 'fait  que 
Tordonnance  de  la  taxe  a  introduites  dans  le  régime  de  la  bouche- 
rie, et  siu-tout  aux  bienfaits  de  la  liberté,  si  elle  est  proclamée.  La 
criée  de  détail  offre  trop  de  complications,  pour  qu'elle  soit  appro- 
visionnée directement  par  les  producteurs,  qui,  du  reste,  n'y  ont 
pas  afflué  jusqu'ici.  Nous  lui  préférons  de  beaucoup  \ étiquetage^ 
que  le  préfet  de  police  a  ordonné  en  principe,  et  qui  deviendra  sans 
contredit  la  loi  générale  du  commerce  de  détail. 

Etiquetage.  —  L'étiquetage,  depuis  longtemps  introduit  dans  les 
usages  commerciaux,  et  notamment  par  les  grandes  maisons  à  prix 
fixe,  a  commencé  à  pénétrer  dans  les  commerces  alimentaires,  et 
Tordonnance  du  préfet  de  police,  qui  a  prescrit  la  taxe,  vient  de  le 
rendre  obligatoire  pour  le  commerce  de  la  boucherie.  Nous  applau- 
dissons sans  réserve  à  cette  mesure,  qui  a  été  intelligemment  conçue 
et  coordonnée,  et  qui  sera  féconde  en  résultats,  si  elle  est  rigoureu- 
ornent  exécutée.  L'étiquetage,  pris  en  lui-même,  c'est  le  certificat 
de  la  provenance,  de  la  qualité,  du  morceau  livré,  du  poids,  du  prît 
selon  le  cours  ou  selon  la  taxe,  cautionné,  sous  le  contrôle  adminis- 
tratif et  sous  les  yeux  du  public,  par  le  vendeur,  forcé  de  dire  la  vé- 
rité et  intéressé  à  la  dire.  Le  public  est  assez  ignorant  des  terme* 


Digitized  by 


Google 


^^A  REYUE  CONTEMPORAira. 

de  la  boucherie  ;  jusqu'ici  il  savait  qu'il  mangeait  de  la  viande, 
mais  sa  «îience  n'allait  pas  jusqu'à  reconstruire,  par  la  méthode  de 
Cuyier,  l'animal  dépecé  au  moyen  d'un  os  ou  d'une  parcelle  de 
viande  déterminée.  L'étiquetage  fera  l'éducation  populaire  en  fait 
de  viande  de  boucherie,  et  peu  à  peu,  les  substitutions  de  morceau, 
les  sophistications,  en  un  mot  les  fraudes  dont  on  s'est  plaint  si  sou- 
vent, deviendront  plus  rares  et  plus  difficiles  à  réaliser  sous  les  yeut 
d'un  public  de  plus  en  plus  connaisseur. 


XVI.  —  »B  LA  CAIttB  HB  POIStT. 

La  caisse  de  Poissy  a  été  vivement  attaquée  par  un  grand  nombre 
de  producteurs  et  d'économistes,  qui  lui  reprochent  de  grever  le 
prix  des  viandes  sans  compensation  suffisante.  Si  la  cadsse  de  Poissy 
était  une  institution  inséparable  du  monopole,  si  on  ne  pouvsdt  mo^ 
difier  et  étendre  son  fonctionnement,  si  elle  n'étidt  exclusivement 
utile  qu'aux  bouchers,  nous  nous  joindrions  à  ses  détracteurs  pour 
demander  sa  suppression.  Mais  nous  nous  plaçons  en  dehors  de  la 
question  des  droits  fiscaux,  qui,  à  l'égard  de  la  caisse  de  Poissy,  ne 
nous  semble  pas  insoluble,  et  nous  faisons,  d'autre  part,  abstrac- 
tion des  abus  qui  peuvent  être  corrigés;  nous  ne  voyons  dans  la 
caisse  de  Poissy  que  son  principe,  et  nous  répéterons  ici  ce  que  nous 
disions  dans  une  note  distribuée  par  nous  au  conseil  municipal  en 
1849,  ce  que  nous  disions  à  la  commission  de  la  préfecture  de  police 
en  1851,  ce  que  nous  avons  soutenu  dans  la  presse  :  «  L'existence 
d'une  caisse  de  la  boucherie  est  indispensable  à  la  sécurité  des  ex- 
péditeurs, et  à  tout  système  d'approvisionnement  régulier,  et  cette 
c^sse  doit  être  municipale.  »  Et  nous  ajouterons:  «  Obligatoire  pour 
les  bouchers  sous  le  r^ime  de  la  boucherie,  mais  ouverte  à  la  fois 
aux  bouchers,  aux  producteurs  et  aux  consommateurs,  sous  le  ré- 
gime de  la  liberté,  elle  doit  devenir  facultative,  et  elle  doit,  tout  en 
prenant  ses  sûretés  pour  le  remboursement  de  ses  avances,  prêter 
à  un  taux  modéré,  afin  de  prévenir  les  opérations  usuraires,  qui 
exercent  une  si  fatale  influence  sur  les  prix.  » 

M  Qu*avez-vous  besoin  d'une  caisse  municipale,  d'une  caisse  publi- 
que? disait-on.  Avec  la  liberté,  les  institutions  de  crédit  s'organisent 
d'elles-mêmes,  elles  se  font  concurrence  ;  l'emprunteur  et  le  crédité, 
poui-vu  qu'ils  offrentdes  garanties,  trouveront  toujours  des  fonds  à  im 
taux  modéré  poiu- alimenter  leur  industrie.  »  La  réponse  était  facile; 
la  plupart  des  industries  alimentaires  qui  figurent  sur  les  marchés 
sont  libres,  et  elles  sont  démesurément  exploitées  par  des  institu- 
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lions  libres  comme  elles,  mais  sans  pudeur  et  sans  contrôle,  qui 
leur  soutirent,  sou  par  sou,  tous  leurs  bénéfices,  et  les  forcent  à 
tromper  le  public  ou  à  grossir  leurs  exigences.  En  matière  de  subsis- 
tances, on  ne  saurait  s'arrêter  aux  principes,  quand  ils  sont  faussés, 
quand  ils  sont  débordés  par  le  fût  aveugle  et  impitoyable.  Nous 
voulons  que  le  producteur  soit  suffisamment  rémunéré;  nous  vou- 
lons que  les  intermédiaires  utiles,  que  les  débitants  surtout  vivent 
de  leur  industrie;  mais  nous  voulons  que  les  produits  arrivent  aux 
consommateurs,  à  la  masse  entière,  dans  les  meilleures  conditions 
de  vente ,  de  qualité  et  de  prix,  et  nous  ne  voulons  pas  qu'une 
fraction,  sans  raison  d'être  et  sans  entrailles,  vienne  s'engraisser  de 
la  sueur  du  travûlleiur  et  de  l'obole  du  pauvre.  Les  institutions  libres 
fonctionneront  donc. si  elles  veulent  et  si  elles  peuvent;  mais  la 
crûsse  municipale,  la  odsse  publique,  modérera  leurs  appétits  sans 
limite.  Au  nom  de  tous  les  intéressés,  nous  demandons  le  mûntien 
et  l'extension  d'une  caisse  municipale  de  la  boucherie. 


CONCLUSIOF. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré,  dans  ce  long  travail, 
quelles  sont  les  causes  dominantes  de  la  surélévation  du  prix  de 
débit  des  viandes  et  quelles  sont  les  réformes  à  introduire  dans  la 
l^islation  spéciale  de  la  boucherie.  Notre  conclusion  est  tout  in- 
diquée :  le  monopole  nous  semble  compromis  et  ébranlé  par  les 
ordonnances  rendues  depuis  18&8  :  à  nos  yeux,  le  statu  quo^  sans 
en  excepter  la  récente  mesure  delà  taxe,  n'est  qu'un  état  temporaire^ 
destiné  à  une  transformation  plus  ou  moins  prochaine  ;  le  régime  de 
la  liberté  est  seul  logique,  seul  fécond,  seul  durable.  Les  détails  que 
nous  pourrions  ajouter,  et  que  nous  sommes  forcés  de  passer  sous  si- 
lence, quelle  que  soit  leur  importance,  ne  pourraient  que  rendre  notre 
conclusion  plus  péremptoire  encore.  Nous  espérons  donc  que  le 
temps,  ce  suprême  exécuteur  de  la  logique,  donnera  pleine  et  en- 
tière satisfaction  à  nos  prévisions. 

n  nous  restera  à  déterminer,  dans  un  second  travail,  quelles  sont 
les  causes  de  la  rareté  et  de  la  cherté  du  bétail  siu*  pied,  et  à  indi- 
quer les  mesures  à  prendre  pour  venir  en  aide  à  la  production  et 
augmenter  le  ngmbre  des  animaux. 

C*  A.  DE  TOURDONNET. 
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HiÊâitét. 


Les  espérances  de  paix,  encore  vivaces  à  la  fin  du  mois  de  décembre,  m 
sont  bien  affaiblies  depuis  le  commencement  de  cette  année.  Une  circo- 
laire  de  M.  de  Nesselrode,  datée  du  22  décembre,  a  été  le  point  de  départ 
de  cette  nouvelle  situation.  Ce  document,  dont  le  texte  authentique  n'est 
pas  connu,  mais  dont  les  journaux  du  Nord  ont  publié  l'analyse,  avait  pour 
but  d'informer  les  représentants  de  la  Russie  auprès  des  cours  étrangères, 
que  le  czar  consentait  à  régler  le  troisième  point  des  garanties  de  la  ma*- 
nîère  suivante  :  premièrement,  le  principe  de  la  fermeture  des  détroits  se- 
rait maintenu  ;  deuxièmement,  aucun  pavillon  militaire  ne  serait  admis  dans 
la  mer  Noire,  excepté  les  forces  navales  que  la  Russie  et  la  Turquie  juge- 
raient convenable  d'y  entretenir  d'un  commun  accord;  troisièmement,  li 
quotité  de  ses  forces  serait  fixée  dans  une  entente  directe  de  la  Russie  H 
de  la  Turquie  sans  participation  ostensible  des  autres  puissances. 

Ce  projet  d'arrangement,  à  tous  égards  insuffisant  el  inefficace,  a  étS 
généralement  considéré  comme  une  espèce  de  déclaration  par  laqueUe  Ift 
gouvernement  russe  faisait  d'avance  connaître  le  système  qu'il  avait  ré- 
solu d'opposer  aux  propositions  de  l'Autriche;  et,  comme  il  y  avait  une 
très  grande  distance  entre  les  deux  modes  d'arrangement,  on  en  a  conclu, 
un  peu  hâtivement  peut-être,  qu'il  serait  impossible  de  s'entendre.  L^ 
propositions  arrêtées  à  Vienne  entre  les  alliés  du  2  décembre  ont,  en  effet, 
une  portée  bien  plus  considérable,  et  répondent  pleinement  aux  exigence^ 
de  la  situation.  Elles  sont  aujourd'hui  bien  connues.  Nous  allons  les  ana" 
lyser. 

Sur  le  premier  point,  c'est-à-dire  le  régime  des  provinces  danubiennes, 
on  propose  l'abolition  cotnplèle  du  protectorat  russe  ;  les  prmcipautés 
recevront  une  organisation  conforme  à  leurs  vœux,  à  leurs  besoins, 
à  leurs  intérêts  ,  et  cette   nouvelle  organisation ,   pour  laquelle  les 
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pq^la^Ds  seront  dles*inêines  consultées,  sera  reconmie  par  ie$  puis- 
sances contractantes  et  sanctionnée  par  le  sultan,  comme  émanant  de  soq 
initiative  souveraine.  Aucun  Etat  ne  pourra,  sous  un  prétexte  quelconque, 
90I1S  aucune  forme  de  protectorat,  s*ingérer  dans  les  questions  d'adminis- 
tration intérieure  des  principautés.  Celles-ci  adopteront  un  système  défini tit, 
permanent,  réclamé  par  leur  position  géographique,  et  aucune  entrave 
oe  pourra  être  mise  à  ce  que,  dans  Tintérôt  de  leur  sécurité,  elles  fortifient, 
Q^nme  elles  Tentendront,  leur  territoire  contre  toute  agression  étrangère. 
En  échange  des  places  fortes  et  territoires  occupés  par  les  armées  alliéet^ 
la  Russie  consent  à  une  rectification  de  sa  frontière  avec  la  Turquie  euro- 
p^ne.  Cette  frontière  partirait  désormais  des  environs  de  Chotym,  sui- 
vrait la  ligne  des  montagnes  qui  s'étend  dans  la  direction  du  sud-est  et 
Aboutirait  au  lac  Salsyk.  Le  tracé  serait  définitivement  réglé  par  le  traita 
général,  et  le  territoire  concédé  retournerait  aux  principautés  et  à  la  su- 
iserain^té  de  I9  Porte. 

Sur  le  deuxième  point»  c'est-à-dire  la  navigs^tion  iu  Danube,  la  VberW 
die  ce  fleuve  et  de  ses  embouchures  sera  efficacement  assurée  par  de^ 
tostitutioQs  européepqes,  dans  lesquelles  les  puissances  contractâmes  seroiiit 
^atem^t  repr^ntées,  sauf  les  positions  particulières  des  riveraijas»  q^ 
seront  réglées  sur  les  princq)es  établis  par  l'acte  du  congrès  de  Vienne,  ep 
npMière  de  navigation  fluviale.  Chacune  des  puissances  contractantes  aui9 
W  droit  de  faire  stationner  aux  embouchures  du  fleuve  un  ou  deux  bàtj- 
Rient3  légers,  destinés  à  assurer  l'exécution  des  règlements  relatifs  à  In 
Mberté  du  Danube. 

Sur  le  troisième  point  des  garanties,  c'est-à-dire  la  cessation  de  la  pré- 
pondérance russe  dai)s  l'Euxin  par  la  neutralisation  de  cette  mer,  la  mer 
Noire  serait  ouverte  aux  bâtiments  marcliands,  fermée  aux  navires  mili- 
^ires;  par  conséquent,  il  n'y  serait  créé  ni  conservé  aucuns  arsenaux  mili- 
taires maritimes.  La  protection  des  intérêts  conunerciaux  et  maritimes 
4i^  toutes  les  nations  serait  assurée  dans  les  ports  respectifs  de  la  mer  Noire 
par  rétablissement  d'institutions  conformes  au  droit  international  et  auf 
U$age3  consacrés  dans  la  matière.  Les  deux  puissances  riveraines  s'enga- 
geraient pîutuellement  à  n'y  entretenir  que  le  nombre  de  bâtiments  légers, 
4'uneforcedéterminée,  nécessaires  au  service  de  leurs  côtes.  Cette  conven- 
fjoUj  conclue  séparément  par  ces  deux  puissances,  ferait  partie  coQotnte 
Wie^e  du  traité  général,  après  avoir  été  approuvée  par  les  parties  coa- 
tr^tantes.  Cette  convention  séparée  ne  pourrait  être  ni  annulée  ni  modi- 
fiée sans  l'assentiment  des  signataires  du  traité  général.  La  clôture  dqs 
4étroits  admettrait  l'exception  applicable  aux  stationnaires  mentionnés  plu3 

Sur  le  quatrième  point,  relatif  aux  populaUons  chrétiennes  sjiù^tes  die 
I4  Porte,  les  immunités  des  rajs^hs  seraient  consacrées  sans  atteinte  à  l'indu 
Bdodance  et  à  la  dignité  du  sultan,  pes  délibérations  auraient  lieu  entre 
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rAutriche,  la  France,  la  Grande-Bretagne  et  la  Sublime-Porte,  afin  d'as- 
surer aux  sujets  chrétiens  du  sultan  leurs  droits  religieux  et  politiques;  la 
Russie  serait  invitée,  à  la  paix,  à  s'y  associer. 

Enfin,  par  un  cinquième  et  dernier  article,  les  puissances  belligérantes 
se  réservent  le  droit,  qui  leur  appartient,  de  produire  dans  un  intérêt  eu- 
ropéen des  conditions  particulières  en  sus  des  quatre  garanties. 

Telles  sont  les  propositions  que  le  comte  Valentin  Esterfaazy  a  comom- 
niquées  le  2  janvier  à  M.  de  Nesselrode.  Le  cabinet  nisse  n'a  pas  épuisé 
le  délai  qui  lui  était  accordé  pour  répondre.  Dès  le  3  janvier,  le  général 
comte  de  Stackelber^  est  parti  pour  Vienne,  chargé  des  instructions  éx 
gouvernement  russe  pour  le  prince  Gorstchakoff.  S'il  était  vrai  que  la  Rus- 
sie s'en  tint  absolument  aux  conditions  indiquées  dans  la  circulaire  do 
22  décembre,  il  n'y  aurait  aucun  espoir  d'arrangement  En  effet,  on  se 
rappelle  que  dans  la  conférence  préliminaire  qui  tut  tenue  à  Londres,  ao 
mois  d'avril  dernier,  entre  M.  Drouyn  de  l'Huys,  lord  Palmerston,  tord 
Lansdowne  et  lord  Glarendon,  avant  que  lord  J.  Russell  partit  pour  Vimme, 
on  proposa  d'interdire  à  la  Russie  et  à  la  Turquie  d'entretenir  des  bâti- 
ments de  guerre,  soit  dans  la  mer  Noire,  soit  dans  la  mer  d'AzofT,  sauf  on 
petit  nombre  de  petits  navires  en  vue  de  la  police  de  la  mer,  et  de  réser- 
ver aux  puissances  alliées  le  droit  d'envoyer  leurs  forces  navales  dans  la 
mer  Noire  si  les  clauses  du  traité  venaient  à  être  violées.  Dans  la  ooofié- 
rence,  4'Autriche  suggéra  un  autre  expédient,  d'après  lequel  les  plénipo- 
tentiaires russes  et  turcs  devaient  proposer  d'un  commun  accord,  devantla 
conférence,  que  les  deux  puissances  riveraines  entretiendraient  dans  la  mer 
Noire  une  force  navale  effective  égale,  et  qui  n'excéderait  pas  le  nombre 
des  bâtiments  russes  qui  se  trouvaient  alors  dans  la  mer  Noire.  Les  détroits 
devaient  être  fermés  ;  cependant,  chacune  des  parties  contractantes  devait 
avoir  la  faculté  d'envoyer  dans  cette  mer  deux  frégates  ou  bâtiments  de 
second  ordre,  et  le  sultan  conservait  le  droit  d'ouvrir  les  détrdts  aux 
forces  navales  des  alliés,  s'il  était  menacé  d'une  attaque.  Tel  était  le  plan 
de  limitation  de  l'Autriche,  et  la  Russie  reconnaissait  qu'il  contenait  les 
bases  d'une  solution  possible.  Il  ne  fut  pas  accepté  par  les  représentants 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Or  le  plan  contenu  dans  la  circulaire  de 
M.  de  Nesselrode  est  moins  large  que  la  proposition  faite  par  l'Autriche 
à  la  conférence  de  Vienne  ;  les  principales  différences  sont  qu'il  exclut 
complètement  les  bâtiments  étrangers,  et  demande  que  la  proportion  re- 
lative des  forces  russes  et  turques  soit  fixée  par  la  Russie  et  la  Porte,  sans 
aucune  participation  ostensible  des  autres  puissances.  Et  cependant,  deux 
grands  faits  se  sont  accomplis  depuis  cette  époque  :  la  prise  de  Sébastopol, 
et  la  destruction  de  la  flotte  russe  I  Tout  espoir  d'arrangement  disparat* 
trait  donc  si  la  Russie  ne  voulait  pas  absolument  se  départir  de  ses  réso- 
lutions premières.  Mais,  s'il  faut  en  croire  les  révélations  de  quelques  jour- 
naux prussiens  assez  accrédités,  tels  que  le  Temps  de  Berlin,  qui  passe 
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pour  avoir  un  caractère  semi-officiel,  la  Russie  aurait  adhéré  aux  propo- 
sitioDS  de  l'Autriche  dans  toutes  leurs  parties  essentielles;  elle  consenti- 
rait même  à  une  cession  de  territoire  pour  assurer  la  liberté  de  la  navi- 
gation du  Danube,  non  pas  aussi  considérable  que  celle  qui  lui  est 
demandée,  mais  peut-être  suffisante  ;  elle  abandonnerait  le  delta  de  ce 
fleuve  de  manière  qu'à  l'avenir  ce  serait  le  bras  septentrional  du  Danube, 
et  non  plus  le  bras  méridional,  qui  formerait  la  frontière  turco-russe.  Enfin, 
d'après  elle,  on  devrait  s'en  remettre  à  un  congrès  arbitral  pour  résoudre 
la  question  de  la  neutralisation  de  la  mer  Noire,  en  déterminant  le  nombre 
des  bâtiments  que  la  Turquie  et  la  Russie  pourraient  entretenir  dans  cette 
mer.  Les  alliés  du  2  décembre  accepteront-ils  une  modification  quelconque 
à  des  propositions  qu'ils  considèrent  comme  le  minimum  des  conditions  de 
paix?  Là  est  la  question.  La  Russie  est,  dit-on,  résolue  à  faire  de  grands 
sacrifices  pour  prévenir  une  rupture  ouverte  avec  l'Autriche,  et  c'est  sur 
cette  circonstance  que  repose  aujourd'hui  le  dernier  espoir  dq  la  paix. 

L'un  des  chefs  du  parti  de  la  paix  en  Angleterre,  M.  Cobden,  a  publié 
une  brochure  qui  produit  chez  nos  voisins  une  certaine  sensation.  Il  devait 
en  être  ainsi.  En  Angleterre,  ces  choses-là  sont  encore  prises  au  sérieux. 
11  ne  nous  paraît  pas  cependant  que  cet  opuscule  ingénieux  et  spirituel 
nous  apporte  la  solution  appelée  de  tous  nos  vœux.  Et  après?  demande 
l'auteur;  — c'est  le  titre  de  sa  brochure,  a  Quand  on  aura  vaincu  la  Russie 
sur  tous  les  points,  anéanti  ses  forces  et  ruiné  son  commerce,  quafera-t-on 
après?  0  D'abord  l'auteur  n'admet  pas  que  les  puissances  occidentales 
puissent  obtenir,  promptement  du  moins,  un  pareil  résultat.  Mais  suppo- 
sons qu'il  soit  obtenu,  et  aprèê?...  M.  Cobden  n'hésite  pas  à  dire  qu'après, 
il  faudra  continuer  la*guerre,  parce  que  la  Russie  ne  se  soumettra  jamais; 
d'où  il  conclut  qu'il  faut  retirer  les  troupes  et  faire  la  paix  sans  demander 
ni  garanties  illusoires,  ni  concessions  inacceptables.  M.  Cobden  raisonne 
d'un  point  de  vue  très  absolu,  mais  il  n'y  a  d'absolu  au  monde  que  la  bar- 
barie. Les  puissances  occidentales  ne  veulent  pas  humilier  la  Russie,  elles 
veulent  encore  moins  la  détruire,  et  c'est  leur  prêter  des  vues  trop  commo- 
des pour  sa  thèse  que  de  poser  en  fait  l'exagération  systématique  de  leurs 
prétentions.  N'est-ce  pas  aussi  considérer  la  Russie  comme  une  nation  bar- 
bare et  incapable  de  raison,  que  de  lui  attribuer  la  pensée  d'une  résistance 
aveugle  et  qui,  en  définitive,  ne  tournerait  pas  même  à  son  honneur;  car 
ce  ne  peut  jamais  être  un  hcnmeur  pour  une  nation,  de  se  vouer  sans  né- 
cessité au  malheur  et  à  l'abaissement.  La  brochure  de  M.  Cobden  pêche 
donc  par  la  base,  puisqu'elle  suppose  des  prétentions  et  des  résolutions 
erronées;  elle  pêche  aussi  par  la  conclusion,  qui  a  certaine  analogie  avec 
celle  d'une  autre  petite  brochure  publiée  à  Paris.  Avant  de  convoquer  un 
congrès,  il  faut  faire  la  paix  ;  et,  pour  imposer  la  paix,  il  faut  préparer  la 
guerre.  C'est  ce  que  font  l'Angleterre  et  la  France  dont  les  armemcuLs 
prennent,  en  ce  moment  même,  des  proportions  formidables.  Un  officier 
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distingué  de  notre  maritie  faisait  entrevoir  ici  même,  dans  cette  ÎW^uè,  îl 
y  a  quinze  jours,  de  quelle  nature  sont  ces  armements  et  quelle  redou- 
table puissance  ils  vont  avoir  au  printemps  prochain. 

Les  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre  sont  absolument  nulles.  Lès  dèttt 
armées  qui  se  partagent  la  Crimée  demeurent  complètement  inactives,  el 
vraisemblablement  n*entreprendront  rien  Tune  contre  l'autre  avaiït  le 
printemps  prochain.  Omer-Pacha  a  forcément  abandonné  son  plan  contre 
i'Imérétie,  et  transporte  son  armée  à  Trébizonde,  d'où  elle  ira  cotfvtilr 
Erzeromn.  Le  divan  a  décidé  qu'une  enquête  aurait  lieu  sur  la  prise  âé 
Kars.  Les  Russes,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  font  grand  bruit  de 
(5e  succès  ;  le  général  Murawieff  a  regagné  toute  sa  popularité  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  il  est  sérieusement  question  de  le  donner  pour  successeur 
au  prince  GorLschakoff.  Cette  campagne  d' Omer-Pacha  a  singulièrement 
amoindri  la  gloire  que  le  serdar  avait  conquise  Tan  dernier  sur  te  Danube, 
et  il  a  été  question  un  moment  à  Constantinople  de  donner  un  successeur 
au  cunciatnr  ottoman.  Toutefois  cette  mesure  sévère  n*a  pas  été  prfee, 
peut-être  parce  que  le  successeur  n'a  pas  été  trouvé. 

On  avait  prétendu  qu'en  apprenant  la  chute  de  Kars,  le  prince  Bebittôff 
en  avait  sur-le-champ  transmis  la  nouvelle  au  shah  de  Perse  par  un  cour- 
rier spécial,  et  que  peu  de  jours  après,  des  aventuriers,  à  la  solde  du  shah, 
s'étaient  emparés  d'Hérat  par  surprise,  et  avaient  détrôné  le  khan  MohàA- 
med,  misérable  ivrogne  qui  n'avait  pas  su  se  défendre.  Un  article,  récem- 
ment publié  par  la  Re\^ue  \  a  indiqué  d'avance  toute  la  portée  qu'aurait 
uû  pareil  événement,  qui  ouvrirait  à  la  Russie  le  meilleur  chemin  di 
l'inde;  mais  le  fait  n'est  pas  encore  bien  avéré.  Quoiqu'il  ait  été  raC(»ilé 
en  détail  dans  les  journaux  anglais,  d'après  des  lettres  venues  par  te  voie 
de  Bombay,  des  avis  directs  de  Perse,  d'une  date  plus  récente,  a'eti 
fdnt  pas  mention,  et  parlent  seulement  de  quelques  conflits  satis  impol*- 
tdiioe  entre  des  chefs  afghans. 

Dans  les  régions  du  nord,  tout  semble  se  préparer  en  vue  des  pli»  graVeé 
éventualités;  le  conseil  de  guerre  assemblé  à  Saint-Pétersbourrg  ^est 
beaucoup  préoccupé  de  rhnniinence  d'une  attaque  eontre  Cronstadt  et 
contre  la  Finlande.  Des  troupes  consiclérables  voht  être  concentrées  sor  h 
litlo^l  et  l'on  élève  de  nouveaux  ouvrages  de  défense.  Il  n'est  paâ  xfts» 
tkm,  pour  let  moment,  du  concours  armé  des  puissances  seandkiavdf^.  \A 
cabinet  de  Stockholm  vient  d'adresser  à  ses  agents  diplomatiques  acrpiièé 
des  cours  étrangères,  une  circulaire  qui  explique  le  but  et  la  pensée  de 
traité  conclu  avec  les  puissances  occidentales^  La  politique  de  la  Russie  est 
appréciée  et  condamnée  avec  sévérité  dans  ce  document,  qui,  autant  qm 
le  traité  lui-^nêmef  constilue  une  adhésion  explicite  à  la  polWque  4é  POb- 
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ddent.  Quant  au  Danemark,  s(»i  accession  au  traité  conclu  avec  la  Suède, 
ou  la  signature  d\m  traité  semblable,  est  indéfiniment  ajournée.  Le  gou^ 
▼emement  danois  ^oit  n'avoir  pas  un  intérêt  immédiat  à  prendre  parti 
dans  la  question,  et,  jusqu'à  nouvel  ordre  du  moins,  il  gardera  une  com- 
plète neutralité. 

A  Fintérieur,  plusieurs  incidents  d'une  haute  importance  se  sont  par- 
tagé f  attention  publique.  C'est  d'abord  la  réunion  d*un  conseil  de  goerre 
aux  Tuileries  sous  la  présidence  de  ^Empereur.  Ce  conseil  s'est  composé 
ainsi  qull  suit  :  le  prince  Jérôme  Napoléon  ^  le  duc  de  Cambridge,  le  prince 
Napoléon,  lord  Cowley,  l'amiral  Lyons,  l'amiral  Dundas,  le  major-gé- 
néral sîr  R.  Ayrey,  le  major-général  sir  Harr^'  Jones,  le  général  comte  de 
la  Marmora,  le  maréchal  Vaillant,  le  comte  Walewski,  le  général  Canro- 
bert,  le  général  Bosquet,  le  général  Niel,  le  général  de  Martimprey,  l'amiral 
Hamelin,  Tamiral  Jurien  de  la  Gravière,  l'amiral  Penaud.  Rien  n'a  trans- 
piré de  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  conseil. 

On  a  beaucoup  parlé  d'un  article  publié  par  le  Moniteur  du  il  décembre, 
et  qui  semble  avoir  pour  but  d'indiquer  au  sénat  le  véritable  rôle  qu'il  est 
appefé  à  jouer  dans  le  gouvernement  nouveau.  Ce  n'est  pas  celui  deTaii- 
denne  pairie,  qui  n'était  qu'une  seconde  chambre  des  députés  à  la  nomi- 
nation du  pouvoir  :  le  Sénat  a  des  attributions  plus  hautes.  Il  n'a  pas,  il  est 
▼rai,  à  voter  les  lois  et  à  les  refaire  :  sa  mission  est  de  les  examiner  dans 
leurs  rapports  généraux  avec  la  constitution,  et  de  constater  qu'elles  y  sont 
conformes  ou  contraires.  Tel  était  le  rôle  des  anciens  parlements,  qui  en- 
r^straient  la  loi  quand  elle  leur  paraissait  d'accord  avec  la  constitution 
générale  du  royaume,  et  qui  adressaient  au  chef  de  l'Etat  les  observations 
qualifiées  de  or  remontrances  n  lorsque  ces  lois  leur  semblaient  incompa- 
tibles avec  les  principes  dont  ils  avaient  la  garde.  Mais  de  plus  que  les 
parlements,  le  sénat  a  le  droit  d'initiative,  droit  considérable  qu'il  par- 
tage seul  avec  l'Ehnapereur,  et  qui  suffit  à  faire  véritablement  de  l'assemblée 
des  sénateurs  le  premier  corps  de  l'Etat.  Car  cette  initiative  ne  comprend 
pas  seulement  l'étude  des  projets  de  loi  en  matière  ordinaire,  elle  s'étend 
aux  plus  grands  intérêts  de  la  société  et  de  la  nation.  C'est  ce  que  l'article 
du  Moniteur  a  cru  devoir  rappeler  et  définir.  La  pairie  appartient  à  on 
passé  qui  a  eu  sa  gloire  et  sa  raison  d'être  ;  les  traditions  n'en  peuvent 
être  aujourd'hui  renouées.  Le  sénat  est  une  institution  toute  nouvelle, 
et  ses  fonctions  dans  l'Etat  doivent  avoir  aussi  un  nouveau  caractère. 

Dans  ces  temps  difficiles  où  la  cherté  des  subsistances  est  encore  si 
grande,  chacun  se  préoccupe  à  bon  droit  des  besoins  des  classes  pauvres. 
La  charité  privée  et  l'assistance  publique  s'ingénient  à  répandre  leurs  bien- 
îdiis  partout;  l'administration  provoque  des  travaux  utiles  sur  tous  tes 
points  âa  territoire,  afin  de  donner  à  tous  les  bras  un  travail  utile  qui  est 
hn-méme  une  source  féconde  d'amélioration  et  de  richesse  générale.  De 
nouYelles  voies  de  communication  sont  entrq)rises,  de  grande  travaux 
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publics  s'achèvent,  les  villes  se  rebâtissent  et  se  métamorphosent  La  pla- 
partdes  conseils  généraux  ont  eu  l'heureuse  pensée  de  provoquer  des  tra- 
vaux départementaux  sur  une  assez  vaste  échelle,  et  d'assurer  ainsi  des 
ressources  aux  classes  ouvrières.  Mais  souvent  les  départements,  pour  en 
couvrir  la  dépense  exceptionnelle,  ont  dû  recourir  à  (tes  emprunts  qui  se- 
ront remboursés  dans  l'avenir.  Ces  emprunts,  effactoés  par  les  moyens  or- 
dinaires d'adjudication  publique  ou  par  l'intervention  de  la  caisse  des  dé- 
pôts et  consignations,  ne  sont  couverts  qu'à  la  longue  et  diflOcilement,  et 
les  travaux  sont  urgents,  car  les  besoins  ne  sauraient  attendre.  L'admmis- 
tration  supérieure  a  donc  pensé  à  rendre  ces  emprunts  plus  proiiq>ts  et 
plus  faciles,  en  autorisant  exceptionnellement  k»  départements  et  les 
communes  à  contracter  des  emprunts  par  voie  d'obligations  négociables. 
C'est  l'application  d'un  procédé  dont  les  grandes  compagnies  de  canaux  et 
de  chemins  de  fer  se  sont  toujours  servi  utilement  Ainsi,  tout  en  sauve- 
gardant les  intérêts  de  la  fortune  départementale  et  communale,  en  assu- 
rant aux  petits  capitaux  un  placement  sûr  et  avantageux,  on  déversera  sur 
le  sol  de  la  France  une  masse  considérable  d'argoit  dcMit  l'emploi  ne  sera 
pas  seulement  profitable  aux  classes  ouvrières,  et  qui  contribuera  puis- 
samment à  faire  exécuter  partout  de  ces  travaux  d'utilité  publique,  tels  que 
ponts,  routes,  canaux,  aqueducs,  système  de  drainage  en  grand  et  d'ir- 
rigation, etc.,  etc.,  sans  lesquels  un  pays  ne  saurait  prospéret  et  quelque- 
fois même  suffire  à  ses  besoins. 

On  comprend  quelles  perspectives  nouvelles  de  prospérité,  quelles 
sources  fécondes  de  richesse  nationale  et  privée,  cette  mesure  bien  ^fugH- 
quée  peut  ouvrir  pour  la  France  et  surtout  pour  les  contrées  jusqu'ici  de- 
meurées pauvres  et  déshéritées,  canaoe  celles  du  centre  et  de  l'ouest  Sous 
le  contrôle  d'une  administration  intelligente  et  sous  l'instigation  d'une  pen- 
sée ardente  au  progrès,  l'agriculture  pourra,  à  l'aide  de  ces  emprunts  par 
obligations,  prendre  des  développements  inconnus  jusqu'ici  chez  nous. 
Que  de  terrains  en  friche  faute  de  capitaux  pour  les  dessécher  ou  les  arro- 
ser, que  de  landes  à  fertiliser,  que  de  terres  rebelles  à  amender!  Etdans 
les  cantons  les  plus  riches  eux-mêmes,  que  de  débouchés  nouveaux  à  cré^, 
que  d'éléments  de  richesse  à  féconder  1  On  admire  avec  raison  l'agricul- 
ture anglaise,  et  sa  supériorité  sur  l'agriculture  française  est  facile  à  cons- 
tater. Notre  sol  est-il  donc  plus  ingrat  que  celui  de  la  Grande-Bretagne? 
non  ;  mais  la  grande  culture  en  Angleterre  remue  des  capitaux  et  s'exerce 
sur  de  vastes  étendues;  en  France,  au  contraire,  le  champ  est  morcdé  et 
le  capital  agricole  très  rare.  Les  efforts  individuels  n'ont  pas  encore  su 
s'associer  pour  obvier  à  ce  double  inconvénient  et  entrq>rendre  en  com- 
mun ce  qu'un  seul  ne  peut  réaliser  dans  un  intérêt  collectif.  U  appartient 
aux  administrations  communales  et  départementales  d'en  prendre  l'ini- 
tiative et  de  faire  au  profit  de  tous  ce  que  chacun,  livré  à  ses  propres 
ressources,  ne  peut,«b«ui  souvent,  tenter  pour  lui-même. 
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La  séance  annueUe  de  T  Académie  dessdences  moralesetpolitiques,  qui  a 
eo  Keo  le  S  de  ce  mois,  offrait,  cette  amiée,  un  intérêt  tout  particulier.  C'était 
la  première  fois  que  les  membres  de  la  nouvelle  section,  celle  delà  politique, 
des  finances  etderadministration,  se  présentaient  en  public  pour  leurpropre 
compte.  Le  président  annuel,  M.  Amédée  Thierry,  a  fort  bien  expliqué 
dans  son  discours  comment  il  a  fallu,  pour  maintenir  cette  classe  de  Tlns^ 
titut  au  niveau  de  ses  aînées  et  du  développement  des  sciences  modernes, 
créer  cette  section  nouvelle  et  donner  à  trois  branches  spéciales  des  con- 
naissances humaines  des  représ^tants  spéciaux  au  sein  de  l'Académie. 
Les  passions  politiques  avaient  fait  un  écueil  de  cette  question  pour  l'ho- 
norable président;  mais  l'éminent  historien  a  su  l'aborder  avec  assez  de 
tact  et  de  franchise  pour  que  les  plus  ombrageuses  susceptibilités  de  l'esprit 
de  parti  n'en  pussent  être  atteintes.  M.  Amédée  Thierry  avait  pris  soin,  au 
C(Hmnencement  de  son  discours,  d'exposer  le  sens  moderne  du  mot  science, 
et  de  donner  ainsi  à  sa  parole  le  ton  sérieux  qui  convient  à  une  docte 
acadânie.  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel,  qui  Usait  ensuite  une  notice 
sur  Laromiguière,  a  procédé,  en  artiste  qu'il  est,  par  effet  de  contraste, 
et,  Icnn  de  prendre  la  grande  voie  qu'avait  ouverte  l'histmen,  il  s'est  lancé 
dans  les  sentiers  ténébreux  de  l'alhision  et  dans  les  halliers  de  l'épigramme, 
cherchant  partout  des  épines  pour  en  semer  quelques  banquettes  acadé- 
miques. Pourvu  qu'on  n'en  abuse  pas  et  qu'on  ne  leur  donne  pas  la  gravité 
du  format  in-8*,  ces  espiègleries  doai  permises  une  fois  l'an^  et  il  convient 
de  leur  faire  bon  accueil  pour  ne  pas  décourager  leur  spirituel  auteur. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  n'est  pas  heureuse  depuis 
quelques  années  pour  ses  concours.  Rarement  les  questions  offertes  sont 
traitées  d'une  façon  satisfaisante  par  les  concurrents,  et  souvent  il  fout  les 
retirer  sans  qu'il  ait  été  possible  de  déc»*ner  les  prix.  La  raison  de  cette 
pâiurie  d'écrivains  spéciaux  s'explique  facilement  :  ceux  qui  pourraient 
utilement  prendre  part  aux  concours  sont  pour  la  plupart  dans  une  situa- 
tion sociale  ou  administrative  qui  ne  leur  permet  pas  de  désordre  dans 
l'arène  ;  d'autres  sont  dévorés  par  des  travaux  plus  pratiques  et  plus  ur« 
gents.  Reste  la  jeunesse  laborieuse,  à  laquelle  on  ne  peut  demander  que 
des  travaux  de  jeunes  gens,  et  les  concurrents  perpétuels,  esprits  médio- 
cres qui  passent  leur  vie  à  poursuivre  une  palme  qui  leur  échappe  tou- 
jours. Est-ce  à  dire  que  les  concours  sont  inutiles?  Non,  sans  doute;  puis- 
sants stimulants  d'études,  même  dans  toutes  ces  tentatives  avortées,  le  ta- 
lent se  forme,  se  développe  et  se  prépare,  à  son  insu  parfois,  pour  des 
luttes  plus  hautes,  sinon  toujours  plus  glorieuses. 

Le  monde  littéraire  a  eu  sa  fête  !au  commencement  de  cette  année. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  nous  a  donné  VOratie^  trilogie  imi- 
tée de  YOrestie  d'Eschyle.  C'est  un  essai  très  digne  d'éloges  et  qui  devrait 
susciter  des  imitateurs  à  M.  Alexandre  Dumas.  L'auteur  a  emprunté 
à  l'original  tout  ce  qui  était  possible  pour  la  sdène  française,  tout  ce 
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qui    n'était   pas   compièt^ment   incompatible  w&^  nos    goûts,   nos 
VMBiiFs,  WA  babUuded  intellectuelles.  Il  y  a  ajouté,  avec  cettç  rw 
b^biieté  qu'oo  lui  coanaU,  ^  scène»  de  son  invention,  des  développe^ 
oaents  nécessaires,  des  liens  indispensables.  Le  pédantinme  peut  lui  repr^ 
cber  d'avw  aUéré  et  souvent  modÛi^  le  caractère  origiqal  dercnuvre  ^^- 
qpie,  naisc*est  là  une  inàs  nyiuYaiae  chi^^ipe,  àlaqueUe  n'auront  poiqtrecQUi;^ 
les  bomaies  vértlabl^Bmt  éclairés.  M.  AlexaiMilre  Dun^as  n'a  pas  wu)ii 
bire  une  traduction,  d'ailleurs  i(rip<)^sÂble,  mais  une  œuvre  originale,  ay 
même  titre,  sinon  tout  à  fait  de  la  même  façon,  que  la  plupart  des  tragé- 
dies de  noMre  ancien  répertoire.  La  qu^igioq  n'est  donc  pas  4^  savoir  91 
Eschyle  est  pluAoq  wp\^  ccpiprQans  dans  cette  affaire,  mais  bien  sk  l'a^u^ 
teur  a  lait  une  pièQe^infaéressaQte,  aoulânoe,  df  une  certaine  v^eur  littéraire; 
ai  la  passion  parle  bien  ^n  langage»  si  le  vers  est  beau,  la  pensée  juste  ^t 
poétique  ;  toutes  qualités  que,  dans  d^a  proportions  inégales,  il  est  iippn^ 
aible,  oans  inji^ilic^,  de  refuser  à  r<»uvce  de  M.  Alexandre  Dumas.  C^  q^ 
nous  pouvons  dire  pour  la  satisfaction  des  archéologues,  c'est  qu'à  pr^ 
mièfe  audition  il  nous  a  été  loisible  de  distîAguer  plusieurs  passages,  et 
psirtiçulièrement  plusieurs  strophes  des  chœurs,  traduits  avec  we.  grande 
énergie  et  une  rare  justesse  d'expressions.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui^a 
place  nécessaire  pour  ^tposer  ea  quoi  les  dem^  ouvrages  se  rapprocheqtiçt 
diffèrent,  ce  qui  nous  engagera  sans  doute  à  reprendre  bientôt  la- quetficA: 
mais  nous  devions  constater  le  haut  et  sérieux  mérite  de  VOresfif  nouvelle, 
tout  eo  r^^rettant  qu'une  c^u¥re  de  cette  importance  littéraire  n'ait  pas  éié 
représentée  au  Tbéètre-Fran\^«  où  elle  eût  nécessairement  rencontra  des 
interprètes  plus  dignes  d'elle  et  plus  habitués  à  dire  le  vers.  11  eût  été  di(- 
Qcile  pourtant  de  trouver  une  Cassandre  plus  égarée  et  plus  in^irée  qne 
madame  Laurent  ;  oeUe  actrice  atteint  dans  ce  rôle  une  singulière  puissance 
d'expression.  Il  faut  regretter  aussi  l'inexactitude  par  trop  ct^oquante  de  cer- 
tains détails  de  la  mise  en  scène.  Telle  est  cette  statue  de  l'ApoDoncdu 
belvédère,  égarée  à  huit  cents  ans  de  distance  dan?  les  jardins  d'A^- 
m^EnnoQ  ;  tels  sont  ces  Dioscures  descendant  dn  ciel  vêtus  en  soldats  4e 
Jides  César.  Ce  sont  là  des  fautes  légères,  mais  il  était,  si  facile  de  ne  pas 
les  commetti:e  ! 

Un  nouveau  vide^  vient  d^  se  faire  dans  les  ntngs  pen  nombrei^  (|e  Ja 
section  de  sculpture  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  H.  David  (Pier^^eao)^ 
le  plus  ancien  de  la  aaction  (il  y  était  entré  en  18^),  laisse  ufie  seconde 
place  vacante.  M.  David  était  un  artiste  d'un  talent  très  sévère,  (pu  tour- 
nait même  dans  les  grandes  œuvres  jusqu'à  la  raideur,  mais  qqi  n'a  p^ 
eu  son  égal  dans  ce  sièeto  pour  l'enécution  des  médaillons.  Un  des  pre- 
miers il  représenta  en  bas^reli^,  dans  des  médaillons,  le  visage  humain 
de  trois  quarte  et  mémà  de  face.  11  y  réussit  et  ^  d^  imitateurs,  mais  en 
petit  nombre.  Moins  heureux  dans  ses  grandes  statues,  il  lais^  ponri^nt 
dea  morceam  tstioii^Mes, 
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Les  principaux  ouvrages  de  David  soM  :  la  statue  dH  gtmi  Omdé,  qili 
«s^  à  VersiMes  après  oevoir  figwré  sur  le  pont  Itiotûs  XVI  ;  ie  moDWiëit 
île  Bo49elialnp,  Se  héros  \-eQdeen  ;  celiû  éa  général  Foy  ;  le  fameux  finenton 
<hi  Panthéon,  œuvre  considérable,  ma»  «qui  prête  larçement  le  flanc  à  la 
<nitique  ;  la  chariBatHe  figure  de  la  jeune  Greotue ,  sur  te  lombedu  de 
fiotzairis^  en  Grèce  ;  ceUe  du  jeme  TanilM>ur,  non  moins  estimable;  tes 
statues  monumetilafes  de  Guttenakerg ,  à  ^rasbôurg  ;  de  Corneille  «  à 
Rouen;  de  Fénelon.  à  Cambrai  ;  de  Racine,  à  la  Ferté-Milon  ;  de  GUViOr,  à 
MônUiéliard  ;  d*Ambroise  Paré,  à  Laval  ;  de  Bîchat,  à  Bourg;  de  hktaeU  à 
Béners  ;  de  Jefïerson,  à  New-York;—  nous  ne  citons  que  les  mdUeures. 
Les  bustes  de  David  sont  nombreux  et  souvent  excelleûts.  Il  avait  une  te»- 
daoce  à  développer  pîxMligieusement  le  front  de  ses  figurés,  et  contraire- 
toent  aux  principes  de  Tantiquité,  il  exagérait  la  grosseur  de  te  tête,  sa- 
criCânt  ainsi  la  beauté  plastique  et  rbarmonîe  des  formes  à  la  prépondé* 
ranc^de  l'expression  et  de  Tintelligence.  Daïis  la  statuaire,  cette  tcndanee 
^ît  un  défaut  et  cette  recberctïe  une  eriiôur.  Aussi  croyiôhs-nous  que  les 
bustes  et  les  médaillons  de  David  vivront  dâds  l'avenir  plus  tongtemps  que 
«es  groupes  et  ses  statues. 

Deptés  quelques  semaines,  chacun  a  p«  voir  à  Paris,  au  milieu  de  la 
6our  du  Louvre,  le  nïûdèle  eti  pJâtre  broazé  d'une  statue  de  Franco»  I*', 
que  Ton  se  proposait  de  couler  tèn  broAze^  p»ur  la  décoration  définitive 
de  cette  cour  si  diilkile  à  remplir.  11  est  douteux  aujourd'hui  que  ce  mo- 
dèle, exécuté  par  M.  Clésinger,  prenne  la  place  qui  lui  était  destinée. 
Nous  ne  voulons  pas  nous  attacher  ici  aux  défauts  ^condaires  de  cette 
statue  équestre,  mais  nous  demanderons  seulement  si  elle  a  bien  le  caractère 
et  les  proportions  des  bâtiments  qui  l'environnent.  Nous  ne  saurions  en 
aucun  point  l'admettre.  Les  sculptures  du  Louvre,  je  parle  surtout  des 
anciennes,  de  celles  de  Jean  Goujon,  sont  conçues  dans  un  style  gracieux 
et  calme,  dans  un  esprit  tout  plein  à  la  fois  d'élégance  et  de  sévérité,  qui 
s'allie  merveilleusement  aux  lignes  délicates  et  nobles  de  l'architecture. 
Le  François  !•'  de  M.  Clésinger,  au  contraire,  le  panache  au  vent,  les  jam- 
bes en  pincettes,  monté  sur  un  lourd  cheval  hors  d'aplomb  et  d'allure 
tapageuse,  semble  un  capitaine  Fracasse  partant  pour  une  guerre  de  fier- 
à-bras.  Autre  chose  est  le  bon  air  d'un  chevalier  et  l'aspect  d'un  mata- 
more, autre  chose  une  mâle  et  énergique  tournure  et  la  raideur  d'une 
figure  à  ressorts.  Dans  cette  statue,  tout  s'agite,  tout  voltige,  tout  se  dresse 
et  tout  s'irrite.  La  queue  du  cheval  est  celle  d'un  coq  en  fureur,  le  des- 
trier, lourd  et  boiteux,  fait  de  violents  mais  infructueux  efforts  pour  porter 
son  cavalier;  les  glands  sonnent  comme  des  grelots,  les  harnais  crient 
comme  les  courroies  d'une  machine.  La  ligne  n'a  point  d'harmonie; 
point  de  dessin,  point  de  suite  ;  elle  se  brise  et  se  tourmente  comme  celle 
d'un  groupe  de  jongleurs.  Nous  nous  demandons  si  ce  sont  bien  là  les  élé- 
ments d'une  statue  monumentale^  et  surtout  d'une  statue  qui  doit  tenir 
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le  milieu  d'un  carré  parfait,  tout  symétricpie  et  tout  baroKHiieux,  ample 
d'ensemble,  élégant  de  style,  sans  fortes  saillies,  sans  profondes  r^raites, 
presque  sans  reliefs.  Trop  mouvementée  pour  un  voisinage  si  calme,  trop 
colossale  pour  une  architecture  si  délicate,  de  proportions  trop  vastes  pour 
les  dimensions  restreintes  du  monument,  cette  statue  a  le  défaut  ^.dvede 
prévaloir,  tout  accessoire  qu'elle  est,  sur  le  principal,  et  de  prévalcnr  seu- 
lement par  les  défauts  contraires  aux  qualités  qui  distinguât  l'édifice. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  le  talent  soit  complètement 
absent  de  cette  figure  équestre.  Nous  reconnaissons  au  contraire  tris  vo- 
lontiers de  la  fougue,  de  l'ardeur,  ce  que  l'on  appelle  de  la  vie  enfin,  dans 
l'ébauchoir  qui  a  tiré  cette  œuvre  de  la  glaise.  M.  Clésinger  n'est  pas  tm 
artiste  ordinaire,  mais  ses  œuvres  manquent  trop  souvent  d'idéal  et  de 
distinction,  trop  souvent  elles  sont  le  fruit  de  l'improvisation  plutôt  que 
de  l'étude  et  de  la  réflexion;  du  moins  elles  paraissent  telles;  enfin  il  nous 
semble  trop  étranger  aux  notions  philosophiques  de  son  art,  et,  poy  cette 
raison,  ses  conceptions  s'éloignent  du  but  qu'il  faudrait  atteindre  et  des 
conditions  qu'il  s'agirait  de  réaliser.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  de  la 
main,  pour  tirer  du  marbre  ou  du  bronze  un  monument  exceUent  et 
durable,  il  faut  encore  que  l'intelligence  qui  la  conduit  se  soit  nourrie  de 
hautes  pensées  et  abreuvée  aux  sources  du  beau  et  du  vrai.  L'artiste 
d'instinct  est  rare  :  on  l'appelle  un  homme  de  génie. 


Alproksi  di  Calornb. 


^PARIS.  —  Imprimerie  de  PUBUISSON  et  Gie,  spéciale  et  en  comm  m  pour  Ici  io^n^ii^. 

rue  Cug  Uerou,  &. 
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CITÉ  DE  DIEU 


La  Cité  de  Bien  de  saint  Auffustin,  tradactioa  nouvelle,  avec  une  inlroductioB 
et  des  notes,  par  M.  Emile  Saiâset.  Paris,  1855. 


L'histoire  du  cbristianisine  n'offre  peut-être  pas  une  figure  plus» 
sympathique  et  plus  grande,  douée  à  la  fois  de  plus  d'autorité  et  de 
channe  que  celle  de  swit  Augustin.  A  quoi  tient  ce  double  carac* 
tère  d'une  autorité  qui  nous  domine  et  d'une  irrésistible  sympathie 
qui  agit  sur  nous  à  travers  la  distance  des  siècles  ?  C'est  que  ssdnt 
Augustin  se  présente  à  nos  yeux  avec  toutes  les  grandes  parties  de 
l'humanité,  le  génie,  la  science,  la  vertu;  à  tout  cela  se  joint  une 
âme  vraie,  sincère  avec  elle-même  comme  avec  les  autres,  tentée  par 
le  mal  sous  toutes  ses  formes,  sous  la  forme  de  la  passion  et  sous 
la  forme  de  l'erreur,  et  sortie  de  ces  redoutables  épreuves  avec  la 
grâce  incomparable  de  l'humilité  qui  avoue  ses  défiâtes,  et  de  la 
bonne  foi  qui  a  reconnu  ses  aveuglements.  Etre  à  la  fois  un  grand 
homme  et  un  homme,  quel  prodige  !  Saint  Augustin  l'a  réalisé.  Il  fut 
un  homme  avec  tous  les  troubles  et  toutes  les  misères  de  l'humaine 
nature,  avant  d'être  un  saint,  un  philosophe,  un  théologien  sublhne  ; 
et  l'homme  persista  toujours,  même  dans  le  saint,  par  les  ardeurs 
fécondes  d'une  sensibilité  retirée  de  la  créature  et  tournée  vers  Dieu» 
par  les  élans  de  la  plus  vive  compassion  poiur  des  maux  qu'il  a 
connus,  par  la  hardiesse  incisive  de  sa  polémique  contre  rerreur» 
la  franchise  de  ses  peintures  du  vice,  le  souvenir  vif  et  l'impression 
éloquente  des  abîmes  qu'il  a  traversés.  L'homme  est  tout  entier  dans 
TOMi  XXIII.— 31  JAHvin  1856.  37 
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les  Confessiom;  le  grand  philosophe  et  le  théologien  sont  comme 
résumés  et  condensés  dans  la  Cité  de  Dieu. 

Il  en  est  de  la  Cité  de  Dieu  comme  de  beaucoup  d'autres  œuvres 
considérables  de  philosophie,  d'histoire  ou  de  théologie.  On  en  parle 
sans  cesse  et  partout  avec  grand  éloge  ;  l'éloge  va  jusqu'à  la  véné- 
ration, la  vénération  touche  à  l'enthousiasme  ;  mais  si  vous  allez  au 
fond  des  choses,  vous  verrez  quel  cas  il  faut  faire  de  ces  banalités 
d'un  enthousiasme  ignorant.  On  loue  beaucoup  la  Cité  de  Dieu^  et 
l'on  croirait  manquer  de  goût  à  la  louer  moins  que  les  autres.  Mais 
comMen  y  en  a-t-il  qui  aient  lu  ce  qu'ils  vantent  si  fort  ?  Et  je  parle 
ici  des  gens  de  goût,  des  gens  d*es|irit,  des  lettrés,  des  philoscçhes. 
Pour  le  reste,  qui  est  la  multitude,  rien  d'étonnant  qu'un  Cvre  qui 
ne  se  lit  pas  comme  un  roman  n'ait  jamais  été  même  effleuré. 

Une  si  prodigieuse  ignorance  à  l'égard  d'un  des  plus  beaux  livres 
du  christianisme,  d'un  livre  qui  fonde  et  qui  organise  la  philosophie 
chrétienne,  aurait  de  quoi  nous  surprendre  si  nous  ne  savions  quelle 
incroyable  paresse  il  y  a  au  fond  de  l'esprit  moderne.  De  nos  jours, 
les  lecteurs  craignent  une  chose  avant  tout,  la  peine.  Un  effort  coûte 
trop  à  ces  épicuriens  blasés  de  l'intelligence.  La  race  des  lecteurs 
sérieux  se  perd  en  France,  et  si  l'on  n'y  prend  garde,  toute  la  lit- 
térature des  gens  du  monde  se  réduira  bientôt  à  ces  articles  de  cri- 
tique courante  qui  donnent  l'à-peu-près  d'un  livre,  et  qui  font  cha- 
•(|uô  semaine  le  dépouillement  plus  ou  moins  exact  de  l'esprit 
humain. 

Cette  paresse,  il  faut  le  dire,  avait  une  excuse,  un  prétexte  plutôt, 
quand  il  s'agissait  d'un  homme  comme  saint  Augustin,  d'une  œuvre 
comme  la  Cité  de  Dieu,  Ce  serait  trop  demander  à  des  lecteurs  qui 
ne  sont  pas  des  savants,  que  de  les  inviter  à  l'immense  travail 
qu'exigerait  l'étude  des  textes.  Cette  latinité  vive  et  saillante,  mais 
incorrecte  et  bizarre,  ce  style  ingénieusement  capricieux  et  tour- 
menté, ce  mélange  perpétuel  de  beautés  sublimes  et  d'ornements 
équivoques,  ce  lyrisme  d'une  âme  qu'enivre  et  qu'inspire  l'amour, 
gâté  à  chaque  instant  par  l'abus  de  la  rhétorique ,  tout  cela  ne 
semble  pas  fait  pour  attirer  beaucoup  de  lecteurs,  parmi  les  gens  du 
monde,  à  l'œuvre  de  saint  Augustin.  Le  latin  épouvante  toujours, 
surtout  quand  il  est  puisé  à  des  sources  déjà  troublées.  On  avait,  il 
est  vrai,  la  ressource  des  traductions  qui  n'ont  pas  manqué  en 
FVance,  depuis  celle  de  Raoul  de  Praelles,  avocat  au  parlement,  qui 
valut  à  son  auteur  une  charge  de  maître  des  requêtes.  Mais  parmi 
€es  traductions,  les  unes,  comme  celle  de  Pierre  Lombert,  l'ami  de 
MM.  de  Port-Royal,  ont  un  peu  vieilli  pour  nos  lecteurs  modernes , 
et  d'ailleurs  elles  sont  en  général  composées  dans  un  système  d'ap- 
proximation qui  fait  trop  bon  marché  de  la  fidélité  ;  d'autres,  plus 
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récentes,  pèchent  par  l'excès  contraire,  et  se  traînent  difficilement  à 
la  remorque  du  texte,  dont  elles  reproduisent  les  plus  choquants 
défauts  avec  une  servilité  qui  n'est  pas  précisément  un  mérite.  On 
n'a  rien  de  semblable  à  craindre  avec  le  nouveau  traducteiur.  De  la 
première  à  la  dernière  page,  son  travail  se  lit  avec  aisance,  avec 
plaisir.  M.  Saisset  a  le  secret,  tout  en  exprimant  scrupuleusement 
les  nuances,  de  rester  admirablement  français.  On  dirait  presque 
nne  œuvre  orighiale,  n'était,  de  temps  à  au^,  quelqi]»  antithèse 
trop  marquée,  quelque  image  trop  longtemps  poursuivie,  quelqvie 
trace  ineffaçable  du  dangereux  modèle  étudié  de  près  et  nécessai- 
rement reproduit.  Mais  généralement  le  tour  est  si  libre,  l'alhire  si 
aisée,  la  langue  si  nette  et  si  correcte,  que  les  défouts  de  Fortifiai 
sont  comme  entraînés  dans  le  courant  du  style  et  disparaissent  dans 
f impresmon  favorable  de  l'ensemble.  C'est  là  une  excellente  tné- 
Aede  de  traduction,  conciliant  un  respect  scrupuleux  pour  l'auteur 
a^ec  un  goût  parfait  dans  le  style,  et  servant  miâ  la  réputation  de 
l'original,  en  le  corrigeant  sans  l'altérer,  en  rradant  sa  pensée  avec 
une  transparence  heureuse  qui  met  en  lumière  toutes  les  besjulsès 
et  laisse  dans  l'ombre  les  imperfections.  En  présence  d'une  traduc- 
tion si  habilement  fadte,  la  paresse  n'a  plus  d'excuse.  La  CM  dt 
Dieu  appartient  dès  aujourd'hui  à  notre  littérature,  et,  grâce  à  son 
traducteur,  elle  est  devenue  presque  une  œuvre  nationale.  Ajoutes  à 
sela  que  M.  Saisset  a  choisi  avec  un  goût  discret  dans  les  richesses 
sxiAérantes  que  mettait  à  sa  disposition  la  science  des  Vives,  des 
Gequée,  des  Hardouin,  des  Larcber  et  de  tous  ces  savants  hommes 
qoi  ont  consacré  leur  vie  modeste  à  commenter  la  Cité  de  Dieu.  De 
ces  trésors  accumulés  avec  une  prodigalité  sans  bornes,  il  a  tiré 
quelques  notes  excellentes,  mêlées  dans  une  juste  mesure  d'histoire 
et  de  théologie,  auxquelles  il  a  cru  devoir  ajouter,  mads  avec 
soMété,  le  fruit  de  ses  études  philosophiques.  Enfin  l'œuvre  est 
prèeédée  d'une  remarquable  introduction  sur  laquelle  nous  auroBs 
à  revenir,  et  dont  l'objet  n'est  rien  moins  que  de  nous  faire  saisir 
tfmi  coup  d'œil  toute  la  philosophie  de  saint  Augustin,  c'est-àHiirp 
tome  la  philosophie  du  christianisme. 

Avant  d'aborder  l'examen  des  grandes  questions  que  M.  Saiimt 
soulève  dans  son  introduction,  nous  voulons  donner  uoe  idée^â^  la 
Cité  de  Dieu,  en  ayant  soin,  pour  ne  pas  faire  double  emploi,  d'in- 
ssterde  préférence  sur  quelques  points  que  M.  Saisset  a  eni  devoir 
efleurer  d'un  trait  plus  rapide.  Quand  nous  connaîtrons  l'œuvte  ^e 
saint  Augustin,  nous  serons  plus  à  même  d'apprécier  la  portée  du 
beau'  travail  qui  la  précède  et  Fexplique. 


Digitized  by 


Google 


MO  IBTUE  GONTElIFOAAlinU 


Le  livre  de  la  Citi  de  Dieu  a  été  la  dernière  grande  pensée  dt* 
saint  Augustin.  Il  résume  et  couronne  sa  vie  philosophique  et  chré- 
tienne. Interrompu  et  repris  plusieurs  fois,  U  n'a  été  terminé  que 
vers  l'année  &27,  trois  ans  seulement  avant  la  mort  du  saint  évèque. 
On  peut  donc  considérer  cet  ouvrage  grandiose  comme  l'expression 
suprême,  le  testament  de  son  génie.  La  pensée  de  cet  ouvrage  re* 
monte  assez  haut  dans  sa  vie.  On  avait  cité  déjà  deux  lettres  élo- 
quentes à  Volusien  et  à  Marcellin,  où  se  rencontre  le  premier  dessein 
de  l'ouvrage  ;  mais  M.  Saisset  remarque  avec  justesse  que  ces  lettres 
sont  de  A12,  et  que  déjà,  dans  un  de  ses  meilleurs  travaux  d'exégèse, 
le  De  Genesi  ad  liiteram,  commencé  en  &01,  saint  Augustin  an- 
nonçait expressément  la  Cité  de  Dieu,  et  en  indiquait  avec  force 
l'idée  fondamentale.  Parlant  des  deux  amours,  l'amour  de  soi  porté 
jusqu'au  mépris  de  Dieu,  l'amour  de  Dieu  porté  jusqu'au  mépris  de 
soi,  il  disait  :  «  Ces  deux  amours  ont  bâti  deux  cités  :  l'un,  égoïste 
et  impur,  a  fait  la  cité  de  la  terre  ;  l'autre,  social  et  sacré,  la  cité  du 
ciel.  Nous  décrirons  im  jour  ces  deux  cités  dans  un  autre  ouvrage, 
si  c'est  la  volonté  de  Dieu.  »  Cette  pensée  geima  dans  son  esprit  et 
produisit  cette  grande  œuvre  dont  nous  emprunterons  l'argument 
général  à  saint  Augustin  lui-même,  qui  nous  expose  ainsi  dans  ses 
ttéiractatiofUf  l'occasion,  le  dessein  et  le  plan  de  son  livre  :  «  Rome 
ayant  été  prise  et  saccagée  par  les  Gotbs ,  sous  la  conduite  de  leur 
roi  Alaric,  les  adorateurs  des  faux  dieux,  que  nous  appelons  païens, 
-rejetèrent  ce  désastre  sur  la  religion  chrétienne,  et  se  mirent  à  blas- 
phémer le  véritable  Dieu  avec  plus  d'amertune  et  de  violence  qu'à 
l'ordinaire.  Ce  fut  alors  qu  enflammé  de  zèle  pour  la  maison  du 
Seigneur,  j'entrepris  de  combattre  leurs  blasphèmes  ou  leurs  erreurs 
en  écrivant  la  Cité  de  Dieu.  Ce  travail  m'a  occupé  pendant  plusieurs 
années,  parce  qu'il  me  survenait  un  grand  nombre  d'affaires  que  je 
ne  pouvais  ajourner,  et  où  il  fallait  mettre  ordre  sans  retard.  Mais 
enfin,  j'ai  terminé  les  vingt-deux  livres  qui  composent  ce  grand 
ouvrage.  Les  cinq  premiers  réfutent  ceux  qui  s'imaginent  que  les 
prospérités  temporelles  sont  attachées  au  culte  des  dieux  du  paga- 
nisme, el  qui  voient  dans  l'abolition  de  leurs  autels  la  cause  de  tous 
les  malheurs  de  l'empire  ;  les  cinq  livres  suivants  sont  contre  ceux 
qui,  tombant  d'accord  que  les  calamités  de  ce  genre  n'ont  janial:> 
Vîté  et  ne  seront  jamais  épargnées  au  genre  humain,  et  qu'elles 
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recommencent  toujours,  tantôt  plus  grandes  et  tantôt  plus  petites, 
sans  autre  diversité  que  celle  des  temps,  des  lieux  et  des  individus, 
se  rejettent  à  soutenir  que  le  culte  des  dieux  est  utile  pour  la  vie 
future.  Les  dix  premiers  livres  ont  donc  pour  objet  de  réfuter  ces 
deux  opinions  chimériques,  ennemies  de  la  religion  chrétienne.  Mais 
pour  prévenir  le  reproche  d'avoir  combattu  les  sentiments  d'autrui 
sans  établir  les  nôtres,  j'ai  employé  à  cet  objet  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage,  qui  comprend  douze  livres  ;  du  reste,  tout  comme  dans 
les  dix  premiers,  j'expose  au  besoin  notre  croyance;  je  ne  manque 
pas  non  plus,  dans  les  douze  derniers,  de  réfuter,  quand  il  le  faut, 
les  opinions  de  nos  adversaires.  Les  quatre  premiers  de  ces  douze 
livres  contiennent  la  naissance  des  deux  cités,  celle  de  Dieu  et  ceUe 
du  monde  ;  les  quatre  suivants,  leur  développement  ou  leurs  pro- 
grès ;  les  quatre  derniers,  la  fin  où  elles  doivent  aboutir.  Et  ces 
vingt-deux  livres,  bien  qu'ils  traitent  également  des  deux  cités,  ont 
toutefois  emprunté  leur  nom  à  la  meilleure,  en  sorte  qu'on  les  iq>pelle 
de  préférence  les  Livres  de  la  Cité  de  Dieu.  »  Tout  ceci  n'est,  on  le 
voit,  qu'une  sorte  de  nomenclature  des  sujets  traités,  et  comme  une 
table  des  matières  dressée  par  saint  Augustin.  Pénétrons  un  peu 
plus  avant  dans  l'analyse  de  l'œuvre. 

Cette  analyse  offre  plus  d'une  difficulté.  H.  Saisset  a  Inen  défini 
les  caractères  de  l'œuvre,  quand  il  l'appelle  un  monument  irrégu- 
lier et  grandiose.  Au  milieu  de  ce  prodigieux  mouvement  d'affaires 
et  d'études,  d'administration  et  de  polémique,  où  s'absorbait,  où 
s'épuisait  la  vie  de  saint  Augustin,  cette  vie  qui  ne  fut  rien  qu'un 
dévouement  et  un  combat,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ces  vingt-deux 
livres,  composés  avec  plus  d'ardeur  que  de  suite,  manquent  d'imité 
apparente  et  d'ordre.  La  pensée  déborde  en  chapitres  très  inégaux, 
d'importance  et  de  développement,  jetés  souvent  comme  au  hasard, 
les  uns  après  les  autres,  se  suivant  parfois  sans  se  compléter,  se  suc- 
cédant, comme  les  répliques  animées  d'une  convei*sation  accidentée, 
plusieurs  fois  reprise,  plusieurs  fois  brisée,  se  répétant  souvent,  à 
certains  intervalles,  comme  se  répètent  les  arguments  d'un  homme 
qu'un  premier  effort  ne  satisfait  pas,  et  qui  revient  sur  son  idée  pour 
l'étendre  et  la  fortifier.  Improvisation  immense,  au  fond  de  laquelle 
on  sent  un  grand  travail  accumulé ,  et  l'on  saisit  la  trace  des  lon- 
gues méditations.  Ebauche  gigantesque  d'une  œuvi*e  qui  doit  à  Tir- 
régularité  même  de  ses  proportions,  à  la  forme  souvent  incohérente 
de  l'exposition,  un  caractère  de  plus  de  vérité,  et  comme  un  charme 
nouveau  de  suprême  originalité.  D'ailleurs,  à  qui  sait  lire,  l'ordre 
intérieur,  plus  fort  que  le  désordre  apparent,  se  révèle  ;  l'unité  de 
la  pensée  anime  et  soutient  cette  œuvre^  où  vit  tout  le  christianisme 
du  cinquième  siècle,  avec  sa  dialectique  passionnée,  son  énergie 
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militante,  sa  fMloeophie  sublime,  avec  toute  sa  poé^e  et  tonte  sa 
sdeace,  tout  son  amour  et  toute  sa  foi. 

La  Cité  de  Dieu  est  à  la  fois  une  réfutation  du  paganisme,  une 
philosophie  de  l'histoire,  un  système  de  métaphysique.  Rien  n'égale 
rabœidance  des  idées  qui  se  pressent  dans  œ  vaste  ouvrage,  ni  la 
inuriété  des  tons  qui  s'y  rencontrent.  C'e^  tour  à  tour  la  satire  ind- 
^ve  des  fausses  religions,  c'est  l'épopée  mystique  du  christianisme 
à  travers  les  âges,  c'est  enfin  un  poème  métaphysique  de  la  plus 
gnmde  beauté.  M.  Saisset  s'est  surtout  emparé,  dans  sa  forte  et 
lumineuse  introduction,  de  la  partie  philosophique  de  l'œuvre.  Nous 
aurons  à  y  revenir  tout  à  l'heure.  Pour  le  moment,  noud  voulons 
surtout  considérer,  dans  la  Citi  de  Dieu^  la  réfutation  du  paga- 
nisme et  la  nouvdle  philosophie  de  l'histoire.  Ces  deux  grands 
côtés  de  l'oBuvre  de  saint  Augustin,  sans  être  omis  ou  négligés  par 
M.  Saisset,  ont  été  un  peu  obscurcis  à  ses  yeux  par  le  rayonnement 
de  l'idée  philosophique.  Nous  voudrions  les  remettre  en  plrine 
Imière. 

Aome  prise  et  ravagée  par  Alaric,  les  barbares  campés  autour  du 
Capitule,  c'était  là  un  événement  immense,qui  annonçait  la  fin  d*ufie 
grande  chose  et  le  commencement  des  temps  nouveaux.  Il  semblait 
QpÊe  la  terre  trembiftt  sur  sa  base ,  et  on  entendit  retentir  dans  le 
monde  un  long  cri  de  douleur  et  d'eflfroi.  La  majesté  de  Rome  et  h 
grandeur  de  ses  souvenirs  n'avaient  pu  la  protéger  contre  la  fureur 
des  Goths.  Ils  avaient  mis  le  feu  à  la  ville  étemelle,  ravagé  et  pill6 
ses  temples,  poursuivi  par  le  fer  et  la  flamme  ses  habitants  cons- 
ternés ;  ce  délire  de  profanation  et  de  sang  ne  s'arrêta  que  devant  la 
basilicpie  des  saints  apdtres,  où  s'était  réfugiée  une  troupe  mêlée  de 
fidèles  et  d'infidèles,  réunis  par  la  terreur  au  pied  des  mêmes 
autels.  Cependant,  il  fallait  trouver  un  grand  crime  pour  expfi- 
quer  cette  grande  catastrophe  ;  car  l'humanité  est  ainsi  faite,  qu'eBe 
cherche  toujours  dans  le  mal  l'explication  du  malheur,  appliquant 
ainsi,  même  au  temps  présent,  avec  un  irrésistible  instinct,  les  lois 
de  cette  logique  providentielle  du  mérite  et  du  démérite,  qui  a  toilte 
Tétemité  pour  s'accomplir.  Le  grand  crime,  qui  seul  pouvait  rendre 
compte  de  tels  événements,  c'était,  aux  yeux  de  la  multitude  infi- 
dèle, le  christianisme,  cette  grande  injure  aux  dieux  anciens,  ce  défi 
prodigieux  à  toute  la  civilisation  du  passé,  à  toutes  les  traditions  de 
la  patrie.  Le  cri  de  terreur,  que  le  monde  avait  poussé,  lorsque  Rome 
tomba  sous  -les  barbares,  devint  un  cri  de  colère,  un  cri  de  f^ireur 
contre  les  chrétiens  quand  les  barbares  furent  partis.  On  demanda 
compte  aux  adorateurs  du  Christ  des  humiliations  extrêmes  de  la 
patrie  ;  on  imputa  au  Christ  lui-même  les  maux  que  Rome  a^ait 
iouflBBrIs.  11  s'éleva  un  sourd  murmure  contre  fimpuissance  de  ce 
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Dieu  nouveau  qui  n'avait  pas  su  protéger  Rome  contre  la  barbarie, 
qui  avait  semblé  indiffiSrent  aux  misères  de  ses  plus  zélés  adora- 
teurs, les  confondant  avec  les  infidèles,  permettant  le  viol  des  vierges 
chrétiennes  et  le  massacre  de  ses  serviteurs,  en  même  temps  que  la 
ruine  publique  de  la  patrie.  Pour  ces  pc^ulations  matérialistes, 
c'eût  été  une  démonstration  victorieuse  de  la  vérité  de  la  religion 
nouvelle,  qu'un  miracle  en  faveur  des  chrétiens  ;  le  Christ  avait  dé- 
claré son  néant  en  laissant  la  catastrophe  s'accomplir. 

Indigné  de  ces  blasphèmes,  saint  Augustin,  dans  un  jour  de 
généreuse  colère  qui  fut  un  jour  de  génie,  prend  la  plume  et  com- 
mence cette  grande  œuvre,  qui  n'est  d'abord  qu'une  réponse  aux 
objections  et  aux  injures  des  infidèles,  et  qui,  en  s' élevant  de  plus 
en  plus,  devient  une  réfutation  victorieuse  du  paganisme,  et  finit  par 
être  un  monument  définitif  où  se  réunissent,  avec  une  incomparable 
vigueur,  la  philosophie  de  l'histoire,  la  religion,  la  métaphysique 
des  temps  nouveaux.  C'est  ainsi  que  naissent,  d'une  occasion  vive 
et  pressante,  les  œuvres  qui  ne  sont  que  de  grandes  pensées.  Saint 
Augustin  médite,  depuis  dix  ans,  ce  problème,  la  lutte  des  deux 
cités,  le  conflit  du  bien  et  du  mal,  qui  fait  le  drame  étemel  et  le 
suprême  intérêt  de  Thistoire.  L'ébranlement  du  monde,  à  la  chute 
de  Rome,  donne  à  son  génie  la  secousse  qu'il  fallait  pour  produire 
la  Cité  de  Dieu. 

Quelques  chapitres  suffisent  pour  répondre  aux  païens  qui  pré- 
tendent imputer  au  Christ  les  malheurs  de  Rome.  Ces  malheurs 
sont  la  suite  naturelle  de  la  guerre.  Encore  faut-il  bien  voir  que  la 
guerre,  dans  ses  fureurs,  n'avait  jamais  épargné  le  vaincu  par  res- 
pect pour  les  dieux,  et  qu'ici  c'est  une  grande  chose  que  ce  respect 
mystérieux  des  vainqueurs  en  face  de  la  sainte  basilique.  Les  adver- 
saires du  nom  du  Christ  ne  devraient-ils  pas  reconnaître,  comme 
un  des  fruits  du  christianisme,  cette  modération  inouïe  des  bar- 
bares ?  Mais  non,  parmi  ceux  que  l'on  voit  insulter  si  hardiment  aux 
serviteurs  du  Christ,  il  en  est  plusieurs  qui  n'ont  dû  la  vie  qu'à  ce 
nom  sacré  qu'ils  profanent  aujourd'hui,  facile  ingratitude  et  quelle 
démence  !  On  dit  :  Mais  les  bons  et  les  méchants  ont  été  enve- 
toppés  dans  la  même  ruine,  et  parmi  ceux  qui  ont  été  sauvés,  il 
en  est  beaucoup  dont  le  cœur  était  pervers  et  la  raison  infidèle. 
—  Qu'importe  ?  répond  victorieusement  saint  Augustin.  Dieu  fait 
chaque  jour  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 
tomber  sa  pluie  sur  les  justes  et  les  injustes.  Ici  apparaît  la  grande 
doctrine  de  l'épreuve.  Les  biens  et  les  maux  de  la  vie  sont  généra- 
lement communs  aux  bons  et  aux  méchants.  Mais  quel  différent 
usage  en  font  les  uns  et  les  autres  !  L'homme  bon  résiste  aux  séduc- 
tiens  de  la  fortune  et  aux  désespoirs  de  l'adversité  ;  le  méchant  v 
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doccombe.  «  La  différence  de  ceux  qui  sont  frappés  demeure  dans 
la  ressemblance  des  maux  qui  les  fhqppent...  U  importe  de  consi- 
dérer non  les  maux  qu'on  souffre,  mais  l'esprit  dans  lequel  on  les 
subit;  le  même  mouvement,  qui  tire  de  la  boue  une  odeur  fétide, 
imprimé  à  un  vase  de  parfums,  en  fait  sortir  les  plus  douces  exha» 
laisons.»  Le  malheur  n'est  jamais,  pour  le  chrétien,  qu'une  épreuve 
ou  un  châtiment  ;  il  n'est  donc  pas,  à  proprement  parler,  le  mal.  Le 
âeul  mal,  c'est  le  péché,  et  dte  lors  tombent  toutes  les  objections 
des  infidèles,  raillant  Jésus-Christ  de  n'avoir  pas  su  défendre  ses 
adorateurs.  Plusieurs  chrétiens  ont  été  massacrés*  Biais  qu'y  a-t-il 
d'étonnant  qu'une  créature  faite  pour  la  mort  vienne  à  mourir?  il 
ne  faut  pas  s'en  mettre  en  peine.  Où  va<*t-elle  Hfrès  la  mort?  Voilà 
la  question.  Beaucoup  des  chrétiens  massacrés  n'ont  pas  reçu  la 
sépulture.  Qu'importe,  encore  ime  fois?  Dieu  a  promis  de  les  ressus- 
citer. Des  vierges  chrétiennes  ont  été  déshonorées.  Où  réside  le  dés- 
honneur? Est-ce  dans  l'injure  de  la  chûr  ou  dans  le  consentement 
deTâme? 

Après  cette  discussion  vive  et  serrée,  sûnt  Augustin  prend  l'of- 
fensive et  va  porter  la  guerre  dans  le  camp  des  païens.  Ces  dieux, 
que  vous  regrettez,  leur  dit-il,  qu'ont-ils  fait  pour  vous?  Ils  ont  été 
inutiles  pour  la  vie  présente,  ils  le  seront  aussi  pour  la  vie  future. 
Alors  commence  une  longue  réfutation  du  paganisme,  qui  va  se 
poursuivre,  pendant  neuf  livres,  sous  les  formes  les  plus  variées,  à 
travers  des  digressions  et  des  épisodes  de  toute  sorte,  habile,  pres- 
sante, mêlant  les  plaisanteries  les  plus  mordantes  aux  raisonnements 
les  plus  élevés,  passionnant  la  dialectique  par  l'ironie  et  accablant 
ses  adversaires  sous  le  poids  d'une  éloquence  qui  ne  recule  devant 
rien,  pas  même  devant  ces  trivialités  de  génie  qui  ne  sont  souvent 
que  l'excès  du  bon  sens,  abusant  de  sa  force,  et  qui  produisent  de  si 
merveilleux  effets  sur  le  peuple.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  livre  prodi- 
gieux, de  quoi  confondre  les  philosophes  et  de  quoi  passionner  la 
multitude.  Nous  ne  pouvons  en  donner  qu'une  faible  idée. 

Rome  parle  toujours  avec  orgueil  de  la  protection  de  ses  dieux. 
Mais  lom  d'avoir  été  sauvée  par  eux,  c'est  par  eux  qu'elle  a  été  per- 
due. C'est  de  ces  divinités  perverses  qu'est  venu  l'exemple  de  toute 
infamie  et  la  corruption  publique.  Toute  la  mythologie,  qu'est-elle 
qu'un  long  scandale  7  Et  les  jeux  scéniques,  institués  pour  honorer 
les  dieux  de  la  patrie,  qu'étaient-ils  autre  chose  qu'une  initiation 
honteuse  et  publique  aux  mauvaises  mœurs  ?  La  prospérité  de  Rome> 
où  ét^dt-elle?  Dans  la  richesse,  dans  la  luxure.  Est-ce  là  cette  pros- 
périté tant  regrettée  ?  Et  ici  saint  Augustin  s'élève  à  la  plus  haute 
éloquence  :  «  Qu'importe  aux  adorateurs  de  ces  méprisables  divi- 
nités, aux  ardents  imitateurs  de  leurs  crimes  et  de  leurs  débauches, 
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que  la  République  soit  vicieuse  et  corrompue  ?  Qu'elle  demeure  de- 
bout, disent-ils;  que  ratxmdance  y  règne;  que  nous  fait  tout  le 
reste  7  Ce  qui  nous  importe,  c'est  que  chacun  accroisse  tous  les  jours 
ses  richesses  pour  suffire  à  ses  profusions  continuelles  et  s'assujettir 
les  fûbles.  Que  les  peuples  saluent  de  leurs  applaudissements,  non 
les  tuteurs  de  leurs  intérêts,  msûs  les  pourvoyeurs  de  leurs  plaisirs  ; 
que  rien  de  pénible  ne  soit  commandé,  rien  d'impur  défendu  ;  que 
les  lois  veillent  plutôt  à  conserver  à  chacun  sa  vigne  que  son  innor 
cence  ;  que  l'on  n'appelle  en  justice  que  ceux  qui  entreprennent  sur 
le  bien  ou  la  vie  d' autrui,  et,  qu'au  reste,  il  soit  pennis  de  fain* 
librement  tout  ce  qu'on  veut  des  siens  ou  avec  les  siens  ;  que  les 
prostituées  abondent  dans  les  rues  pour  quiconque  désire  en  jouir, 
surtout  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'entretenir  une  concubine: 
partout  de  vastes  et  magnifiques  maisons,  des  festins  somptueux, 
où  chacun,  pourvu  qu'il  le  veuille  et  le  pmsse,  trouve  jour  et  nuit 
le  jeu,  le  vin,  le  vomitoire,  la  volupté;  qu'on  entende  partout  le  bruit 
de  la  danse  ;  que  le  théâtre  frémisse  des  transports  d'une  joie  dis- 
solue et  des  émotions  qu'excitent  les  plaisirs  les  plus  honteux  et  les 
plus  cruels.  Que  ceux-là  seuls  soient  regardés  comme  de  vrîûs  dieux 
qui  ont  procuré  au  peuple  ce  bonheur  et  qui  le  lui  conservent.  Est-ce 
là,  est-ce  donc  là  le  peuple  romain  ?  ou  plutôt  n'est-ce  pas  la  maison 
de  Sardanapale  7  »  Voilà  donc  cette  prospérité  que  les  Romains  doi- 
vent à  leurs  dieux,  c'est-à-dire  l'occasion  et  la  matière  de  toute 
luxure  et  de  toute  infamie. 

Mais  les  faux  dieux  ont-ils  au  moins  préservé  Rome  des  malheurs 
temporels  7  Quelle  illusion  de  le  supposer  un  instant  l  Faut-il  rap- 
peler cette  longue  série  de  malheurs  qui  forment  le  tissu  de  l'his- 
toire romaine  ?  Comment  Jupiter  ou  Vénus  auraient-ils  sauvé  Rome, 
quand  ils  n'avsdent  pu  épargner  à  Troie  les  derniers  désastres?  Même 
faiblesse,  même  impuissance  sur  les  bords  du  Tibre.  Saint  Augustin 
refait  à  grands  traits  l'histoire  de  Rome,  et  montre  partout  des 
crimes,  des  châtiments  effroyables,  des  catastrophes  soit  par  la 
guerre  civile,  soit  par  la  guerre  étrangère.  Quelle  est  donc,  s'écrie- 
t-il,  quelle  est  l'effronterie  des  païens,  quelle  audace  à  eux,  ou 
plutôt  quelle  déraison  de  ne  pas  imputer  leurs  anciennes  calamité:; 
à  leurs  dieux,  et  d'imputer  les  nouvelles  à  Jésus-Christ  !  Qu'ils 
accusent  donc  leurs  dieux  de  tant  de  maux,  ces  mêmes  hommes  qui 
se  montrent  si  peu  reconnaissants  envers  le  Christ  !  Certes,  quand 
ces  maux  sont  arrivés,  la  flamme  des  sacrifices  brûlait  en  l'honneur 
des  dieux  ;  l'encens  de  l'Arabie  s'y  mêlait  au  parfum  des  fleurs  nou- 
velles ;  partout  des  victimes,  des  jeux,  des  transports  prophétiques, 
et  dans  le  même  temps  le  sang  des  citoyens  coulait  partout,  verst'? 
par  des  citoyens  jusqu'aux  pieds  des  autels.  Saint  Augustin  ne  pré- 
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tend  pas  nier  pourtwt  la  grandeur  inouïe  et  la  gloire  de  l'empire 
romain  ;  mais  d'abord  il  établit  que  cette  prospérité  collective  et  cette 
force  de  l'empire  se  sont  établies  sur  de  grands  désastres  particuliers. 
Puis  il  soutient  que  c'est  le  vrai  Dieu,  arbitre  des  nations,  qui  a  daigné 
favoriser  celle  des  Romains  et  permettre  sa  grandeur  et  sa  durée. 

Il  a  réfuté  le  paganisme  dans  l'histoire,  il  va  le  réfuter  msdntenant 
dans  la  théologie.  C'est  là,  sans  contredit,  une  des  parties  les  plus 
curieuses  de  l'ouvrage,  et  peutrétre  aussi  une  des  moins  connues. 

Le  grand  théologien  du  paganisme,  c'est  Varron.  Aussi  les  deux 
livres  de  polémique  religieuse  consacrés  à  la  réfutation  du  paga- 
nisme sont-ils  une  réponse  directe  et  suivie  à  l'ouvrage  célèbre  du 
théologien  romain.  Varron  divisait  la  science  des  dieux  en  trois  es- 
pèces :  Tune  mythique  ou  fabuleuse  ;  l'autre  civile  ou  politique  ;  la 
troisième  physique  ou  naturelle.  La  première  est  celle  des  poètes  ; 
la  seconde  est  celle  des  peuples  ;  la  dernière  est  celle  des  philoso- 
phes. Celle  des  poètes  convient  au  théâtre  ;  celle  des  peuples  à  la 
cité;  celle  des  philosophes  convient  au  monde.  Qui  ne  voit  déjà  la 
faiblesse  incurable  du  paganisme?  Qui  ne  voit  par  où  il  va  périr? 
n  y  a  donc  trois  ordres  de  vérités  divines;  les  unes  qui  sont  bonn^ 
pour  les  fictions  des  poètes  et  les  amusements  du  théâtre,  les  autres 
qui  sont  utiles,  nécessaires  pour  consolider  les  mœurs  politiques  d'un 
peuple,  les  autres,  plus  générales,  qui  sont  bonnes  et  vrsdes  dans 
la  plus  grande  extension  du  mot,  et  qui  conviennent  à  l'humanité. 
Mais  de  ces  trois  espèces  différentes  de  vérités,  n'est-il  pas  évident 
qu'il  en  est  deux  au  moins  qui  sont  convsûncues  de  n'être  que  des 
impostures  ou  des  erreurs?  Est-ce  que  les  choses  divines  peuvent 
se  scinder  ainsi?  Y  a-t-il  donc,  peut^il  y  avoir  des  divinités  vraies 
pour  le  théâtre,  fausses  pour  la  cité?  Peut-il  y  en  avoir  de  vraies 
pour  im  peuple,  de  fausses  pour  l'humanité?  Quelle  pkasanterie! 
Saint  Augustin  serre  cet  argument  de  près,  avec  force  et  sobriété^  et 
je  ne  sais  ce  que  Varron  aurait  pu  répondre  à  ces  belles  paroles  : 
<i  O  Marcus  Varron,  s'écrie-t-il,  tu  es  le  plus  pénétrant  et  sans  aucun 
doute  le  plus  savant  des  hommes,  mais  tu  n'es  qu'un  honune,  tun'es 
pas  Dieu,  et  même  il  t'a  manqué  d'être  élevé  par  l'esprit  de  Dieu  à 
ce  degré  de  lumière  et  de  liberté  qui  rend  capable  de  connaître  et 
d'annoncer  les  choses  divines  ;  tu  vois  clairement  qu'il  faut  s^arer 
ces  grands  objets  d'avec  les  folies  et  les  mensonges  des  hommes; 
mais  tu  crsdns  de  heurter  les  fausses  opinions  du  peuple  et  les  sa* 
perstitions  autorisées  par  la  coutume;  et  cependant,  quand  tu  exa* 
mines  de  près  ces  vieilles  croyances,  tu  reconnais  à  chaque  page  et 
tu  laisses  partout  éclater  combien  elles  te  paraissent  contraires  i  la 
nature  des  dieux,  naème  de  ces  dieux  imagmaires  tels  que  les  figure, 
panni  les  éléments  du  monde,  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  Que 
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£ût  donc  ici  le  génie  de  rbomme  et  même  le  génie  le  plus  excellent? 
A  quoi  te  sert.  Vairon^  toute  cette  science  si  variée  et  si  profonde, 
pour  sortir  de  l'inéritable  alternative  où  tu  es  placé?  Tu  voudrais 
adorer  les  dieux  de  la  nature  et  tu  es  contraint  d^adorer  ceux  de  la 
cité  !  Tu  as  rencontré,  il  est  vrai,  d'autres  dieux,  les  dieux  de  la 
&bl6,  sur  lesquels  tu  décharges  librement  ta  réprobation;  msds  tous 
les  coups  que  tu  leur  portes  retombent  sur  les  dieux  de  la  politique. 
Tu  dis,  en  effet,  que  les  dieux  fabuleux  conviennent  au  théâtre,  les 
dieux  naturels  au  monde,  les  dieux  civils  à  l'Etat;  or  le  monde  n'est- 
H  pas  une  oeuvre  divine,  tandis  que  le  théâtre  et  TEtat  sont  des  œu- 
vres humûnes,  et  les  dieux  dont  on  rit  au  théâtre  ou  à  qui  Ton  con- 
sacre des  jeux  sont-ils  d'autres  dieux  que  ceux  qu'on  adore  dans  les 
temples  de  l'Etat  et  à  qui  l'on  offre  des  sacrifices?  Combien  il  eût 
été  plus  »ncère  et  même  plus  habile  de  diviser  les  dieux  en  deux 
classes,  les  dieux  naturels  et  les  dieux  d'institution  humaine,  en 
ajoolant,  quant  à  ceux-ci,  que  si  les  poètes  et  les  prôtres  n'en  par- 
leoi  pas  de  la  même  manière,  il  y  a  ce  point  commun  entre  eux  que 
ce  qu'ils  en  disent  est  également  faux  et  par  conséquent  agréable 
aux  démons,  ennemis  de  la  vérité.  » 

Saint  Augustin  entre  alors  dans  le  vif  du  débat  ;  il  montre  avec 
une  verve  et  une  abondance  incroyable  d'argumentation  que  les 
4i0ux  de  la  fable  et  de  la  cité,  impuissants  à  donner  les  biens  de  la 
ttrre,  sont  bien  plus  impuissants  encore  à  donner  la  vie  étemelle. 
D'mlleurs  il  rejette  absolument  cette  distinction  subtile  et  commode, 
introduite  par  Varron,  entre  les  dieux  du  théâtre  et  ceux  de  la  poli- 
tique. La  théologie  fabuleuse  imagine  des  fictions  honteuses,  la 
théologie  civile  les  protège;  l'une  sème,  l'autre  moissonne;  l'une 
«ouille  les  choses  divines  par  les  crimes  qu'elle  invente  à  plaisir, 
Timtre  met  au  rang  des  choses  divines  les  jeux  où  ces  crimes  sont 
inventés  ;  Tune  chante  les  infamies  des  dieux  et  l'autre  s'y  complaît  ; 
Time  les  invente,  f  autre  les  atteste  pour  vraies;  toutes  deux  impu- 
res, toutes  deux  dét^tables,  la  théologie  effrontée  du  théâtre  étale 
ion  impudicité,  et  la  théologie  élégante  de  la  cité  se  pare  de  cet 
étalage.  Il  y  a  donc  ressemblance  et  accord  fondamental  entre  la 
théologie  mythique  et  la  théologie  civile  ;  l'une  se  ramène  nécessai- 
lunent  à  Tautre  ;  de  sorte  que  celle  des  deux  qu'on  réprouve  et 
«loTon  rejette  n'est  qu'une  partie  de  celle  qu'on  juge  digne  d'être 
ôdtivée  et  pratiquée.  Toutes  deux  sont  également  fabuleuses  et  éga- 
lement civiles  ;  toutes  deux  fabuleuses,  si  l'on  regarde  avec  atten- 
tion les  folies  et  les  obscénités  de  l'une  et  de  l'autre,  toutes  deux 
civiles,  si  l'on  considère  que  les  jeux  sctoiques,  qui  sont  du  domaine 
de  la  théologie  fabuleuse,  font  partie  des  fêtes  des  dieux  et  de  la  re- 
figion  de  l'Etat. 
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Laissons  de  c6té  la  théologie  fabuleuse  et  ses  inventions  impures, 
«ies  adultères»  ses  crimes.  Prenons  la  théolog^  civile,  et  voyons  de 
quelles  mesquines  inventions  elle  se  compose.  Saint  Augustin  busse 
déborder  son  ironie  contre  ces  divinités  microscopiques,  imaginées 
pour  tous  les  détails  les  plus  minutieux  de  la  vie.  Il  y  revient  à  plu- 
sieurs reprises,  à  différents  intervalles,  avec  une  verve  de  plaisan- 
terie qui  semble  inépuisable.  Il  demande  gravement,  parmi  cette 
multitude  de  dieux  qu'adoraient  les  Romains,  quel  est  celui  ou  quels 
sont  ceux  à  qui  ils  se  croient  particulièrement  redevables  de  la 
grandeur  et  de  la  conservation  de  leur  empire.  Je  ne  pense  pas  qu'ils 
osrat  attribuer  quelque  part  dans  un  si  grand  ouvrage  à  la  déesse 
Cloacina,  ou  à  Volupia,  ou  à  Libertina  qui  tire  son  nom  du  liberti- 
nage, ou  à  Vaticanus,  qui  préside  aux  vagissements  des  enfants,  ou 
à  Cunina,  qui  veille  sur  leur  berceau.  C'est  là  que  se  révèle  en  toute 
liberté  ce  que  M.  Saisset  a  spirituellement  nommé  Tironie  voltai- 
rienne  de  saint  Augustin.  Nous  n'en  citerons  que  quelques  traits, 
mais  caractéristiques  :  «  Si  quelqu'un  s'avisait  de  donner  deux  nour- 
rices à  un  enfant,  l'une  pour  le  faire  manger,  l'autre  pour  le  Csdre 
boire,  à  l'exemple  des  théologiens  qui  ont  employé  deux  déesses  pour 
ce  double  office,  Educa  et  Potina,  ne  le  prendrait-on  pas  pour  un  fou 
qui  joue  chez  lui  une  espèce  de  comédie?  —  Que  le  dieu  Jugatinus 
préside  à  l'union  des  sexes,  je  le  veux  bien;  mais  il  faut  conduire 
Tépousée  au  toit  conjugal,  et  voici  le  dieu  Domidicus  ;  il  faut  l'y 
installer,  voici  le  dieu  Domitius;  et  pour  la  retenir  près  de  son  mari, 
on  appelle  encore  la  déesse  Mantuma.  N'est-ce  point  assez?  Epar- 
gnez, de  grâce,  la  pudeur  humaine  !  Laissez  faire  le  reste  dans  le 
secret  à  l'ardeur  de  la  chair  et  du  .sang.  Pourquoi,  quand  les  para* 
nymphes  eux-mêmes  se  retirent,  remplir  la  chambre  nuptiale  d'une 
foule  de  divinités?  Est-ce  pour  que  l'idée  de  leur  présence  rende  les 
époux  plus  retenus  7  Non  ;  c'est  pour  aider  une  jeune  fille,  faible  et 
tremblante,  à  faire  le  sacrifice  de  sa  virginité.  »  Voici  venir,  en  effet, 
un  cortège  infâme,  dont  saint  Augustin  nous  présente  les  princi- 
paux personnages  dans  une  page  d'une  hardiesse  inimaginable  et 
dans  laquelle  jaillit  l'ironie  la  plus  étonnante  qui  jamais  ait  éclaté 
sous  la  plume  d'un  théologien. 

Veut-on  n'admettre  que  la  théolo^e  natureUe,  c'est-à-dire  celle 
qui  explique  par  des  symboles  toutes  ces  divinités  fabuleuses  ?  Mais 
quel  symbolisme  expliquera  jamais  les  rites  obscènes  et  les  dépra- 
vations épouvantables  de  la  religion  civile  ?  Varron  incline  visible- 
ment, sans  l'avouer  d'une  manière  expresse,  à  croire  que  toutes  ces 
fables  ont  un  sens  caché  et  des  explications  fondées  sur  la  science 
de  la  nature.  Mais  quelle  confusion  encore  et  quelle  obscurité  !  Dieu, 
selon  lui,  serait  l'âme  du  monde,  et  ce  monde  serait  Dieu  ;  mais  de 
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même  qu'un  homme  sage,  quoique  formé  d'une  âme  et  d'un  corps, 
est  appelé  sage  à  cause  de  son  âme,  idnsi  le  monde  est  appelé  IMea 
à  cause  de  l'âme  qui  le  gouverne,  bien  qu'il  soit  paiement  composé 
d'une  âme  et  d'un  corps.  Tout  se  réduit  donc,  on  le  voit,  aune  sorte 
de  panthéisme  matérialiste  que  ssdnt  Augustin  combat  à  plusieurs 
reprises,  comme  l'une  des  inventions  les  plus  dangereuses  de  la  phi* 
losophie  païenne.  Je  remarque  surtout  ce  passage  où  il  pousse  à 
bout  Fhypothèse  du  panthéisme  de  Varron  :  «  Si  Dieu  est  l'âme  du 
monde  et  le  monde  le  corps  de  cette  âme,  si  ce  Dieu  réside  en  quelque 
façon  au  sein  de  la  nature,  contenant  toutes  choses  en  soi,  de  telle 
sorte  que  l'âme  universelle  qui  vivifie  la  masse  tout  entière  soit  là 
substance  commime  d'où  naissent,  chacune  à  son  tour,  les  âmes  de- 
tous  les  vivants,  il  suit  de  là  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui  ne  soit  une 
partie  de  Dieu.  Qui  ne  voit  que  les  conséquences  de  ce  système  sont 
impies  et  irréligieuses  au  suprême  degré,  puisqu'il  s'ensuit  qu'en 
marchant  sur  un  corps,  je  marche  sur  une  partie  de  Dieu,  et  qu'en 
tuant  un  animal,  c'est  une  partie  de  Dieu  que  je  tue?Dira-t-on  qu'Q 
n'y  a  que  les  animaux  raisonnables,  comme  les  hommes,  par  exemple,, 
qui  soient  des  parties  de  Dieu  7  Mais  si  le  monde  tout  entier  est  Dier», 
je  ne  vois  pas  de  quel  droit  on  retrancherait  aux  bêtes  leur  portion 
de  divinité.  Au  surplus,  à  quoi  bon  insister  ?  Ne  parlons  que  de 
l'animal  raisonnable,  de  l'homme.  Quoi  de  plus  tristement  absurde 
que  de  croire  qu'en  donnant  le  fouet  à  un  enfant,  on  donne  le  fouet 
à  une  partie  de  Dieu  ?  Que  dire  de  ces  parties  de  Dieu  qui  deviennent 
injustes,  impudiques,  impies,  damnables  enfin,  si  ce  n'est  que  pour 
supporter  de  pareilles  conséquences,  il  faut  avoir  perdu  le  sens  ?  Je 
demanderai  enfin  pourquoi  Dieu  s'irrite  contre  ceux  qui  ne  l'adfK 
rent  pas,  puisque  c'est  s'irriter  contre  des  parties  de  soi-même,  n 

Varron  ne  s'est  pas  élevé  assez  haut.  Il  y  avait  déjà  un  effort  dans 
cette  aspiration  vers  l'unité  de  Dieu  ;  mais  cette  unité  divine  à  peine 
entrevue,  il  la  confond  avec  le  monde.  Il  lui  fallait  un  nouvel  eflwt 
pour  arriver  à  la  conception  du  vrai  Dieu,  créateur  du  monde,  prin^ 
cipe  de  toutes  les  âmes  et  de  tous  les  corps,  indivisible,  immuable» 
emplissant  le  ciel  et  la  terre,  non  de  sa  nature,  mais  de  sa  puissance. 
Tel  est  le  Dieu  unique  et  véritable  dont  saint  Augustin  retrace  avec 
amour  la  grande  image  et  qu'il  oppose  aux  chimères  du  paganisme 
idolâtrique  aus^  bien  qu'aux  tristes  hypothèses  du  naturalisme  de 
Varron. 

Le  paganisme  s'était  préparé  un  asile  dans  les  écoles  de  la  plus 
haute  philosophie,  du  platonisme  ressuscité;  c'était  un  paganisme 
d'un  nouveau  genre,  plein  de  contradictions  et  de  mystères.  On  sait 
que  les  Alexandrins  nous  offrent  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs 
doctrines  les  plus  étonnants  contrastes  :  mystiques  à  la  fois  et  rar  - 
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tioaaiistes,  ils  sont  les  adorateurs  zélés  d'un  dieu  unique,  et  preû- 
neirt  en  maux  la  cause  désespérée  du  polythéisme;  sceptiques  et 
crédules  à  Texcës,  ils  réduisent  tous  les  cultes  à  n'être  que  des 
formes  symiboUques  et  tombent  en  même  temps  dans  les  demieis 
excès  de  la  superstition.  Porphyre  et  lamblique  sont  prêtres  et  ma- 
^ciens  presqu* autant  que  philosophes.  Apulée,  accusé  de  magie, ne 
pense  pas  à  nier  les  faits  ;  il  prétend  les  expliquer.  Saint  Augustin 
consacre  trois  livres  entiers  à  la  réfutation  delà  magie  alexandrine. 
U  admet  toutes  ces  théories  des  démons  et  des  substances  intermé- 
diaires, seulement  U  répudie  avec  horreur  l'idée  de  leur  rendre  no 
oulte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Il  montre  aux  néo-platoniciens  les 
gfrandes  analogies  qui  les  rapprochent  du  christianisme,  il  les  presse 
d^emiu-asser  cette  religion  qui  n'est  que  la  consécration  et  le  cou- 
ronnement divin  de  la  plus  haute  philosophie  humaine  ;  et,  profitant 
habilement  de  cet  aveu  d'impuissance  que  fait  Porphyre  en  disant 
qii'aucune  philosophie  n'a  encore  indiqué  la  voie  imiverseUe  de  la 
délivrance  des  âmes,  il  montre  cette  voie  ouverte  à  tous  les  peuples 
de  l'univers  par  la  miséricorde  divine;  il  y  convie  les  simples  d'es- 
j^it  et  les  philosophes,  et  déclare  que  c'est  là  qu'il  ^tend  l'humanité, 
non  plus  divisée  en  mille  sectes  et  marchant  à  des  buts  opposés 
par  mille  chemins  contraires,  mais  réume  et  réconciliée  sous  k  re- 
§HsA  de  Dieu« 

La  réfutation  du  paganisme  nous  amène  tout  naturellement  à  la 
philosophie  de  l'histoire  qui  remplit  presque  toute  la  seconde  mcûtié 
de  ce  grand  ouvrage,  et  dont  nous  ne  poiurrons  faire  qu'indiquer  les 
g;*ands  traits.  L'ordre  ancien  des  temps  et  des  choses  est  accompli, 
]i^ .dieux  sont  morts  et  relevés  dans  leur  néant;  un  ordre  nouveau 
commence.  Quelle  est  donc  cette  cause  mystérieuse  qui  conduit 
aîflBÎr les  événements?  Quel  est  ce  plan  mystérieux  qui  se  déroule  à 
trwers  les  âges?  Insensé  qui  n'y  verrait  que  le  caprice  d'un  destia 
io^itoyable  qui  ne  se  plaît  qu'aux  catastrq[>hes  et  aux  ruines,  ou 
^pie  l'enchaînement  d'effets  fortuits,  disposés  par  le  hasard,  cette 
tiîste  divinité  des  athées*  Saint  Augustin,  tenté  par  ime  grande  an- 
daee»  prétend  retrouver  la  raison  des  événements  qui  ont  fait  la  vie 
dtt  monde,  et  il  nous  en  déroule  la  suite  providentielle  dans  une 
6gi&gée  gigantesque  qui  reprend  les  choses  du  plus  haut  qu'il  est 
possible,  de  la  création.  U  rattache  ainsi  la  philosophie  de  l'histoire 
au  premier  anneau  de  la  chaîne,  ou  plutôt  au  point  suprême,  aa 
pmiitf£xe,:Oà  est  suspendu  tout  le  système  des  êtres,  à  Dieu.  L'his- 
tmxB  commence  avec  le  monde,  et  c'est  aussi  là  que  commence  le 
giwtld' récit  de  saint  Augustin. 

Riea  de  semblable  n'avait  été  entrepris  ni  même  entrevu  aux  plu» 
JhbUm  époques  de  la  littérature  latine  ou  grecque.  L'hisU^re  n'avak 
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januûs  rien  tenté  au  delà  du  visible  et  du  temporeL  Elle  avait  mi6 
tout  son  effort  et  son  ambition  à  reproduire  les  événements  avec  une 
fidélité  relative  qui  laissât  tout  son  jeu  à  Tart  de  la  mise  en  scène 
et  du  récit.  L'histoire  était  une  muse.  U  ne  faut  pas  s*étonner  si  elle 
fut  poétique  avec  Hérodote,  oratoire  avec  Thucydide,  oratoire  et 
poétique  avec  Tite-Live.  Denys  d'HaJycamasse,  Diodore  de  Sicile, 
Polybe  s'efforcent  de  pénétrer  plus  avant  au  cœur  même  des  évé- 
nements. Mais,  versés  dans  les  antiquités  ou  dans  l'art  militaire,  ils 
retrouvent  quelques  causes  secondes,  explication  vraisemblable  des 
événements,  et  c'est  là  qu'ils  bornent  leur  spéculation.  Tacite  ana- 
lyse avec  une  incomparable  vigueur  les  influences  secrètes  de  l'âme 
sur  les  événements  ;  il  poursuit  les  effets  des  passions,  et  le  cœur 
humain  est  mis  à  nu.  Mais  ce  sont  là  encore  des  causes  secondes, 
qui  suffisent  à  expliquer  les  faits  dans  un  cercle  borné,  mais  qui 
laissent  dans  L'ombre  l'ordre  général  des  temps  et  le  secret  de9 
glandes  choses.  11  fallait  une  science  plus  élevée  de  l'invisible  et  du 
divin  pour  soutenir  l'histoire  du  nionde  et  la  rattacher  aux  causer 
primordiales,  qui  sont  les  desseins  de  la  cause  imique  et  suprême. 
Il  y  a  loin  de  l'idée  que  saint  Augustin  va  inaugurer  dans  la  science, 
l'idée  d'une  Providence  infiniment  sage,  puissante  et  bonne,  se  révé- 
lant dans  l'histoire,  à  cette  conception  vague  d'une  puissance  ter- 
rible, qu'Hérodote  appelle  rb  aitov,  et  qui,  loin  de  planer  sur  le 
monde  comme  une  espérance,  plane  comme  une  menace,  se  plaisant 
à  renverser  les  empires,  par  une  sorte  d'instinct  jaloux,  quand  ils 
s'élèvent  trop  haut,  espèce  de  Providence  sans  cœur  qui  détruit  pour 
détruire,  et  qui  n'élève  que  pour  abattre. 

Toute  la  philosophie  chrétienne  de  l'histoire  est  d'avance  comme 
résumée  dans  une  admirable  lettre  de  saint  Augustin  à  Volumen, 
gouverneur  d'Afrique,  homme  de  naissance  illustre,  mais  attaché  à 
l'ancienne  religion  par  la  tradition  et  aussi  par  le  préjugé  politique 
quiattribuait  au  christianisme  la  cause  de  la  décadence  de  Rome,  a  Si 
Tempîre  est  entraîné  à  sa  ruine,  est-ce  la  faute  du  christianisme? 
La  cause  ne  remonte-t-elle  pas  plus  haut,  à  cette  dépravation  des^ 
mœurs  publiques  et  privées,  à  cette  corruption  effrontée  qui  faôsaît 
dire  à  Jugurtha  que  Rome  se  vendrait,  si  elle  trouvait  un  acheteur? 
Dans  ce  déclin  des  choses  temporelles,  le  Christianisme  se  présente 
comme  un  sauveur  :  Grâces  soient  rendues  au  Seigneur,  notre  Dieu, 
qui  nous  a  envoyé  contre  tant  de  maux  un  secours  sans  exemple  ! 
Cai^  où  ne  nous  empoitsût  pas,  quelles  âmes  n'entraînait  pas  ce  fleuve 
horrible  dq  la  perversité  humaine,  si  la  croix  n'eût  été  plantée  an^ 
dessus,  aûn  que,  saisissant  ce  bois  sacré,  nous  tinssions  ferme?  Car 
dans  ce  désordre  de  mœurs  détestables  et  cette  ruine  delà  discipline 
ancienne,  il  était  temps  que  l'autorité  d'en  haut  vînt  annoncer  la 
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pauvreté  volontaire,  la  continence,  la  bienveillance,  la  justice,  et 
tes  autres  vertus  fortes  et  lumineuses.  Il  le  fallait,  non-seulement 
pour  régler  honnêtement  la  vie  présente,  pour  assurer  la  pûx  de  la 
cité  terrestre,  mais  pour  nous  conduire  au  salut  étemel,  à  la  repu* 
Uique  toute  divine  de  ce  peuple  qui  ne  finira  pas,  et  dont  nous 
sommes  citoyens  par  la  foi,  Tespérance  et  la  charité.  Ainsi,  tandis 
que  nous  vivrons  en  voyageurs  sur  la  terre,  nous  apprendrons  à 
supporter,  si  nous  ne  sommes  pas  assez  forts  pour  les  corriger, 
ceux  qui  veulent  asseoir  la  République  sur  des  vices  impunis,  quand 
les  premiers  Romiûns  l'avaient  fondée  et  agrandie  par  leurs  vertus. 
S'ils  n'eurent  point  envers  le  vrai  Dieu  la  piété  véritable  qui  aurait 
pu  les  conduire  à  la  cité  étemelle,  ils  gardèrent  du  moins  une  cer- 
taine justice  native  qui  pouvait  suffire  à  constituer  la  cité  delà  terre, 
à  l'étendre,  à  la  conserver.  Dieu  voulait  montrer,  dans  cet  opulent 
et  glorieux  empire  des  Romsdns,  ce  que  pouvaient  les  vertus  civiles, 
même  sans  le  secours  de  la  religion  véritable,  pour  faire  comprendre 
que  celle-ci,  venant  s'y  ajouter,  les  hommes  pourrsûent  devenir 
membres  d'une  cité  meilleure,  qui  a  pour  roi  la  vérité,  pour  loi  la 
charité  et  pour  durée  l'éternité.  » 

Les  douze  derniers  livres  de  la  Cité  de  Dieu  ne  sont  guère  que  le 
commentaire  éloquent  de  la  lettre  à  Volusien.  Résumons  en  quelques 
mots  cette  histoire  du  monde. 

Il  y  a  deux  cités,  celle  de  la  terre  et  celle  du  ciel,  celle  du  bien  et 
celle  du  mal,  la  cité  du  diable  et  la  cité  de  Dieu.  Ces  deux  cités 
sont  ici-bas  mêlées  et  confondues.  La  grande  question,  la  question 
unique,  pour  chacun  de  nous,  est  de  savoir  de  quelle  cité  nous  dési- 
rons être  citoyens,  de  l'une  par  la  concupiscence,  de  l'autre  par  la 
charité. 

L'histoire  véritable,  l'histoire  non  locale,  mais  universelle,  a  pour 
objet  propre  l'origine,  le  progrès  et  le  terme  des  deux  cités.  La  lutte 
^s  deux  cités  préexiste  déjà  à  l'homme  dans  la  séparation  des  bous 
-til  des  mauvais  anges. 

Ici  se  pose  la  question  du  mal.  D'où  vient  le  mal?  Nous  le  rencon- 
trons à  la  première  date  de  la  création.  Y  a-t-il  donc  une  essence 
•contraire  à  Dieu,  un  mauvais  principe  coéternel  au  principe  du  bien? 
C'est  là  l'erreur  impie  des  Manichéens.  Aucune  nature  n'est  con- 
traire à  cette  nature  souveraine  qui  a  fait  être  tout  ce  qui  est, 
aucune,  excepté  celle  qui  n'est  pas.  Car  le  non-être  est  le  contrsdre 
4e  l'être.  Par  conséquent,  il  n'y  a  point  d'essence  qui  soit  contraire 
à  Dieu,  c'est-à-dire  à  l'essence  suprême,  principe  de  toutes  les  es- 
sences, quelles  qu'elles  soient.  Comment  donc  se  fait-il  qu'il  y  ait 
deux  cités,  l'une  des  bons,  l'autre  des  méchants,  l'une  du  bien, 
J*autre  du  mal?  Saint  Augustin  traite  cette  question  fondamentale 
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avec  une  profondeur  miéti^faysique  qui  n'a  pas  été  dépassée.  Le  mat 
vient  du  mauvds  emploi  de  la  liberté.  Dieu  a  créé  des  êtres  intelli- 
gents  et  libres.  Il  les  veut  bons,  mais  par  cela  même  qu'il  les  crée 
libres,  il  prévoit  qu'il  y  en  aurade  mauvais.  Ce  n'est  pas  lui  qui  fait  les 
êtres  mauvais,  il  les  souffre  simplement,  il  permet  le  mal  comme 
conséquence  inévitable  de  la  liberté.  Les  inclinations  contraires  des 
bons  et  des  mauvais  anges  proviennent  donc,  non  de  la  différence 
de  leur  nature  et  de  leur  principe,  puisqu'ils  sont  les  uns  et  les 
autres  l'œuvre  de  Dieu,  auteur  et  créateur  excellent  de  toutes  les 
substances,  mais  de  la  diversité  de  leurs  désirs  et  de  leur  volonté. 
Tandis  que  les  uns,  attachés  au  bien  qui  leur  est  commun  à  tous, 
lequel  n'est  autre  que  Dieu  même,  se  maintiennent  dans  sa  vérité, 
dans  son  éternité,  dans  sa  charité,  les  autres,  trop  charmés  de  leur 
propre  puissance,  comme  s'ils  étaient  à  eux-mêmes  leur  propre 
bien,  de  la  hauteur  du  bien  suprême  et  universel,  source  unique  de 
ta  béatitude,  sont  tombés  dans  leur  bien  particulier.  Quelle  est  la 
cause  de  la  béatitude  des  premiers?  Leur  union  avec  Dieu;  et  celle 
au  contraire  de  la  misère  des  autres?  Leur  séparation  de  Dieu.  La 
chute  de  Satan,  c'est  le  commencement  de  la  cité  perverse.  Cet  or- 
gueilleux ennemi  de  l'Etre  va  élever  cité  contre  cité  et  engager  le 
combat  que  Dieu  souffre  comme  épreuve  de  la  liberté.  Le  mal  ne 
nuit  pas  à  Dieu,  il  n^'atteint  que  les  êtres  qui  lui  ouvrent  accès  dans 
leur  cœur.  Saint  Augustin,  pressant  les  conséquences  de  son  prin- 
cipe, arrive  à  cette  proposition  si  simple  et  si  hardie  :  11  n'y  a  que  le 
bien  qui  existe  ;  le  mal  en  soi  n'existe  pas.  Ces  natures  mêmes  qui 
ont  été  corrompues  par  le  vice  d'une  mauvaise  volonté,  elles  sont 
mauvaises,  à  la  vérîté,  en  tant  que  corrompues,  mais  en  tant  que 
natures,  elles  sont  bonnes.  Et  quand  une  de  ces  natures  est  punie, 
outre  ce  qu'elle  renferme  de  bien,  en  tant  que  nature,  il  y  a  encore 
en  elle  cela  de  bien,  qu'elle  n'est  pas  impunie.  La  punition  est  juste 
en  effet,  et  tout  ce  qui  est  juste  est  un  bien.  —  Que  personne  ne 
cherche  donc  une  cause  efficiente  de  la  mauvaise  volonté.  Cette 
cause  n'est  point  positive,  efficiente  mais  négative,  déficiente,  parce 
que  la  volonté  mauvaise  n'est  point  une  action,  mais  un  défaut 
d'action.  Le  mal  consiste  donc  uniquement  à  déchoir  de  ce  qui  est 
souverainement  vers  ce  qui  a  moins  d'être. 

Telle  est  l'origine  métaphysique  des  deux  cités ,  et  certes , 
Ton  ne  saurait  trop  admirer  la  hardiesse  et  la  pénétration  de  saint 
Augustin  dans  la  résolution  de  ce  grand  problême  de  la  naissance 
du  mal. 

Après  les  anges,  les  hommes,  et  parmi  les  hommes  deux  cités 
encore,  comme  panni  les  anges.  Ces  deux  cités  sont  mêlées  et  con- 
fondues en  apparence  sur  la  terre.  Mais  Dieu,  d'un  regard  équitable, 
TOMC  xxni.  38 
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fedt  le  partage,  et  rien  ne  se  perd  pour  son  infaillible  justice.  Alors 
commence  la  longue  histoire  du  genre  humain.  Les  pèlerins  de  la 
cité  de  Dieu  marchent  à  travers  les  âges,  les  yeux  fixés  sur  la  cité 
divine,  leur  but  suprême  et  leur  espoir.  Ce  sont  les  patriarches,  ce 
stmt  les  justes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles.  Mais  en  même 
temps  la  cité  de  la  terre  se  développe  et  envahit  le  monde.  Le  mal 
s'étend  et  s'aca*oit.  La  cité  divine,  exilée  sur  la  terre,  va  dispai-attre 
sous  le  flot  de  l'iniquité,  si  Dieu  ne  lui  vient  en  aide.  Les  grands 
empires  se  fondent  sur  de  grands  crimes.  Caîn  bâtit  la  première 
ville,  Babylone  ;  Romulus,  fratricide  comme  Gain,  ensanglante  Rome 
qui  vient  de  naître.  Saint  Augustin  essaie  de  faire  marcher  de  froist 
rhistoire  du  monde  connu  dans  ime  sorte  de  résumé  universel,  qui 
fait  involontairement  penser  à  la  Suite  des  temps^  marquée  à  si 
grands  traits  par  Bossuet,  dans  la  première  partie  du  Discours  sur 
t histoire  universeUe. 

Comme  Bossuet  encore  le  fera  plus  tard,  reprenant  et  développant 
une  grande  pensée  restée  incomplète,  saint  AugusUn  marque  avec 
force  quelle  est  la  suprême  raison  d'être  du  genre  humain  pour  qui  lit 
son  histoire  avec  les  yeux  delà  foi.  Cette  suprême  raison  d'être,  c'est 
l'incarnation  de  Jésus-Christ.  Dieu,  du  fond  silencieux  de  son  éter- 
nité, n'oublie  pas  ces  pèlerins  exilés  qui  souffrent  pour  lui,  qui  n'es- 
pèrent qu'en  lui.  Il  leur  prépare  -et  leur  annonce  un  sauveur.  Ib 
peuple  obscur,  choisi  de  Dieu,  garde  en  dépôt  le  pressentiment 
sacré  et  l'annonce  prophétique  du  grand  événement.  L'histoire 
universelle  se  divise  ainsi  naturellement  en  deux  époques  :  l'une  qui 
prépare  l'avènement  du  Christ,  l'autre  qui  en  développe  les  eflfets. 
Et  c'est  ici  qu'on  peut  dire  avec  Bossuet,  commentant  et  suivant  de 
{NTès  saint  Augustin  :  «  Si  l'antiquité  de  la  religion  lui  donne  tant 
d'autmîté,  sa  suite,  continuée  sans  interruption  et  sans  altération 
durant  tant  de  siècles  et  malgré  tant  d'obstacles  survenus,  fait  voir 
manifestement  que  la  main  de  Dieu  la  soutient.  »  11  y  a  donc  deux 
grandes  parties  dans  l'histmre  du  monde  :  celle  d'avant  Jésus^hrist 
et  celle  qui  vient  après.  Ce  qui  sépare  ces  deux  époques,  c'eat  la 
croix  sur  laquelle  arâfire  et  meurt  un  Dieu. 

Mais  les  destinées  du  genre  humain  seraient  incomplètes  et  misé- 
rables, si  elles  se  bornaient  à  la  terre.  Le  temps  n'a  de  sens  que  par 
son  nq)port  avec  l'éternité,  et  ce  n'est  pas  sur  la  terre  que  l'histoire 
a  son  dénoûment,  parce  que  ce  n'est  pas  ici-bas  que  la  justice 
trouve  sa  sanction.  La  fin  de  l'humanité,  c'est  la  cité  fiiture,  le  cid 
ou  l'enfer,  dernier  terme  auquel  viendront  aboutir  toutes  le3  desti- 
nées errantes  ici-bas,  toutes  les  volontés  et  tous  les  désirs.  Le  sou- 
verain bien  ne  se  rencontre  pas  en  ce  monde  ;  c'est  là  que  toius  ks 
philosophes  l'aviûent  cherché,  et  c'esit  cela  qui  fait  qu'ils  ne  Ton! 


Digitized  by 


Google 


tk  dit  D£  OIB0.  M6 

pM  trouvé.  Lea  épiouricBOA  mettaient  le  seuveiam  bîea  dans  la  vo- 
lupté; les  âtoideos  le  mettaient  dan»  l'effort  de  la  vertu,  tous  le 
cheFcbaiottt  dans  la  vie  préseï^*  Mus  qui  Ae  sait  quel  vide  la  vo- 
lopAé  oreusedans  le.  cœur  de  l'homme,  et  quelle  amertume  apporte 
avec  soi  la  vertu  quand  elle  n'a  ni  soutien  ni  espoir  7  Le  christianisme 
rétablît  le  véritable  sens  de  la  vie  humaine,  qui  est  r^reuve,.et 
marque  le  souverain  bien  là  où  il  est,  dans  la  vie  iuture.  Saint  Ao- 
giKTtiii  consacre  les  derniers  livres  à  la  cité  future.  Il  essaie  de  don- 
ner aux  hommes  une  idée  du  ciel  et  de  l'enfer,  et  dans  cet  effort 
pour  pénétrer  en  Dieu  le  dernier  secret  des  temps,  .il  a  établi,  d'une 
manière  péremptoire,  la  doctrine  catholique  de  la  vie  future  et 
fixé  sur.  des  bases  immuables  la  théologie  de  l'éternité. 

Telle  est.  l'esquisse,  bien  superficielle  de  l'instoire  universelle 
diaprés  saint  Augustin.  On  voit  à  quelle  hauteur  le  saint  évèque  va 
puâer  la  rsûson  des  choses.  Jamais  la  métaphysique  ne  s'était 
mâlée  à  l'histoire  pour  l'expliquer.  L'histoire  de  saint  Augustin 
i^«st  plus  l'histoire;  c'est  de  la  métaphysique  animée  ;  ce  n'est  plus 
le  drame  vulgaire  des  événem^ts  et  des  hommes;  c'est  le  drame 
sublime  du  bien  et  du  mal,  qui  prend  naissance  avec  le  temps  et 
<IliS  ne  finira  jamais.  De  la  hauteur  où  se  place  saint  Augustin, 
riMtmme  disparaît  et  s'efface.  Un  seul  grand  acteur  occupe  la  scène, 
Dieu. 

M'exagérons  rien  pourtant.  L'homme  subôste  encore,  puisqu'il  con- 
serve sa. liberté,  même  pour  le  mal,  en  face  de  la  prescience  et  de  la 
puîsBance  de  Dieu.  U  garde  la  responsabilité  du  mal  dans  l'histoire, 
et  comme  il  est  libre,  il  garde  aussi  sa  part  dans  la  solidarité  du 
bien.  L'infaillible  justice,  qui  réserve  tout  et  qui  permet  que  rien  ne 
se  «perde  du  bien  comme  du  mal^  sait  reconnaître  et  récompenser 
même  les  vertus  purement  humaines,  et  proportionner  admirable- 
iD^Bt.  la  récompense,  non-seulemrat  au  degré,  .mais  au  genre  du 
mérite.  Voyez  les  Romains.  Sûnt  Augustin  ne  flatte  pas  Rome  dans 
son  orgueil  impie,  et  il  n'épargne  pas  l'invective  éloquente  à  ses  for- 
faits non  plus  qu'à  ses  dépravations.  Rome  est  tombée  parce  qu'elle 
a, perdu  la  sève  de  sa  vertu  primitive.  Mais  cette  vertu  primitive, 
elle  avait  existé,  vertu  naturelle  et  purement  humaine^  soit;  mab 
«afin  c'était  de  la  vertu,  et  c'étfldt  assez  pour  que  Dieu  la  récom- 
pensât. £coutez  saint  AugusUn  nous  montrant  k^  causes  cachées  de 
la  grandeur  temporelle  de  Rome.  Les  anciens  Romains  adoraient, 
il  est  vrai,  les  faux  dieux.  Mais  ils  étaient  avides  de  renommée,  con- 
tents d'une  fortune  honnête  et  insatiables  de  gloire.  C'est  la  gloire 
qu'ils  aimaient;  pour  elle  ils  voulaient  vivre,  pour  elle  ils  surent 
mourir.  Cette  passion  étouffait  dans  leur  cœur  toutes  les  autres.  Con- 
vaincus qu'il  était  honteux  pour  leur  patrie  d'être  esclave  et  glorieux 
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pour  elle  de  commander,  ils  la  voulurent  libre  d*  abord  pow  la  faîre 
ensuite  souveraine.  C'est  pourquoi,  ne  pouvant  souffrir  l'autorité 
ils  créèrent  deux  consuls.  L'amour  de  la  gloire,  qui  est  un  vice,  de- 
vient presque  une  vertu,  parce  qu'il  surmonte  des  vices  plus  grands. 
Si  donc  Dieu,  qui  ne  réservait  pas  aux  Romains  une  place  dans  sa 
cité  céleste  parce  qu'il  ne  les  donne  qu'à  la  vraie  piété,  si  Dieu  ne 
leur  eût  donné  la  gloire  d'un  empire  florissant,  leurs  vertus  fan- 
maines  senûent  restées  sans  récompense.  Mais  ils  ont  été  les  maîtres 
des  nations,  ils  n'ont  donc  pas  sujet  de  se  plsûndre  de  la  justice  du 
vrai  Dieu  ;  ils  ont  reçu  leur  récompense.  Ne  croit-on  pas  entendre 
Bossuet?  «Pour  entendre  parfaitement  les  causes  de  l'élévation  de 
Rome  et  celles  des  grands  changements  qui  sont  arrivés  dans  son 
état,  considérez  attentivement,  avec  les  mœurs  des  Romains,  les 
temps  d'où  dépendent  tous  les  mouvements  de  ce  vaste  empire...  Le 
fond  d'un  Romain,  pour  ainsi  parler,  était  l'amour  de  la  liberté  et 
de  sa  patrie.  Une  de  ces  choses  lui  faisait  aimer  l'autre  ;  car,  parce 
qu'il  aimdt  sa  liberté,  il  aimait  aussi  sa  patrie  comme  une  mère 
qui  le  nourrissait  dans  des  sentiments  également  généreux  et 
libres.  » 

C'est  ainsi  que  se  forme  la  tradition  des  grandes  œuvres.  La  Ciii 
de  Dieu  suscite  quelques  années  après  Paul  Orose  et  sa  grande 
Hiëtoire  contre  les  Païens.  Quelques  années  encore,  et  le  même 
souille  ira  éveiller  le  génie  de  Salvien,  qui  montrera  la  chute  de 
Rome  païenne  inévitable  pour  le  progrès  du  genre  humain  et  la 
cause  de  l'avenir  passant  du  côté  des  barbares.  Attendez  treize 
siècles,  et  Bossuet  paraîtra,  reprenant  la  pensée  de  saint  Augustin, 
et  lui  donnant  une  forme  impérissable.  La  philosophie  chrétienne  de 
l'histoire  est  sortie  tout  entière  de  la  Cité  de  Dieu.  Elle  montre  que 
tous  les  événements  ne  sont  que  les  moyens  dont  la  Providence  sesart 
pour  mener  l'homme  à  ses  mystérieuses  destinées;  que  les  choses 
visibles  et  temporelles  ne  s'expliquent  et  ne  se  soutiennent  que 
par  l'invisible  et  l'étemel  ;  qu'il  y  a  la  plus  profonde  philosophie  au 
fond  de  l'histoire,  et  que  tout  dans  le  monde  descend  de  Dieu  comme 
tout  remonte  à  lui.  C'est  du  point  de  vue  de  l'éternité  que  saint 
Augustin  nous  montre  le  temps.  Tel  est  le  dernier  mot  de  la  Cité 
de  Dieu^  et,  pour  trouver  ce  mot  suprême,  ce  n'était  pas  trop  d'unir 
les  lueurs  prq>hétiques  de  la  foi  aux  lumières  du  plus  beau  génie« 


II 

Nous  avons  essayé  de  montrer  dans  la  Cité  de  Dieu  une  apologie 
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triomphante  de  la  doctrine  chrétienne,  nne  réfutation  péremptoire 
dn  paganisme  et  une  philosophie  de  l'histoire,  dont  l'antiquité  n'of- 
frait aucun  modèle.  Mais  tout  se  rencontre  dans  ce  grand  ouvrage. 
La  métaphysique  du  christianisme  s'y  trouve  condensée  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  incontestable  et  de  plus  élevé.  Ce  point  de  vue  de 
bt  Cité  de  Dieu  a  été  saisi  avec  une  grande  force  par  M.  Saisset. 
Nous  ne  ferons  guère  que  suivre  cet  excellent  guide,  gardant  toute- 
fois la  liberté  d'indiquer  nos  réserves^  s'il  y  a  lieu.  Dans  tout  le  reste 
de  l'exposition  qu'il  a  faite  de  la  philosophie  de  saint  Augustin, 
nous  ne  pourrons  mieux  fûre  que  de  le  résiuner,  en  lui  Isdssant  la 
parole  le  plus  souvent  qu'il  nous  sera  possible. 

Ce  que  M.  Saisset  considère  dans  la  Ciié  de  Dieu^  c'est  l'œuvre 
suprême,  où  saint  Augustin,  après  toute  une  carrière  vouée  à  réunir 
les  esprits  et  à  pacifier  les  âmes,  entreprit  d'accomplir  pour  jamais 
l'union  de  laphilosopbiespiritualiste  avec  ledogme  chrétien.  En  dépas- 
sant la  philosophie,  dit  excellemment  M.  Ssdsset,  saint  Augustin  ne  la 
déserta  pas.  Conduit  par  elle  au  seuil  du  temple,  à  son  tour  il  l'en- 
traîna au  plus  profond  du  sanctuaire,  et,  devenu  chrétien,  prêtre  et 
évëque,  il  resta  platonicien.  Personne  n'ignorsût  les  vicissitudes  de 
la  pensée  du  grand  évêque;  on  savsdt  qu'il  avait  été  manichéen 
avant  d'embrasser  le  christianisme  ;  on  savait  aussi  quelle  influence 
heuteuse  la  lecture  des  philosophes  platoniciens  avait  exercée  sur 
son  esprit;  mais  ce  qu'on  ne  savait  pas  aussi  bien,  c'est  à  quel  mo- 
ment précis,  et  dans  quelle  mesure,  cette  influence  s'était  exercée  ; 
puis  quels  ont  été,  parmi  les  monuments  très  nombreux  et  très 
divers  des  deux  platonismes,  l'ancien  et  le  nouveau,  ceux  que  saint 
Augustin  eut  sous  les  yeux,  et  en  général  jusqu'où  s'étendit,  à 
l'origine  et  plus  tard,  sa  connaissance  des  livres  platoniciens.  Ces 
deux  questions,  M.  Saisset  les  a  traitées,  je  devrais  dire  résolues, 
avec  une  exactitude,  une  précision  lumineuse,  une  autorité  qui  ne 
laisseront  rien  à  faire  à  la  critique  philosophique.  Il  a  fait  sur  ce 
point  un  établissement.  Nous  indiquerons  les  principaux  résultats 
de  cet  excellent  chapitre,  qu'on  ne  refera  pas. 

A  trente-un  ans,  Augustin  était  encore  l'esclave  de  la  chwr  et  des 
sens.  Le  problème  de  l'origine  du  mal  avadt  déjà  tourmenté  profon- 
dément sa  raison  et  son  cœur,  mais  l'esprit  d'Augustin  flottait  du 
manichéisme  au  scepticisme,  et  du  scepticisme  à  une  sorte  de  pan- 
théisme grosmer.  «  II  n'avait  pas  encore  le  sentiment  des  choses 
^irituelles.  Son  âme  appesantie  sous  le  poids  de  la  chair,  assiégée 
par  les  fantômes  d'une  imagination  africaine,  est  incapable  de  com- 
prendre ce  qui  ne  touche  pas  les  sens.  L'invisible  et  l'idéal,  c'est-à- 
dire  l'esprit,  la  liberté,  la  justice,  l'âme  iounortelle  et  Dieu  même, 
tout  cela  est  couvert  à  ses  yeux  d'un  voile  épais,  n  II  était  loin 
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cependant  d'être  resté  juaque-Ut  toaoger  aux  livres  et  aux  doctnaes 
du  christianisme  ;  il  en  avait  eu  au  contraire  Fesprit  coostamment 
occupé;  mais  y  revenant  sans  cesse,  il  les  repoussait  toujours.  Ce 
ne  fut  donc  pas  du  côté  des  idées  chrétiennes  que  vint  la  lumière; 
l'honneur  d'avoir  délivré  AugusUn  de  toutes  les  mauvaises  doctrines 
qui  se  disputaient  sa  raison,  dualisme,  scepticisme,  panthéisme,  de 
lui  avoir  inspiré  le  sentiment  de  l'invisible  et  le  goût  de  Fidéal, 
l'honneur  de  cette  révolution  mémorable  appartient  à  la  philosophie 
de  Platon.  M.  Saisset  invoque  un  témoignage  décisif,  cdui  de  sûat 
Augustin,  dans  cette  page  infiniment  curieuse  des  Confessions  :  mk 
lus  ces  ouvrages,  dit  Augustin,  et  j'y  trouviû  toutes  ces  grandes 
vérités  :  que  dès  le  commencement  ôtût  le  Verbe,  que  le  Verbe  était 
en  Dieu,  et  que  le  Verbe  était  Dieu  ;  que  le  Verbe  était  en  Dieu  dès 
le  commencement  ;  que  toutes  choses  ont  été  ûûtes  par  lui,  et  qoe 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui...  Quoique  cette  doc- 
trine ne  soit  pas  en  propre  terme  dans  ces  livres-lA,  elle  y  est  dans 
le  même  sens  et  appuyée  de  plusieurs  sortes  de  preuves.  »  C'est 
donc  la  doctrine  platonicienne  du  Logos  divin,  c'est  la  théorie  dos 
idées  qui  a  dessillé  les  yeux  de  saint  Augustin;  cette  conv^^tOD 
d'Augustin  à  la  philosophie  spiritualiste,  et  de  la  philosophie  an 
christianisme,  inspire  à  M.  Saisset  deux  pages  que  nous  ne  voulais 
pas  gâter  en  les  résumant:  a  Initié  par  Platon  au  sentiment  de  son 
être  spirituel  et  à  la  conception  de  la  réalité  véritable,  Augustin  voit 
s'évanouir  toutes  les  chimères  du  manichéisme  et  du  panthéisme, 
et  tous  les  doutes  qui  l'avaient  tourmraté.  Dieu  n'est  plus  pour  lai 
je  ne  sais  quel  fluide,  une  sorte  d'éther  lumineux  répandu  dans 
l'espace,  condamné  à  lutter  contre  un  principe  de  ténèbres,  et  par- 
venant tout  au  plus  à  le  resserrer  dans  l'enceinte  d'un  univers  fini; 
Dieu  est  le  principe  spirituel,  invisible,  idéal  de  toute  vérité,  de 
toute  justice,  de  toute  beauté;  il  est  l'être  des  êtres,  pénétrant  et 
dépassant  l'univers,  non  par  une  grandeur  et  une  extension  maté- 
rielles, mais  comme  cause  interne,  comme  source  étemelle  de  l'exis- 
tence  et  de  la  vie.  Or,  cet  être  unique  et  universel  étant  essentiel- 
lement bon,  étant  le  Bien  même,  il  ne  peut  y  avoir  de  principe 
absolu  du  mal  ;  tout  ce  qui  est  tient  de  Dieu  son  essence,  et  par  con- 
séquent est  bon.  Le  maJ,  dans  les  créatures  dépourvues  de  raison 
et  de  volonté,  ne  peut  être  qu'une  infériorité  de  nature,  une  im|iei^ 
faction  toute  négative,  et  même  dans  les  créatures  libres  le  mai, 
quoique  plus  réel,  n'est  encore  qu'une  défaillance  de  leur  Toloaté 
s'écartant  du  bien  véritaUe  pour  ae  laisser  séduire  k  des  biens  infé- 
rieurs. Voilà  donc  le  spectacle  de  la  création  qui  se  transfcnne  au 
flambeau  de  l'idéalisme.  Le  désordre  s'eBÛât;  tout  a  sa  place  et  mm 
rang  dans  la  variété  harmonieuse  de  l'immense  univers^  Le  mal  ne 
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vient  pas  de  Dieu,  mais  de  Tbomine,  et  ce  mal  lui-même  est  racheté 
par  un  bien  plus  grand,  la  dignité  de  l'être  moral,  qui  n'atteint  que 
par  l'épreuve  et  le  repentir  à  toute  la  perfection  de  sa  nature.  La 
raison  d'Augustin  se  fixe  et  s'affermit.  Trouvera-t-il  le  repos  dans 
ces  nobles  doctrines  du  platonisme  ?  Non;  son  âme  est  apdsée,  elle 
n'est  pas  assouvie.  La  philosophie  ne  lui  suffit  pas  ;  la  religion  seule 
peut  porter  en  lui  une  paix  sans  orage  et  une  parfaite  sérénité.  D'où 
vient  donc  cette  insufiisance  de  la  philosophie  spirituaUste  ?  Augustin 
va  nous  le  dire  :  la  philosophie  éclaire  la  raison,  mais  elle  n'agit 
qu'imparfaitement  sur  la  volonté.  Elle  nous  enseigne  des  vérités 
spéculatives,  mais  elle  ne  nous  donne  pas  la  force  de  les  transfor- 
mer en  vérités  pratiques.  Elle  nous  dévoile,  d'un  côté,  une  âme  spi- 
rituelle, libre,  ardemment  éprise  de  vertu,  de  perfection,  de  bon- 
heur ;  de  l'autre,  un  Dieu  qui  est  le  Dieu  véritable,  puisqu'il  est  le 
principe  de  toute  vérité,  de  toute  sainteté,  de  toute  félicité  ;  mais 
comment  cette  âme  sublime  et  misérable  atteindra-t-elle  ce  Dieu  ? 
Voilà  ce  que  la  philosophie  n'enseigne  pas.  Augustin  fait  ressortii- 
avec  une  énergie  et  une  profondeur  de  sentiment  extraordinadres  le 
vide  que  laisse  au  cœur  de  l'homme  la  meilleure  philosophie,  vide 
immense,  que  la  religion  seule  peut  combler,  et  il  nous  livre  sa  pen- 
sée tout  entière  en  ces  fortes  paroles  :  «  Platon  m'a  fait  connaître  le 
vrai  Dieu  ;  Jésus-Christ  m'en  a  montré  la  voie.  »  Cette  voie,  c'est 
Jésus-Christ  lui-même ,  l'Homme-Dieu,  qui  unit  et  réconcilie  les 
deux  natures  que  la  chute  volontaire  de  l'homme  avait  séparées. 
Voilà  l'idée  qui  a  conquis  Augustin  au  christianisme.  Platon  lui  avait 
révélé  le  Logos,  le  Verbe  divin  ;  mais  que  ce  Verbe  se  soit  fait  chair, 
et  qu'il  ait  habité  parmi  nous,  c'est  ce  que  le  christianisme  seul  a 
pu  lui  apprendre...  Il  est  impossible  de  proclamer  plus  haut  que  ne 
le  fait  s^t  Augustin  l'insuffisance  de  la  philosophie,  et  d'expliquer 
par  des  raisons  plus  profondes  la  nécessité  de  la  religion.  Et  cepen- 
dant, c'est  la  philosophie  qui  a  donné  à  Augustin  la  clef  de  la  reli- 
gion elle-même.  Avant  d'avoir  connu  Platon,  il  avait  lu  les  Écritures, 
et  il  ne  les  avait  pas  comprises.  Platon  seul  a  pu  le  faire  entrer  dans 
la  pensée  de  saint  Jean.  U  nous  déclare  expressément  que  jusqu'a- 
lors  les  Écritures  n'avairat  eu  pour  son  esprit  aucun  attrait,  et  que, 
tout  en  croyant  d'instinct  à  Jésus-Christ,  il  ne  voyait  en  lui  qu'un 
homme.  Il  n'a  donc  compris  le  Verbe  incamé,  c'est-à-dire  le  chris- 
tianisme, qu'après  que  Platon  lui  a  fait  comprendre  qu'il  y  a  un 
Verbe,  une  Raison  étemelle,  et  cpie  ce  Verbe  est  Dieu.  Telle  est  la 
suite  exacte  des  phases  successives  qu'a  traversées  l'esprit  d'Au- 
gustin :  la  lecture  de  Y  Exhortation  à  la  philosophie  de  Cicéron 
narque  l'époque  de  son  initiation  à  la  vie  intellectuelle.  A  dix-neuf 
ans,  il  est  manichéen.  Nous  le  voyons  à  trente,  dégoûté  du  dua- 
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lisme  et  ballotté  entre  le  scepticisme  et  le  panthéisme.  A  trente-un  ans, 
Platon  s'empare  de  lui  et  le  fixe  dans  les  voies  spirituelles.  Un  an 
après,  il  embrasse  le  christianisme  en  restant  platonicien,  et  reçoit  le 
baptême  des  mains  de  saint  Ambroise.  C'est  ainsi  qu'au  momoit 
décisif  de  la  vie  d'Augustin,  l'union  de  la  philosophie  platonicienne 
et  du  christianisme  s'est  accomplie  dans  son  esprit.  Tour  à  tour 
matérialiste,  platonicien  et  chrétien,  l'histoire  des  pensées  d'Au- 
gustin exprime  l'évolution  naturelle  d'une  âme  élevée.  La  vraie  phi- 
losophie l'a  arraché  au  sensualisme  et  Ta  mis  sur  la  voie  de  la  refi- 
gion  ;  la  religion  s'est  ajoutée  en  lui  à  la  philosophie,  afin  de  rendre 
celle-ci  pratique  et  féconde.  Désormais  il  enseignera  que,  pour 
s'affranchir  de  l'erreur,  il  faut  d'abord  être  philosophe,  mais  qu'il 
faut  être  à  la  fois  philosophe  et  chrétien  pour  posséder  toute  la 
vérité.  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  complètement  ces  deux  pages,  parce 
qu'elles  donnent  une  idée  exacte  de  la  manière  élevée  et  ferme  dont 
M.  Saisset  entend  et  pratique  l'histoire  des  idées.  Le  second  point 
de  la  thèse  à  établir  était  celui-ci  :  Jusqu'où  ssdnt  Augustin  a-t-il 
poussé,  dans  le  cours  de  sa  carrière,  l'étude  des  monuments  du  pla- 
tonisme ?  Problème  difficile,  qui  se  décompose  en  plusieurs  autres: 
saint  Augustin  savait-il  le  grec  ?  A-t^il  lu  les  dialogues  de  Platon 
dans  le  texte?  S'il  n'a  pu  aborder  l'original,  par  quels  moyens  et 
jusqu'à  quel  point  a-t-il  connu  les  Dialogues?  Quels  sont,  parmi  les 
philosophes  néoplatoniciens,  ceux  dont  il  a  connu  les  écrits  ?  Que 
savait-il  de  Plotin,  de  Porphyre,  de  Jamblique  ?  M.  Saisset  traite 
successivement  les  divers  points  de  cette  question  complexe,  et  il 
arriva  à  des  résultats  précis  en  mêlant  dans  une  juste  mesure  l'éru- 
dition qui  donne  les  preuves,  et  la  sagacité  qui  devine  les  faits. 
Nous  ne  pouvons  pas  refaire  ce  travail,  et  nous  ne  pouvons  pas  tout 
citer.  Qu'il  nous  suffise  de  donner  la  conclusion  générale. 

Un  point  parfaitement  établi,  c'est  que  saint  Augustin  savait  très 
imparfaitement  le  grec.  Il  semble  démontré  qu'il  se  servit  toujours, 
pour  connaître  les  doctrines  de  Platon ,  d'intermédiaires  latms , 
tantôt  Victorinus,  célèbre  rhéteur  du  temps  de  l'empereur  Julien, 
tantôt  Cicéron,  tantôt  Apulée,  tantôt  enfin  les  amis  qui  l'entourMcnt 
à  Milan,  à  Gassiciacum  et  à  Hippone.  Il  n'a  donc  pu  faire  une  étude 
régulière  des  Dialogues^  et  il  parait  n'avoir  bien  connu  que  les  dia- 
logues les  plus  populaires,  le  Phédon,  le  Phèdre,  la  République, 
le  Corgias  et  surtout  le  Timée.  Dans  le  néo-platonisme  d'Alexan- 
drie, il  semble  vraisemblable,  quoiqu'il  cite  quelquefois  Jamblique 
et  Plotin,  qu'il  n'ait  eu  de  commerce  approfondi  qu'avec  Porphyre. 
M.  Saisset  estime  que  c'est  peut-être  une  bonne  fortune  pour  saint 
Augustin  de  n'avoir  connu  qu'imparfaitement  les  Ennâades^  et  de 
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n'avoir  pu  saisir  les  différences  capitales  qui  séparent  Platon  de 
Plotin,  le  bon  du  mauv^  platonisme.  Si  saint  Augustin  eût  mieux 
connu  l'école  d'Alexandrie,  elle  aurdt  pu  lui  rendre  suspecte  cette 
admirable  dialectique  dont  le  néo-platonisme  n'est  que  l'exagéra* 
tion  et  l'abus.  »  H  a  été  bon,  ajoute-t-il,  que  saint  Augustin  n'eût 
de  Platon  lui-même  qu'une  connaissance  partielle.  Au  lieu  d'une 
méthode  toujours  délicate  et  hardie,  quelquefois  indécise  ou  témé- 
raire, il  a  connu  un  système  d'une  admirable  pureté.  Comprendre 
par  ses  grandes  lignes  ce  système,  qui  est  le  spiritualisme  par 
excellence,  et  l'incorporer  au  dogme  chrétien,  voilà  la  tâche  que  la 
Providence  réservait  à  saint  Augustin.  Ébauchée  par  sdnt  Justin, 
par  saint  Clément  d'Alexandrie,  manquée  et  compromise  par  les 
témérités  d'Origène,  cette  tâche  convenait  merveilleusement  à  saint 
Augustin,  à  la  hauteur  de  sa  raison,  à  la  candeur  de  son  âme,  k 
rétendue  et  à  la  rectitude  supérieure  de  son  génie.  Voyez  aussi  avec 
quelle  puissance  il  l'a  accomplie  :  le  christianisme  et  le  platonisme 
une  fois  unis  par  ses  mains,  il  a  été  impossible  de  les  séparer.  Même 
au  moyen-âge,  quand  Aristote  est  devenu  l'oracle  des  théologiens, 
le  philosophe,  conmie  on  disait,  quand  saint  Thomas  a  entrepris 
d'imprimer  à  la  théologie  chrétienne  le  cachet  du  péripatétisme,  le 
fond  platonicien  et  augustinien  a  subsisté.  L'esprit  du  platonisme, 
comme  une  flamme  mal  étouifée,  n'a  cessé  de  vivre  et  de  rayonner 
à  travers  tout  le  moyen-âge,  jusqu'au  jour  où  Malebranche  et  Fé- 
nelon,  Bossuet  et  Leibnitz  ont  repris  l'œuvre  de  conciliation  entre 
l'idée  platonicienne  et  l'idée  chrétienne,  sous  la  bannière  hautement 
déployée  de  saint  Augustin.  » 

Tels  sont  les  résdtats  auxquels  M.  Saisset  est  arrivé  dans  cette 
thèse  importante,  à  savoir  comment  l'idée  d'une  alliance  entre  la 
philosophie  platonicienne  et  le  christianisme  s'est  formée  dans  l'es- 
prit de  saint  Augustin.  Cette  question  n'avait  jamais  été  posée  en 
des  termes  si  précis,  ni  résolue  avec  tant  de  lucidité.  Une  fois  maître 
de  l'histoire  des  pensées  de  saint  Augustin,  il  se  propose  d'exami- 
ner comment  cette  grande  entreprise  d'une  conciliation  du  plato- 
nisme avec  l'idée  chrétienne  a  été  réalisée.  Il  ne  prétend  pas  pour- 
suivre cet  examen  sur  tous  les  points,  ni  dans  le  dernier  détail,  mais 
sur  le  plus  grand  nombre  de  points  essentiels.  Ces  points  essen- 
tiels, il  les  ramène  à  trois,  d'après  ssûnt  Augustin  :  la  physique  ou 
science  de  la  nature,  la  logique  ou  science  de  l'entendement,  l'éthique 
ou  science  des  mœurs.  En  d'autres  termes,  il  y  a  trois  grands  pro- 
blèmes qui  sont  toute  la  philosophie  :  Quelle  est  la  cause  première 
de  tous  les  êtres  qui  forment  la  nature  ?  Où  est  la  source  de  la  con- 
naissance et  de  la  vérité  ?  En  quoi  consiste  le  souverain  bien  ?  Mais 
saint  Augustin  va  plus  loin  encore  ;  U  retrouve  aisément  au  fond  de 
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ces  trois  grands  problèmes  les  trois  objets  étemels  des  aspirations 
humaines  :  TEtre,  le  Vrai,  le  Bien  ;  et  n'y  a-t-il  pas  là  déjà  comme 
un  pressentiment  de  la  Sainte  Trinité  ? 

Nous  ne  pouvons  pas  songer  à  suivre  M.  Saisset  danssasubtOe 
et  forte  analyse  des  théories  platonicienne  et  chrétienne,  parallèle- 
ment étudiées  dans  leurs  rencontres  et  dans  leurs  développements. 
Marquons  seulement  le  beau  programme  qu'il  s'est  tracé. 

La  logique  de  Platon  s'appuie  sur  deux  principes  :  le  rappel  de 
l'âme  à  elle-même,  et  le  mouvement  progressif  qui  élève  l'âme  m 
vérités  nécessaires,  aux  idées,  et  des  idées  à  Dieu,  la  dialectique.  Ces 
deux  méthodes,.qui  se  complètent  l'ime  par  l'autre,  amènent  Tâme  à 
comprendre  que  le  visible  n'est  pas  la  mesure  du  réel,  que  Fêtre 
véritable,  c'est  l'idéal  ;  qu'il  y  a  une  vérité  éternelle,  et  que  cette 
vérité  étemelle  ne  peut  être  que  l'être  des  êtres,  l'idée  des  idées,  le 
bien  en  soi,  Dieu.  Saint  Augustin  adopte  tous  ces  principes  et  les 
incorpore»  sans  effort,  au  dogme  chrétien.  La  marche  qu'il  a  suivie 
et  qu'il  recommande  est  précisément  celle  de  Platon,  le  mépris  du 
monde  sensible,  le  rappel  de  l'âme  à  elle-même,  la  marche  ascen- 
dante de  la  raison  humaine  vers  le  verbe  et  du  verbe  à  Dieu  par  les 
idées.  Le  résultat  est  le  même  aussi,  c'est  cette  doctrine  éminem- 
ment platonicienne  d'une  raison  universelle  qui  plane  au-dessus  de 
toutes  les  intelligences  et  les  éclaire  de  ses  rayons.  Mais  les  idées 
ne  sont  pas  seulement  pour  lui  les  éléments  divins  de  cette  vérité 
étemelle  qui  se  communique  à  la  raison  :  elles  sont  aussi  pour  lui 
comme  pour  saint  Augustin  les  véritables  essences,  modèles  su- 
prêmes des  êtres  créés.  Ne  dirait-on  pas  que  saint  AugusUn  traduit 
Platon  dans  ce  curieux  passage  :  «  Les  idées  sont  les  formes  primor- 
diales et  comme  les  raisons  immuables  des  choses  ;  elles  ne  sont 
pas  créées,  elles  sont  éternelles  et  toujours  les  mêmes;  elles  sont 
contenues  dans  l'intelligence  divine  ;  et  sans  être  sujettes  à  la  nais- 
sance et  à  la  mort,  elles  sont  les  types  suivant  lesquels  est  formé 

tout  ce  qui  natt  et  meurt Que  si  les  raisons  des  choses  à  créer 

et  des.  choses  créées  sont  contenues  dans  l'intelligence  divine,  et 
s'il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence  divine  que  d'éternel  et  d'iuunuable, 
les  raisons  des  choses  que  Platon  appelle  des  idées  sont  les  vérités 
étemelles  et  immuables  par  la  participation  desquelles  tout  ce  qui 
est  est  tel  qu'il  est.  » 

Le  même  accord  se  retrouve  dans  l'ordre  des  problèmes  métaphy- 
siques. L'existence  de  Dieu  n'est  pas  une  de  ces  conséquences  aks- 
traites  que  le  raisonnement  déduit  des  principes  antérieurs.  Cest 
une  vérité  intuitive,  à  laquelle  l'esprit  s'élève  par  un  mouvement 
irrésistible.  Gomme  Platon,  samt  Augustin  considère  tout  ensemble 
en  Dieu,  le  principe  de  la  vérité  et  le  principe  de  l'être.  MaisFidée 
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de  Dieu,  considérie  eomme  principe  de  Tètre,  soulève  de  graves 
pixMèmes.  Poorquoi  ee  Dieu  qui  se  manifeste  éternellement  à  lui- 
même  dans  la  lumière  intérieure  de  son  verbe,  s'est-il  manifesté  ati 
ddKNTS?  Pourquoi  cet  être  parfait,  qui  se  suffit  en  soi,  est-il  sorti  de 
30Î  pour  produire  l'univers?  Est-ce  par  caprice  et  au  hasard  ?  Est-ce 
par  une  nécessité  inhérente  à  sa  nature  ?  Est-ce  par  un  acte  de  sa 
volonté?  La  réponse  du  sphritualisme  platonicien  et  chrétien  est 
conforme  à  la  nature  du  souverain  être.  Si  Dieu  devient  fécond,  s'il 
veut  être  père,  s'il  veut  communiquer  l'être  et  la  vie,  c'est  qu'il  est 
bon.  11  n'est  pas  seulement  l'être  parfait  et  la  parfaite  intelligence, 
il  est  la  bonté  même.  M.  Saisset,  par  un  rapprochement  des  pins 
intéressants,  montre  l'identité  des  vues  de  saint  Augustin  et  de 
Platon  sur  le  pourquoi  de  la  création.  Mais  ici  se  pose  une  autre 
questicm,  pleine  de  périls,  la  question  de  l'éternité  de  la  création. 
Si  Ton  ne  peut  concevoir  qu'il  y  ait  en  Dieu,  être  étemel  et  immua- 
ble, un  avant  et  «n  après,  comment  admettre  que  la  création  ait  un 
commencement  dans  le  temps,  c'est-à-dire  que  Dieu  ait  passé  à  un 
certain  moment  du  repos  à  Taction  pour  revenir  ensuite  au  repos  ? 
M.  Sûsset  insiste  beaucoup  sur  ce  point,  remarquant  qu'il  n*y  a 
pas  de  problème  plus  difficile  en  métaphysique  ;  qu'il  n'y  en  a  pas 
auquel  sûnt  Augustin  ait  plus  réfléchi,  et  que,  dans  cette  question, 
sans  s'écarter  de  son  guide  ordinaire,  Platon,  il  a  su  laisser  la  vive 
empreinte  de  son  propre  génie.  Nous  ne  traçons  que  le  programme 
rempli  avec  force  par  M.  Saisset.  Une  exposition  un  peu  détaillée 
nous  mènerait  à  l'infini.  Nous  ne  ferons  donc  qu'indiquer  la  situa- 
tion métaphysique  que  saint  Augustin  a  prise  dans  cette  grave  ques- 
tion. U  ne  se  dissimule  rien  de  la  difficulté  qu'il  s'agit  de  résoudre, 
il  n'en  désespère  pas  néanmoins,  et  il  va  chercher  sa  solution  à  des 
profondeurs  qui  donneraient  le  vertige  aune  raison  moins  sûre  d'elle* 
même.  Cest  dans  les  notions  approfondies  et  comparées  de  Téter- 
nifé  et  du  temps  qu'il  trouve  le  nœud  du  problème.  L'éternité  est 
l'attribut  incommunicable  de  Dieu,  le  temps  est  la  loi  de  toutes  les 
créatures  ;  rétemité  est  immuable  et  simple,  le  temps  est  mobile 
et  diyi^le.  D'où  il  suit  que  le  temps  étant  la  loi  des  créatures,  ne 
peut  pas  précéder  la  création,  et  que  se  représenter  un  certain  temps 
qui  a  précédé  le  monde,  c'est  se  forger  xme  idée  contradictoire. 
D'où  iî  suit  encore  qu'il  est  contradictoire  de  demander  ce  que  Dieu 
fidsaitavant  la  création  du  monde,  puisque  cet  mots  avant  le  monde 
supposent  un  temps  antérieur  au  monde,  qu'il  est  absurde  d'imagi- 
ner et  impossible  de  concevoir.  De  même,  dire  que  le  temps  et  le 
monèe  sont  coéternels  à  Dieu,  c'est  se  servir  d'un  langage  inintel- 
ligible, putsqvr'eiltre  Pétemité  et  le  temps  il  y  a  radicale  opposition. 
—  Vwtre  part,  c'est  un  principe  acquis  à  la  théologie  que  Dieu  a 
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toujours  eu  la  qualité  de  sagneur  et  qu'il  a  toiyours  ité  adoré.  Qm 
répondre  à  cela?  La  réponse  de  saint  Augustin  est  des  plus  sub- 
tiles. La  voici  :  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  a  eu  un  temps  ob  il  n'y 
avait  pas  de  temps,  donc  le  temps  a  toujours  été.  On  doit  en  con- 
clure quil  y  a  toujours  eu  des  créatures,  puisque  le  temps  en  est  la 
loi.  Dieu  était  avant  ses  créatures,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  sans 
elles,  parce  qu'il  ne  les  a  pas  précédées  par  un  intervalle  de  temps, 
mais  par  une  éternité  fixe.  Tout  en  nous  empressant  de  convenir 
que  ce  résumé  est  une  véritable  trahison  à  l'égard  de  ce  beau  rai- 
sonnement, et  tout  en  demandant  pardon  de  cette  infidélité  invo- 
lontaire à  saint  Augustin  et  à  son  interprète,  nous  avouons  que  cette 
forte  argumentation,  suprême  effort  pour  expliquer  l'inexplicabk, 
ravit  notre  étonnement  plus  que  notre  persuasion.  C'est  un  des  plus 
glorieux  assauts  que  la  métaphysique  ait  jamais  donnés  à  cette  grande 
antinomie  du  temps  et  de  l'éternité,  mais  j'ai  peur  que  ce  soit  là 
encore  une  gloire  stérile  et  une  de  ces  demi-victoires  qui  n'amènent 
pas  de  résultat. 

Le  problème  fondamental  de  la  morale,  c'est  le  souverain  bira. 
Saint  Augustin  réfute  avec  une  juste  rigueur  l'épicurisme,  qui 
tourne  l'homme  vers  les  biens  du  corps  et  la  volupté.  Il  combat  éga- 
lement et  avec  une  sévérité  peut-être  excessive  le  stoïcisme,  qui 
s  attache  aux  biens  de  l'âme  et  à  la  vertu,  et  le  péripatétisme,  qui 
cherche  un  juste  milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  et  s'efforce  de  ré- 
concilier la  vertu  avec  la  volupté.  Le  commun  défaut  de  toutes  ces 
écoles,  c'est  de  chercher  dans  l'homme  le  souverain  bien  de  Thomme, 
au  lieu  de  le  chercher  au-dessus  de  lui.  a  Que  tous  ces  philosophes, 
s'écrie  saint  Augustin,  le  cèdent  aux  platoniciens  qui  ont  fait  consister 
le  bonheur  de  l'homme,  non  à  jouir  du  corps  et  de  l'esprit,  mus  à 
jouir  de  Dieu.  »  Tous  les  principes  fondamentaux  et  communs  de  la 
morale  platonicienne  et  de  la  morale  chrétienne  sont  ainsi  résu- 
més par  M.  Saisset  :  Dieu,  comme  type  absolu  de  perfection  et  connue 
source  unique  de  félicité,  c'est  le  souverain  bien;  connaître  Dieu, 
c'est  la  sagesse  ;  aimer  Dieu,  c'est  la  vertu  ;  posséder  Dieu,  c'est  le 
bonheur.  Mais  si  l'on  descend  de  ces  hauteurs  idéales  pour  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  la  vie  humaine,  qu'y  trouve-t-on  ?  L'ignorance  et  la 
folie  plus  souvent  que  la  sagesse,  le  vice  à  côté  de  la  vertu,  tontes 
les  misères  à  la  place  de  la  félicité.  D'où  vient  ce  désordre  ?  Platon 
et  le  christianisme  l'expliquent  de  la  même  manière,  par  les  abus 
de  la  liberté.  Dieu  permet  le  mal,  mais  il  l'a  prévu  de  toute  éternité 
et  lui  a  fixé  des  limites.  Il  embrasse  dans  sa  sagesse  infinie  le  monde 
physique  et  le  monde  moral,  et  partout  il  fait  prévaloir  l'ordre  sur 
le  désordre,  le  bien  sur  le  mal,  contraignant  le  mal  lui-même  i  de- 
venir l'instrument  du  bien.  D'ailleurs  le  mal  n'est  rien  de  premier  : 
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ce  n'est  pas  une  essence,  ce  n'est  pas  un  être,  c'est  on  défaut  d'être. 
—  Au-dessus  du  monde  matériel  r^e  un  ordre  moral  qui  domine 
tout  et  dont  Dieu  est  le  principe  :  le  monde  matériel  a  été  créé  en 
Tue  du  monde  spirituel,  et  le  monde  spirituel  n'existe  que  pour  (sàre 
triompher  la  justice  sur  l'injustice,  l'ordre  sur  le  désordre,  le  bien 
sur  le  mal. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  la  remarquable  démonstration 
que  M.  Saisset  a  entreprise  et  exécutée  avec  une  savante  hardiesse. 
On  savait,  depuis  longtemps,  que  saint  Augustin  était  pénétré  du 
génie  de  Platon,  et,  comme  le  fût  remarquer  M.  Saisset  lui-même, 
cette  sorte  d'empreinte  philosophique  et  platonicienne  dont  saint 
Augustin  a  marqué  tous  ses  ouvrages  avait  été  saisie  avec  une 
(inesse  supérieure  par  M.  Villemain,  dans  son  tableau  de  l'élo- 
quence chrétienne  au  quatrième  siècle.  Mais  ce  qui  était  une  vue 
supérieure  et  comme  un  pressentiment  heureux  est  devenu,  dans 
l'introduction  de  M.  Saisset,  tme  démonstration  achevée.  Mainte- 
nant ne  devons-nous  pas  regretter  qu'ayant  si  profondément  saisi 
les  analo^es,  l'auteur  de  cette  lumineuse  introduction  n'ait  pas 
insisté  quelque  peu  sur  les  différences  7  Nul  mieux  que  M.  Saisset 
ne  l'aurait  fait,  s'il  l'avait  voulu.  Il  nous  semble  qu'il  aurait  com- 
plété son  œuvre  d'une  manière  intéressante,  en  nous  montrant  les 
différences  essentielles,  subsistant  au  sein  de  l'harmonie  générale. 
Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  que  nous  prétendons  combler  cette 
lacune.  Un  mot  cependant  sur  la  question  capitale  qui,  selon  nous, 
sépare  la  philosophie  ancienne  de  la  métaphysique  du  christianisme. 
Je  veux  parler  de  la  ci'éation.  Peut-on  dire,  comme  on  serait  tenté 
de  le  supposer,  en  lisant  l'introduction  de  M.  Saisset,  que  Platon 
admette  la  création,  au  sens  réel  du  mot  ?  Ce  serait  une  grave 
erreur,  et  M.  Ssûsset  l'ignore  moins  que  personne,  lui  qui,  plus 
que  personne ,  a  creusé  le  platonisme  dans  ses  dernières  pro- 
fondeurs. Platon  n'a  jamais  pu  s'élever  à  l'idée  pure  de  la  création. 
Tantôt,  comme  dans  le  Parménide,  il  expose  une  obscure  et  bizarre 
théorie  de  la  matière,  considérée  comme  un  être  logique,  abstrait, 
purement  négatif,  et  il  introduit  le  genne  d'une  métaphysique  pan- 
théiste qui  se  développcîra  dans  l'école  d'Alexandrie.  Tantôt,  comme 
dans  le  Timée^  faisant  effort  pour  se  dégager  de  ce  monde  abstrait 
et  mathématique  pour  retrouver  la  réalité  et  la  vie,  il  admet  un 
principe  matériel,  réel,  coétemel  à  Dieu,  et  il  incline  fortement  vers 
le  dualisme.  Mais  que  ce  soit  la  dyade  indéterminée  du  Parménide 
ou  la  matière  éternelle  du  Timée^  que  Platon  se  laisse  entraîner 
par  l'abstraction  pure  au  panthéisme  idéaliste,  ou  qu'il  revienne, 
par  un  vif  sentiment  de  la  réalité,  à  l'erreur  plus  populaire  du  dua- 
lisme, dans  les  deux  cas  il  est  également  éloigné  de  la  vérité,  r'est- 
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à-dire  du  dogme  de  la  crê&tion.  L'antiqirtté  n'a  jamais  pu,  pw  9» 
seules  forces,  s'élever  à  cette  simple  et  sublime  idée  qui  ksssewiH 
doute  subsister  des  obscurités  redoutables,  mais  qui  du  moiw 
ne  compromet  ni  la  personnalité  de  l'homme,  ni  la  grandevr  àe 
INeu. 

On  pourrait  aussi  trouver  quelque  différence  entre  la  morale  do 
platonisme  et  la  morale  chrétienne.  Il*  y  a  dans  Platon  un  généreux 
effort  pour  s'afiranchir  de  Fesclavage  de  la  éfaair  et  des  sens  et  pour 
se  rapprocher  de  Bien  par  l'élan  ^  l'âme  purifiée.  Ifeûs  que  de 
vague  et  de  confusion  dans  les  applications  du  {Hindpe  ?  Qoe  ter- 
reurs capitales  I  Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  comparaison  par  con- 
traste pour  répondre 'à  une  comparaison  par  analogie.  Mais  «fin 
puis-je  oublier  ce  principe  aristocnatique  par  lequel  Platon  préleHi 
que  la  vertu  est  une  science  ?  Puis-je  oublier  oesrf^strictions  qn^tt 
met  à  la Tiberté,  si  bien  que  la  liberté  tend  à  disparaître?  Puîs^ 
oublier  enfin  que  ces  nobles  sentiments  et  ces  espérances  soMinieB 
dont  il  enchante  nos  &mes  sont  toujours  tempérés  par  une  sMe 
d'ironie,  et  comme  par  un  demi-sourire  socratique?  Après  tout,  dh 
Socrate  qui  vient  de  faire  ime  magnifique  apologie  de  la  vie  future, 
n'est-ce  pas  un  beau  risque  à  courir?  —  J'aurs^  voulu  que 
M.  Saisset,  si  net,  si  lumineux,  si  décisif,  dans^  la  démonstratien  des 
rapports  du  platonisme  avec  la  doctrine  chrétienne,  coaupiéitt 
son  œuvre  en  indiquant  d'un  trait  aussi  exact  et  ans»  pur  les  dif- 
férences qui  sépareront  toujours  saint  Augustin  et  Platcm,  c*estri- 
dire  le  génie  même  du  christianisme  et  le  plus  beau  génie  de  h 
philosophie  ancienne;  j'aurais  voulu  qu'il  nous  montrât  que  si  PUhob 
est  le  plus  glorieux  effort  de  la  ndson  antique  vers  la  vérité,  Platon 
n'est  pourtant  qu'une  aspiration,  tandis  que  saint  Augœtin,  dest 
l'amour,  c'est  la  foi  en  possession  de  son  divin  dbjet 

E.   CA.BO. 
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Depuis  le  commencement  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  et 
malgré  les  préoccupations  qu'inspiraient  les  opérations  de  la  guerre, 
l'attention  des  hommes  sérieux  a  suivi,  simsse  lasser,  les  efforts  per- 
sévérants tentés  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps  dans  le  but  de  réaliser 
une  des  plus  vastes  conceptions  des  temps  modernes,  si  féconds 
cependant  en  travaux  gigantesques  et  en  œuvres  monumentales. 
Nous  voulons  parler  de  l'ouverture  du  canal  qui  doit  relier  la  mer 
Méditerranée  et  la  mer  Rouge  par  une  voie  navigable  accessible  aux 
plus  forts  navires,  canal  désigné  généralement  sous  le  nom  de  Canal 
des  deux  Mers.  Rien  ne  reste  à  dire  sur  l'extrême  importance  de 
cette  voie  navigable,  que  les  anciens,  bien  moins  avancés  que  nous 
en  civilisation,  ont  appréciée  à  toute  sa  valeur  en  sacrifiant,  pour 
l'exécuter,  des  populations  nombreuses  et  d'immenses  trésors.  Au- 
jourd'hui, personne  ne  songe  à  contester  cette  importance;  personne 
ne  veut  entraver  l'exécution  d'une  œuvre  si  éminemment,  si  univer- 
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Bellement  utile;  1* Angleterre  même,  qui,  pour  des  motifs  à  elle 
propres,  avait  manifesté  d*abord  quelques  velléités  d'oppoûtion, 
renonce  à  ses  préventions  ;  elle  proclame  aussi  haut  que  nous  Ym- 
mense  utilité  de  l'entreprise.  Quelle  que  soit,  dit  le  Scotish  Preu^ 
en  parlant  du  tracé  direct  de  Suez  à  Peluse,  l'opinion  des  juges 
compétents,  quelque  idée  qu'on  ait  sur  le  moyen  d'aborder  la  mer 
Rouge,  en  partant  de  la  M^iterranée,  nous  n'hésitons  pas  à  penser 
que  M.  de  Lesseps  a  mis  le  doigt  sur  la  vraie  route,  car  déjà  la  main 
de  la  nature  en  a  posé  en  grande  partie  les  jalons  les  plus  caillants. 
I^  plan  de  M.  de  Lesseps  porte  tous  les  caractères  d'une  entreprise 
bien  mûrie,  et  bien  faite  pour  aboutir.  De  son  c6té,  la  cour  de  la  Com* 
pagnie  des  Indes  prend  le  plus  vif  intérêt  àtoute  entreprise  destinée  i 
faciliter  les  communications  entre  l'Angleterre  et  l'Inde.  Enfin,  la 
Compagnie  péninsulsdre  et  orientalede  navigation  à  vapeur  s'exprime 
ainsi  sur  le  même  sujet  :  «  L'importance  des  résultats  que  l'on  peut 
attendre  de  la  jonction  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge  par 
un  canal  navigable,  est  si  évidente  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  opi- 
uions  sur  la  matière,  et,  si  le  projet  se  réalise,  la  Compagnie  profi- 
tera beaucoup  des  conséquences  qu'U  produira  sur  le  commerce 
non-seulement  de  l'Angleterre  mais  du  monde  entier.»  D'autres  voix 
encore,  celles  de  MM.  Arthur  Anderson,  James  Vetch  et  David 
Urquhart,  plûdent  avec  talent,  en  Angleterre,  cette  cause  si  belle, 
parce  que,  comme  l'a  dit  justement  M.  Alexandre  Bonneau,dans  les 
articles  pleins  d'intérêt  qu'il  a  consacrés  dans  cette  Revue  à  l'étude 
approfondie  du  sujet  dont  il  s'agit,  elle  est  la  cause  de  l'humanité. 
Nous  n'avons  point  l'intention  de  discuter  la  question  d'art;  des 
opinions  divergentes  se  sont  produites  parmi  les  ingénieurs  ;  les  uns 
se  sont  prononcés  pour  le  tracé  oblique  franchissant  le  Nil  au-dessus 
du  barrage  du  Delta,  et  aboutissant  sur  la  Méditerranée  au  port 
d'Alexandrie  ;  d'autres,  et  M.  Unant-Bey  et  Mougel-Bey  sont  de  ce 
nombre,  proposent  le  tracé  direct  de  Suez  à  Peluse  *. 

•  On  connaît  aujourd'hui  le  rapport  de  la  commissioa  internationale.  Il  conclal 
ainsi  : 

|o  Lo  tracé  sur  Alexandrie  est  inadmissible  au  point  de  vue  technique  et  éco^ 
oomiqiie  ; 

^  Le  tracé  direct  offre  toute  facilité  pour  Texécution  du  canal  maritime  proptY- 
ment  dit  avec  embranchement  sur  le  Nil,  et  des  difficultés  ordinaires  pour  la  crca- 
tiondedeux  ports; 

3p  Celui  de  Suez  s  ouvrira  sur  une  rade  vaste  et  sûre,  accessible  en  tout  temps, 
où  Ton  trouve  8  mètres  d'eau  à  1,600  mètres  du  f^'age; 

40  Celui  à  créer  dans  le  golfe  de  Peluse,  que  l'avant-projet  plaçait  dans  le  fond 
du  golfe,  sera  établi  à  18  kilomètres  plus  à  l'ouest  dans  la  région  où  Ton  trouve 
H  mètres  d'eau  à  ^,300  mètres  du  rivage,  où  la  terre  est  bonne  et  l'appareiUag» 
facile  ; 

^  La  dépense  du  canal  des  deux  mers  ne  dépassera  pas  le  chiffre  de  200  mil- 
lions, porté  dans  l'avant-projet  des  ingénimirs  du  vioe-roi. 
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M*  de  Lesseps  adopte  ce  dernier  tracé,  qui  a  au  moins  pour  lui  le 
mérite  de  la  brièveté  du  parcours,  et  qui  semble,  du  reste,  le  seul 
exécutable,  le  seul  dont  le  vice-roi  d'Egypte  ait  voulu  autoriser 
l'exécution.  Comme  tous  les  esprits  supérieurs,  l'éminent  promo- 
teur de  l'entreprise  ne  s'en  est  pas  rapporté  à  ses  propres  lu- 
mières; il  a  désiré  que  la  possibilité  de  l'exécution  du  tracé 
direct  fût  constatée  par  les  hommes  les  plus  renommés  dans  l'art 
diflScile  des  constructions  hydrauliques,  et,  au  moment  même  où 
nous  écrivons,  ces  hommes,  choisis  parmi  l'élite  des  ingénieurs  de 
l'Europe  :  MM.  Renaud  et  Lieussou  pour  la  France;  Mac-Lean 
pour  l'Angleterre  ;  Conrad  pour  la  Hollande  ;  de  Negrelli  pour 
l'Autriche  et  Fltalie,  réunis  sur  l'isthme  de  Suez,  et  constitués  en 
savant  aréopage,  se  sont  préparés  à  résoudre  définitivement  le  pro- 
blème qui  leur  avait  été  soumis.  Quelle  que  soit  cette  solution,  le 
monde  peut  être  certain  que  les  raisons  les  plus  concluantes,  les 
délibérations  les  plus  approfondies  en  auront  seules  motivé  l'adop- 
tion. Tout  sera  pour  le  mieux  dans  la  limite  des  forces  et  des  res- 
sources humaines,  on  n'en  saurait  douter. 

Nous  admettons  que  les  prévisions  de  M.  de  Lesseps  vont  recevoir 
une  prochaine  réalisation,  qu'aux  écluses  d'entrée  et  de  sortie  près, 
et  ainsi  que  dans  les  premiers  âges  du  globe,  la  mer  Méditerranée 
et  la  mer  Rouge  ne  sont  plus  que  deux  bassins  d'une  même  mer 
réunis  par  le  détroit  de  Suez,  comme  l'Océan  et  la  Méditerranée 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  et  nous  voulons,  jetant  un  regard  sur 
cet  avenir  qui  nous  touche,  pressentir  ce  que  doivent  être,  sous  l'in- 
fluence de  ce  fait  nouveau,  la  puissance  et  les  intérêts  de  la  France 
dans  les  mers  de  l'Inde  ;  quel  effet  en  éprouvera  son  commerce,  sa 
prospérité,  son  activité  industrielle  et  sociale;  quelle  mission,  quels 
devoirs,  quelles  obligations  une  si  profonde  transformation,  sur- 
venue dans  les  relations  des  peuples  de  l'Occident  avec  les  contrées 
de  l'Inde  et  de  la  Chine,  doit  imposer  à  notre  patrie. 

Examinons  donc  quel  sera,  au  point  de  vue  économique,  le  résul- 
tat immédiat  de  l'ouverture  du  canal  des  deux  mers. 

H.  de  Lesseps  nous  le  dit,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de  vérifier 
l'exactitude  de  cette  assertion,  l'abréviation  réalisée  dans  le  trajet 
du  centre  de  l'Europe,  au  milieu  de  l'Océan  indien,  atteindra  en 
moyenne  trois  mille  lieues  marines.  Une  pareille  abréviation  égale  i 
près  de  la  moitié  de  la  distance,  en  passant  par  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  entraînera  nécessairement  une  diminution  considérable 
dans  le  prix  du  fret  et  des  assurances,  diminution  encore  très  sen- 
sible après  la  défalcation  du  droit  de  dix  francs  par  tonne,  que  la 
(k)mpagnie  concessionnaire  se  propose  de  prélever,  lors  du  passage 
de  chaque  navire  dans  le  canal^  et  que  les  auteurs  de  Tavant-projet 
TOMB  xini.  39 


Digitized  by 


Google 


tflO  REVUE   CONTEMPORAIIfB. 

du  percement  de  l'isthme  évaluent  au  minimum  à  vingt-deux  francs 
par  tonne.  Cette  diminution  dans  le  taux  des  frets  réagira  direc- 
tement sur  le  prix  des  marchandises,  qui  forment  leur  aliment  ;  les 
matières  premières,  exportées  des  pays  que  baigne  la  merdes  Indes, 
arrivant  sur  les  marchés  d'Europe  à  des  prix  plus  réduits,  la  con- 
sommation en  augmentera;  la  production  ne  tardera  pas  à  suivre  la 
même  progression  ;  il  en  sera  de  même  pour  les  objets  manufacturés 
expédiés  d'Europe  à  destination  de  la  mer  des  Indes  ;  la  richesse,  la 
somme  de  bien  être  générale  sera  donc  rapidement  accrue,  car  il 
faudra  cultiver  plus  de  terrain ,  occuper  plus  de  bras,  améliorer  les 
procédés  agricoles  et  industriels,  armer  plus  de  navires  et  faire  plus 
<te  voyages  pour  opérer  le  transport  de  ce  surcroit  de  produits  ;  or 
plus  de  terrain  cultivé,  plus  de  bras  employés,  plus  d'améliorations 
agricoles  ou  industrielles  réalisées,  plus  de  navires  armés  et  de 
voyages  opérés,  c'est  plus  de  richesse  obtenue.  La  richesse  d'un 
peuple  se  mesure,  en  effet,  à  la  quantité  de  produits  utiles  qu'il 
fabrique  ou  dont  il  augmente  la  valeur  en  le^  transportant  du  point 
où  on  les  vend  à  bas  prix  sur  le  point  où  on  peut  en  obtenir  un  prix 
plus  élevé  ;  le  premier  est  un  peuple  agricole  ou  manufacturier,  le 
second  un  peuple  maritime.  Sous  l'empire  de  la  civilisation  et  du 
progrès,  aucune  des  grandes  nations  de  l'Europe  n'est  aujourd'hui 
rigoureusement  classée  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories, 
toutes,  du  moins  toutes  celles  que  bornent  les  flots  de  la  mer,  sont  à 
là  fois,  et  plus  ou  moins  suivant  leurs  aptitudes  diverses,  agricoles, 
manufacturières  et  maritimes. 

Il  est  évident,  cependant,  que  toutes  ne  profiteront  pas  également 
dies  avantages  que  produira  l'ouverture  du  canal  de  Suez.  Sans  pré- 
jtiger  dans  des  termes  absolus  comment  se  répartira  la  diminution 
survenue  dans  les  frais  de  transport  des  marchandises  de  rEiut)pe 
et  de  l'Asie,  on  peut  estimer  à  l'avance  que  les  trois  principaux 
éléments  de  la  production  en  seront  favorablement  influencés;  le 
créateur  de  la  marchandise  vendra  un  peu  plus  cher;  l'armateur, 
qui  augmentera  sa  valeur  en  la  transportant,  grossira  un  peu  son 
bénéfice,  et  Tacheteur  de  la  cargaison  s'efforcera  aussi  de  diminuer, 
le  plus  possible  à  son  profit,  le  bon  marché  obtenu,  en  fin  de  compte, 
piçtr  le  consommateur.  Le  premier  profit  appartiendra  au  pays  d'où 
sera  sortie  la  marchandise  ;  le  second  au  peuple  dont  les  navires 
opéreront  les  transports  aux  conditions  les  plus  économiques,  si  les 
rigueurs  de  la  législation  douanière  ne  réservent  les  transports  aux 
navires  nationaux  ;  le  troisième  à  la  nation  dont  fera  partie  l'ache- 
teur de  la  cargaison. 

Si  donc  le  même  peuple  possède  à  la  fois  des  colonies  riches  et 
florissantes  dans  l'Océan  indien,  une  marine  nombreuse  et  naviguant 
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économiquement,  des  négociants  actifs  et  intelligents,  et  des  mû- 
sons  de  commerce  dans  chaque  pays  où  se  consomment  les  produits 
de  son  territoire  colonial,  il  est  évident  que  ce  peuple  aura  beau- 
coup à  gagner  à  Touverture  de  l'isthme  de  Suez.  Qu'il  ajoute  à  de 
ai  précieux  éléments  de  richesse  Tinestîmable  avantage  de  posséder 
une  industrie  avancée,  des  capitalistes  entreprenants  et  des  pro- 
duits manufacturés  susceptibles  de  fournir  un  aliment  de  fret  aux 
navires  qu'il  enverra  dans  la  mer  des  Indes,  et  ce  peuple  gagnera 
doublement  à  suivre  la  nouvelle  voie,  car  le  voyage  d'aller  ne  lui 
sera  pas  moins  profitable  que  le  voyage  de  retour. 

Dès  lors  aussi  rien  ne  devient  plus  facile  que  de  classer  par  ordre 
les  nations  européennes  qui  auront  le  plus  à  gagner  à  l'ouverture 
du  canal  des  deux  mers  :  en  première  ligne,  la  Grande-Bretagne  ; 
ses  immenses  possessions  de  l'Inde  et  de  l'Australie  jouissent  d'une 
renommée  de  fertilité  proverbiale  ;  une  population  innombrable  per- 
met d'en  tirer  d'inépuisables  produits  ;  la  marine  britannique  ne  se 
recommande  pas  seujement  par  la  quantité  et  la  bonne  installation 
de  ses  navires,  plus  nombreux  que  ceux  de  toutes  les  autres  nations 
de  l'Europe,  mais  aussi  par  l'expérience  et  l'aptitude  nautique  de 
ses  marins,  la  sagacité,  l'intelligence  de  ses  armateurs  ;  elle  navigue 
économiquement,  sûrement  et  rapidement  ;  le  jugement,  la  sûreté 
de  coup  d'œil,  l'habitude  des  affaires,  forment  les  qualités  essen- 
tielles du  négociant  anglais;  enfin,  l'industrie  manufacturière  a 
atteint,  chez  nos  voisins  d'outre -Manche,  une  perfection  et  un 
bon  marché  qui  ne  sont  surpassés  par  aucune  autre  nation  de  F  Eu- 
rope. 

Après  l'Angleterre,  qui  vient  en  seconde  ligne?  Est-ce  la  France? 
Non. 

Ia  Hollande,  ce  petit  état  dont  le  territoire  métropolitain  ne  con- 
tient en  étendue  que  9,780  milles  carrés,  et  en  population  que 
2,600,000  habitants,  c'est-à-dire  environ  le  seizième  de  la  France 
en  étendue  et  en  population,  possède  en  compensation,  dans  la  mer 
des  Indes,  un  territoire  colonial  cent  fois  plus  vaste  et  cinquante  fois 
plus  peuplé  que  celui  qu'y  possède  la  France;  les  îles  de  la  Sonde  et 
desMoluquesont,de  tout  temps,  été  citées  parmi  les  plus  riches  con- 
trées de  ces  régions  de  l'Indo-Cbine  si  favorisées  du  ciel.  La  marine 
hollandaise,  illustrée  par  tant  de  hauts  faits  et  de  grands  capitaines, 
quoique  bien  déchue  sous  tous  les  rapports,  prend  encore  une  paf  t 
considérable  au  mouvement  maritime  de  l'Europe;  ses  négociants 
jouissent  toujours,  dans  le  monde  commercial,  de  leur  ancienne 
réputation  d'énergique  persévérance,  d'économie  et  d'habileté.  As- 
surément, dans  l'état  actuel  de  leurs  possessions  respectives,  la 
Hollande  tirerait  plus  de  profit  que  la  France  de  la  nouvelle  route  de 
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rinde,  car  le  mouvement  commercial  du  seul  port  de  Batavia  est 
au  moins  égal  au  mouvement  de  tous  nos  établissements  de  la  mer 
des  Indes  réunis. 

Après  la  Grande-Bretagne  et  la  Hollande,  viendra  peut-être  le 
tour  de  la  France  ;  nous  disons  peut-^tre  ;  il  ne  faut  pas  oublier  en 
effet,  que  les  Américains,  les  Grecs  et  les  Italiens  {Autrichiens^ 
Sardes  et  Napolitains)^  bien  que  ne  possédant  pas  de  colonies  dans 
les  mers  de  l'Inde,  jouissent,  en  revanche,  de  précieux  avantages 
nautiques  :  la  richesse,  l'esprit  d'entreprise,  la  rare  aptitude  des 
armateurs  et  des  marins  de  l'Union  américaine;  l'extrême  sobriété,  le 
génie  mercantile  et  l'activité  des  Italiens  et  des  Grecs,  ainsi  que  le  bas 
prix  de  revient  de  leurs  navires,assurent  aux  marines  de  ces  di  verspays, 
à  la  marine  grecque  surtout,  une  large  part  dans  les  bénéfices  à  retirer 
delà  navigation  nouveUe.On  doit  se  rappeler  également  que  la  nation 
espagnole,  si  fort  ébranlée  et  appauvrie  depuis  un  demi-rsiècle  par 
l'esprit  de  révolution,  n'en  est  pas  moins  restée  un  peuple  essentiel- 
lement maritime  ;  que  ce  peuple,  qui  compte,  lui  aussi,  de  célèbres 
navigateurs  et  de  glorieuses  annales,  tend  à  reconquérir  le  rang 
élevé  qui  lui  appartient  en  Europe,  qu'il  possède  enfin  l'archipel  des 
lies  Philippines,  une  des  plus  belles  contrées  de  l'Asie. 

Que  les  efforts  du  gouvernement  qui  travaille  à  lui  rendre  sa  pros- 
périté passée  soient  couronnés  de  succès,  et  l'Espagne,  tout  en  con- 
servant l'avantage  de  ses  vastes  possessions  coloniales,  sera  bientôt 
eu  mesure  d'armer  autant  de  navires  que  nous;  nous  devrons  alors 
nous  estimer  heureux  si  notre  supériorité  industrielle  et  manufac- 
turière nous  permet  de  balancer  l'avantage  qu'elle  tirera  de  reten- 
due et  de  la  richesse  de  ses  colonies  de  l'Indo-Chine. 

Admettons  cependant  que  la  France  vienne  en  troisième  ligne 
dans  le  partage  des  profits  résultant  de  l'ouverture  de  l'isthme  de 
Suez.  Est-ce  là  le  rang  que  doit  occuper  notre  pays,  et  n'est-ce  pas 
pour  nous  un  devoir  de  chercher  à  obtenir  une  part  meilleure,  plus 
en  rapport  avec  notre  puissance  et  notre  importance  politique? 
Maintenant  qu'entre  l'Angleterre  et  nous  les  liens  d'une  étroite 
amitié,  basée  sur  la  réciprocité  des  services  rendus,  ont  remplacé 
les  sourdes  haines  et  les  guerres  acharnées,  ne  devons-nous  pas 
profiter  des  facilités  inespérées  que  cette  union  nous  apporte,  pour 
essayer,  guidés  par  une  louable  et  féconde  émulation,  d'atteindre 
au  même  degré  de  prospérité  que  notre  florissante  alliée  ?  Nos  inté- 
rêts et  notre  amour-propre  ne  nous  font-ils  pas  du  moins  une  rigou- 
reuse obligation  de  ne  pas  nous  laisser  primer,  dans  le  bénéfice 
d'une  amélioration  d'origine  française,  par  un  petit  Etat  qui,  com- 
paré à  la  France,  n'est  que  l'humble  satellite  gravitant  autour  d'une 
brillante  planète?  Cette  prospérité  de  l'opulente  Angleterre,  nous 
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ponvons,  sinon  l'égaler,  du  moins  en  approcher;  nous  pouvons,  à 
coup  sûr,  tirer  de  la  nouvelle  route  de  l'Iode  autant  de  profit  que  la 
Hollande.  Pour  y  parvenir,  nous  devons  d'abord,  à  l'instar  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande,  donner  de  l'extension  à  nos  possessions 
coloniales  dans  les  mers  de  l'Inde,  en  second  lieu,  accroître  notre 
marine,  et  rendre  nos  transports  aussi  économiques  que  ceux  de  nos 
rivaux.  Ces  deux  faces  de  la  question  méritent  d'être  étudiées  avec 
soin  ;  nous  allons  procéder  à  cette  étude. 

Nous  devons  d'abord  donner  de  l'extension  à  notre  territoire  co- 
lonial dans  la  mer  des  Indes.  En  effet,  l'homme  qui,  demeuré  étranger 
aux  vicissitudes  politiques  survenues  dans  ces  contrées  depuis  un 
siècle,  apprendrait  la  position  que  la  France  y  occupe  aujourd'hui, 
ne  pourrait  se  défendre  d'un  sentiment  d'étonnement  mêlé  de  tris- 
tesse, en  comparant  sa  position  présente  avec  le  rôle  glorieux  qu'elle 
y  jouait  dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier;  il  devrait 
supposer  que,  déchue,  dans  la  merdes  Indes,  de  sa  grandeur  passée, 
la  patrie  de  Louis  XIV  a  perdu  aussi  en  Europe  le  prestige  qui 
s'attachait  à  sa  puissance,  et  que,  reléguée  au  rang  des  Etats  secon- 
daires, il  ne  lui  reste  plus  rien  de  son  antique  prépondérance.  Mat- 
tresse  alors  d'une  grande  partie  de  l'Inde,  de  Madagascar,  de  l'île 
de  France,  de  Bourbon  et  des  Séchelles,  elle  pouvsût  s'enorgueillir 
à  juste  titre  de  la  haute  mission  colonisatrice  que  lui  avaient  conquise 
ses  navigateurs  et  ses  hommes  d'état.  C'était  le  temps  des  La  Bour- 
donnais, des  Pardaillan,  des  Dupleix  et  des  Bussi,  hommes  de 
guerre  aussi  braves  qu'habiles  et  opiniâtres,  qui,  cependant,  ne  re- 
cueillirent souvent  que  disgrâce  et  ingratitude  pour  prix  de  leun 
exploits.  Possédant  là,  comme  à  Saint-Domingue,  comme  dans 
l'Amérique  du  Nord,  tous  les  éléments  de  la  plus  merveilleuse  pros- 
périté coloniale,  il  ne  tenait  qu'à  elle  de  faire  fructifier  tous  ces 
éléments  et  d'atteindre  au  degré  de  puissance  où  est  parvenue  l'An- 
gleterre. Cette  mission,  elle  n'a  pas  voulu  la  remplir,  cette  puis- 
sance, elle  n'a  pas  voulu  l'atteindre.  L'histoire  dit  à  qui  veut  l'ap- 
prendre par  quelle  série  de  faiblesses,  de  fautes  et  de  révolutions, 
nos  pères  en  ont  laissé  le  bénéfice  à  un  autre  peuple.  Que  ces 
douloureux  enseignements  du  passé  nous  éclairent  du  moins  et  nous 
servent  de  leçons  pour  l'avenir.  De  tant  de  belles  possessions,  la 
France  ne  conserve,  en  fin  de  compte,  que  de  pauvres  débris;  la 
presqu'fle  du  Bengale  ne  nous  appartient  plus;  ce  que  nous  y  pos- 
sédons encore  mérite  à  peine  d'être  cité.  L'Ile  de  France  et  les 
Séchelles  ont  aussi  changé  de  maître.  Nos  établissements  de  Mada- 
gascar se  réduisent  à  quelques  postes  d'observation,  qui  n'ont 
qu'une  valeur  politique.  Enfin,  l'Ile  Bourbon  ou  de  la  Réunion  est 
la  seule  colonie  de  quelque  importance  qui  nous  reste  dans  les  mer» 
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de  rinde.  Or,  qu'esirce  que  l'Ile  de  la  Réonioo,  nous  ne  diron&p^ 
comparée  à  Tlnde  anglaise  ou  à  T Australie,  mais  seulement  auxpv- 
sessions  hollandaises  ou  espagnoles  de  la  Malaisie  et  des  mers  k 
Chine?  un  territoire  d'une  minime  étendue.  Les  prémices,  en  eflÎBt, 
comptent  203,000  milles  carrés  et  dix  millions  d'habitants,  et  k^ 
secondes  30,000  milles  carrés,  et  près  de  trois  millions  d'babitaoti, 
tandis  que  la  Réunion,  avec  ses  annexes,  compte  à  peine  1,600  milto 
carrés  et  cent  cinquante  mille  habitants. 

Une  situation  si  peu  digne  de  la  grandeur  de  la  France  peutrdie 
se  prolonger  sans  blesser  de  jour  en  jour  davantage  ses  intérêts  M 
sa  dignité?  Sans  doute  le  gouvernement  de  l'Empereur,  qui  porte 
aujourd'hui  si  haut  l'influence  et  la  renommée  de  notre  pays,  ne 
voudra  pas  que  cette  situation  se  prolonge;  tout  l'invite,  tout  k 
pousse  à  prendre  un  parU  qui  nous  rendra,  dans  ces  parages,  plo- 
sieurs  des  avantages  que  nous  y  avons  perdus.  Un  territoire  immense, 
eondgu  à  nos  établissements  de  Sainte^Marie  et  de  Nossi-Bé,  b 
grande  tle  de  Madagascar,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  120,000 
milles  carrés,  plus  des  trois  quarts  de  l'étendue  de  la  France,  et  qé 
eompte  une  population  de  plus  de  deux  millions  d'habitants,  suivant 
quelques  géographes,  de  quatre  et  même  six  millions  suivant  d'aii- 
très  auteurs,  sera  française  de  nom  et  de  fait  dès  que  nous  voudrou 
revendiquer  les  droits  qu'une  prise  de  possession,  datant  de  plus  de 
deux  siècles,  nous  y  a  fait  acquérir;  ce  territoire,  d'une  admirable 
fertilité,  aujourd'hui  plongé  dans  la  plus  affreuse  barbarie,  est  habile 
par  des  peuplesd' origine  diverse,  hostiles  les  uns  aux  autres,  etpami 
lesquels  plusieurs  nous  appellent  de  leurs  vœux.  Une  seule  pub- 
sance  eût  pu  voir  d'un  œil  jaloux  notre  établissement  définitif  à  Mada- 
gascar et  chercher  à  l'empêcher.  Aujourd'hui,  Toppositiou  de  riv- 
gleten*e  n'est  plus  à  craindre;  elle  doit  trop  à  notre  loyal  et  précieux 
concours  en  présence  de  l'ennemi  commun,  pour  nous  disputer  m 
territoire  sur  lequel,  malgré  bien  des  fautes,  notre  pavillon  n'a  cessé 
de  flotter,  comme  la  manifestation  publique  etsoutenue  de  nos  drofts 
depuis  le  jour  où,  en  16A2,  le  capitame  dieppois  R.  Picault  fut  autorisé 
à  prendre  possession,  au  nom  du  roi  de  France,  de  Madagascar  et  des 
lies  adjacentes,  pour  y  fonder  des  colonies.  Ces  droits  d'ailleurs  opl 
été  reconnus  par  l'Angleterre  eUe-mêrae  dans  les  premières 
années  de  la  Restauration.  L'Algérie,  qui  semblait  devoir  suOire 
pour  longtemps  à  l'activité  guerrière  et  employer  presque  toutes  les 
ressources  militaires  de  la  France,  peut  être  aujourd'hui  considérée 
comme  entièrement  pacifiée  ;  on  n'y  entend  plus  que  la  fusillade 
inoifensive  des  exercices  et  des  fantasias.  Dix  années  d'une  politigQe 
feime  et  persévérante  ont  sufli  pour  soumettre  complétemeiH  ce 
pof  s,  quç  ses  détracteurs  dépeignaient  comme  un  îojer  de  lutter 
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éternelles,  où  nos  millions  et  le  sang  de  nos  soldats  devaient  être 
prodigués  sans  trêve  ni  profit,  pareils  àl'eau  versée  dans  le  tonneau 
des  Danaîdes.  Le  temps,  qui  a  prouvé  l'inanité  de  ces  déclamations, 
a  montré  aussi  que  la  France  peut  transporter  par  mer  de  nom- 
breuses armées  à  d'énormes  distances  de  ses  rivages. 

L'île  Malgache,  située  entre  les  12*  et  26e  degrés  de  latitude  sud 
et  se  dirigeant  au  nord-nord-est,  a  environ  trois  cents  lieues  de  lon- 
gueur sur  une  largeur  moyenne  de  plus  de  quatre-vingts  lieues.  Elle 
est  traversée,  dans  son  milieu,  par  une  chaîne  de  montagnes  courant, 
comme  l'île  entière,  du  sud-sud-ouest  au  nord-nord-est.  Ces  monta- 
gnes, s' élevant  assez  régulièrement,  forment  au  centre  du  pays  de  vas- 
tes plateaux,  où  végètent  les  produits  des  zones  tempérées,  la  vigne 
et  le  mûrier;  les  cimes  culminantes  de  la  chaîne  sont  les  montagnes 
d'Angave  et  d'Ankarto.  C'est  sur  le  plateau  central  qu'habitent  les 
Hovas,  peuplade  aujourd'hui  maîtresse  de  la  plus  grande  partie  de 
rHe;  leur  gouvernement  siège  dans  la  province  d'Himema  ou  Emirn, 
à  Tananarivo  (les  mille  villages),  ville  de  quinze  ou  vingt  mille 
âmes;  nous  avons  une  éclatante  revanche  à  prendre  contre  eux  pour 
les  malheureuses  affaires  de  Tamatave  et  de  Foulpointe,  en  1829  et 
1*844;  nous  en  reparlerons  plus  tard.  L'île  Malgache  est  arrosée  pai' 
de  nombreuses  rivières;  toutes  ou  presque  toutes  ont  leur  cours 
obstrué  par  des  bancs,  cascades  ou  rapides;  quelques  travaux  en 
rendraient  un  grand  nombre  navigables.  Deux  grands  fleuves 
descendent  du  plateau  d' Ankhouva  :  le  Manambaho  courant  au  nord- 
ouest  et  qui  se  jette  à  la  mer  par  les  17"  35  de  latitude  sud',  et 
l'Ilikoupa  qui,  réuni  au  Betsibouka,  va  se  jeter  au  nord  dans  la  baie 
de  Bombètok.  Le  Betsibouka  porte  les  bateaux  arabes  (boutres)  à 
vingt-cinq  lieues  dans  les  terres,  jusqu'au  village  d'Andrîma.  Les 
fleuves,  en  général,  rayonnent  assez  régulièrement  du  centre  à  la 
circonférence;  l'un  des  plus  grands,  le  Mangourou,  prend  sa  source 
dans  un  lac  du  pays  des  Antsianaks  et  longeant  longtemps  la  chaîne 
prindpale»  passe  au  pied  des  montagnes  d'Emirne  et  va  se  jeter  à  la 
côte  orientale  au  delà  du  20*  degré  de  latitude.  Le  lac  Sianaka 
(grande  eau)  est,  à  proprement  parler,  composé  de  deux  lacs  voisins 
qu'on  unirait  aisément  par  luie  tranchée  ;  de  chacun  d'eux  sort  un 
fleuve,  le  Mangourou  ou  Manourou,  dont  nous  venons  de  parler  et  le 
Manangourou  qui  court  au  nord-est,  et  aboutit  à  la  mer  vers  le 
17*  degré  de  latitude,  vis-à-vis  la  pointe  sud  de  l'île  Sainte-Marie. 
Ces  deux  fleuves  forment  ainsi  une  vaste  presqu'île  de  la  contrée  la 
plus  fertile  de  Madagascar;  ils  embrassent  le  riche  et  beau  pays  des 
Betanimènes  où  une  population  nombreuse  cultivait  en  paix  le  sol  de 
ses  ancêtres,  avant  la  conquête  des  Hovas  ;  nous  devons  une  répa> 
ration  à  cette  population  qui  s'est  alliée  à  nous  en  1829,  et  que  nous 
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avons  abandonnée  à  la  vengeance  cruelle  de  ses  impitoyables  enne- 
mis, les  Hovas.  Le  pays  des  Betanimènes  oflre  cette  particularité 
remarquable  d'un  canal  intérieur  naturel,  d'une  longueur  de  plus  de 
soixante  lieues,  formé  par  des  lacs  et  des  rivières  et  à  peine  inter- 
rompu par  quelques  istbmes  étroits,  faciles  à  ouvrir.  Les  grands  lacs 
Nossé-Bé,  Rassoua-Massé  et  Rassoua-Bé  formeraient  des  ports  inté- 
rieurs immenses  et  qu'on  pourrait  mettre  sans  peine  en  communica- 
tion avec  la  mer.  C'est  comme  un  abri  providentiel  sur  ce  littoral 
privé  de  baies  et  battu  par  les  vents  alises. 

Les  terres  basses  de  la  côte  sont  couvertes  de  marécages,  les  cri- 
ques sont  pleines  de  palétuviers  et  les  miasmes  qui  se  d^agent  des 
matières  végétales  en  décomposition  exercent  sur  les  étrangers  des 
influences  pernicieuses;  les  fièvres  intermittentes  atteignent,  sur  le 
littoral,  les  Hovas  des  hauts  plateaux  aussi  bien  que  les  Européens. 
On  s'en  préserve  par  la  sobriété  et  l'emploi  du  sulfate  de  quinine; 
on  a  constaté  que  les  hommes  qui  allaient  passer  la  nuit  à  bord  sor 
des  navires  mouillés  à  proximité  du  rivage  n'en  étaient  pas  atteints; 
des  travaux  de  dessèchement  et  l'ouverture  de  quelques-unes  des 
rivières  barrées  par  les  sables  rendrsûent  à  cette  belle  Ue  toute  sa 
salubrité  ;  des  précédents  sans  nombre  ne  permettent  pas  de  douter 
du  résultat  que  l'on  obtiendrait.  Le  climat  de  Madagascar,  en  dehors 
de  l'influence  paludéenne  du  littoral,  est  d'ailleurs  très  S2dn;le8 
maladies  y  sont  rares,  les  indigènes  y  atteignent  un  âge  avancé.  On 
y  rencontre  quelques  hydropiques,  quelques  lépreux  ;  la  variole  y 
est  commune,  surtout  depuis  que  Ranavalou,  reine  des  Hovas,  a 
stupidement  interdit  l'inoculation  sous  des  peines  très  sévères. 

Le  sol  de  Madagascar  parait  généralement  d'ancienne  formation  ; 
il  produit  la  canne  à  sucre,  le  café,  le  riz,  l'indigo,  le  cacao,  le  coton, 
la  soie,  les  gommes  copal  et  elemi,  les  plantes  médicinales,  les  bois 
de  teinture,  d'ébénisterie  et  de  construction  ;  en  descendant  des  pla- 
teaux on  traverse,  avant  d'arriver  au  littoral,  de  vastes  forêts  vier- 
ges ;  ses  pâturages  nourrissent  d'immenses  troupeaux  de  bœufs,  ses 
côtes  sont  très  poissonneuses  et  abondantes  en  tortues.  La  terre  y 
recèle  de  riches  produits  minéraux  ;  des  mines  de  bouille  existent 
dans  le  nord  de  l'Ile  ;  on  a  aussi  parlé  de  minerais  d'or,  d'argent  et 
d'étaîn.  Dans  ses  ports,  situés  près  de  la  côte  d'Afrique,  pourront 
venir  s'entreposer  les  produits  du  continent  africain,  les  gommes  de 
toute  espèce,  l'encens,  la  myrrhe,  la  poudre  d'or,  l'ivoire,  les  cornes 
de  rhinocéros,  le  sésame,  etc.  Ses  golfes  magnifiques  :  Diego-Suarex, 
Vouhemhar,  Passandava,  Bavatoubé,  Naherenda,  Bombetok,  Ka- 
jembi,  Fort-Dauphin,  abriteraient,  au  besoin,  des  escadres  im- 
menses. 
La  population  de  l'tle  est  généralement  divisée  en  trois  grands 
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rameaux.  Les  Hovas,  nation  dominante,  qui  semble  sortir  d'une 
souche  malûse  et  habite  les  hauts  plateaux  ;  les  Sakalaves,  mattre^ 
de  la  plus  grande  partie  de  Madagascar  dans  le  siècle  dernier,  et 
que  les  Hovas  sont  parvenus  à  soumettre  ;  cette  race  provient  du 
mélange  de  la  race  autochtone  avec  des  émigrations  d'Africains  ou 
d'Arabes;  elle  habite  la  côte  occidentale;  les  Malgaches  proprement 
dits,  qui  occupent  la  côte  orientale  et  forment  la  véritable  race  au- 
tochtone; ils  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de  peuplades  por- 
tant chacune  un  nom  différent.  On  peut  dire  du  Malgache  en  général 
qu'il  est  tout  enthousiasme  ;  il  n'a  ni  sang-froid  ni  ténacité  ;  il  s'exalte 
et  est  susceptible  d'un  moment  d'emportement  terrible;  mais  s  il 
est  besoin  de  longs  efforts,  il  se  décourage;  si  le  succès  tarde  à  se 
déclarer,  il  s'ennuiera,  quittera  le  champ  de  bataille  pour  aller  faire 
une  promenade  dans  son  village  et  visiter  ses  femmes  ;  au  moindre 
revers,  le  Malgache  perd  la  tête  et  devient  d'une  excessive  timidité  ; 
sa  superstition  est  extrême.  Que  de  défauts  pour  lutter  contre  un 
corps  d'armée  européen  solide  et  aguerri! 

Après  ces  détails  sur  la  configuration,  les  ressources  et  la  popu- 
lation de  Madagascar,  on  lira  peut-être  avec  intérêt  quelques  notes 
sur  les  produits  que  notre  commerce  tirait  de  la  côte  orientale  de 
cette  lie,  avant  la  dernière  affaire  de  Tamatave. 

Il  y  a  de  cela  peu  d'années,  en  1842,  M.  de  Rontaunay ,  habile  négo- 
ciant de  l'Ile  Bourbon,  conçut  le  projet  de  créer  des  établissements 
agricoles  à  Madagascar.  L'exécution  de  ce  projet  se  présentait  hérissée 
de  difficultés;  il  fallait  lutter  à  la  fois  contre  : 

!•  Le  mauvais  vouloir  des  Hovas,  nation  pillarde  et  barbare,  de- 
venue plus  hostile  encore  depuis  la  malheureuse  entreprise  de  la 
Terpsichore  et  l'évacuation  de  Tintingue  ; 

2»  Une  loi  de  cette  nation  qui  interdit  à  tout  étranger  de  posséder 
des  terres  et  des  esclaves  indigènes  sur  le  sol  malgache  ; 

S»  L'insalubrité  du  climat. 

Tant  d'obstacles  ne  découragèrent  pas  M.  de  Rontaunay;  pour 
mieux  atteindre  son  but,  il  s'adjoignit  M.  Amoux,  négociant  très 
intelligent,  mais  surtout  d'une  persévérance  et  d'une  fermeté  iné- 
branlables, puis  M.  deLastelle,  qui,  sous  le  rapport  de  la  capacité. 
ne  le  cédait  en  rien  à  M.  Arnoux.  Des  négociations  furent  entamées 
avec  le  gouvernement  Hova,  que  l'on  parvint  à  intéresser  au  succès 
de  l'entreprise;  pour  avoir  le  droit  de  posséder  de^  esclaves  et  des 
terres  à  Madagascar,  M.  de  Lastelle  se  laissa  naturaliser  Hova  et 
nommer  Andrian,  sorte  de  qualification  honorifique  qui  classe  celui 
qui  la  possède  dans  Taristocratie  malgache,  et  aussitôt  des  établis- 
sements furent  créés  à  Yvondrou,  Manourou,  Mahela,  Mananzari, 
Seraffa  et  Bakoiro  ;  deux  mille  esclaves  furent  achetés  et  répartisdans 
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ces  divers  établissements,  des  usines  construites  et  confiées  aux 
soins  de  régisseurs  et  d'ouvriers  de  Tile  Bourbon. 

Les  renseignements  qui  suivent  indiquent  dans  quel  état  se  trou- 
vaient  les  établissements  ci-dessus  désignés. 


Yrondrou. 


L'établissement  d'Yvondrou  est  situé  dans  le  pays  des  Betsimsa- 
raks,  à  environ  huit  milles  de  Tamatave,  sur  la  rive  droite  de  la 
jolie  rivière  de  ce  nom,  non  loin  du  lieu  où  nos  troupes  eurent  un 
engagement  avec  les  Hovas,  en  1829.  Ce  point  choisi  par  M,  de  Las- 
telle,  dans  la  prévision  d'une  nouvelle  et  définitive  occupation  du 
pays  par  la  France,  présente  de  grands  avantages,  en  raison  de  la 
proximité  de  Tamatave,  chef-lieu  de  nos  possessions  à  Madagascar, 
sous  le  général  Decaen,  et  l'un  des  postes  les  plus  importants  do 
littoral  ;  une  route  carrossable,  qui  s'écartera  peu  de  la  mer,  doit 
relier  Yvondrou  et  Tamatave  ;  les  terres  de  l'établissement  s'éten- 
dent sur  un  plateau  de  trois  ou  quatre  lieues  carrées  ;  elles  sont  fer- 
tiles et  complètement  défrichées;  les  plantations  de  cannes  donne- 
ront cette  année  une  récolte  d'environ  5  ou  600  mille  kilogrammes 
de  sucre  et  de  1,000  ou  1,200  barriques  de  rhum.  Le  combustible 
et  le  bois  de  constniction  sont  abondants  ;  la  main-d'œuvre  s'obtient 
aussi  facilement  ;  le  régisseur  de  l'établissement  étant  autorisé  à 
convoquer  au  nom  de  la  reine,  son  associée,  autant  d'habitants  du 
pays  que  ses  travaux  peuvent  en  nécessiter,  et  cela  sans  les  nourrir 
ni  les  rétribuer  aucunement.  C4'est  la  corvée  seigneuriale,  dans  le  sens 
le  plus  despotique  et  le  plus  absolu  ;  cependant  le  régisseur  n'use  de 
cette  faculté  qu'avec  une  extrême  réserve,  afin  de  ne  pas  indisposer 
les  populations  de  la  contrée  anciennement  alliées  de  la  France.  — 
M.  de  Lastelle  a  acheté  deux  mille  esclaves  en  sa  qualité  d'andrian 
Malgache,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  et  il  n'a  recours  aux  habi- 
tants du  pays  que  lorsque  ses  esclaves  ne  suffisent  pas  pour  les  tra- 
vaux pressés  de  l'exploitation.  On  a  construit  à  Yvondrou  de  vastes 
bâtiments;  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  six  chevaux  y  a  été 
montée,  et  on  doit  y  installer  aussi  celle  mal  située  de  la  Rhumerie' 
de  Rianambri.  On  pense  que  cet  établissement  fournira  des  rhums 
à  tout  le  nord  de  l'île.  Le  mouillage  est  à  peu  près  sûr  pendant  neuf 
mois  de  l'année,  d'avril  à  janvier;  il  ne  peut  manquer  d'être  bientM 
fréquenté  par  les  navires  que  doit  y  attirer  la  prospérité  assurée 
à  l'exploitation  des  terres  d'Yvondrou. 
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Uanaurau. 


A  près  de  quarante  lieues  au  sud-sud-^st  d'Yvondrou  et  à  Tem- 
bouchure  de  la  rivière  Maaourou,  se  trouve  rétablissement  de  ce 
nom,  dans  le  pays  des  Besaoimènes.  M.  Pingenot,  qui  dirige  cet 
établissement,  traite  par  année  environ  500,000  kilogrammes  de  riz 
et-  de  3  à  400  bœufs  ;  il  troque  souvent  ses  produits  contre  du  sel 
que  les  navires  venant  d'Europe  chargent  aux  îles  du  Cap- Vert,  et 
qui  lui  donnent  de  beaux  bénéfices  dans  ses  échanges  avec  les  natu- 
rels; il  estime  jqu'il  trouverait  à  en  placer  au  moins  300,000  kilo- 
grammes par  année.  Une  caféterie  doit  être  établie  sur  les  bords  delà 
rivière,  à  quatre  milles  dans  l'intérieur.  Malheureusement,  le  mouil- 
lage est  éloigné  du  débarcadère  d'environ  trois  milles,  et  le  débar- 
quement difficile  à  cause  de  la  barre  de  la  rivière,  qui  oblige  à  ne  se 
servir  que  des  pirogues  du  pays.  Le  riz  se  vend  à  Manourou  10  fr. 
les  50  kilogrammes;  outre  le  riz  et  les  bœufs,  les  navires  y  char- 
gent de  la  cire. 


Mahela. 


L'établissement  de  Mahela,  dans  le  pays  des  Antatchimes,  est 
fàVaé  à  environ  quinze  lieues  au  sud  de  celui  de  Manourou  ;  il  offre 
fHua  d'importance  que  tous  les  autres  pour  la  traite  du  riz  et  des 
Ixeufs.  Ces  derniers  sont  expédiés  à  Bourbon,  sm*  pied  ou  en  salai- 
son, pour  la  nourriture  des  noirs  ou  des  équipages  de  navires.  Dans 
les  bonnes  années,  on  y  traite  jusqu'à!, 500,000  kilogrammes  de  riz, 
et  il  s'en  exporte,  année  commune,  au  moins  800,000  kilogramme^. 
Une  magnifique  cocoterie  s'élève  auprès  de  l'établissement;  elle  se 
filh  remarquer  par  ses  arbres  énormes,  dont  le  produit  fournit  une 
quantité  considérable  d'huile  à  brûler.  La  rade  de  Mahela  est  dan- 
gereuse par  les  vents  de  nord-est  qui  y  soufflent  avec  violence  ;  aussi 
11.  de  Lastelle  y  a-t-il  fait  placer  un  solide  corps  mort,  sur  lequel 
viennent  s'amarrer  les  navires  qui  lui  sont  consignés.  Rien  ne  manque 
à  la  prospérité  de  cet  établissement  modèle  ;  cependant  il  va  s'en- 
richir encore  d'une  pêcherie,  d'où  les  poissons  salés  et  séchés  seront 
expédiés  à  Maurice. 
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MananMory,    Seraffa\  Bakoro. 


Nous  réunissons,  en  un  seul  article,  les  établissements  de  Ih- 
nanzary,  Seraffa,  Bakoro,  parce  que  le  débouché  de  leurs  produits 
a  lieu  par  la  rivière  et  la  baie  de  Mananzary. 

La  principale  culture  de  Mananzary  consiste  en  une  vaste  cafeterie 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  à  environ  cinq  milles  de  l'em- 
bouchure; cette  cafeterie  contient  26,000  pieds  ;  elle  est  bien  cul- 
tivée, et  chaque  arbuste  porte  de  1  kilogramme  500  grammes  à 
2  kilogrammes  de  grains.  Les  caféiers  les  plus  vieux  n'ont  pas  au 
delà  de  six  à  sept  ans  ;  le  café  est  de  bonne  qualité,  quoique  cepen- 
dant un  peu  inférieur  au  bon  café  Bourbon,  On  attribue  cette  dif- 
férence, peut-être  avec  riûson,  au  mode  de  séchage  usité  à  Mada- 
gascar. Quatre  milles  plus  haut,  et  du  même  côté  de  la  rivière,  on 
trouve  la  sucrerie  de  Seraffa  ;  celle-ci  fournit  des  produits  depuis 
cinq  ou  six  «ans  ;  elle  donne  actuellement  de  5  à  600,000  kilogrammes 
de  sucre.  Une  partie  des  cannes  est  envoyée  à  Bakoro  pour  la  fabri- 
cation du  rhum.  De  l'établissement  de  Seraffa  dépendent  beaucoup 
de  bonnes  terres  en  friche,  qui  seront  successivement  mises  en 
culture. 

En  remontant  la  rivière  pendant  cinq  milles,  on  arrive  à  Bakoro, 
situé  sur  la  même  rive  que  Seraffa.  Les  terres  de  cet  établissement 
ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  Seraffa,  et  l'œil  y  découvre  des  pla- 
teaux couverts  de  cannes,  qui  s'étendent  à  perte  de  vue  ;  une  ma- 
chine à  vapeur,  de  la  force  de  dix  chevaux,  y  fonctionne  depuis  deux 
ans.  On  y  compte  sur  une  fabrication  de  1,000  à  1,200  barriques  de 
rhum  ;  nul  produit  à  Madagascar  n'offre  de  meilleures  chances  de 
placement,  le  goût  du  rhum  étant  généralement  répandu  parmi  les 
populations  malgaches  ;  M.  de  Bontaunay ,  et  son  associée  Ranavaloo, 
possèdent  d'ailleurs  le  monopole  exclusif  de  la  fabrication  et  de  la 
vente  de  cette  liqueur. 

En  résumé,  les  trois  sucreries  d'Yvondrou,  de  Seraffa  et  de 
Bakoro  peuvent  fournir  chacune  500,000  kilogrammes  de  sucre,  en 
tout  1,500,000  kilogrammes  de  sucre,  et  2,000  barriques  de  rhum 
qui,  au  prix  de  25  fr.  les  100  kilogrammes  de  sucre,  et  de  132  francs 
la  barrique  de  rhum,  représentent  une  somme  de        639,000  fr. 

En  outre,  les  établissements  de  Manourou,  Ma- 
bela,  Mananzary,  et  quelques  autres  postes  du 
nord,  donnent  2,100,000  kilogrammes  de  riz,  dans 

A  reporter.     .     .        639,000 
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Report 639,000  fr, 

la  proportion  qui  suit  :  Manourou,  500,000  kilo- 
grammes ;  Mahela,  800,000  kilogrammes  ;  Manan- 
zary,  600,000  kilogrammes;  postes  du  nord, 
200,000  kilogrammes, qui, à  20  francs  les  100  kilo- 
grammes, font. 420,000 

Enfin,  on  doit  compter  encore  : 

1 ,600  bœufs  vendus  à  Bourbon ,  140  francs  l'un ,  224 ,000 
1,500  barils  de  bœuf  salé,  à  76  francs  l'un.  .  112,600 
1,500  cuirs  salés  à  11  francs,  suif  et  cornes.     •  16,500 


Total.     .     .     .     1,412,000  fr. 


11  faut  ajouter,  au  chiffre  de  1,412,000  francs,  pour  avoir  la 
somme  totale  des  produits  obtenus  à  Madagascar  par  la  maison  de 
Rontaimay,  une  somme  d'environ  250,000  francs,  que  M.  de  Las- 
telle  retire  annuellement  de  ses  échanges  avec  les  naturels  sur  des 
fusils,  de  la  poudre  et  d'autres  raaixhandises.  Les  marchandises 
d'échange  donnent,  en  général,  de  très  beaux  bénéfices.  Les  riz 
achetés  dans  le  pays  se  paient  avec  des  toileries,  et  les  bœufs  soldés 
en  piastres  d'Espagne  ne  coûtent  pas,  en  moyenne,  plus  de  45  à 
50  francs.  Tous  ces  produits  fournissent  un  aliment  de  fret  pour  au 
moins  douze  navires  de  trois  à  quatre  cents  tonneaux  ;  ce  n'est  pas 
d'ailleurs  sans  subirles  tracasseries  de  la  douane  Hova  qu'ils  peuvent 
être  exportés.  Malheureusement,  malgré  son  titre  d'andrian,  M.  de 
Lastelle  ne  parvient  que  bien  rarement  à  se  soustraire  aux  vexations 
sans  nombre  que  lui  font  endurer  les  chefs  de  la  côte  ;  d'abord,  ces 
chefs  ont  tous,  à  Emime,  des  parents  ou  des  amis  qui  les  défendent 
contre  les  plaintes  de  M.  de  Lastelle;  ensuite  eux-mêmes  sont  autant 
de  victimes  fatalement  destinées  à  l'épreuve  barbare  du  tanghen 
(poison  mortel) ,  qui  leur  est  administré  sur  la  plus  vague  accusa- 
tion, aussitôt  qu'ils  ont  fait  fortune  à  la  côte,  en  pressurant  les 
populations  tributaires  et  les  négociants  européens.  Cet  usage  hor- 
rible^ qu'on  pourrait  nommer  l'impôt  du  tanghen,  tombe  indistinc- 
tement sur  tous  les  chefs  enrichis  et  sert  à  alimenter  les  coffres  de 
la  reine.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  personnages  le  plus  haut  placés  qui 
ne  soient  exposés  à  cette  exécrable  loi.  La  femme  et  le  beau- 
père  de  Raini-Haro,  le  favori  de  la  reine,  ont  eu  le  sort  commun,  et, 
chaque  année,  des  centaines  de  riches  périssent  ainsi  à  Emime 
dévorés  par  le  poison.  C'est  à  cet  affreux  raffinement  de  barbarie 
que  les  chefs  de  la  côte  doivent  de  pouvoir  vexer  et  pressurer  impu- 
nément M.  de  Lastelle  jusqu'au  jour  où  on  les  appellera  à  Emirne  pour 
leur  faire  subir  la  fatale  épreuve  du  tanghen  et  s'approprier  le  fruit 
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de  leurs  exactions.  Gooiment  comprendre  qu'on  peuple  soit 
lâche  et  assez  stupide  pour  se  laisser  décimer  ainsi  ? 

La  mortalité  a  été  généralement  beaucoup  moindre  qu'on  ne  te 
craignait  parmi  les  ouvriers  créoles  ou  européens  employiés  dans  les 
établissements  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  une  hygiène  bien  entendue, 
une  alimentation  saine  et  substantielle,  des  logements  salubres, 
élevée  au-dessus  du  sol,  et  des  sites  judicieusement  choisis,  tels  ont 
été  les  moyens  par  lesquels  M.  de  LasteUe  a  neutralisé,  en  grande 
partie,  l'influence  paludéenne  du  littoral.  Que  Ton  juge  par  ce  qu'a 
pu  faire  un  seul  homme,  des  immenses  résultats  que  produirait  un 
sy^ème  de  colonisation  mûrement  étudié,  et  dont  l'application  serait 
confiée  à  de  puissantes  compagnies  ;  n'est-ce  pas,  dans  de  pareilles 
circonstances  ei  avec  de  semblables  éléments,  que  l'esprit  d'asso- 
ciation doit  surtout  enfanter  des  prodiges  ?  Nous  croyons  rester  bioj 
au-dessous  de  la  vérité  en  estimant  au  minimum  à  300,000  tonnes 
d'une  valeur  de  85  millions  de  francs,  l'aliment  de  fret  qui  serait 
rapidement  obtenu,  car  le  mouvement  de  la  Réunion  seule,  pendant 
Tannée  1853,  a  atteint  125,000  tonnes,  représentant  87  millions  de 
francs,  et  le  territoire  de  la  Réunion  est  au  territoire  de  Madagascar 
dans  la  proportion  de  1  à  120. 

Nous  pourrions  citer  encore,  comme  point  de  comparaison,  le 
itiomvement  de  l'Australie  avec  sa  métropole  qui,  en  1851,  avant  la 
découverte  des  mines  dor,  atteignait  le  chiffre  de  498,000  tonnes, 
et  celui  de  la  Chine  avec  l'Angleterre,  qui  s'élevait  à  la  même  époque 
à  800,000  tonnes. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  aucune  puissance  ne  nous  disputera  cette 
mine  féconde  ;  pourquoi  donc  ne  l'exploiterions-nous  pas?  Pour- 
<jaoi  ne  pas  relever,  sur  ces  rivages,  notre  pavillon  hunîilié?  Pour- 
quoi ne  pas  couper  court  à  cette  barbarie  d'autant  plus  odieuse 
qu'elle  s'exerce  sur  un  sol  appartenant  à  la  France  et  en  ayant  long- 
temps porté  le  nom  ?  Nous  avons  dépensé  cent  millions  et  envoyé 
soixante  mille  hommes  à  Alger  pour  extirper  la  piraterie  et  venger 
un  coup  d'éventail  donné  à  notre  consul  ;  à  Madagascar,  nous  avons 
bien  d'autres  affronts  à  venger,  bien  d'autres  atrocités  à  empêcher; 
M  Fort-Dauphin,  notre  pavillon  a  été  abattu  et  foulé  aux  pieds  ;  à 
Tamatave  et  à  Foulpointe,  nous  avons  été  vaincus  par  des  sauvages, 
<(uî  ont  égorgé  nos  soldats  et  outragé  leurs  cadavres,  dont  tout 
rtcerament  encore  on  voyait  les  douloureux  débris  exposés  sur  de? 
dftgayes  autour  du  fort  de  Tamatave  ;  nos  alliés  ont  eu  à  soufifrir  les 
plus  cruels  traitements  ;  les  lois  de  l'humanité  sont  chaque  jour 
tlunsgressées  par  les  atroces  coutumes  des  Hovas  ;  la  mesure  n'est- 
eMe  pas  comblée,  et  nos  soldats,  notre  pavillon  ne  doivent-ils  pas 
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être  vengés?  FeraitrOD,  à  la  peuplade  des  Hovas,  rbonneur  delà 
can^dérer  comoaie  un  obstacle  de  taille  à  arrêter  une  expédition 
composée  de  troupes  françaises  et  habilement  commandée  ?  Deux 
ibis,  il  est  vrai,  les  pelotons  déguenillés  des  Hovas  ont  eu  la  joie  de 
rester  maîtres  du  terrain  où  nous  les  avions  combattus  ;  mais  com- 
ment appeler  de  pareils  engagements,  comment  ne  pas  qualifier 
sévèrement  de  pareilles  opérations  militaires  conduites  tout  au  moins 
avec  une  excessive  légèreté  7 

En  18A5,  alors  que  le  gouvernement  pensait  à  diriger  sur  Madar- 
gascar  ime  expédition  sérieuse,  nous  avons  présenté  à  M.  le  baron 
de  Mackau,  ministre  de  la  marine  à  cette  époque,  un  plan  de  cam- 
pagne  pour  la  conquête  et  l'occupation  de  TUe;  nous  énumérions  le 
nombre  et  l'espèce  de  troupes  à  employer  ainsi  que  la  quantité  de 
navires  nécessaires  pour  transporter  les  troupes  et  le  matériel  de 
l'expédition.  Récemment  arrivés  des  mers  de  l'Inde,  nous  nous^ 
étions  longuement  entretenu  avec  beaucoup  de  personnes  qui  con- 
naissaient parfaitement  Madagascar  et  le  fort  et  le  faible  des  Hovas. 
Le  ministre  approuva  nos  propositions  ;  appelé  à  les  développer  en 
sa  présence,  nous  espérions  fermement  leur  adoption,  lorsqu'un 
orateur,  mal  renseigné  et  mal  inspiré,  parvint  à  faire  repousser  par 
la  chambre  des  députés  le  projet  d'expédition  ;  les  déclamations  des 
ennemis  de  notre  marine  se  donnèrent  carrière  ;  on  prétendit  bien 
haut  que  la  France  qui  avait  déjà  fort  affaire  avec  l'Algérie,  allait 
s'en  créer  une  nouvelle  à  quatre  mille  lieues  et  décupler  ses  em- 
barras. Devant  cet  épouvantail  assez  semblable  aux  figures  mons- 
trueuses qui  grimacent  sur  les  murailles  des  forteresses  et  des  jon- 
ques chinoises,  les  représentants  de  la  France  trouvèrent  convenaWe 
de  la  laisser  sous  le  coup  des  humiliations  reçues,  d'abandonner  ses 
alliés  à  la  vengeance  des  Hovas  et  de  renoncer  à  la  possession  d'un 
territoire  qui  devait  nous  enrichir  en  rendant  à  notre  commerce  ma- 
ritime l'éclat  de  ses  plus  beaux  jours.  Les  cœurs  généreux  s'émur 
rent,  mais  le  vote  avait  prononcé,  Madagascar  était  bien  loin,  et  en 
présence  des  embarras  du  gouvernement  de  juillet,  des  querelles  de 
portefeuille,  des  tripotages  électoraux,  de  l'agiotage  des  actions  de 
chemins  de  fer,  on  ne  se  préoccupa  guère  de  la  dignité  de  la  France 
outragée,  de  sa  mission  humanitaire  et  colonisatrice  honteusement 
méconnue. 

Nous  ne  saurions  hésiter  à  reproduire  ici  les  lignes  chaleureuses 
.et  bien  sentie»  que  ITndifférence  du  gouverflement  inspira  vers  cette 
époque  à  un  brave  officier  qui,  lui  aussi,  plaidait  énergiquement^ 
faveur  de  la  colonisation  de  Madagascar,  M.  le  capitaine  de  corvette 
Guillain. 

<(  H  faut  aux  malheureuses  peuplades  sauvages  de  l'Afrique  0|i  de 
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rOcéaoie  pour  les  amener  à  la  civilisation,  la  direction  des  aines ^ 
la  famille  humaine  ;  les  laisser  libres,  c'est  les  condamner  à  périr. 
Cette  suprématie  active  de  la  race  européenne  sur  les  races  bar- 
bares et  sauvages,  à  Madagascar  comme  partout,  est  plus  qu*a]i 
droit  :  elle  est  un  devoir  que  celle-ci  ne  doit  pas  Msser  tomber  en 
oubli.  Maintenant  à  laquelle  des  nations  civilisées  doivent  échmr 
ce  droit  et  ce  devoir  de  conquête  civilisatrice?  A  qui,  sinon  i  la 
France,  qui,  il  y  a  deux  siècles,  donnait  à  l'île  de  Madagascar  le  nom 
de  France  orientale?  Est-il  besoin  d'énumérer  ici  tous  nos  titres  de 
souveraineté  sur  cette  grande  île  ?  nos  archives  et  les  annales  de 
notre  marine  en  sont  pleines  ;  l'Angleterre  elle-même  ne  les  a-t-dlc 
pas  reconnus  en  1815?  Faut-il  enfin  faire  briller  aux  yeux  de  nos 
hommes  politiques  le  prix  d'une  pareille  conquête?  Qui  ne  connaît 
cette  île  magnifique,  la  reine  de  l'océan  indien,  la  fertilité  de  son 
sol,  la  variété  de  ses  productions,  ses  richesses  métaUurgiques,  ses 
vastes  et  excellents  ports,  enfin  son  admirable  situation  géographi- 
que, à  deux  pas  du  continent  africain,  non  loin  de  la  grande  pres- 
qu'île asiatique,  entre  les  deux  routes  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de 
rOcéanie  occidentale,  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  l'isthme 
de  Suez?  Nous  allons  demander  à  nos  rivaux  en  industrie  des  ma- 
tières premières  que  nous  trouverions  à  souhait  à  Madagascar  en 
échange  de  nos  produits  manufacturés  et  dont  le  transit  serait  natu- 
rellement dévolu  à  nos  navires.  Cette  insouciance  au  sujet  de  Mada- 
gascar se  conçoit-elle  au  moment  où  notre  industrie  et  notre  com- 
merce extérieur  réclament  de  nouveaux  débouchés,  alors  que  notre 
marine  commerciale  n'ayant  guère  d'autre  emploi  que  la  navigation 
réservée  de  nos  colonies,  semble  ne  pouvoir  échapper  que  par  l'ex- 
tension de  celles-ci  à  une  ruine  totale? 

»  La  France  se  doit  à  elle-même,  elle  doit  à  l'humanité  tout 
entière,  elle  doit  surtout  à  ces  malheureux  opprimés  qui  crient  vers 
elle  et  croupissent  dans  la  plus  affreuse  barbaiîe,  d'être  fidèle  à  son 
passé  qui  l'engage,  d'avoir  le  courage  de  sa  mission  présente  et  de 
prendre  soin  de  sa  grandeur  future,  en  associant  les  peuplades  mal- 
gaches à  sa  vie  progressive,  en  les  unissant  en  corps  de  nation  sous 
son  autorité  bienfaisante  et  répandant  enfin  sur  elles  les  lumières  de 
la  civilisation  qu'elles  attendent  de  nous  depuis  si  longtemps  et 
qu'elles  nous  renverraient  im  jour  en  puissance  et  en  richesse.  » 

A  ces  considérations  élevées  et  à  celles  si  éloquemment  dévelop- 
pées dans  l'adresse  au  roi  du  conseil  colonial  de  l'île  Bourbon,  sur 
la  colonisation  de  Madagascar,  année  1845,  nous  ajouterons  quel- 
ques réflexions  que  nous  inspirent  les  faits  récents  ou  ceux  qui  sont 
à  la  veille  de  se  produire. 

Si  en  1845  les  motifs  les  plus  pressants,  les  raisons  les  plus  déci- 
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^ves,  nous  fusaient  un  devoir  de  soumettre  les  Hovas,  de  délivrer 
nos  anciens  alliés,  de  conquérir  et  de  coloniser  Madagascar,  non- 
seulement  la  même  obligation  nous  est  imposée  aujourd'hui  par  des 
motifs  plus  pressants  et  plus  graves  encore,  mais  aussi  notre  tâche 
est  devenue  plus  facile  qu'elle  ne  l'eût  été  il  y  a  dix  ans.  Au  nom* 
bre  de  ces  obligations  et  de  ces  facilités  nouvelles  nous  avons  cité  la 
transformation  que  l'ouverture  de  l'isthme  de  Suez  va  opérer  dans 
les  relations  de  l'Orient  avec  l'Occident,  transformation  dont  nous 
ne  pouvons  tirer  un  profit  considérable  qu'en  colonisant  Madagascar; 
l'amitié  de  l'Angleterre  qui  nous  laisse  libre  d'adopter  les  mesures 
que  réclament  nos  intérêts  commerciaux  ;  et  la  pacification  dejl'Al* 
gérie,  qui  nous  pennet  d'envoyer  à  la  conquête  de  Madagascar  quel- 
ques-uns de  nos  vieux  régiments  africains,  aguerris  dans  une  lutte 
de  vingt  années,  sous  un  ciel  de  feu  et  dans  un  climat  qui  ressem- 
blent fort  au  ciel  et  au  climat  malgaches,  contre  des  ennemis  autre- 
ment belliqueux  et  redoutables  que  les  Hovas.  Pour  être  exact  il 
faut  citer  encore  la  vigoureuse  initiative  du  gouvernement  de 
l'Empereur,  les  immenses  ressources  en  matériel  de  campagne  que 
la  guerre  contre  la  Russie  nous  a  forcés  d'accumuler  et  que  la  paix, 
dont  nous  devons  espérer  la  prochaine  conclusion,  va  rendre  dispo- 
nibles, les  notables  perfectionnements  apportés  dans  la  construction 
et  l'installation  de  nos  navires,  perfectionnements  tels  qu'un  petit 
nombre  de  nos  grands  transports  de  guerre  à  hélice,  mis  à  l'eau 
dans  le  courant  l'année  dernière,  pourra  transporter  très  rapidement 
et  très  économiquement  à  leur  destination  les  troupes  formant  le 
corps  expéditionnaire  de  Madagascar  et  le  matériel  dont  elles  auront 
besoin,  les  facilités  que  nous  procurera  l'abréviation  du  trajet  pour 
envoyer  à  notre  colonie  nouvelle  des  troupes  ou  des  munitions, 
la  durée  du  trajet  étant  réduite  à  vingt-deux  jours  au  lieu  de  quatre- 
vingts,  durée  moyenne  du  trajet  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Enfm,  un  fait  tout  récent  et  d'une  incalculable  portée,  qui  semble 
comme  une  intervention  providentielle  destinée  à  hâter  la  solution 
d'une  entreprise  dont  l'accomplissement  intéresse  à  un  si  haut  degré 
les  progrès  maritimes  et  commerciaux  de  la  France,  la  mission  que 
M.  Lambert,  envoyé  malgache,  remplit  en  ce  moment  à  Paris  :  cet 
agent  paraît  chaîné,  par  le  prince  hova  Racout,  de  proposer  à  la 
France  de  l'aider  à  renverser  le  gouvernement  sanguinaire  et  tyran- 
nique  de  la  reine  ;  le  prince  Racout  se  soumettrait  au  protectorat 
français  au  même  titre  que  la  reine  de  Taîti.  Notre  tâche  est  donc 
bien  réellement  devenue  plus  facile  depuis  quelques  années  et  l'heure 
de  l'action  semble  arrivée. 

Quelques  engagements  et  probablement  une  seule  afiaire  sérieuse 
assureront  notre  domination  dans  ce  pays,  dont  la  moitié  des  babi- 
TOME  xxiu.  40 
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taats  nous  recevra  comme  des  libérateurs;  il  y  aura  plus  à  organi- 
ser qu'à  combattre  ;  il  faudra  éviter  surtout  les  odieux  excès,  les 
cruautés  inutiles  qui  ont  valu  aux  Pronis,  aux  Delaforest  Desroyere 
et  aux  Desperiers  l'exécration  des  indigènes  et  contribirë  pour  qbc 
l)onne  part  à  l'insuccès  de  nos  premières  tentatives  de  colonisatira. 
Nous  devrons  imiter  plutôt  la  conduite  du  chevaleresque  Beoiowsky . 
déployer  de  l'énergie  et  de  la  sévérité  à  l'égard  des  traîtres  et  des  mal- 
laiteurs,  quand  la  clémence  pourrait  être  prise  pour  de  la  faiblesse, 
Aiais  aussi  nous  montrer  tout  d'abord  bienveillants  et  animés  de 
sentiments  de  conciliation  envers  les  indigènes  qui  ne  nous  auront 
pas  donné  de  légitimes  sujets  de  mécontentement.  On  Ta  vu  pltts 
Jiaut,  l'intérieur  de  l'île  est  très  salubre  ;  les  côtes  seules  et  surtout 
les  plaines  marécageuses  sont  devenues  insalubres,  comme  celles  de 
TAlgérie  par  le  fait  de  l'incurie  des  habitants.  Jusqu'à  ce  qu'uûe 
administration  active  et  intelligente  ait,  au  moyen  de  travaux  con- 
venables, fait  disparaître  cette  insalubrité,  nos  troupes  seront  caa- 
tonnées  sur  les  plateaux  élevés  et  salubres  de  l'intérieur;  des  déta- 
chements de  troupes  indigènes  recrutées  parmi  nos  anciens  alliés  et 
organisées  à  cet  effet  occuperont  les  principaux  points  du  littoral. 
On  devra  d'ailleurs  choisir  l'époque  de  l'année  la  plus  favorable 
pour  opérer  le  débarquement,  celle  où  les  fièvres  intermittentes  ne 
sévissent  pas  à  la  côte.  Restera  la  mise  en  valeur  de  ce  sol  fécond  : 
les  brillants  résultats  des  essais  tentés  en  1842,  dans  les  condi- 
tions les  plus  défavorables,  indiquent  sufiisamment  que,  sous  mi  ré- 
gime qui  garantira  la  sécurité  de  l'exploitation,  la  mise  en  valeur 
marchera  très  rapidement  ;  bien  des  créoles  de  Maurice  et  de  la 
Réunion,  bien  des  capitalistes  de  la  métropole  se  hâteront  de  deman- 
der, sous  forme  de  concession,  le  droit  de  venir  exploiter  ces  riches 
contrées,  qu'abritera  désonnais  le  drapeau  de  la  France. 

Déjà,  en  1851,  après  l'insuccès  des  négociations  entamées  avec 
les  Hovas  par  l'amiral  Febvrier-Despointes,  et  alors  que  l'occupa- 
tion partielle  de  Madagascar  était  de  nouveau  demandée  instaauneiit 
au  gouvernement  de  la  République,  deux  mille  créoles  de  la  Réu- 
nion se  disposaient  à  suivre  le  corps  expéditionnaire  et  à  entrepren- 
dre immédiatement  l'exploitation  du  territoire  occupé. 

Nous  n'avons  point  parlé  dans  les  lignes  qui  précèdent  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, notre  récente  acquisition  de  l' Océan-Pacifique,  non 
pas  que  nous  méconnaissions  l'excellent  parti  qu'on  en  pourra  tira' 
par  la  suite,  tant  sous  le  rapport  de  l'élève  du  bétail  que  sous  celui 
des  cultures  tropicales,  et  surtout  par  l'exploitation  de  ses  magni- 
ques  gisements  houillers  et  de  ses  vastes  forêts;  ce  territoire  doit 
devenir  un  joiu*  une  source  de  richesse  pour  la  métropole,  mais  il 
s'éloigne  tellement  vers  l'extrême  Orient,  que  l'abréviation  du  trajet 
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'éalisée  par  la  voie  de  Snez  sera  beaucoup  moins  sensible  pour  cette 
colonie  que  pour  celles  phis  rapprochées  de  TAfrique,  et  notamment 
]K)tir  Madagascar.  Plus  vaste  et  plus  riche  encore  que  la  Nouvdle- 
Calédonie,  celle-ci  est  aussi  beaucoup  plus  favorablement  aituée.L'oc^ 
cupation  de  colonies  étendues,  fertiles  et  habitées  par  des  popula- 
tions peu  nombreuses  nous  semble  du  reste  un  des  meilleurs  moyens, 
peut-être  même  le  seul  moyen  de  compléter  une  des  institutions  les 
phis  utiles  et  les  mieux  justifiées  de  Tépoque  actuelle,  institution 
dont  les  bases  ont  été  posées  déjà  sous  le  nom  de  dotation  de  l'ar- 
mée, et  dont  nous  développerons  et  mettrqns  en  lumière  dans  un 
prochain  travail  l'équité,  l'intérêt  et  la  convenance. 

Abordons  le  second  côté  de  la  question  : 

Nous  devons  accroître  notre  marine  et  rendre  notre  navigation 
aussi  économique  que  celle  de  nos  concurrents.  Sans  prendre  fait 
et  cause,  d'une  manière  absolue,  pour  les  prohibitionntstes  ou  pour 
les  partisans  du  libre  échange,  il  n'en  parait  pas  moins  constant 
que  les  prohibitionnistes  perdent  chaque  jour  du  terrain,  et  que 
dans  la  succession  des  faits  on  remarque  un  acheminement  lent, 
gradué,  mîds  non  interrompu  vers  l'adoption  des  principes  qui  ser- 
vent de  base  au  système  de  la  liberté  du  commerce,  cheval  de  ba- 
tîHlle  de  la  plupart  des  modernes  économistes.  Peu  à  peu,  la  prohi- 
bition disparaît  du  tarif  des  peuples  civilisés  ;  les  gouvernements  qui 
ne  l'ont  pas  complètement*  effacée,  ont  du  moins  modéré  un  grand 
nombre  de  droits  ;  l'Angleterre  marche  en  tête  des  nations  commer- 
çantes en  déchirant  son  fameux  acte  de  navigation  et  inscrivant  sur 
son  drapeau  :  liberté  commerciale;  la  France  même  vient  d'être  au- 
torisée à  recevoir  en  franchise  les  matières  premières  nécessaires  à 
te  construction  de  ses  navires;  on  ne  saurait  méconnaître  la  portée 
et  le  caractère  de  ce  mouvement  :  les  peuples  civilisés  tendent,  dans 
la  mesure  de  leurs  forces  et  de  leur  degré  d'avancement  en  civilisa- 
tion et  en  industrie,  vers'la  liberté  commerciale.  A  eux  de  calculer 
arec  prudence  la  rapidité  de  leur  élan  sur  la  nature  et  l'état  de  leurs 
ressources  matérielles. 

Peut-être  en  cela  cédons-nous  à  une  vaine  crainte,  mais  la  France 
ne  nous  semble  pas  mûre  encore  pour  l'adoption  de  la  liberté  du 
commerce  ;  elle  n'est  pas  encore  en  mesure  de  suivre  sa  puissante 
aHiée  dans  cette  voie  scabreuse,  comme  elle  l'accompagne  et  la  sou- 
tient sur  les  champs  de  bataille  de  la  Crimée  ;  en  entrant  dès  à  pré- 
sent dans  cette  voie,  nous  risquerions  fort  de  compromettre  plus 
d'une  branche  importante  de  notre  industrie,  spécialement  celle  si 
intéressante  qui  opère  le  transport  des  marchandises  chargées  à 
destination  de  nos  colonies  et  des  matières  premières  ou  denrées  eu 
provenant  ;  les  navires  étrangers  nous  enlèveraient  très  probaWe- 
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Oient  le  bénéfice  de  ce  transport,  aa  détriment  de  notre  marine  mar* 
cbande  et  de  nos  bâtiments  de  guerre  qui  perdraient  à  la  fois  Félite 
de  leurs  matelots.  Cependant  si  nous  ne  sommes  pas  encore  ea  me- 
sure d'abaisser  les  barrières  qui  nous  défendent  contre  une  concur- 
rence trop  redoutable,  nous  devons  redoubler  d'efforts  pour 
acquérir  les  qualités,  et  chercher  les  perfectionnements  qui  nous 
permettront  de  la  soutenir  sans  infériorité,  lorsque  le  principe  de 
la  liberté  commerciale,  continuant  à  gagner  du  terrain,  nous  nous 
trouverons  dans  l'obligation  de  renoncer  aux  droits  qui  nous  pro- 
tègent 

Bien  des  fois  les  causes  de  notre  infériorité  nautique  ont  été  dé- 
veloppées ;  nous  allons  les  passer  en  revue. 

D* abord  le  peu  de  goût  qui  existe  en  France  pour  les  opérations 
maritimes  dont  la  réalisation  exige  un  temps  assez  long,  et  l'emploi 
de  capitaux  considérables  ;  la  majeure  partie  du  pays  étrangère  à 
la  marine  ignore  les  avantages  du  commerce  extérieur  ;  nos  ports 
de  mer  ne  sont  pas  assez  riches  ;  il  faudrait  une  sorte  d*élan  natic>- 
nal  pour  porter  simultanément  les  idées  et  les  capitaux  vers  les 
armements  et  les  expéditions  lointaines.  Un  progrès  cependant  s'est 
manifesté  sous  ce  rapport  depuis  quelques  années  ;  l'esprit  d'entre* 
prise  et  d'association  est  entré  franchement  dans  la  voie  des  opéra- 
tions maritimes,  de  grandes  compagnies  se  sont  formées  et  obtien- 
nent de  magnifiques  résultats,  bien  faits  pour  encourager  à  pousser 
plus  avant  dans  cette  voie  féconde  ;  la  création  des  Compagnies  des 
Messageries  Impériales  (services  maritimes) ,  Générale  Maritime,  Ba- 
leinière, Franco-Américaine,  Générale  de  Navigation  à  vapeur,  des 
Clippers  Françsds,  etc.,  indique  une  tendance  bien  marquée  des 
esprits  et  des  capitaux  à  se  porter  vers  le  commerce  d'armement, 
un  des  plus  attrayants  et  des  plus  fructueux,  quand  il  est  entrepris 
par  des  hommes  éclairés  et  prudents. 

On  s'est  aussi  beaucoup  occupé  d'améliorer  nos  voies  de  com- 
munication ;  nos  chemins  de  fer,  surtout  dans  ces  derniers  temps, 
ont  pris  une  prodigieuse  extension,  et  les  faits  semblent  se  charger 
de  démontrer  la  supériorité  incontestable,  la  puissance  irrésistible 
de  ces  mystérieux  agents  de  la  circulation  qui,  dirigés  par  des  mains 
habiles,  transforment  et  enrichissent  les  contrées  qu'ils  traversent; 
nous  sommes  loin  déjà  de  la  polémique  ardente  engagée  dans  la 
presse  et  à  la  tribune  sur  la  valeur  comparative  des  voies  de  fer  et 
des  voies  navigables  ;  les  dernières  ont  conservé  de  l'aliment,  elles 
en  trouvent  encore  ;  il  est  même  certains  produits  pondéreux  et  de 
minime  valeur  que  les  chemins  de  fer  ne  leur  enlèveront  pas,  mais 
à  combien  de  sacrifices  n'ont-elles  pas  dû  se  résigner?  Combien 
leur  clientèle  n'a-t-elle  pas  été  réduite  par  ces  locomotives  rapides 
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qui  glissent  comme  des  éclaira  auprès  de  leurs  barques  pesantes,  se 
traînant  d'écluse  en  écluse  avec  une  si  pénible  lenteur  1 

Une  des  principales  causes  de  l'infériorité  de  notre  marine  tenait 
à  l'état  de  nos  voies  de  conununicaUon  ;  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  nous  avons  à  cet  égard  peu  de  chose  à  envier  aujourd'hui  aux 
nations  les  mieux  partagées.  Par  suite  des  droits  élevés  dont  étaient 
frappés  à  l'importation  les  bois,  fers,  chanvres,  goudrons  et  autres 
matières  premières,  nos  constructions  maritimes  coûtaient  beaucoup 
plus  cher  que  celles  de  la  plupart  des  autres  nations  de  l'Europe; 
on  construisait  à  meilleur  marché  que  nous  dans  le  Nord  et  dans  la 
Méditerranée.  La  différence  de  prix  atteignait  souvent  une  augmen- 
tation de  cinquante  pour  cent  pour  les  navires  construits  dans  nos 
ports.  U  y  a  lieu  d'espérer  que  le  récent  décret  du  17  octobre  1855, 
qui  autorise  l'admission  en  franchise  pendant  trois  années  des  ma^ 
tières  premières  destinées  <\  la  construction  des  bâtiments  de  mer, 
va  permettre  à  nos  constructeurs  de  rivaliser  de  bon  marché  avec 
les  constructeurs  étrangers.  Un  grand  progrès  aura  ainsi  été  réalisé; 
car,  nous  le  répétons,  l'élévation  du  prix  de  nos  constructions  exerce 
sur  notre  navigation  une  fâcheuse  influence,  et  nuit  à  son  déve* 
loppement. 

Nos  équipages,  dit-on,  sont  plus  nombreux  et  grèvent  l'armement 
plus  que  les  équipages  anglais,  hollandais  ou  américains  ;  cela  est 
vrai,  quant  au  nombre  des  matelots,  surtout  dans  la  Méditerranée; 
on  donne  généralement  pour  raison  de  cette  différence  que  les  ma- 
telots du  Nord,  plus  vigoureusement  constitués  que  ceux  du  Midi, 
possèdent  une  force  musculaire  supérieure  qui  permet  à  un  moindre 
nombre  d'honmies  de  produire  le  même  effet  utile ,  à  peu  près 
comme  quatre  est  à  cinq;  ne  trouverait-on  pas  un  autre  motif  tout 
aussi  réel  dans  la  meilleure  installation  des  agrès  et  apparaux  ? 
Cependant  si,  à  navire  d'égale  jauge,  nos  matelots  sont  plus  nom- 
breux que  les  matelots  anglais,  ils  sont  payés  moins  cher;  sdnsi  la 
compensation  s'établit  à  peu  de  chose  près,  et  l'armement  n'en  sup- 
porte pas  une  plus  forte  dépense  ;  là  n'est  donc  pas  en  réalité  la 
cause  de  notre  infériorité  nautique  ;  d'aillem^  nos  marins  de  l'Océan, 
les  Ponentais,  comme  l'on  disait  autrefois,  n'ont  rien  à  envier  sous 
le  rapport  de  la  force  musculaire  aux  autres  matelots  du  Nord;  et 
pour  ceux-là  du  moins,  s'il  existe  une  différence  dans  l'effectif  des 
équipages,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  la  supprimer. 

En  dehors  des  causes  que  nous  venons  d'énumérer ,  il  en  est 
d'autres  qui,  pour  ne  pas  offrir  un  caractère  aussi  général,  n'en 
exercent  pas  moins  une  action  très  directe  et  très  regrettable  sur 
l'état  de  nos  échanges  et  sur  les  progrès  de  notre  marine. 

Ainsi  notre  commerce  n'agit  pas  toujours  avec  toute  la  loyauté 
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détirabie  ;  on  Anôt  que  la  fraude  lui  semble  plus  excusable,  lors^ 
qu'il  s'agit  d'envoyer  aux  Colonies  et  non  de  vendre  sur  les  lieux 
mêmes.  Ce  défaut  de  loyauté  dans  les  transactions  accuse  tout  au 
moins  peu  de  sens  commercial  et  d'intelligence  des  affaires;  il  suffit 
en  effet  de  mesurer  la  portée  de  pareils  actes  pour  prévoir  d*abord 
que  les  produits  ainsi  entachés  de  fraude  cesseront  bientôt  d*être 
demandés,  ensuite  que  si  les  produits  d'une  nation  se  présentent 
souvent  fraudés  sur  les  marchés  étrangers,  la  déconsidération  et 
l'avilissement  ne  tarderont  pas  à  frapper  à  la  fois  les  produits,  les 
vendeurs  et  par  contre  coup  le  commerce  tout  entier  de  la  nation  à 
laquelle  ils  appartiennent  ;  sans  doute,  une  amélioration  s'est  pro- 
duite sous  ce  rapport  depuis  quelques  années  ;  à  en  croire  même 
certains  publicistes,  le  défaut  de  loyauté  dont  nous  parlons  se  re- 
marquerait plutôt  aujourd'hui  dans  les  produits  des  autres  nations 
que  dans  les  nôtres  ;  tant  mieux  pour  nous,  s'il  en  est  ainsi,  car 
nous  ne  tarderons  pas  à  recueilBr  les  fruits  de  notre  droiture  com- 
merciale. Toutefois,  jusqu'à  ces  dernières  années,  et  même  encore 
aujourd'hui,  dans  plus  d'une  usine,  on  n'a  point  assez  réfléchi  aux 
conséquences  fatales  de  ce  manque  de  conscience  dans  les  transac- 
tions. L'adoption  des  marques  de  fabrique  fournit  un  des  meilleur» 
moyens  de  sortir  de  cette  fâcheuse  ornière;  il  est  présumable,  en 
effet,  qu'un  fabricant,  nous  ne  dirons  pas  loyal,  maisseulementintelli^ 
gent  et  prudent,n'osera  jamaisapposer  son  nom  sur  un  produit  fraudé; 
mieux  vaudrait  pour  lui  déchirer  sa  patente  et  fermer  son  atelier. 

Notre  commerce  extérieur  devenant  plus  consciencieux ,  nos  mar- 
chandises seront  plus  recherchées  ;  elles  donneront  lieu  à  une  forte 
demande  là  où  on  les  délaissait  pour  des  marchandises  d'autres  na- 
tions ;  nos  navires  trouveront  un  nouvel  aliment  de  fret  dans  cet 
accroissement  de  la  demande,  et  nos  armateurs  n'y  gagneront  pas 
moins  que  nos  marins  et  nos  manufactures. 

Enfin,  nos  grands  ports  de  commerce  demandent  que  Ton  dimi- 
nue les  droits  sur  les  cafés  afin  d'arriver,  par  l'accroissement  de  la 
consommation  de  ce  produit,  à  une  plus  forte  consommation  du 
sucre  ;  que  l'on  suive  et  étudie  avec  soin  le  mouvement  de  la  pro- 
duction des  sucres  indigènes,  afin  de  l'empêcher,  par  des  mesures 
législatives,  d'enlever  à  la  navigation  ce  qui  lui  reste  de  transports 
des  sucres  exotiques;  que  l'on  favorise,  par  des  primes,  l'introduc- 
tion des  bois  de  teck  de  l'Inde  ;  (cette  mesure,  en  donnant  du  fret  à 
nos  bâtiments,  procurerait  pour  nos  constructions  navales  de  l'Etat 
et  du  commerce  des  bois  précieux,  qui  en  prolongeradent  considéra- 
Mement  la  durée)  ;  que  l'on  réorganise  et  améliore  notre  service  de 
pilotage;  que  Ton  encourage  la  fabrication  des  chronomètres  ;  que  Ton 
i^pporte  le  plus  de  simplicité  possible  dans  les  formalités  auxquelles 
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la  navigation  et  les  opérations  maritimes  sont  assujetties,  notammeot 
en  supprimant  le  plombage  de  douane  ;  que  l'on  ne  fasse  de  trmtés 
qu'après  s'être  éclairé  de  l'opinion  des  chambres  et  des  capitaines 
de  commerce  ;  que  l'on  n'entre  qu'avec  une  extrême  réserve  dans 
la  voie  du  libre  échange  ;  que  l'on  n'admette,  dans  aucun  cas,  les 
tiers  pavillons  au  droit  d'importer  en  France  les  produits  étrangers 
à  leur  pays,  ou  d'exporter  les  nôtres  à  destination  des  pays  avec  les- 
quels nous  avons  des  traités  de  réciprocité  autrement  que  sous  la 
protection  d'un  droit  en  faveur  de  notre  pavillon  ;  que  l'on  favorise 
Taccroîssement  du  tonnage  moyen  de  nos  bâtiments  ;  que  l'on  af- 
franchisse tous  nos  bâtiments  du  paiement  des  droits  sanit^dres;  le 
service  de  santé  n'étant  pas  établi  en  vue  des  intérêts  maritimes, 
mais  de  la  santé  publique,  on  ne  peut,  sans  injustice,  en  faire  payer 
les  frais  par  la  navigation;  que  l'on  supprime  les  droits  de  naviga- 
tion encore  perçus  dans  la  partie  maritime  de  quelques-unes  de  nos 
rivières;  que  l'on  étudie  une  nouvelle  organisation  de  notre  service 
consulaire,  afin  de  ne  confier  la  mission  de  représenter  à  l'étranger 
les  intérêts  de  la  France  qu'à  des  hommes  ayant  la  connaissance 
pratique  des  affaires  commerciales  des  pays  où  ils  sont  appelés  à 
résider;  que  l'on  crée,  à  l'aide  d'une  allocation  annuelle  au  budget, 
une  émigration  permanente  qui,  en  assurant  à  nos  bâtiments  des 
frets  de  sortie  pour  le  transport  des  passagers,  aurait  l'avantage 
d'augmenter,  dans  certains  centres  commerciaux  étrangers  et  sur- 
tout dans  les  territoires  coloniaux  nouvellement  acquis  par  nous, 
le  nombre  des  Français  qui  y  sont  établis,  et,  par  ce  moyen,  d'y 
accroître  notre  influence,  d'y  populariser  l'usage  de  nos  produits  ; 
l'émigration  permettrait  d'éloigner  du  pays  des  hommes  souvent 
dangereux  pour  la  tranquillité  publique ,  auxquels  il  ne  manque 
quelquefois,  pour  revenir  au  bien,  que  l'occasion  et  le  moyen  de 
sortir  d'un  entourage  vicieux.  L'émigration  serait  un  bienfait  pour 
nos  ouvriers  sans  travail,  malheureusement  trop  nombreux  ou  trop 
peu  rétribués  dans  certains  départements.  L'Algérie,  Madagascar, 
la  Nouvelle-Calédonie  attendent  ces  émigrants  en  leur  offrant,  en 
échange  d'un  peu  d'intelligence,  de  travail  et  d'activité,  la  certi- 
tude d'un  succès  rapide  et  de  la  prompte  possession  d'un  bien-être 
qu'ils  n'eussent  pu  acquérir  que  bien  difficilement  sur  le  sol  natal. 
Enfin  que  les  transports,  dont  le  gouvernement  pourrait  disposer 
à  Tavenir,  soient  réservés  au  pavillon  nationaJ. 

Entrons  donc  franchement,  résolument  dans  la  voie  nouvelle  où 
le  gouvernement  s'efforce  de  nous  entrahier,  appuyons  de  notre 
coopération  morale  et  matérielle  les  grandes  Compagnies  qui  travail- 
lent à  étendre  à  l'étranger  nos  relations  commerciales  !  Que  les  négo- 
ciants de  nos  principales  villes  de  commerce  fondent,  dans  les  pays 
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OÙ  leurs  opérations  ont  avantage  &  se  développer,  des  soccorsales 
de  leurs  maisons  en  communauté  de  vues,  d'intérêts  avec  eux- 
mêmes!  Continuons  à  perfectionner  nos  voies  de  communication; 
que  l'action  salutaire  du  gouvernement  impose  aux  Compagnies  de 
chemins  de  fer  l'obligation  permanente  de  transporter,  à  des  prix 
aussi  réduits  que  possible,  les  matières  premières  importées  par  nos 
navires  ainsi  que  les  marchandises  de  peu  de  valeur  destinées  à  l'ex- 
portation, de  telle  sorte  que  ces  marchandises,  moins  grevées  de 
frais  de  transport,  puissent  se  placer  à  de  meilleures  conditions  et 
en  plus  grande  quantité  sur  les  marchés  de  l'étranger.  Là  où  ne 
pénètrent  pas  les  chemins  de  fer,  achevons  de  canaliser,  améliorons 
la  navigation  de  nos  rivières,  rendons  en  un  mot  aux  matières  pre- 
mières et  aux  produits  indigènes  le  transport  aussi  économique  que 
possible  vers  le  lieu  de  leur  emploi  ou  de  leur  chargement.  Que  nos 
armateurs  et  nos  constructeurs,  usant  avec  empressement  de  la  faculté 
que  leur  ouvre  le  décret  du  17  octobre  1855,  redoublent  d'économie 
et  d'activité  pour  en  arriver  à  construire  et  à  armer  des  navires  sus- 
ceptibles de  lutter  de  bon  marché  avec  les  navires  des  autres  ma- 
rines de  l'Europe  1  Que  notre  commerce  n'expédie  à  l'étranger  que 
des  objets  bien  fabriqués,  de  bonne  qualité,  marchands  en  un  mot 
et  revêtus  de  la  marque  du  fabricant!  Que  nos  négociants  choisis- 
sent avec  soin  leurs  représentants!  Qu'ils  ne  confient  ces  emplois 
importants  qu'à  des  hommes  aussi  recommandablespar  leur  droiture, 
leur  conduite  et  leur  honorabilité  que  par  leur  intelligence,  leur 
esprit  d'ordre  et  leur  habitude  des  affaires!  Et,  nous  ne  saurions 
nous  lasser  de  le  répéter,  on  verra  promptement  la  demande  de  nos 
produits  augmenter  d'autant  plus  rapidement  qu'ils  seront  devenus 
à  la  fois  moins  chers  et  de  meilleure  qualité;  alors  aussi,  à  la  suite 
de  cette  heureuse  transformation,  le  tonnage  et  le  nombre  de  nos 
navires  s'accroîtront  dans  une  progression  rapide,  qui  donnera  plus 
de  bénéfice  à  l'armement,  plus  de  travail  à  nos  marins  et  plus  de 
défenseurs  à  nos  escadres. 

Disons-le  donc  une  dernière  fois  avant  de  terminer  :  dans  quelques 
années,  lorsque  s'ouvrira  le  canal  des  deux  mers,  la  France  peut, 
elle  doit  être  en  mesure  de  prendre  une  large  part  dans  le  bénéfice 
qu'en  retireront  les  puissances  maritimes  engagées  dans  des  opéra- 
tions de  commerce  avec  les  mers  de  l'Inde. 

M.  de  Lesseps  a  fait  à  tous  les  peuples  un  noble  et  généreux 
appel  ;  c'est  à  la  France,  d'où  l'appel  est  parti,  de  se  préparer  pour 
ce  prochain  avenir.  L'Ile  Malgache  nous  appartient;  nos  capitaux 
et  nos  compatriotes  n'attendent,  pour  y  semer  et  y  moissonner,  que 
l'ombre  du  pavillon  français. 

Qu'il  nous  soit  permis  de   terminer  par  une   observation  qui 
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Torme  comme  le  complément  de  cette  rapide  étude.  K  les  prévisious 
de  M.  de  Lesseps  se  réalisent,  et  les  obstacles  susceptibles  d'empê- 
cher cette  réaUsation  parussent  aujourd'hui  surmontés,  la  France  lui 
devra  plus  qu'aucun  autre  peuple  du  monde;  car  les  transformations 
que  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  ne  peut  manquer  d'opérer 
dans  l'état  actuel  des  échanges  enU^  l'Orient  et  l'Occident,  et  le 
bénéfice  qui  doit  en  résulter,  forceront  notre  pays  à  rechercher  les 
moyens  d'obtenir  une  bonne  part  de  ce  bénéfice,  principalement  en 
s'attachant  à  remplir  sa  mission  colonisatrice  à  Madagascar,  et  par 
suite  contribueront  activement  sans  doute  au  développement  des 
plus  solides  éléments  de  sa  puissance. 

Le  Baron  Oc.ier. 
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Un  caractère  de  cette  époque  est  de  tout  aimer,  de  tout  embrasser, 
maûs  aussi  de  mal  étreindre  et  d* aimer  faiblement;  on  l'a  souvent 
reproché  à  notre  âge,  il  manque  d'unité,  de  direction.  Prompt  à  en- 
treprendre, suppléant  au  génie  par  l'habileté,  à  l'originalité  par  l'imi- 
tation, à  la  nature  par  le  procédé,  il  vole  à  toute  doctrine,  s'éprend 
de  toute  fleur  qui  éclot,  de  chaque  étoile  qui  se  montre  avec  plus 
ou  moins  d'éclat  dans  le  ciel  de  l'art.  11  est  sûr  que  le  goût  public, 
depuis  plusieurs  années,  parait  à  bout  de  réactions.  Tour  à  tour, 
nous  l'avons  vu  passer  avec  une  ardeur  égale  des  vulgaires  erre- 
ments du  sensualisme  à  la  dignité,  longtemps  bien  mal  comprise, 
de  l'art  antique  ;  puis  se  passionner  pour  le  moyen-âge,  pour  de 
là  remonter  à  la  renaissance  et  pencher  encore  vers  l'autel  du  s^- 
sualisme  qu'il  semblait  avoir  déserté.  On  dirait  qu'il  n'en  est  plas 
ainsi.  La  littérature  est  devenue  un  champ  d'alliance  où  les  systè- 
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med  ]br  plus  divers,  les  plus  opposés,  ont  rencontré  une  paisible  et 
iratemeUe  conciliation ,  umbram  hospitalem  consociare  amani^ 
comme  disait  Horace  des  arbres  de  son  verger.  Hais  serait-ce  donc 
on  tort  ?  Est-ce  notre  faute  si  nous  sommes  venus  tard,  à  une  épo- 
que où  le  lot,  d'ailleurs  fort  acceptable,  de  Tintelligence  est  de  com- 
prendre et  de  s'assimiler  le  génie  des  autres  plutôt  que  de  marcher 
dans  la  voie  plus  hardie  et  plus  étroite  du  génie  propre  ?  Mieux 
valent  sans  doute  les  époques  originales,  qui  ont  su  créer,  et  par 
leurs  créations  ont  servi  de  types  à  leur  tour  ;  mais  ce  trésor  ne 
s'acquiert  pas,  et  Tesprit  souffle  où  il  veut.  Après  tout,  l'esprit  de 
Thomme  est  assez  vaste  pour  comprendre  le  beau  sous  les  faces 
multipliées,  assez  grand  pour  embrasser  ce  qui  est  la  nature  et  s'éle- 
ver à  ce  qui  est  l'idéal. 

C'est  là  un  des  résultats  les  plus  marqués  du  goût  aussi  bien  qm 
de  l'art  contemporain.  Tous  les  genres  sont  bons,  quand,  à  travers 
leurs  manifestations  extérieures,  ils  recèlent  les  deux  éléments 
qui  expliquent  tout,  la  nature  et  l'idéal.  Que  le  génie  dramatique, 
par  exemple,  s'appelle  Eschyle,  Shakespeare  ou  Corneille,  nous 
savons  bien  découvrir  l'unité  sous  les  traits  divers  qui  le  caracté- 
risent Oui,  nous  tous,  peuple  de^  gens  de  goût,  foule  inteUigente  et 
sans  nom,  nous  sommes  là,  au  milieu  de  la  plaine,  les  yeux  fixés  sur 
la  vaste  lice,  souriant  à  tous  les  efforts,  conviant  à  tous  les  triom- 
phes, pourvu  que  ceux  qui  nous  entraînent  à  leur  suite  fassent  bien 
voir  leiur  bannière,  et  prouvent  qu'ils  ont  du  moins  une  juste  com- 
préhension du  pays  où  ils  ont  placé  leur  tente  ou  de  l'époque  qu'ils 
ont  préférée.  Les  couronnes  ne  sauraient  être  qu'à  ce  prix. 

Eh  bien  !  nous  croyons  pouvoir  le  dire,  à  aucune  époque  peut-être, 
la  beauté  grecque  n'a  été  mieux  sentie,  mieux  comprise  que  de  nos 
J01UY9.  Sans  doute,  depuis  la  renaissance,  les  fictions  du  théâtre 
grec  n*ont  pas  fait  défaut  à  notre  littérature.  Mais  les  poètes  ont 
toujours  traité  avec  une  extrême  fiberté  les  maîtres  antiques  auxquels 
ils  empruntaient  leurs  fables  et  laissaient  leur  physionomie.  Racine, 
dans  ses  trois  pièces,  est  loin  de  nous  offrir  la  Melpomène  grecque 
sous  son  austère  draperie  ;  if  est  de  son  siècle  ;  il  a  aussi  sa  dignité 
à  lui,  sa  couleur;  sa  parole  élégante  et  choisie  a  trop  de  vertu 
personnelle  pour  être  l'expression  fidèle  d'une  poésie  qui  avait  sa 
meilleure  lumière  dans  sa  simplicité  même.  Voltaire  a  fait  Mérope^ 
Oresie  et'  Œdipe  ;  mais  ces  pièces  sont  grecques  comme  Zaïre  e«t 
turque  et  Attire  américaine.  Crébillon,  qui  pourtant,  dans  sa  com- 
position et  dans  son  style,  avait  bien  quelque  soufile  eschylien,  m^ 
ci^it  pas  pouvoir  réussir  s'il  ne  jette  de  singulières  amours  à  tra- 
vers des  drames  qui  ont  pour  titre  Electre  et  Atrée.  Plus  tard,  le 
Philoctète  de  La  Harpe  fut  une  bonne  pensée,  à  laquelle  U  ne  ipan- 
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qua  que  d*ètre  exécutée  par  un  poète.  Ducis,  dans  son  Œdipe  à 
Colonne^  retrouva  un  peu  de  cette  couleiu*  antique  dont  le  goût,  qui 
s'est  bien  fourvoyé  depuis,  tendait  alors  à  revenir.  De  nos  jours 
seulement,  ce  même  goût  s'est  élargi,  et  Ton  comprend  ce  que  Ton 
voulait.  De  même  que  le  beau  péristyle  de  la  Madeleine,  évoca- 
tion du  pur  génie  corinthien,  ont  montré  combien  faussement  on 
avait  regardé  comme  des  œuvres  antiques  des  édifices  tels  que  le 
Panthéon  et  la  Bourse  ;  de  même  aussi  on  a  voulu  voir  de  l'art  hel- 
lénique sur  la  scène,  et  du  véritable  autant  que  possible.  Ulysse  a 
récemment  encore  fait  entendre  sur  la  première  scène  française  des 
accents  autrement  homériques  que  ce  qui  avait  retenti  jusqu'alors. 
La  Jocaste  amoureuse  de  Voltaire  n'aurait  pas  reconnu  sa  fille  Anti- 
gène, transportée,  il  y  a  quelques  années,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Or  c'est  maintenant  le  tour  d'Eschyle,  du  plus  ancien  et  du 
plus  redoutable  des  poètes  tragiques,  dont  un  poète  de  grand  re- 
nom parmi  nous  vient  aussi  de  faire  passer  sur  notre  scène  la  prin- 
cipale trilogie. 

M.  A.  Dumas  s'est  placé  sur  une  échelle  plus  vaste  que  les  autres 
imitateurs,  ses  devanciers.  Il  nous  fait  plus  réellement  assister  à  ces 
drames  si  émouvants  et  si  nouveaux  en  leur  temps  pour  le  peuple 
intelligent  et  mobile  qui  régnait  au  pied  de  l'Acropole  de  Minerve. 
Le  poète  français  a  dédié  son  œuvre  a  au  peuple,  »  sachant  bien 
qu'il  n'y  a  pas  trop  de  différence  entre  le  peuple  de  Paris  et  le 
A^/wç  antique,  le  peuple  athénien  surtout.  Puis  il  a  dû  compter  sur 
la  représentation  et  sur  l'objet  du  drame,  vaste  et  saisissant  entre 
tous.  L'intérêt  croît  de  scène  en  scène.  D'abord  c'est  le  crime  conçu 
qui  grandit  et  s'apprête  à  frapper  dans  l'ombre  ses  coups  homici- 
des. La  prophétesse  d'Ilion  fait  entendre  ses  accents  vains  et  lugu- 
bres ;  Cly temnestre ,  en  frappant  son  époux,  veut  croire  qu'elle  ne 
fait  que  venger  sa  fille  immolée.  C'est  ensuite  la  vengeance  des  dieux 
et  des  hommes  qui  se  prépare.  Là  sont  les  fictions  grecques,  si  cé- 
lèbres et  tant  de  fois  essayées,  d'Oreste  et  d'Electre  se  reconnaissant 
au  tombeau  paternel  ;  le  crime  payant  le  crime;  les  terribles  et  pa- 
thétiques accents  d'une  mère  égorgée ,  et  enfin,  dans  la  troisième 
pièce,  l'implacable  remords,  sous  la  personnification  des  Euméni- 
des,  suscité  dans  l'âme  du  parricide,  qui  recule  devant  cette  jus- 
tice des  dieux  et  fuirait  d'une  fuite  étemelle  s'il  n'était  pas  absous 
par  le  vote  de  l'aréopage  et  la  décision  de  la  déesse.  Il  y  a  là  sans 
doute,  dans  ces  spectacles  sublimes  autant  qu'austères,  de  quoi 
captiver  tout  public  accessible  aux  grandes  émotions,  tous  ceux  qui 
placent  l'idéal  du  drame  dans  le  tdileau  des  grandes  catastrophes 
causées  par  les  passions,  ou  dans  la  double  lutte  de  la  vertu  contre 
le  crime  et  du  crime  contre  ses  remords. 
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Ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  que  de  faire  passer  dans  notre 
langue  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  l'antiquité;  c'est  un  vain 
eflTort  que  tenteraient  nos  poètes  modernes  s'ils  avaient  la  préten- 
tion d'en  reproduire  absolument  dans  leurs  imitations  l'esprit  phi- 
losophique. Nul  ne  peut  se  faire  assez  complètement  d'un  autre 
temps  poiu*  n'être  plus  du  sien,  nul  ne  peut  s'abstraire  assez  éner- 
giquement  de  son  époque  poiu*  échapper  aux  influences  innombra- 
bles qui  l'environnent.  Il  peut  être  utile  de  noter  dans  l'imitation 
de  M.  Alexandre  Damas  ces  nuances  qui  distinguent  son  œuvre  de 
celle  d'Eschyle,  qui  séparent  sa  pensée  de  celle  qui  règne  dans  la 
tragédie  grecque.  Il  conviendra  donc  d'étudier  celle-ci,  au  point  de 
vue  des  doctrines  philosophiques  dont  elle  recèle  un  riche  trésor. 
n  n'y  a  guère  de  tableau  plus  instructif  que  celui  des  grandeurs  de 
la  sagesse  antique  et  des  bornes  contre  lesquelles  elle  vient  se 
heurter  au  bout  de  ses  nobles  efforts,  pour  atteindre  à  un  idéal  im- 
possible. Les  poètes  anciens,  aussi  bien  que  les  philosophes,  luttent 
contre  la  vérité,  comme  Jacob  contre  l'ange  ;  ils  ne  s'approchent  de 
cet  idéal  qu'à  la  condition  d'admettre  beaucoup  d'erreurs,  et  ce  n'est 
guère  qu'à  titre  de  pressentiments  qu'ils  ont  obtenu  leurs  plus  vives 
irradiations  de  la  vérité.  C'est  là  ce  qu'il  nous  faut  constater  avant 
d'examiner  à  quel  degré  le  dernier  interprète  de  la  tragédie  helléni- 
que en  a  reproduit  le  dessin  et  la  couleur,  et  a  saisi  la  pensée  et 
s'est  msdntenu  dans  la  limite  que  n'a  pas  dû  franchir  la  sagesse  tou- 
jours imparfaite  de  l'antiquité. 


Le  siècle  que  l'on  est  convenu  d'appeler  celui  de  Périclès  est 
l'époque  de  gloire  dont  cet  illustre  Athénien  fut  le  centre  et  en 
quelque  sorte  le  promoteur.  Les  temps  qui  précèdent  ce  grand  po- 
litique, mort  de  la  peste  en  429,  après  avoir  exercé  trente  années 
un  pouvoir  absolu  sur  les  affaires  publiques,  les  temps  qui  le  sui- 
virent immédiatement,  composent  une  époque  unique,  au  milieu  de 
laquelle  court  une  vaste  lumière  qui,  jointe  à  ses  premières  lueurs 
et  à  ses  derniers  reflets,  occupe  bien  im  siècle  entier.  C'est  pour- 
quoi on  peut  placer  le  commencement  de  l'ère  de  Périclès  vers  le 
début  du  Vp  siècle,  immédiatement  après  la  défaite  des  Perses  à 
Marathon.  On  peut  en  effet  regarder  cette  victoire  si  mémorable 
comme  inaugurant  avec  solennité,  dans  les  premières  années  du* 
V*  siècle,  l'immortelle  époque  que  nous  appelons  le  siècle  de  Péri- 
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dès.  Les  guerres  médiques,  jusqu'à  l'époque  où  les  rois  de  Perse 
eurent  à  abdiquer  leurs  prétentions,  durèrent  bien  quarante  aos  : 
et  quand,  après  la  nu)rt  de  Cimon,  tout  le  flot  de  l'inondatico  per- 
sane eut  achevé  de  se  retirer  du  sol  hellénique ,  ces  Grecs  qm 
s'étaient  levés  comme  un  seul  homme  dans  les  périls  de  la  patrie, 
qui  s'étaient  unis  d'un  accord  admirable,  ne  formant  qu'une  âme 
pour  chasser  l'étranger,  virent  promptement  se  dissoudre  le  lieu 
patriotique  qui  avait  fait  leur  vertu.  Du  milieu  de  ces  races  mélao- 
gées,  que  l'on  pouvait  croire  à  jamais  confondues,  surgirent  d'in- 
cessantes rivalités  ;  ils  tournèrent  contre  eux-mêmes,  peuple  contre 
peuple,  cité  contre  cité,  cette  énergie  première,  inépuisable,  encorf 
accrue  par  les  triomphes  récents  qui  avaient  tant  exalté  l'esprit  na- 
tional. Ainsi  commeqça  la  longue  et  sanglante  guerre  du  Pélopih 
nëse,  œuvre  désastreuse  de  la  politique  de  Périclès* 

Toutes  les  péripéties  du  long  drame  politique  et  guerrier  qui  sp 
joue  au  Y'  siècle  sont  favorables  au  développement  de  l'ima^na- 
tion  grecque.  L'ardent  souffle  émané  de  la  plaine  de  Uarathon  avait 
eu  sur  le  génie  primitif  de  ce  peuple  son  résultat  inévitable.  Désor* 
msds,  la  Grèce  devait  croire  à  elle-même,  à  sa  destinée,  à  son  avenir; 
son  génie  croissait  avec  sa  puissance,  avec  sa  liberté.  Douée,  depuis 
déjà  bien  des  siècles,  d'une  langue  riche,  harmonieuse,  coloréed'oM 
éclat  oriental,  elle  avait,  dès  les  temps  reculés,  possédé  le  plus  grand 
de  tous  les  poètes.  Après  Homère,  une  série  de  poèmes  épiques, 
lyriques  et  gnomiques  avait  marqué  son  passage  par  un  sillon  lumi- 
neux, à  travers  des  âges  encore  obscurs  en  ce  qui  regarde  leur 
histoire  politique.  Nous  la  voyons,  cette  étoile  errante  de  la  poésie, 
quitter  1*  Asie-Mineure  et  les  îles,  et  apparaître  en  même  temps,  avec 
un  éclat  pareil,  à  Thèbes  dans  Pindare,  à  Athènes  dans  Eschyle,  tous 
les  deux  florissant  à  la  sortie  des  guerres  médiques.  M^  il  était 
décidé  que  l'ascendant  appartiendrait  à  Athènes  dans  ces  guerres 
contre  les  Perses,  où  la  défaite  du  grand  roi  avait  aiTermi  la  liberté 
avec  l'indépendance  nationale.  Athènes  avait  occupé  le  premier 
rang  et  conduit  les  peuples  dans  la  carrière  du  triomphe  et  de  la 
liberté  de  tous.  Puis  la  main  puissante  de  Périclès,  en  ramenant  à 
l'unité  les  éléments  opposés  de  la  cité  athénienne  ;  en  lui  donnant 
le  ressort  administratif  et  le  calme  intérieur,  prépara  le  sol  na- 
tional et  le  rendit  favorable  à  la  production  des  arts  et  des  autres 
fruits  de  l'intelligence.  La  domination  absolue  de  cet  homme  d'Etat 
les  désastres  de  la  guerre  qu'il  suscita,  ne  purent  arrêter  ce  mouve- 
ment qui  avait  pris  son  origine  dans  l'exaltation  du  génie  athénien. 
Périclès,  assoupissant  les  factions,  donna  l'essor  à  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  vif  dans  l'esprit  grec,  confia  à  l'art,  à  la  poésie,  le  soin 
d'élever  les  âmes  et  de  glorifier  la  patrie  ;  et  il  donna  son  nom  à 
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cette  époque,  ère  d'épanouissement  pour  la  pensée  et  pour  les  arts 
d*iHiagination'  dans  la  cité  de  Minerve. 

C'est  ainsii  qu'après  les  guerres  médiqnes  et  durant  eelles  du 
Péloponèse,  Athènes,  qui  avait  eu  la  plus  grande  part  de  gloire 
cwïtre  les  Perses,  Athènes,  devenue  Tobjet  de  la  rivalité  des  cités 
qui  avaient  &it  escorte  à  sa  gloire,  demeura  la  première  par  le 
génie  de  ses  artistes  et  de  ses  poètes  aussi  bien  que  par  la  préémi- 
nence de  ses  capitaines.  Victorieuse,  à  Byzance  et  en  d^autres  lieux, 
des  peuples  qui  tenaient  à  la  cause  persane,  Athènes  est  l'arbitre 
de  la  Grèce.  Grande  un  instant  dans  son  repos,  avant  d'être  entraînée 
par  la  pente  rapide  de  Tambition,  elle  appelle  les  arts  à  tresser  sa 
couronne.  Elle  ouvre  au  génie  ses  traditions,  ses  ateliers,  ses  mo- 
numents pour  les  décorer  par  des  travaux  dont  la  gloire  au  moins 
serait  impérissable.  Un  peu  plus  tard,  succombant  sous  l'effort  du 
Peloponèse  conjuré,  sous  la  verge  sanglante  des  trente  tyrans,  et 
même  après  sa  délivrance,  la  noble  cité  ne  retrouvera  plus  sa  su- 
prématie passée  ;  mais  du  moins  conservera-t-elle  sa  royauté  d'in- 
telligence ;  elle  aura  toujours  ses  historiens,  ses  poètes,  ses  archi- 
tectes, ses  statuûres,  son  Parthénon,  sou  Jupiter  Olympien;  elle 
sera  la  métropole  de  l'art  universel.  Or,  parmi  les  sublimes  déve- 
loppements que  prit  de  toutes  parts  le  génie  sous  Périclès,  rien  ne 
Tut  grand  comme  le  drame,  comme  le  théâtre  athénien. 

Nous  avons  dit  à  quel  point  de  vue  nous  voulions  surtout  consi- 
dérer la  tragédie  antique,  celui  de  la  vieille  sagesse  des  Grecs  se 
réfléchissant  dans  leurs  poètes.  La  matière  est  par  elle-même  trop 
abondante  pour  la  compliquer  par  des  redites  sur  les  origines  de  ce 
théâtre  ;  c  edt  pourquoi  nous  entrons  sans  trattsition  dans  notre  sujet, 
nous  adressant  dès  l'abord  au  premier  des  trois  grands  poètes  qui 
ont  tressé,  dans  Athènes,  Timmortelle  couronne  de  la  muse  tra- 
gique. 


II 


Né  à  Athènes,  5A0  ans  avant  Jésus-Christ,  Eschyle  était,  selon 
Suidas,  de  vingt  ans  plus  âgé  que  Pindare;  il  avait  bien  quarante 
ans  quand  sa  patrie  se  signala  dans  sa  lutte  contre  les  Perses.  Frère 
de  Cynégire  dont  le  trait  d'éclat  à  Selamine  a  été  célébré  par  le^ 
historiens,  Eschyle  combattit  lui-même  à  Marathon,  à  Salamine,  à 
Platée.  Dans  l'intervalle  de  ces  victoires,  il  composa  soixante-six 
pièces,  et  remporta  beaucoup  de  couronnes  dans  les  luttes  du 
théâtre.  Ayant  à  se  plaindre  des  Athéniens.,  il  se  retira  auprès  du 
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roi  de  Syracuse,  où  il  parait  avoir  terminé  ses  jours,  comblé  d'hon- 
neurs,  vers  i2&.  Sa  gloire  grandit  surtout  après  sa  mort  Eschyle 
est  surtout  un  poète  hiératique,  un  poète  mystique  ;  il  a  reçu  l'in- 
telligence et  la  tradition  des  anciens  sanctumres;  il  retrace  le  sou- 
venir (d)scur  des  cosmogonies  primitives,  et  se  rattache  assez  bien 
aux  monuments  orientaux.  Ainsi,  si  on  le  considère  comme  mora- 
liste, il  peut  fournir  des  solutions  très  pures  et  très  avancées  sur  les 
questions  de  théodicée  et  de  morale  pratique  dont  les  poètes  lyri- 
ques et  gnomiques  avûent  fourni  avant  lui  de  beaux  exemples.  Au 
premier  point  de  vue,  celui  des  traditions  premières  orientales, 
deux  de  ses  pièces,  le  Prométhée  et  les  Euménides,  ofirent  plus 
que  les  autres  de  sensibles  rapports  avec  les  anciennes  coraio- 
gonies. 

Monument  d*une  pensée  anti-hellénique,  bloc  cyclopéen  taillé  dans 
le  vif  des  mythes  pélasgiques,  le  Prométhée  d'J^hyle  était  la  se- 
conde pièce  d'une  trilogie  où  il  racontait  tour  à  tour  le  dieu  déro- 
bant le  feu  du  ciel,  puis  le  dieu  enchaîné,  enfin  le  dieu  délivré.  Le 
fond  de  la  fable  est  le  même  dans  Eschyle  que  dans  Hésiode.  Hais, 
chose  singulière,  le  poète  tragique,  bien  que  plus  moderne,  est  aus«, 
plus  que  son  devancier,  pénétré  de  l'esprit  vivant  des  sanctuaires 
et  des  luttes  religieuses  dont  la  fable  de  Prométhée  gardait  le  sou- 
venir. On  dirait  qu'Eschyle  a  pris  parti  contre  Jupiter  en  faveur  de 
Rronos,  et  qu'il  soutient  le  nouveau  culte  contre  l'ancien.  Voyez  en 
effet  comme  la  donnée  mythique  du  drame  est  claire  sous  ce  nup- 
port  Les  anciens  dieux  sont  détrônés  ;  Kronos  est  fugitif,  Jupiter 
est  maître  du  ciel.  Prométhée  résiste  à  ce  maître  formidable.  Titan 
bienfaiteur,  le  fils  de  Japet,  a  apporté  aux  mortels  le  feu  qui  doit 
animer  la  vie  humûne,  faire  éclore  les  arts  avec  les  préludes  de  la 
civilisation.  Ennemi  personnel  du  Dieu  vûnqueur,  il  proteste  contre 
sa  puissance  usurpée  ;  mais,  vaincu  lui-même,  attaché  avec  des 
clous  de  diamant  aux  rocs  du  Caucase,  il  livre  son  âme  aux  joies  fa- 
rouches d'une  espérance  vengeresse,  et  prophétise  le  jour  où  le 
fils  de  Saturne  sera  chassé  de  ce  ciel  dont  i^t  ravi  l'empire  au  In- 
time possesseur. 

Tout,  dans  le  Prométhée,  respire  le  naturalisme  du  culte  primitif. 
Les  personnages,  essentiellement  symboliques,  ne  sont  que  ces 
mêmes  forces  de  la  nature  adorées  par  les  Pélasges,  avant  que  se 
i'ût  formé  et  peuplé  le  ciel  olympien  des  Hellènes.  C'est  l'Océan, 
oncle  de  Prométhée,  monté  sur  son  coursier  fantastique  et  escorté 
(Je  ses  filles,  les  Océanides,  qui  vient  entretenir  Prométhée  et  lui 
conseiller  la  soumission  au  plus  fort;  puis  ce  sont  d'autres  puis- 
tônces  matérielles,  personnifiées  et  dirigées  par  la  Force,  divinité 
allégorique,  motrice  universelle  et  première  dans  toutes  les  cosmo- 
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gonies  qui  reposent  sur  le  naturalisme;  enfin  c'est  Vulcain,  le  sent 
dont  le  nom  de  Dieu  soit^  mythologique,  mais  qm  n'est  autre  que  le 
feu  irrésistible,  le  feu  céleste  employé  par  Jupiter  à  river  les  chaînes 
du  rebelle.  Entendez  le  fils  de  Japet,  sur  son  rocher,  appelant  à  son 
aide  les  divinités  primordiales  déchues  par  le  triomphe  du  fils  de 
Kronos.  Ici  tout  est  clair,  tout  est  matériel;  pas  un  nuage  mytholo- 
gique dans  ces  formules  d'invocation ,  pur  écho  des  sanctuaires 
pélasgiques,  et  qui  ressemble  à  une  hymne  d'Orphée  :  h  O  divin 
Ether,  6  souffle  allé  des  vents,  source  des  fleuves,  flots  innombra^ 
blés  qui  ridez  la  surface  des  mers,  6  terre,  nourrice  des  êtres,  et  tœ, 
soleil,  dont  les  regards  embrassent  tout  ce  qui  existe,  voyez  quels 
tourments  les  Dieux  font  éprouver  à  un  Dieu  '•  »  lo,  victime  aussi 
de  Jupiter,  errante  sous  l'implacable  trait  qui  la  déchire,  fuyant 
Tombre  d'Argus  qui  sort  du  tombeau  et  la  poursuit,  implorant  la 
mort  sans  pouvoir  l'obtenir,  nymphe  transformée  en  génisse,  fuyant 
d'une  fuite  étemelle,  est  un  symbole  assez  évident  où  se  retrouve 
l'ancien  naturalisme  oriental.  C'est  la  vache  indienne,  c'est  aussi  la 
génisse  égyptienne,  canopique,  source  de  l'ancienne  population 
d' Argos,  mythe  représentatif  de  la  nature  féconde  et  première,  dé- 
trôné par  le  culte  nouveau,  par  le  dieu  Jupiter. 

Malgré  son  orgueil,  Jupiter  sera  humilié;  l'hymen  qu'il  médite 
fera  tomber  8a  haine  et  évanouir  sa  puissance.  Alors  s'accomplira 
dans  son  entier  l'imprécation  que  lança  contre  lui  l'antique  Saturne 
détrôné,  a  Qu'il  aille,  s'il  le  veut,  s'asseoir  hardiment  sur  les  nua- 
ges, faisant  gronder  son  tonnerre,  et  secouant  dans  ses  mains  des 
dards  enflammés.  Rien  de  cet  appareil  ne  le  garantira  d'une  chute 
honteuse,  tant  la  vengeance  qu'il  se  prépare  est  terrible.  Brisé  à  cet 
écueil,  Jupiter  connaîtra  combien  il  est  différent  de  servir  ou  de 
r^ner  '.  n  Jamais  la  haine,  la  résistance  à  tous  les  tourments,  à 
toutes  les  oppressions ,  l'orgueil  qui  demeure  inflexible  sous  les 
ruines  de  l'univers,  ne  se  sont  exprimés  avec  une  violence  égale  à 
celle  de  Prométhée. 

Il  est  assez  difficile  d'expliquer  cette  témérité  du  poète  dramati- 
que, qui  ose  sdnsi  s'attaquer  à  la  religion  publique,  et,  comme  s'il 
tentait  de  réhabiliter  un  culte  aboli,  ne  craint  pas  d'outrager  le  dieu 
vainqueur,  le  maître  souverain  de  l'Olympe.  Comment  expliquer 
que  les  magistrats  d'Athènes,  ceux  qui  châtiaient,  vers  ce  mën^ 
temps,  le  sage  Anaxagore  comme  adversaire  des  dieux,  aient  pu 
souffrir  ces  blasphèmes,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  émanaient 
d'une  poésie  ardente  autant  que  sublime?  Peut-être  Prométhée  dé- 

•  Prarn.,  v.  88. 
»  V.  9!5. 
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fivré,  tnûttfine  partie  de  la  trilogie»  jre¥emk-41  mt  iesiaveâû^ 
4e  la  préeédenle^,  peut-être  aaasi  le  p^ète  n'a4^il  d'autre  pofB^ie 
(pie  «die  de  corriger  l'orgueU  ineensé  dans  la  peceomie  de  Vroué- 
Aée,  ea  «ostnaot  &  qiiel  6gareaieDt  ce  funeste  tcavere  acoodiiitle 
TiAw  révolté.  Daos  ce  eae,  la  morale  poétique  du  poème  se  trouv^- 
mkdaos  ces  paroles  fioales  prononcées  par  Mercure  :  «L'arrêt  est 
'fMlé*  la  boiiche  de  Jupiter  ne  connaît  point  les  discours  mensen- 
^ens,  ea  parde  s'accomplit  toujours.  Considère  et  réOécbis;  croîs 
Mfin  4|«e  l'opiniâtreté  ne  vaut  pas  la  sagesse.  »  Puis,  se  toumsut 
vers  les  Océanides  :  «Profiter  de  son  exemple,  ce  ne  sera  pas  sais 
êlre  prévenues,  ee  ne  sera  pas  faute  de  temps  et  de  lumière  que 
tous  vous  serez  imprudemment  engs^ées  dans  les  pi^es  du  mal- 
Jmhu*^.  »  Quand  teUe  sersit  en  effie^  Ja  morale  praUque  et  finale  an 
PmméîAée,  elle  ne  euffraît  pas  à  expliquer  tout  ce  tissu  d'ootrages 
an  maître  de  l'Olympe.  D' lueurs,  ces  recommandatiws  d'honorer 
>tes  dieux  et  d'éviter  leur  courroux  sont  faites  en  vue  de  leur  puis- 
.«siaee  et  de  la  terreur  qu'ils  doivent  inspirer.  Mercu^  veut  que 
fAme  du  spectateur  se  courbe  résignée  sous  la  puissance  cruelle  du 
naaltre  du  ciel.  Or  il  n'y  a  rien  là  qu'we  sagesse  prudente,  qui  en- 
gage à  souffrir  ce  que  l'on  ne  peut  •empêcher,  et  rien  qui  puisse 
««Radier  du  cmur  la  haine  intérieure  et  profonde  pour  un  pooivoir 
<4tti  veut  enchaîner  par  la  cnûnte  et  non  par  la  reconnaisswQd  et 
ipar  l'amour. 

te  naturalisme,  l'antique  sagesse  des  Pélaages ,  est  aussi  titte 
marqué  dans  les  Euménùies.  Ces  divinités  augustes  et  t^rihles  se 
apportent  à  un  culte  primitif,  antérieur  à  celui  de  Jupiter,  auqael 
.'Pourtant  elles  ont  fini  par  ee  rattacher.  Il  suffit  de  quelques  dta- 
lions  pour  faire  neomnaJitre  dans  cette  pièce  l'esprit  le  plus  anciep 
des  cosmogonies.  «Offrons  d'abord  nos  hommages  à  la  T^re,  qui, 
la  pcemière  des  dieui:,  rendit  à  Delpbes  ses  oracles.  »  On  y  voit  la 
destruction  des  4livinités  anciennes,  chassées  du  ciel  par  des  divi- 
nités nouvelles.  Minerve,  qui  est  de  celles-ci,  recoonait  eUe^même 
^00  îfilériorité  :  «Je  vous  oède  beaucoup  en  sagesse  *.  »  Les  Eupié- 
.oîdes,  déîtés  aux  ailes  ncûres,  à  l'aspect  affreux,  iiUes  de  la  nuit, 
4wt  les  yeux  distillent  le  pobon,  sont  des  personnages  eosomgo- 
iwiftm  de  l'ancien  cid;  le  sol  de  l'Attique  leur  aj^artient;  eUes 
«eanent  réclamer  leur  victime  et  prononcent  ces  paroles  étranges  : 
a  Ah  I  divinités  nouvelles,  au  mépris  des  anciennes  lois,  vous  arra- 
ches donc  le  ceijqpahle  de  mes  mains;  vous  m'avez  mvi  mes  bon- 
jmn  et  nsa  gloire  \  ~  Jeunes  diem:,  «roua  ^v^eis  insulté  d'antiques 

«  V.  1068. 

•  Eum„  V.  737. 

»  V.  243. 
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déeBfiea.  Ainn  te  coBdrâent  les  noaTBafv  dieu;  UsTàgottU: 
é(|iiîté  ^  j»  Remarquez  que  ces  récriaiiiiatiaii&«  comme  daa»  le  Pro« 
métbée ,  rettonteot  dkrectoroeiit  jusqu'au  mattre  de  TOlympi  : 
«  JufHler  dVi^il  pas  chassé  du  del  Tantkpiie  Kronos,  ara  père  ^  sà> 
OMidiaite  es4:  &ê  eontradiciion  avee  ses  discours  '•  »^  AiUeors  eBfiE«« 
il  est  parl4  dee  Parqjaesy  qui  ont  douné  aux  hommes  Timmovialslè. 
apiès  avmr  trompé  de  téséraUes  déesses'.  Et  ce  n'est  pas  aeule^ 
meut  dans  k  Primithie  et  dans  les  Euminides  que  l'o»  trouvenôt 
de»  traces  du  culte  primitif;  on  les  vcHt  aussi,  plus  rares  et  pair 
traits  isolés,  dans  la  {Âupart  des  poèmes  d'Eschyle.  Ainsi,.  dansJtti^ 
Sept  devant  Thibes^  un  guerrier  porte  sur  son  bouclier  Typbée. 
wmissaot  des  flammes^  U  oppose  à  Jupitar  ce^  portrait  détestéd'nn 
démon  terrestre;,  image  odieuse  aux  humains  comme  aux  dîeuxifi^ 
mortels \  Dans  Âgamemnon,  la  Nuit  est  regardée  comme  ayant» 
fondé  la  gloire  de  la  maison  d'Argos.  Dans  les  Coephoreê^^  Tenet 
eet  invoquée  ^  ;  elle  Test  aussi  dans  les  Perses  au  grand  détriment. 
àB  la  vérité  locide,  dont  les  Grecs  se  piquaient  peu;  on  vok  letr 
Peraes^  ces»  adorateurs  du  feu,  adorer  daas  Eschyle  le  Ciel  et  lat 
Terrew 

Sortons^  maintenant  de  ces  origines  obscures^  et^  cessant  de  cmi^ 
stdérer  Eschyle  comme  poète  cosmogonique ,  recueillons  les  pbn^ 
beaux  traile  de  sa  i^ilosopbie  proprement  dite,  sea  idées  sur  Dieu? 
et  sur  les  devoirs  die  l'homme^ 

En  général,  à  part  du  Prwnéthée  et  des  Eumémdes^  Eschyle  eet 
un  vâritaUe  adorateur  de  Jupiter.  Ce  dieu  est  pour  lui  le  dieu  su^ 
pf£me,  revêtu  des  sublimes  attributs  qui  lui  sont  donné»  dan», 
Hemère  et  dans  les  poètes  qui  ont  suivi.  Voyez  comme  il  idéaliee 
cette  figure  du  roi  des  dieux,  comme  il  la  dégage  de  toute  rimpiélé- 
doa  traits  mythologiques,  pour  la  montrer  sous  ceux  du  dieu  vivant^ 
vei^eur  et  rémunérateur,  du  dieu  qui  est  la  Providence.  «  Ceux 
que  Pallas couvre  de  ses  ailes  sont  respectés  de  son  père;  le  peu{^ 
de  Pallas  est  toujours  sous  les  yeux  de  Jupiter,  car  Jupiter  est  le 
dieu  sauveur  qui  veille  sur  les  justes.  —  Le  faible  trouve  à  l'autel 
11D  asile  proté^  par  la  majorité  des  dieux.  —  Jupiter  ouvre  aux. 
hommes  les  voies  de  la  prudence  ;  ses  châtiments  sont  pour  noufv 
des  leçons;  le  remords  nocturne  se  distille  dans  notre  cœur;  la  sa- 
gesse, présent  des  dieux,  vient  s'asseoir  sur  notre  tète*.  »  New. 


'  V.  144. 

•  V.  1174. 
»  V.  719. 

«  Sept.,  y.  226.496. 
»  Coeph,,  ▼.  40. 

•  Agam.,  f .  169 
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pourrions  iDuIdplier  ces  citations.  Elles  suffindent  à  montrer  avec 
quelle  élévation,  quelle  orthodoxie  philosophique  cet  ancien  poète 
a  conçu  le  dieu  suprême  sous  la  représentation  de  Jupiter.  Hais 
alors  ce  n'est  pas  Jupiter,  le  Zeus  grec,  qu'il  adore  ;  il  lui  arrive  de 
lever  le  dernier  voile  et  d'abandonner  ce  nom  mythologique  pour 
considérer  en  lui  Dieu,  le  «t^  inconnu,  dont  l'apôtre  des  nations 
devait,  après  bien  des  siècles,  retrouver  l'autel  vide  dans  cette 
même  cité  d'Athènes,  où  Eschyle  semble  l'avoir  pressenti.  «  Jupiter, 
qui  que  tu  sois,  s'il  te  plaît  d'être  ainsi  nommé  (  c'est  sous  ce  ncmi 
que  je  t'invoque) ,  j'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve  que  toi  qui  puisses 
m' aider  à  délivrer  mon  âme  du  poids  de  ses  soucis  ^  » 

L'œuvre  d'Eschyle  oflrirait  un  corps  admirable  de  morale,  soit  dans 
la  théorie  générale,  soit  dans  le  détail  pratique.  «  L'impie  disait  : 
les  dieux  ne  daignent  plus  s'occuper  de  ceux  qui  foulent  aux  pieds 
les  lois  saintes;  mais  les  dieux  se  font  voir  aux  neveux  de  ceux  qui, 
enivrés  d'un  excès  funeste,  respiraient  l'injustice  et  la  guerre.  La 
richesse  défend  mal  l'insolent  qui  viole  les  autels  de  la  Justice , 
bientôt  il  disparaît  de  la  terre'.  —  L'impiété  «en  enfante  d'autres; 
dans  les  familles  vertueuses  la  prospérité  se  perpétue  de  race  en 
race  '•  —  La  justice  brille  sur  le  toit  enfumé  du  pauvre,  et  comble 
d'honneurs  une  vie  passée  dans  la  vertu  ;  elle  détourne  les  yeux  des 
lambris  dorés  souillés  par  le  crime,  et,  méprisant  le  pouvoir  si 
vanté  des  richesses,  ne  cherche  qu'une  demeure  sainte  \  Diane 
s'indigne  contre  la  msdson  où  l'innocence  est  immolée  ;  Diane  pro- 
tège les  tendres  oiseaux  trop  faibles  pour  voler  et  les  nourrissons 
des  hôtes  des  bois  qui  sont  encore  à  la  mamelle  *.  »  —  Je  me  laisse 
aller  au  plaisir  de  recueillir  et  de  citer.  —  «  Mortel,  écoute-moi, 
respecte  l'autel  de  la  Justice  •.  —  Accordez-moi,  ô  dieux,  d'avoir 
un  cœur  chaste  et  des  mains  pures  ^.  »  Si  l'espace  nous  le  permet- 
tait, toutes  les  vertus  auraient  ici,  d'après  les  vers  d'Eschyle,  leur 
formule  pleine  de  sens,  de  force,  de  vérité.  Nous  y  trouverions 
même,  du  moins  à  titre  de  soupçon,  la  vertu  d'humilité,  fondée  sur 
la  considération  des  vanités  de  l'homme  et  de  la  puissance  de  Dieu. 
Après  dix  ans  de  guerre  devant  Troie,  Agamemnon,  de  retour  dans 
Argos ,  refuse  d'entrer  en  triomphateur  et  de  fouler  sous  ses  pieds 
les  riches  tapis  que  l'épouse  infidèle  a  étendus  sous  ses  pas.  Il  craint, 
d'offenser  les  dieux  par  TorgueiL  Commençons  par  les  dieux,  dit- 

•  V.  157. 

•  Agam,,  v.  363, 
»  V.  734. 

•  V.  745. 
«  V.  134. 

«  Eumm.,  V.  532. 
'  Coeph.,  V,  134. 
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îl  en  arrivant;  puis,  reculant  devant  ces  honneurs  :  «  N'étendez  pas, 
dit-il,  sur  mon  passage  ces  tissus  trop  précieux  ;  réservons  ces 
hommages  aux  dieux.  Moi,  mortel,  marcher  sur  ces  tapis  magni- 
fiques! Je  ne  le  ferais  pas  sans  crainte.  Honorez-moi  comme  un 
homme  et  non  comme  un  dieu  *.  » 

N*est-on  pas  étonné,  quand  on  étudie  cette  poésie  grecque,  d'ail- 
leurs si  pleine  de  relief,  d'extérieur,  de  vie  sensuelle,  d'y  rencon- 
trer ces  mélancoliques  contemplations  sur  les  fragilités  de  la  vie  et 
du  bonheur  humain?  Quoi  déplus  saisissant  que  le  tableau  de 
Xerxès,  arrivant  sur  la  scène,  seul,  désolé  et  son  carquois  vide*?  Et 
ces  paroles  sublimes  de  l'ombre  de  Darius,  qui  vient,  du  sein  des 
morts,  confondre  le  néant  de  l'orgueil  :  «  Mortels,  il  ne  faut  pas 
s'élever  au  dessus  de  la  condition  mortelle  ;  l'insolence  en  germant 
ne  produit  que  l'épi  du  malheur;  la  moisson  qu'on  en  recuille  est 
toute  de  larmes.  Heureux,  une  ombre  les  renverse;  malheureux,  ils 
sont  oubliés  comme  un  trait  effacé  par  l'éponge  humide.  Toutefois, 
leur  bonheur  fsdt  plus  de  pitié  que  leur  infonune  '.  »  Que  tout  cela 
est  senti  et  douloureux  I  Sans  doute  ;  mais  je  le  demande,  où  est  la 
consolation  ?  Il  est  question  des  douleurs  générales  de  l'existence. 
Mais  la  condition  privée ,  mais  le  pauvre ,  mais  l'esclave ,  qu'en 
faut-il  penser,  selon  cette  sagesse  antique,  qui  savait  la  douleur  et 
n'en  comprenait  pas  la  raison?  Le  poèteîiébreu  sait  aussi  lui,  et  bien 
mieux  encore,  l'infirmité  de  la  vie.  Job  est  effrayant  par  la  profon- 
deur sombre  de  sa  douleur.  Le  psalmiste  s'écrie  :  Eheu  prolongatus 
est  incolatus  meus:  mais  bientôt  il  lève  les  yeux  au  ciel,  d'où  vient 
le  secours,  et  il  se  console.  Il  voit  les  ouvriers  des  champs  semant 
avec  larmes,  euntes  ibant  et  flebant^  mitterites  scmina  sua;  mais  il 
voit  la  couronne  :  qui  seminant  in  lacrymis  metent  in  lœtitia;  il 
voit  les  moissonneurs  heureux  après  la  moisson,  portant  les  gerbes 
en  chantant  :  portantes  manipulos  suos.  Quelle  différence,  et  qu'il 
y  a  loin  des  aspirations  du  poète  grec,  des  lueurs  douteuses  qui  se 
font  jour  dans  ses  vers,  au  sentiment  de  pleine  lumière  qui  nous 
saisit  en  lisant  les  Saintes-Ecritures. 

La  sanction,  la  juste  rétribution  de  la  récompense  et  du  châtiment, 
la  vie  future  enfin ,  est  entrevue  dans  le  mythe  des  Euménides, 
propices  aux  bons,  terribles  aux  coupables  qu'elles  poursuivent  sans 
relâche.  Les  traits  qui  peignent  la  poursuite  éternelle  des  condam- 
nés sont  terribles  et  fréquents  dans  Eschyle;  plus  d'un  sillon  de  si- 
nistre lumière,  chez  ce  poète  antique,  éclaire  ce  royaume  des  épou- 


*  Agam,,  t.  804. 
«  Pm.,  T.  108. 
5  P$rs.,  V.  824. 
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vantements^  dent  l' Aligbieri  a  fait  son  royaume  de  poésie  dans  ka 
temps  modernes.  «  Après  t' avoir  lentement  consumé,  je  t'entratocm 
chez  les  morts  ;  là,  tu  subiras  le  châtiment  des  parricides  ;  là^^to. 
verras  punir,  en  proportion  de  leurs  crimes,  les  impies  qui  ont  oi^ 
tragé  quelqu'autre  mortel,  ou  un  dieu,  ou  leur  hôte,  ou  ceux  dont 
ils  <mt  reçu  le  jour.  Pluton  est  sous  la  terre  le  juge  absolu  des 
morts.  Ombre  vide  de  sang,  p&tore  des  déoMms,  tu  ùe  pooim. 
parler,  tu  ne  pourras  répondre  ;  vivant,  ta  seraa  ma.noiirriture,.tii 
entendras  les  chants  qui  te  dévouentà  moi  sans  relâche*,  n  Cen'enk 
plus  là  le  Tartare  homérique;  c'est  plutôt,  comme  je  le  disais^ 
l'enfer  du  Dante,  lasciate  ognispiranza.  Mais  pour  ce  qui  r^arde  k 
destinée  des  tummies  vertueux,  le  bonheur  des  justes,  les  réron^ 
penses  de  ceux  qui  ont  vécu  saintement  sur  la  terre  ou  qui  ont  n» 
conquis  l'innocence  par  le  repentir  et  les  cérémonies  expiatoires,.)»^ 
traces,  s'il  en  existe,  sont  bien  confuses  dans  Eschyle.  Le  jour  vUet 
pur  qui  se  recueille  dans  l'Elysée  pindarique  se  retire  quand  ai 
aborde  le  poète  athénien.  €eltti-ci  est  plus  habile  à  pader  de  fatafe 
ppédestînation,  de  mânes  formidables  qui  sortit  des  eoiers  poiic 
ei&ayer  les  coupables,  qu'à  épanouir  l'âme  élue  sous  lu  lunuère  sa- 
crée du  monde  à  venir.  Dans  les  Perses,  Darius  est-  un  roi  sag^ 
vertueux.  Evoqué  des  enfers  après  les  libations  propitiatoires  q^ 
apaisent  les  morts,  il  apparaît  cakne,  royal,  sublime,  mais  triste^inaîa 
sombre,  invoquant  la  Terre  et  les  autres  déités  cosmogonicpies, 
ignorant  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  des  vivants  ;  et  quand,  idtàgfA 
^  revoir  la  lumière,  qui  n'est  pas  faite  pour  ses  yeux  éteints,  il 
rentredanslafroidedemeuredu tombeau,  il  y  retourne  en  soupinuH» 
«Adieu,  dit-il,  vieillards,  je  retourne  dans  la  demeure  de  Plutoa; 
malgré  tant  de  malheurs,  tâchez  de  vous  livrer  chaque  jour  àlaj(He;. 
car  les  richesses  ne  sont  rien  chez  les  morts  S  »  Si  ce  poète  veut  no^ 
faire  considérer  ce  roi  comme  ayant  été  sage  et  vertueux,  quelle 
récompense  prétend-il  lui  avoir  donnée?  Ce  n'est  pas  le  ciel,  ce^esi 
pas  même  la  pâle  lumière  de  TElysée  homérique.  Qu'estrce  doncr 
Rien  qui  ne  soit  fort  obscur  et  plein  de  réticences;  tout,  ehei 
ce  poète,  et  malgré  sa  hauteur  morale,  montre  qu'il  traîne  encore 
le  ]ien  des  cultes  redoutables  de  l'antique  Orient.  Nous  verrons  si, 
sur  de  tels  problèmes,  ses  successeurs  ont  été  plus  daira  et  imeu;^ 
inspirés. 

t  Eumen.,  y.  16^  »7,  3ÛS; 
•  i*ew.,  Y.  843. 
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Sans  nous  inquiéter  d'aucune  question  biographique  ou  Inblio^ 
ffrapinque,  étrangère  à  notre  but,  remarquons  seulement  que  So- 
^fribocle,  né  en  498  avant  Jésos-Ghrist  et  mort  en  A06,  occupe  de  sa 
^^  4e  sa  glmpe,  toute  ia  durée  du  V*  siècle.  11  était  né  vingtrcinq 
m»  apuës  fiscfayle  et  ayiit  survécu  de  vingt  ans  à  soq  grand  devan- 
M&r.  Abordons  aws  aotpe  préliimnaire  la  philosophie  de  Sophocle 
m  ecnstatons  les  nouveaux  progrès  de  l'arbre  de  la  sagesse  poétique 
«1  Grèce,  qm  déjà,  asprts  Eschyle  et  Pindare,  se  montre  si  puissant 
mt  si  rigoureux. 

Tout,  4aii6  Sophocle,  est  plein  de  l'idée  de  Dieu,  le  drame  et  les 
fOhœurs.  £t  voyez  à  quelle  hauteur  cet  ai^  peut  s'élever  et  planer 
ians  la  contemplation  des  «ttributo  divins,  u  Quel  oigueiUeux  mortel 
voudrait  imposer  des  bornes  à  ta  puissance,  ô  Jupiter  ?  Jamais  ton 
^eil  vigilant  n'est  fermé  par  ce  sommeil  étemel  qui  étend  ses  voiles 
4nr  tous  les  êtres*  Le  temps  infatigable  ne  saurait  en  triompha  4 
ânaccessible  à  la  vieillesse,  tu  r^paes  parmi  l'éclatante  lumière  de 
ralympe^  »  Après  la  grandeur  divine  voici  la  Providence  :  «Jupi- 
ter et  Apollon  lisent  dans  les  cœurs;  c'est  Jà  le  privilège  des  dieux, 
M  les  hommes  sontsiqets  à  l'erreur*.  O  dieux,  montrez  aux  mortels 
ée  quelle  peine  vous  savez  récompenser  l'impiété*.  »  Cette  haute 
oevioeption  de  la  divinité  dans  Sophocle  est  sereine  et  exanpte  de 
^superstition.  Il  ne  veut  pas  que,  sous  prétexte  d'honorer  les  dieux, 
mt  les  outn^e  en  renversant  les  lois  sacrées  de  la  vertu.  «  Les  dieux 
jettent  également  leurs  regards  sur  les  justes  et  sur  les  impies.  Quo 
deviendra  la  gloire  d'Athènes,  su,  lorsqu'ils  prétendent  respecta  la 
tDiffigion,  ses  citoyens  violent  les  lois  de  l'hospitalité^?  n  On  voit  que 
ia  pbSosopliie  a  déjà  passé  par  cette  religion  et  qu'elle  Téclaire.  Od 
jpooFraôt  même  surprendre  quelque  tendimce  à  l'esprit  fort  dans  les 
^naximes  «débitées  par  Œdipe  et  Jocaste  sur  les  prêtres,  les  devins, 
*les  orades,  si  ces  mêmes  maximes  ne  se  trouvaient  pas  réfutées  par 
Iqs  calamités  dans  lesquelles  le  roi  de  Thèbes  est  tombé,  du  haut  de 
«son  ofgueil,  quMid  r<n*acle,  «  fils  immortel  de  l'espérance,  »  a  été 
ffecoonu  ^op  véridique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  religion  de  Sophode 
«sitlnen  plus  éclmrée  que  celle  de  son  devancier.  Le  poète  y  exprime 

"  w4ntta.,  Y.  602. 
•  OEdtp.  roi,  v.  489. 
»  EUctr,,^.  1381. 
«  (Edip.  eo/.,  V.  268. 


Digitized  by 


Google 


648  A£V|}£  XIOirrElfPOBAlMB. 

d'une  manière  merveilleuse  la  parfaite  subordination  de  rhomme  à 
Dieu;  comme  Eschyle,  il  montre  le  néant  de  Tbomme,  et  il  humiBe 
le  mortel  sous  la  puissance  souvenûne  des  dieux  ;  mais  aassi,  phs 
qu'Eschyle,  Sophocle  a  le  secret  de  relever  Thomme,  de  le  montrer 
dans  sa  grandeur,  dans  sa  force,  dans  sa  liberté,  objet  toujours prè* 
féré  de  la  faveur  divine. 

Les  détails  d'une  morale  élevée  abondent  dans  Sophocle  ;  ilsenàl 
facile  de  les  recueillir  et  de  lier  en  gerbes  d'or  ces  belles  nuaimei 
qui  s'appliquent  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  prirée  et  de  la  vies(h 
dale.  Nous  y  trouverions  une  complète  psychologie  des  passiois 
généreuses  et  des  nobles  sentiments.  Mais,  obligé  de  nous  borner, 
nous  nous  arrêterons  sur  le  principe  de  la  moralité,  tel  qu'il  ae 
trouve  exposé  dans  un  chœur  de  Œdipe-Boi  avec  une  précÛon  et 
une  hauteur  incomparables.  Voici  ce  passage  :  «  Faites,  ô  dieux,  qne 
je  conserve  la  sainteté  dans'mes  putdes  et  dans  mes  actions,  voos 
de  qui  sont  émanées  ces  lois  sublimes,  nées  dans  l^éther  céleste; 
seul,  le  dieu  de  l'Olympe  est  leur  père  ;  ce  n'est  pas  nous,  is^ 
race  des  mortels,  qui  les  avcms  produites.  L'oubli  ne  les  endonnin 
jamais;  un  dieu  est  en  elle,  un  dieu  qui  ne  saurait  vieillir.  Si  Ton 
gueil,  après  avoir  causé  d'innombrables  maux,  est  parvenu  à  son 
faite  et  s'est  rassasié  de  funestes  triomphes,  il  tombe  enfin,  il  se 
précipite  dans  un  abtme  de  douleurs.  Ah  !  périsse  tout  mortd  dont 
la  mfdn  sacrilège  ou  la  parole  impie  violent  les  lois,  la  justice,  lee 
temples  des  dieux  *.  »  La  théorie  de  Platon  sur  la  vérité  absolue,  sur 
rinviolabilité  de  la  loi  et  sa  sainte  origine  ;  le  truté  des  Lott  de 
Cicéron,  où  la  loi  est  appelée  la  droite  ndson  et  la  fille  du  grsod 
Jupiter;  les  vérités  éternelles,  û  bien  déterminées  par  les  philœo- 
phes  cartésiens,  tout  cela  est  exprimé  d'avance  dans  ce  passage  de 
Sophocle.  Au  fond  c'est  Homère  :  ^i/uç  u  Acéf,  mais  le  trait  bomi* 
rique  dans  Sophocle  s'élève  à  la  hauteur  d'une  théorie;  on  y  re* 
connaît  ces  lois  vivantes,  antérieures  à  celles  que  l'homme  a  créées, 
inaccessibles  à  la  vieillesse,  à  la  décadence,  et  types  des  1ms  posi* 
tives  que  les  hommes  ont  écrites  pour  gouverner  leur  contingenee 
mortelle.  Et  cette  doctrine  se  complète  par  les  traits  suivants  em- 
pruntés à  une  autre  pièce  :  u  Ce  n'est  point  Jupiter,  dit  Antigooe, 
ce  n'est  pas  non  plus  la  justice  qui  a  dicté  ton  arrêt,  et  je  n'ai  pa 
croire  les  ordonnances  d'un  mortel  assez  puissantes  pour  qu'il  fti 
permis  de  violer  les  lois  des  dieux,  ces  lois  qui  ne  sont  pas  écrites, 
qui  ne  sont  ni  d'hier  ni  d'aujourd'hui,  immuables  et  dont  persoBOS 
ne  saursût  fixer  l'origine.  Non,  je  n'ai  pas  dû  redouter  tes  menaoei 


»  OEdip  roi,  v.  871. 
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pins  que  la  yengeance  des  dieux  '•  »  Assurémeat  la  doctrine  morale  \n 
mi  établie  sur  la  fonnule  la  plus  haute  que  la  sagesse  des  philoso- 
phes ait  pu  renccmtrer.  Et  combien  ce  dogme  du  spiritualisme  de  la 
kH  que  nous  trouvons  ainsi  exprimé  chez  ce  poète  antique  est  supé- 
rieur au  matérialisme  social  qui  compte  encore  en  nos  jours  tant  de 
partisans,  et  qui  nous  parle  d*une  loi  matérielle  ayant  son  origine  et 
son  drmt  dans  l'utilité,  dans  le  bien-être  de  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis I  Quand  le  poète  athénien  fait  dire  à  la  victime  du  devoir  :  <(  Jene 
cndns  pas  ta  menace  autant  que  celle  des  dieux,  »  il  ne  savait  pas  la 
confirmation  que  cette  parole  recevrait  un  jour,  quand  l'apdtre  des 
nations  viendrait  dire  :  «Ilvaut  mieux  obéir.à  Dieu  qu'aux  hommes.»» 

Après  Dieu  et  la  loi  morale,  il  y  a  la  question  de  la  vie  à  venir. 

CÉdipe  est  tombé  dans  le  précipice  où  l'a  précipité  une  mysté- 
rieuse fatalité.  Après  s'être  crevé  les  yeux,  il  part;  il  va  chercher, 
loin  des  fils  qui  l'ont  chassé,  accompagné  de  ses  filles  bien-aimées, 
le  suprême  asile  où  l'appelle  Toracle  des  dieux.  Cet  asile,  c'est 
Athènes;  c'est  là,  aux  portes  de  la  cité  de  Minerve,  au  bois  des  Eu- 
ménides,  qu'il  doit  laisser  son  tombeau.  Comme  dans  Eschyle,  on 
retrouve  ici  les  redoutables  déesses  ;  mais  leur  dogme  est  devenu 
moins  hiératique  et  moins  sombre,  et  cette  histoire,  comme  la  déli- 
vrance d'Oreste  dans  les  Euménides^  est  demeurée  pour  Athènes  un 
souvenir  national  habilement  recueilli  par  le  poète.  Le  roi  de  Thèbes 
doit  mourir  près  d'Athènes,  et  cela  par  un  bienfait  des  dieux,  qui  font 
de  la  possession  du  tombeau  un  gage  de  prospérité  pour  la  ville  de 
Cécrops.  Suivons  les  circonstances  qui  accompagnent  la  mort,  on 
plutôt  la  disparition  du  fils  de  Laius. 

Un  sentiment  doux  et  divin  s'est  emparé  dès  l'abord  de  l'âme  du 
Tieil  aveugle;  son  heure  est  arrivée;  sa  mort  sera  un  sacrifice,  sa 
tombe  un  autel.  Les  dieux  l'oatameuédansce  lieu,  purifié  et  consacré*. 
La  mort  lui  apparaît  comme  un  paisible  repos,  comme  l'instant  de 
la  délivrance'.  «  Soyez-moi  propices,  Euménides,  ô  filles  des  antiques 
ténèbres^.  »  Le  chœur,  composé  des  habitants  du  pays,  trouve  des 
paroles  planes  de  douceur  pour  charmer  le  triste  passage  de  la  vic- 
time. «  Qu'une  mort  douce  et  tranquille,  qu!un  Dieu  juste  et  triom- 
phant te  fasse  éprouver  enfin  ses  faveurs,  (Kdipe,  après  tant  d'in- 
fortunes*. »  Pourtant  on  ne  voit  pas  trop  si  ces  faveurs  divines 
indiquent  seulement  le  calme  de  l'agonie  ou  la  récompense  qui 
rayonne  et  attend  le  juste  au  delà  du  tombeau.  Enfin,  au  moment 

•  Aniig.,  y.  448. 

»  V.  103. 
^  V.  106- 
»  V.  1564 
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marqaé  par  les  dieux^  après  les  d^*mài«8  céréHumies  eiyiitiwm, 
Œdipe  s'avance  vers  le  l^u  que  tout  le  meode  doit  igaorert  il  vM^ 
achever  d'y  mourir.  Quoique  aveugle,  il  v(»t  sa  roote  devant  loivl 
suit  vme  lumière  surnaturelle  qui  le  guide  oà  les  dieux  veulent*;  îi 
est  heureux,  il  est  calme  ;  prosterné,  il  prie*  invoque  le  Ciel,  laTeim* 
divinités  cosmogoniques.  C'est  l'beiu^  :  la  victime  jNn(^tialëie>af 
disparu*  Œdipe  n'est  pas  mort  de  la  mort  des  boœaies.  C'est  901»* 
quoi  nul,  après  l'événement^  ne  doit  prof^&^er  une  plaûite,sett«fei» 
d'être  ingrat  envers  les  dieux  et  de  compromettre  le  résultat  du  m- 
cri^e.  Il  ne  faut  pas  que  ses  filles  ch^xthent  sa  dépouille  sadée^^ 
leur  père  n'a  pas  de  tombeau.  Cela  est  grand  et  solenneL  Le  ja^ 
après  avoir  râbi  les  épreuves  douloureuses,,  est  arrivé  au  but  oeil 
n'a  cessé  de  marcher  ;  il  est  entré  dans  l'étemidle  ^e.  Sophocle  k 
dit;  il  s'est  en  allé,  /si/inxtv,  il  a  passé  dans  une  autre  région  pw 
une  voie  qui  nous  est  incmmue  *.  Oui,  maïs  qnelle  est  cette  autre  lér 
gion  ?  L'auteur  se  tait  Ce  n'est  pas  l'Elysée  ;  tout  voile  mytboliagtqM 
a  disparu  ici.  Est-ce  donc  le  dd  que  le  poète  a-pieaaealî?  Htiao^ih 
faut  bien  en  douter.  Non-seulemoit  Sopbode,  qui  est  allé  si  pcài>ii 
la  vérité,  n'achève  pas,  mais  encfoe  il.  y  a^  dus^  cette  même  pièss» 
plus  d'un  trait  dans  lequel  le  poète  semble  rejeter  ou  méoQmiattm 
le  dogme  de  la  vie  et  des  récompenses  étemdles;  «  O  mon  par», 
mon  pèrOf  sf  écrie  Antigène,  toi  qui  maînteoaiit  sous  la  lerre  es  nr 
vêtu  de  ténèbres  étemelles'.  »  Et  le  chœur  :  «  Sois*lai  favonèle«  É 
Mort,  toi  qui  apportes  l'étemel  sommeil  ^  »  ï^  enfin  cette  sostenoi 
désolante  :  «  Le  plus  grand  bien  est  de  ne  pas  nakre;  le  seooHt 
est  de  rentrer  dans  le  néant  aussitôt  qu'cm  a  vu  la  Immère  du  jour^  < 
C*est  bien  le  cas  de  dire  Hue  uê^ue  vemes  de  cette  sagesse  t— jNTu 
plus  ou  moins  sceptiqae  des  anciens. 

Ajax  mourant,  suicide  et  victime  d'un  farouche  (»guml«.seBt  tM|^ 
bien  que  sa  mort  ne  saurait  être  que  le  seuil  d'un  redoutable  aMoia 
Cœur  implacable,  impie,  tendre  pourtant  àl'aidroitde/attfrvtet' 
père,  de  sa  femme,  de  son  ch^  enfant,  et  dont  les  adîeax4  k  h»» 
mièresont  si  pleins  de  mélanc(diet  Ajax  en  mouraat  prodigue  damir 
existence,  ne  vcMit,  dans  cetto  autve  région^  oà  il  se  piéeifite,  firi 

«  V.  «48. 
^  V.  1680. 

•  V.  1700. 
»  V.  iW8h. 

*  V.  1224.  Un  poêle  de  la  renaissanee,  Garnier,  je  crois,  a  exprimé  cette  «»* 
ienoe  ayec  un  vrai  charme  de  naïveté  : 

Heorenx  qui  o*eat  jamais  de  vie. 
Heureux  a  qui,  dès  le  berceau. 
Par  pitié  la  mort  Ta  rayie. 
L'emmaillotant  dans  le  tombeau! 
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^ftiorreor  des  ténèbres  auxq[uelles  il  s'adresse  en  disant  :  «  Votis  êtes 
ma  Imnièrcj  sombre  Grèbe,  visible  à  mes  yeux,  recevez  mi  nouvel 
liadb&tant,  Tecevez-moî'.  »  On  comprend  que  le  coupable  Ajax  n'ait 
pas  d'autre  espoir  que  de  descendre  au  fatal  r^s  du  Tartare,  au 
^jour  des  ténèbres.  Mais  Antigone,  héroïne  sacrée  des  temps  héroï- 
*^e8,  fille,  sœur,  amante  dévouée  jusqu'au  martyre,  Antigone  n'a 
pas,  en  accomplissant  son  sacrifice,  le  sentiment  consolateur  de  son 
^immortalité.  E31e  accuse  les  dieux  :  a  Pourquoi  tourner  mes  regards 
veffs  les  deux  ?  Quel  secours  en  puis-je  attendre  ?  C'est  ma  piété 
Itiéme  qui  m'obtient  le  supplice  destiné  aux  impies^.  »  La  foi  cbré- 
iSenne  a  seule  expliqué,  par  l'épreuve,  l'énigme  de  la  douleur  inuné- 
ritée.  L'antiquité  n'en  aque  le  pressentiment  confus.  La  fille  d'Œdipe 
ne  la  comprend  pas,  cette  loi  ;  elle  se  plaint,  elle  borne  sa  consola- 
tion à  partager  la  destinée  d'un  frère  si  cher,  à  lui  demeurer  éter- 
ncâlement  unie  dans  la  sépulture'.  Aucune  meilleure  espérance  ne 
$e  fait  jour  à  travers  cette  âme  abattue  par  la  présence  du  supplice. 
Pourtant  elle  dévoue  sa  vie  pour  obéir  aux  dieux*;  elle  est  résignée 
*i  mourir  si  telle  est  la  volonté  des  dieux  *  ;  mais  c^est  là  tout,  et  cette 
vierge  païenne,  qui  meurt  victime  d'une  sainte  cause,  n'a  pas  vu  le 
ciel  ouvert  et  la  palme  promise  à  sa  vertu. 

Dans  les  Trachyniennes^  drame  inférieur,  et  dont  il  est  vrai  que 
Tautfaenticlté  a  été  contestée,  Sophocle  a  entièrement  manqué  l'idéal 
moral  et  traditionnel  qui  s'attachait  à  la  mort  d'Hercule.  Enveloppé 
4acns  les  liens  d'un  amour  adultère,  Hercule,  à  ses  derniers  instants, 
ne  saurait  exciter  un  intérêt  qui  se  porte  tout  entier  sur  Déjanire, 
épouse  légitime  et  meurtrière  innocente  d'un  époux  coupable.  Her- 
cule meurt,  et  ce  héros,  dont  il  semble  que  les  anciens  aient  voulu 
*{ttre  un  type  de  Thumanité  divinisée  après  les  rudes  épreuves  de  la 
'tttre,  tombe  sans  gloire  et  sans  vertu,  et  ne  fait  entendre  que  de 
ttins  gémissements  peu  dignes  d'un  héros.  Le  chœur,  qui  l'assiste 
^ÊXSB  ses  derniers  moments,  n'a  rien  de  plus  élevé  à  lui  dire  que  de 
VSÙ&&  paroles  :  «  Pareil  à  un  vase  d'airain,  fermé  et  scellé ,  ren- 
Iférme,  ô  Hercdle  !  ta  douleur  au  dedans  de  toi.  )>  En  efiet,  l'Hercule 
^ttts  Trackyniennes  n'est  qu'un  taureau  choisi  dans  l'hécatombe  de 
Thumanité  souffrante,  qui  tombe  en  mugissant,  et  sans  la  conscience 
-lle^sa  destinée,  aux  marches  de  l'autel.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus 
tejflidte  et  de  plus  élevé  dans  le  Philoctète.  Ce  héros^  dont  toutes 
^tes  douleurs  de  l'âme  et  du  corps  sont  si  vivement  décrites,  ne  se  dé- 

'•  Àiax,  V.  393. 

»  V.73. 

*  V.  78. 

•  V.923. 


Digitized  by 


Google 


6b2  EEVUE  CONTEMPORAINB. 

cide  à  suivre  les  Grecs  et  à  quitter  son  triste  séjour  qu'après  Tap- 
parition  d'Hercule,  qui  lui  dit  :  u  C'est  pour  toi  que  j*ai  quitté  la 
demeure  céleste  ;  je  viens  t'annoncer  les  ordres  de  Jupiter  et  te 
inarquer  le  vrsd  chemin  ;  tu  dois  remplir  la  même  destinée,  exenw 
la  même  vertu,  et  jouir  comme  moi  d'une  vie  immortelle  et  glo- 
rieuse. »  —  Et  il  ajoute  :  «  Jupiter  préfère  la  piété  à  tout  le  reste; 
la  piété  accompagne  les  mortels  dans  leur  vie  et  dans  leur  mort  et 
^Ile-même  ne  meurt  pas  '.  »  L'histoire  fabuleuse  ne  dit  pas  quePbi- 
loctète,  comme  Hercule,  ait  reçu  la  déification  ;  par  conséquent,  il 
ne  parait  pas  que,  par  ces  paroles,  le  fils  d*  Alcmène  appelle  ce  héros 
à  devenir  dieu  comme  lui.  U  n'y  a  guère  en  cela  qu'une  allégorie 
relative  à  la  gloire  terrestre  à  laquelle  l'antiquité  réduisait  si  facile- 
ment la  récompense  qu'elle  promettait  à  ses  héros. 

Sophocle,  considéré  quant  à  la  pensée,  et  dans  son  rapport  avec 
Eschyle,  marque  surtout  le  progrès  de  la  liberté  de  l'homme  en  tant 
({u'il  se  soustrait  aux  chaînes  du  destin.  Le  sentiment  de  la  fatalité 
domine  dans  Eschyle.  Presque  toujours,  dans  son  drame,  on  voit  le 
tableau  de  l'âme  humaine  subjuguée  et  brisée  par  la  puissance  de  ce 
dieu  aveugle  auquel  obéissent  tous  les  dieux.  Les  âmes  palpitent 
sous  ce  poids  terrible;  les  héros  se  débattent  et  expirent  avec  la 
conscience  profonde  de  la  force  étrangère  qui  les  tue.  Cette  idée  est 
visible  dans  Promet hée  j  elle  l'est  dans  la  trilogie  des  Atridea^  dan» 
Agamemnon  surtout.  Le  roi  des  rois  rentre  vainqueur  dans  Argos; 
les  plus  sinistres  pressentiments  l'accompagnent;  son  esclave,  la 
royale  Cassandre,  annonce  sa  catastrophe  par  des  accents  déchirants 
5t  lugubres  ;  le  chœur  lui  prophétise  le  trépas.  Le  roi  se  sent  telle- 
ment poursuivi  par  le  destin  qu'il  parait  résigné  au  sort  inconnu 
qui  l'attend,  indifférent  aux  honneurs  hypocrites  qui  l'environnent 
Une  puissance  mystérieuse,  figurée,  ce  paraît,  dans  la  personne  de 
Clytemnestre,  va  frapper  la  noble  victime,  et  rien  ne  saurait  con- 
jurer les  coups  du  destin.  Les  Perses  sont  un  exemple  non  moins 
frappant  de  cette  fatalité  poussant  un  grand  peuple,  un  grand  roi  à 
venir  se  heurter  contre  le  peuple  à  qui  l'avenir  appartient,  i 
apprendre  par  son  expérience,  comme  dit  l'ombre  de  Darius,  ce  que 
produit  l'Insolence  fatale.  C'est  pourquoi,  dans  ce  drame,  repré- 
senté devant  le  peuple  vainqueur,  et  immédiatement  après  Tivresse 
de  la  victoire,  pas  un  mot  de  blâme  ou  de  colère  ne  tombe  sur 
Tagresseur  fugitif,  sur  le  puissant  ennemi  qu'une  terrible  fatalité  a 
poussé,  pour  s'y  briser,  sur  les  écueils  de  Salamine. 

Cependant,  malgré  cette  terrible  conception  qui  émane  du  souve- 
nir des  âges  cosmogoniques,  on  voit  déjà,  sous  l'influence  plus  douce 
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du  culte  hellénique,  une  place  se  faire  au  principe  de  la  liberté  ;  on 
entrevoit,  à  travers  les  nuages,  l'idée  d'une  Providence  qui  gouverne 
le  monde.  Parfois,  dans  Eschyle,  comme  avant  lui  dans  Homère^  la 
fatalité  se  distingue  diflScilement  de  la  volonté  du  Dieu  suprême.  Es- 
chyle, dans  les  Suppliantes^  le  dit  formellement  :  «  Le  destin  est  réglé 
par  la  loi  de  Jupiter  *.  »  Même  dans  le  Proméihée,  la  liberté  est  loin 
d'être  absolue.  Les  événements  vont  où  le  destin  l'a  voulu  ;  mais  le 
poète  nous  montre  encore  la  liberté  infatigable  luttant  contre  cette 
force  qui  enchatne  son  action  et  ne  saurait  la  briser*.  On  le 
dirait  volontiers  ici,  avec  le  souvenir  d'une  parole  de  Pascal: 
L*bomroe,  écrasé  par  l'univers,  est  plus  fort  que  cet  univers  même, 
phis  fort  que  le  tyran  qui  l'immole,  parce  qu'en  mourant  il  veut 
encore  et  que  la  plus  haute  puissance  est  dans  la  liberté.  La  fatalité 
est  dans  les  choses,  la  liberté  demeure  dans  l'homme. 

Mais,  avec  Sophocle,  cette  idée  de  l'humanité,  considérée  dans  sa 
dignité  personndle  et  vivante,  se  développe  et  parvient  à  la  lumière, 
à  la  conscience  réfléchie  de  soi.  En  principe,  c'est  l'admirable 
théorie  de  la  loi,  fille  intelligente  de  Jupiter,  qui  se  substitue  au 
dogme  de  l'aveugle  destin.  Comme  exemple,  yoyezYŒdipe-Boù 
Dans  l'art  avec  lequel  le  poète  a  tracé  le  caractère  du  fils  de  Laius, 
on  peut  reconnaître  ces  voies  secrètes  de  la  Providence,  qui  donne 
id-bas  le  malheur  comme  épreuve  et  msûntient  l'âme  dans  sa  vertu, 
malgré  le  crime  involontaire  qu'a  pu  commettre  la  main.  (Xdipe  a 
des  fautes  à  expier,  celles  de  l'orgueil  et  de  l'entêtement,  ce  qui 
donne  au  dmme  sa  haute  moralité.  Dans  un  Œdipe  qui  a  été  perdu, 
il  est  à  croire  qu'Eschyle  avait  représenté  un  sombre  et  terrible 
tableau,  un  acte  d'accusation  contre  le  destin  précipitant  sa  victime 
dans  le  double  abîme  du  crime  et  du  malheur.  Tout,  au  contraire, 
dans  Sophocle,  est  suave,  harmonieux  et  pur  ;  Œdipe  est  un  type 
de  l'homme  vertueux  luttant  non  contre  les  dieux,  mais  contre 
l'épreuve  qu'ils  lui  envoient,  souflrant  mais  d'une  souffrance  auguste, 
parce  qu'il  obéit  à  une  nécessité  dont  le  ciel  a  le  secret.  Il  y  a  donc 
ici  un  progrès  bien  marqué  par  rapport  à  la  conception  d'Eschyle. 
Mais,  nous  l'avons  dit,  la  sagesse  antique  s'arrête  quand  on  voudrait 
la  voir  passer  outre.  Sophocle  entrevoit  l'épreuve,  et  il  n'a  pas  ime 
claire  vue  de  la  récompense ,  de  la  sanction.  Le  troisième  tragique 
nous  donnera-t-il  une  lumière  ou  plus  vive  ou  plus  sûre? 

«  V.  681. 

*  Et  par  une  singulière  contradictioD,  Prométhée  annonce  que  Jupiter  n'éiriteri 
pas  son  destin,  tout  dieu  qu'il  est. 
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Euripide  était  né  en  480,  seîze  ans  après  Sq>hode,  le  jow  tftx  Je- 
tait donnée  la  bataille  de  Salaraine.  H  raonrut  en  &06,  la  même  année 
gne  son  illustre  rival.  La  longue  guerre  du  Pêloponèse  allait  s*8U*arer 
parf  humlltation  des  Athéniens  et  la  prise  de  leurifîlle,  qiû  derah 
SToirMeu  en  404.  Quatre  ans  plus  tard,  en  400,  Socrate  buvait  h 
ciguë  et  le  platonisme  commençait.  Dans  roetnrre  si  multi^e  et  fi 
compliquée  d'Euripide,  et  à  une  époque  aussi  avancée,  il  y  aurait  à 
recueillir  tant  de  traits  renfermant  des  idées  élevées  et  morales  retê- 
tues  de  la  beauté  de  l'expression,  que  nous  ne  pourrions,  sans 
i(l^[)asser  nos  limites,  en  déposer  ici  le  tréscnr  entier,  flous  derons 
4mc  encore,  comme  pour  Sophocle,  nous  borner  aux  traits  prin- 
dpaux,  nous  attachant  à  faire  connaître  la  plus  haute  expression  de 
sa  doctrine  morale  ;  puis,  quand  nous  aurons  reconnu  le  philosophe 
daas  Euripide,  11  faudra  bien  y  voir  le  sophiste,  l'expression  iim 
époque  où  la  pensée  morale,  en  même  temps  que  la  dignité  du  style, 
tendait  à  s' affaiblir. 

ï^  Dieu  de  Phidias  et  de  Sophocle,  le  maître  suprême  qui  volt  et 

;qoi  entend  ce  qui  se  passe  dans  l'univers,  qui  est  le  msdtre  des  des- 

'  ^ées  humaines,  et  qui  dirige  les  mortels  dans  le  chemin  de  la  vertu, 

le  vrai  Dieu  est  entrevu  par  Euripide  en  beaucoup  de  passages.  No6s 

nous  bornons ti  celui-ci,  où  Dieu  est  proclamé  comme  Providence: 

«  le  rends  hommage  au  Dieu  qui  enseigna  aux  mortels  à  quitter  lavie 

'  sauvage  des  brutes,  qui  nous  donna  l'intelligence,  et  rendit  notre 

teogue  la  messagère  des  paroles  et  Finterprëte  de  nos  pensées,  qni 

nous  apprit  à  nous  nourrir  des  fruits  de  la  terre,  et  qui  répandit «r 

eux  sa  féconde  rosée.  Joignez  à  tous  ces  bienfaits  l'art  de  wm 

Refendre  contre  les  ardeurs  du  soleil  et  l'intempérie  des  swaons, 

celui  de  voler  sur  les  mers,  et  de  suppléer,  par  le  commerce  tjé 

tmit  les  nations  entre  elles,  aux  productions  qui  manquent  à  chaque 

contrée^.  »  Dans  cette  manière  d'envisager  Dieu,  vous  ne  retrouf» 

^plus  la  solennelle  parole  de  l'hiérophante  Eschyle  ;  ce  n'est  pas  mm 

plus  la  parole  vive,  ardente,  ailée  de  Sophocle  ;  c'est  ime  doctrine 

paisible  et  fort  avancée,  une  vue  claire  de  la  Providence,  source 

.iimnorteUe  de  la  vie,  de  l'humanité,  de  la  civilisation. 

Nul  comme  Euripide  n'abonde  en  pileuses  effiasioos^  Quis  ï'Im 
charmant  drame  plein  d'onction  et  d'amour,  on  trouve  en  effet  m 

t  5iyip<.,  T.  201,316. 
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parfiitik  de  dévotkm  ^  surpreifd^  Un,  jetme  piifioe  rpA  h  M 
caché  dans  le  temple  de  Delphes,  a  grandi  dans  cet  asile,  ignorsMtf 
sa  destinée,  a?ec  la  piease  naïveté  du  fiAs  d*Ochosia&  dââs  Radae. 
Lui  anssi  trouve  sa  joie  à  voir  l'ordre  pompenï  des  cérémonlei 
sentes,  à  chasser  do  tennple  les  oiseaux  importuns,  à  rendre  M 
dieu,  son  père,  qu'il  ignore,  tous  les  services  d'un  gardien  fidàle. 
<^ie  remplis  à  l'entrée  de  ce  temple  un  noble  travail,  quand  j'hcK 
nore  son  trône  prophétique.  Oui,  il  est  beau  de  tendre  ime  inaift' 
obéissante,  non  aux  simples  humains^  mais  aux  dieux  immortelàr 
Jam^  je  ne  renoncerai  à  un  si  doux  esclavage  '.M  Et  ceci  :  k  J'aime 
iiâeux  couler  mes  jours  dans  l'obscurité  que  de  trembler  sur  le  tritee. 
La  loi,  d'accord  avec  la  nature,  a  voulu  que  je  m'offiriœe  au  ôkm 
qte  je  sers  avec  un  cceur  juste  *.  »  Et  ailleurs  :  «  Est-ce  aux  mor*^ 
tekr  qu'appartient  le  droit  d'embrasser  les  saints  aotds?  Ils  sont  lu 
refuge  de  la  vertu  outragée.  Les  dieux  ne  peuvent  recevoir  indiSé* 
remment  dans  leurs  temples  l'innocent  et  le  coupole'.  *  Puis,  v^# 
la  fin  et  comme  morsJité  :  h  Le  secoui*s  des  dieux  est  lent  ;  ikMôi 
enfin  il  arrive  et  il  est  puissant  \  »  —  «  Que  ceux  dont  la  maison  ' 
est  en  proie  à  l'infortune  se  tournent  vers  les  dieux  et  se  confient'eir 
leor  bonté  ;  car  les  bons  trouvent  enfin  le  prix  de  leurs  vertus,  et  )ert 
ndécbants  ne  parviendront  jamais  au  bonheur  *.»  Tout  cela  est  assuré- 
ment fort  pathétique  ;  c'est  une  fleur  de  morale  religieuse  très  pote 
pour  l'antiquité  ;  tout  s'y  rencontre,  la  confiance,  l'amour,  Vêxhot- 
tation  à  supporter  avec  courage  l'épreuve  sous  le  r^ard  de  DîM, 
qui  soutient  et  récompense. 

Ge  poèfte  qui  a  représenté  de  couleurs  si  douces  la  piété,  cm- 
ronne  des  vertus,  nous  fournirait  une  multitude  de  maximes  sur  H 
détail  dee^  devoirs  de  la  vie  humaine.  Comme  Homère,  il  met  les 
vertus  en  action.  La  fille,  l'épouse,  la  sœur,  la  mère  sont  peinte»^ 
dans  son  ceuvre  telles  que  la  nature  ou  la  dignité  monde  le^ 
produit  Développer  ce  point  de  vue,  ce  sersdt  faire  l'analyse  àê 
chacune  des  pièces  d'Euripide.  Bornons-nous  à  renvoyer  nos  lecteim 
anx  importants  travaux  de  M.  Patin  et  de  M.  Saint^Harc  Girardkl.  Ce'- 
dernier^  dans  ses  études  dramatiques,  a  montré  par  les  plus  bcm^ 
reftx  rapprochements  la  perfection  du  thé&tre  grec  comme  peintuni 
des  sentiments  moraux  et  des  passions.  Je  me  hâte  de  chercher  o» 
qff  Euripide  a  dit  de  plus  beau,  de  plus  avancé  en  foreur  de  k^ 
vi»  fffture,  et  des  récompenses  du  juste*  Nom  avons  interrogé  fâV* 

♦  /an.,  r.  f«7. 

•  V.644. 
»  V.  1314. 

*  V.  1014. 
»  V. 
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dipe  à  Colonne^  voyons  maintenaat  le  déaoûmrat  SIpUgime  à 
Auiii. 

Quaad  la  jeune  fille,  dévouée  à  mourir,  a  supplié  les  dieux  avec 
l'éloquence  d'Orphée  de  lui  laisser  voir  la  douce  lumière  du  jour, 
el  que  soudain,  du  milieu  de  ses  plaintes,  et  par  la  plus  adnûraU» 
péripétie,  elle  apprend  le  motif  d'intérêt  public  pour  lequel  eUe  doit 
mourir,  alors,  durant  la  contestaticm  qui  s'élève  entre  son  père  et 
Achille^  il  se  passe  dans  l'âme  de  la  vierge  héroïque  un  long  com- 
bat, un  long  silence,  dont  elle  sort  pour  se  montrer  victime  rési- 
gnée, martyre  généreuse,  s' abandonnant  elle-même  à  la  mort  poor 
le  triomphe,  pour  le  salut  de  sa  patrie.  Une  fermeté  inconnue  se 
mêle  à  ses  touchants  adieux  qu'elle  continue  poiulant  ;  elle  console 
son  père,  sa  mère,  celui  qui  devait  être  son  époux.  U  y  a  là  une 
ravissante  progression  de  tendresse  et  de  pureté,  de  faiblesse  vir- 
ginale et  de  dévouement  héroïque.  Iphigénie  nous  intéresse  d'ao- 
tant  plus  que  son  cœur,  tout  entier  aux  émotions  générales  du  foyer 
domestique^  est  libre  de  passion  pour  Achille.  Elle  consent  à  mou- 
rir ;  mais  elle  pleure  sa  douce  vie,  comme  la  fille  de  Jephté,  dans  k 
Bible,  pleure  sa  virginité  sur  les  montagnes.  Elle  chante  sesadioix, 
mais  elle  entrevoit  l'avenir  immortel,  l'avenir  où  elle  sera  heureuse. 
«  Ah  I  dit  la  jeune  inspirée  (et  il  est  remarquable  qu'elle  parle  ao 
pliiriel),  nous  habiterons  sous  une  autre  lumière  de  Jupiter,  dam 
une  autre  vie,  avec  un  autre  destin.  Je  vous  dis  un  éternel  adieu*,  i 
C'est  exactement  comme  Œdipe  mourant  ;  la  vierge  d' Aulis  n'en  dit 
pas  davantage.  Mais  quel  est  donc  ce  mystère  que  s'obstine  à  garder 
la  muse  grecque  chez  ces  tragiques?  Cherchons  si  Euripide  lèvera 
le  dernier  voile  dans  quelque  autre  de  ses  pièces. 

DansAtcestê^  sublime  peinture  du  dévouement  conjugal,  la  vic- 
time mourante  se  sent  entraînée  vers  les  sombres  bords  ;  mais  le 
rayon  mystérieux  d  Iphigénie  ne  luit  pas  sur  ce  tombeau.  Onn'j 
voit  que  la  mythologie,  le  vieux  nocher  sur  la  rive  infernale*,  ks 
terreurs  de  la  mort  et  les  visions  effrayantes,  rien  qui  laisse  entre- 
voir la  palme  glorieuse  et  méritée  pour  la  sainte  victime  d'un  hé- 
roïque amour.  Pourtant  il  y  a  un  mot  de  plus  dans  Yllippotyte  am- 
ranné.  Là,  le  poète  a  pénétré  plus  avant  ;  il  semble  qu'il  enlève  tout 
voile  et  montre  enfin  quelle  est  cette  vie  qui  attend  le  juste.  «  Les 
ténèbres  nous  cachent  un  bien  plus  doux  que  la  vie.  Malheureux  qui 
ainoons  tant  ce  jour  qui  nous  éclaire,  parce  que  nous  oublions  le 
prix  de  cette  autre  vie  que  nous  ne  goûtons  pas  :  que,  séduits  par  les 
fables,  nous  ne  connaissons  pas  ce  qui  se  passe  sous  la  terre*,  a 

•  Iphig,,  t.  1515. 
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Où  est  id  la  mytlid^^e  ?  Qu'est-elle  deyenue  ?  Quel  progrès  scm- 
dain  dans  le  langage,  dans  la  pensée,  dans  la  lumière  I  Ces  faUes 
auxquelles  Euripide  fait  alluskm  sont  la  caverne  des  morts  dans 
Homère,  Achille  regrettant  la  vie  et  se  consumant  en  regrets  ;  c'est 
rE3ysée  pindarique  ;  c'est  tout  ce  qui  tend  à  matérialiser  l'invisiMe, 
tristes  voiles  de  l'imagination  antique,  et  que,  pour  un  instant,  le 
poète  dramatique  fût  tomber  à  ses  pieds,  comme  pour  aller  au  fend 
du  sanctuaire.  —  Mais  nous  avons  établi  qu'Euripide  était  un  so- 
phiste, cela  est  pénible  à  dire  après  l'avoir  vu  à  une  pareille  hau- 
teur ;  pourtant  cela  est  vrai,  et  il  faut  le  prouver. 

Nous  commençons  par  un  passage,  au  moins  fort  équivoque,  et 
dans  lequel  se  montre  une  étrange  métaphysique  :  «  Puissant  mo- 
bile de  l'univers^  toi  àoai  le  trAne  est  sur  la  terre,  6  Jupiter,  quel 
que  soit  ton  être,  essence  impénétrable  aux  yeux  des  mortels,  né- 
cessité de  la  nature  ou  intelligence  des  hommes,  reçois  mes  hum- 
bles hommages.  C'est  toi  qui,  par  des  voies  secrètes  et  invisibles, 
diriges  avec  justice  toutes  les  choses  humaines  ^  »  Voilà  l»en  le 
dieu  d'un  sophiste.  Il  y  a  tout  dans  cet  idéal  de  la  divinité,  tous  les 
systèmes  insensés,  matérialisme,  panthéisme,  scepticisme,  tout, 
jusqu'à  la  vérité  elle-même  qui  se  montre  dans  le  dernier  trait.  Et 
remarquez  que  ce  passage,  d'ailleurs  si  étudié,  n'a  rien  qui  rappelle 
le  matérialisme  cosmogonique  des  anciens  âges  ;  il  n'y  a  rien  là  pour 
les  souvenirs  traditionnels,  rien  pour  la  couleur  locale,  pour  la 
poésie  ;  c'est  presque  une  émanation  de  l'athéisme  de  Diagoras,  un 
peu  à  l'abri  sous  le  scepticisme  dont  le  poète  s'enveloppe.  Voici 
pourtant,  dans  ce  sens,  un  passage  encore  plus  expressif  ;  c'est  dans 
XUiline.  Une  prêtresse  égyptienne,  Théone,  d^lare  qu'à  la  mort 
de  l'homme,  l'âme  perd  son  existence  propre  «  qu'elle  se  confond 
avec  l'immortel  Ades  et  conserve  amsi  un  sentiment  qui  ne  meurt 
pas.»  Et  le  chœur,  composé  de  femmes  grecques,  répond  :  «  Qui  peut 
dire  si  un  dieu  régit  l'univers  ?  C'est  une  obscurité  impénétrable  à 
l'homme  ^  »  Ainsi  l'existence  de  Dieu,  maître  et  providence  de  l'u- 
nivers, est  mise  en  doute;  il  n'y  aurait  que  l'étber,  substance  im* 
mortelle,  dieu  nature;  l'âme  n'aurait  de  survivance  possible  que  par 
son  absorption  dans  cet  élément  universel.  Et  il  faut  bien  savoir 
que  le  chœur,  dans  la  bouche  duquel  est  placée  cette  belle  maxime, 
représente  la  moralité  dans  les  tragédies  antiques,  et  peut  être 
regardé  comme  une  juste  expression  de  la  penste  même  du  poète. 

«  Souffrez,  est-il  dit  encore  dans  les  Supplimies^  que  chaque 
partie  de  l'homme  se  réunisse  à  l'élément  dont  elle  est  sortie,  le 

•  Troad.,  v.  8^6. 
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coips  à  la  terré,  ïktùe  à  FéAer  *.  »  Bhoore  rame  fendue,  nott  fti 
ZMÉ  die»  qtn  Fm^  pi^atei,  mais  à  réléneot  enlastsûé  où  dleie 
dissipe  comme  une  Tapeur  dans  rinfim.  Nou»  avons  va  notre  poète, 
due  Ip/tifénie  à  ^tiêf  jeler  na  regard  sublime  vers  Tautre  régM 
ovN&rte  au  juirte  mourant  après  les  éprenves  de  la  tervË.  Eh  Ineii! 
dang  cette  màme  pièce,  il  y  a  la  fiua  ftirmeUe  ovation  de  la  sai^ 
vivance  de  l'&me.  «  Les  choses  d'i(»-4)as  ne:  sont  rien,  dit  le  chcs», 
rit  idpm  eàUt^\  n  Et  dans  les  Trofenne$  :  «  Mourir  ou  n'être  pas, 
c'est  une  pareille  destinée  ^  mais  il  vaut  mieux  mourir  que  èb 
vivre  dans  la  douleur.  Privés  de  smtiments^  les  mc^ts  sont  oiem^ 
sMilipaiice  *.  »  Daaos  \m  même  pièce^  Pi)Iyxë&e,  victime  si  pure,  £t 
qu^dle  oublie  ses  maoi  parce  qu'elle  s'enfonce  dans  l'éterncfienwt 
Eéi  voilà  bien  assez  pour  démontrer  les  tristes  contradictiotts  de  c» 
géâie,  qui  aspme,  qui  voit,  mais  qui  détourne  ses  regards. 

On  tr^HTveroit  chez  Buripide  la  m^me  tendance  générale  que  daaa 
Soerate,  pour  la  partie  de  sa  philosophie  qui  est  généreuse  et  sp- 
rituatiste.  Deé  deux  parts,  on  apprend  ir  connaître  l'homme;  qs< 
voit  se  maaiièster  b»  natore  morale,  ses  CEtH)les98s,  sa  grandeur. 
Mais  la  phikHopbi»  enseignée  par  Socn^  revêtait  une  forme  pqn- 
Isâre  et  humble  :  Etirij^de  la  trmsfigore  par  l'édat  de  sa  poésie  ;  si* 
en  même  tempS4  trop  pbilosojdie  pour  u»  poète,  ses  santimentsscmi 
jelés  avec  tant  de  prdusion  et  si  pen  liés  à  sas  sujets,  qu* on  vait* 
aisément  qu'Os  ont  élé  fcR-gés  dans  les  ateliers  dé  la  pbÛosophic 
IMheureusement  Euripide  avait  tantabusé  de  la  philosophie  ;  il  a?aii< 
sans  doute  tast  fréquetilé  les  écoles  des  sophistes^,  qu'il  y  a  daor 
SOB  œuvre  une  trop  grande  part  pour  cette  fausse  sagesse  dontSS' 
cfate  et  Platon  firent  justice  un  peu  plus  tord.  Qu'estH^e  enfin  qi^BI^ 
ripide  comme  philesoidie  7  Ce  que  Piatcm  dit  du  poète  dans  ïlân^ 
xigf99  nA»  «Miifè»  f*  7^4i^f  mae  <Âose  légère  et  volage.  SfpiritualiaM: 
par  l'imaginaiaon,  par  l'âme,  par  la  poésie  qui  fleurissait  en  liâ^ 
croyant  presqw  à  un  dieu  pur  esprit  ;  d'un  autre  côté  il  ssbîssâ' 
toutes  les  fantaisies  d'une  pensés  moUle,  prodiguant  un  £ni 
trésor  de  sentences  déplacées,  oeiitran*és  àh  la  vérité  tb^^tralo  si' 
souvent  opposée»  à*  huiérilé  en  soi  Ce  n'est  plus  la  sagesse  desâS' 
tiques  cosmogonies^  (Xttnme  dans  Esshyle  ;  co  n'est  friusy  eonne  Sm 
pbadOr  le  poète  émiueni  phitosophadt  amc  sobriété-;  Euripide  eai^ 
le  fils  d'une  époqos Bmmcéb^  qui adéjà  essoré  tous  les  systèmas; 

Pour  voir  tout  ce  qui'mailque  à  Euripide,  da)B»la4peflSé8rsérfsstf 
qui  avait  aasmé  aast  da[iqa»iera,ii  Ikit  reaoarqoer  M^'4St4sN^ 


«  Ssppl.,  V.  533;  frag.,  y.  124, 
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?8e8  n9im,  le  dogme  du  destin^  m  fawaidi>to4ni8  Esdiyterft 
rMoB^adMxtf  dus  la  cooceptkm  «onde  de  bw  siicceesrar.  Diw 
^Cmipide,  daw  ce  dmne  «  varié,  -ei  «obile,  fli  rempli  4l'incideiilB  C 
'pwri'wimiéfr6t  poétiques,  laYÎdlleeinpt^eiiitedeia  fatalité  a  presqueei-  \ 
flitoeicirt  disparu.  Toutefois  ceci  demande  vne  explication.  Euripide,  *> 
v4Miis  l'aYOBB  tu,  soutient  toutes  les  doctrines,  abrite  l'erreur  eoue^le 
^iuftme  manteau  <^e  la  vérité.  AusM  la  folalité  s'y  trouve-t-eUe  ft»- 
;«iitileBMit  exprimée  ;  tel  est  le  sms  d'un  tezie  de  Vlpkiginie  «n 
Tmtride  :  «  Le  destin  exerce  son  empire  juscpie  sar  toinnème,^ 
HMÎDtrve  I  et  sur  les  autres  Dieux.  »  Mais  c^eet  ià  une  assertion 
>4MtBafe,  qm  est  venue  indffiérenmient  sur  les  lèvres  d'Eurij^de,  et  le 
earaetère  «ystique  et  cosœf^nique  n'existe  pas  éms  f  œuvre  de  ee 
poète.  La  fatalité  qui  poursuit  les  Atrîdes,  ni»piacable  et  sombre 
^lans  les  Cofph9re8^  majestueuse  daas  YEieeîrt  disAophode,  a  perdu 
'^loute  sa  primitfve  àpreté  parmi  les  profanes  <et  romanesques  fie- 
•lio&B  qui,  dans  Y  Eleetre  d'Euripide,  ont  tant  aAkibU  cette  lamentable 
-IkisteÂ^.  Le  destin,  dans  l'œuvre  d^Euripide,  a  cessé  de  s'étradremu 
«ttOBMS  de  la  scène  tn^que  comme  un  del  nébuleux  ^  m^iafant. 
--tSkmi  ee  poète,  il  n'y  a  pas  de  dœtrine  arrêtée,  par  conséquent  plus 
'  «Ae  terreur  religieuse  possible. 

rL^évèlertion  pbilosopMque  est  aussi  marquée,  «lOffiH,  d 
à  Euripide  que  d'Eschyle  à  Sophocle.  Si  dans  Escbyts  il  y  a  une 
'Wi^M'einte  hiératique  profonde,  une  oouleur  pythagoricienne  que  l'on 
'tte  saurait  méconnaître  ;  si  dans  Sophocle  on  voit  le  caractère  saeM 
se  dissoudre,  Tbomme  grandir,  représenté  non  plus  dans  sa  nature 
'^MrOiqueet  âvine,  n'ayant  pas  la  pleine  confiance  d'eHe-mème^et 
'4«  sa  <lesâiiée,  mais  dans  sa  vie  réelle  et  dans  sa  fiberté  ;  chez  Euri- 
pide, on  voit  la  philosophie  contemporaine  tout  entière.  Le  bien  et  le 

-  uMl^Nit  ensemble  Jeté  leurs  reflets  dans  cette  œuvre  variée;  avec  ses 
'Contradictions,  les  richesses  et  kt  pauvreté  de  sa  pendée,  ce  poète 
'rooMe  à  la^ftns  la  vérité  et  l'erreur,  le  sentkseni  sincère  et  le  men- 
'  songe  ;  il  est  le  Mge,  il  est  le  sophiste  ;  il  réfléchit  son  siècle  et  son 
^Allitoes  ;  il  est  Socrate,  il  est  Prodious. 

^t  c'est  ici  le  iieu  de  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  fmr  la  philo- 
r  wpbie  qui  règne  de  la  manière  la  plus  générale  dans  les  tragiques; 

-  'non  plus  de  les  envisager  dans  les  trahs  épars  de  leur  sagesse,  mais 
Mie  oherdier,  par  une  vue  rapide,  ce  qu'ils  ont  pu  emprunter  aux 
-Poètes  et  aux  sanctuaires. 

9isons4e  tout  déduite,  les  trois  tragiquessont  pyâii^oriciens.  La 

«sagesse  de  Crotone  avait  introduit  dans  l'esprit  grec  une  réaction 

contre  les  inventions  profanes  du  génie  ionien.  Eschyle,  vieux  poète 

^feiénMîque  et  dernier  écho  des  sanctuaires,  dans  la  manière  d'envi- 

^aagm-  dieu,  la  morale,  la  rdigion,  porte  le  caractèm  général  de  cette 
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philosophie  pythagorienne,  qui  professait  encore  beaucoup  d'erreurs, 
encbaioée  et  enveloppée  de  mystères  qu'elle  était,  uuûs  qui,  des  liens 
du  panthéisme  éléatique,  tendait  à  s'élancer  dans  le  pur  étber  de  la 
vérité.  Sophocle  ne  saurait  être  que  pythagorien.  Mais  là,  cette  pen- 
sée pythagoricienne,  qui  contenait  en  germe  la  vérité  spirituaÛste, 
sort  de  la  forme  eschylienne  ;  elle  se  brise,  se  dévdoppe,  elk 
repousse  la  barrière  étoiiflaute  du  panthéisme  primitif  et  respire  du 
côté  du  ciel,  de  la  liberté,  de  la  moralité.  La  même  chose  peut  être 
dite  d'Euripide,  sous  le  point  de  vue  le  plus  général  ;  nuds  dans  ce 
poète,  il  faut  reconnaître  des  éléments  divers  et  compliqués.  Euri- 
pide fut  le  disciple  d'Anaxagore  et  l'ami  de  Socrate  qui  assistant  à 
ses  pièces  et  leur  donnait  un  vif  témoignage  de  son  approbation. 
Dans  le  même  temps  que  le  mattre  de  Platon  enseignait  par  les  car- 
refours la  philosophie  d' Anaxagore,  rehaussée  d'un  plus  pur  spiri- 
tualisme, Euripide,  recueillant  aussi  cette  philosophie  dans  ses 
drames,  lui  prêta  plus  d'une  fois  le  magnifique  manteau  de  la  muse. 
Dans  Euripide  et  dans  Socrate,  on  apprend  à  connaître  l'homme  ;  on 
voit  se  manifester  sa  nature  morale,  ses  faiblesses,  ses  grandeurs. 
Mais  j'ai  dit  comment  le  poète  tragique,  jetant  parlois  sur  la  scène, 
en  rayons  d'or,  la  philosophie  socratique,  était  aussi  trop  souvent 
l'écho  de  cette  sagesse  des  sophistes  dont  sa  haute  imagination  n'a* 
vait  pu  le  garant  r. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  pythagorisme  qui  fait  principale* 
ment  la  vertu  philosophique  du  langage  grec.  0  y  avait,  lors- 
qu'Eschyle  écrivit,  plus  d'un  siècle  que  s'était  répandue  dans  la 
Grèce  cette  sagesse  dorienne,  capable  de  susciter  les  grands  hommes 
et  les  grandes  choses,  appelée  à  devenir  populaire,  mais  d'une  pcK 
pularité  secrète,  mystérieuse  et  jainais  vulgaire,  presqu'une  initia- 
tion. Cette  religion,  cette  philosophie,  éclose  en  Italie,  luisait  déjà 
sur  le  continent  grec  au  commencement  du  beau  siècle  qui  s'ouvre 
avec  l'béroisme  de  Marathon;  l'épi  avait  germé,  il  avait  grandi;  il 
allait  produire  une  grande  part  du  platonisme.  Mais  avant  d'arriver 
là,  le  pythagorisme  se  montre,  surtout  dans  les  poètes,  éclectique  et 
tempéré.  Ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que  le  spiritualisme 
est  venu  en  Grèce  par  l'Urient.  Le  panthéisme  oriental  a  été  adouci, 
transformé  par  l'esprit  dorien  dans  Py thagore  ;  puis,  de  plus  en 
plus  affaibli ,  il  s'est  associé  avec  l'esprit  ionien  dans  Socnite,  dis- 
ciple d' Anaxagore.  Or,  les  poètes  tragiques  recèlent  dans  le  vase 
d'or  de  leur  poésie  les  trésors  de  cette  sagesse  dorienne,  et  de  là, 
ces  beaux  trésors  vont  se  déverser  dans  le  vaste  génie  qui  fut 
Platon. 

Arrêtons  ici  toute  cette  philoso})hie,  sur  laquelle  nous  aurions 
encore  beaucoup  de  choses  à  ajouter,  en  particulier  sur  les  affinités 
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de  la  sagesse  poétique  avec  celle  des  sanctuaires  et  de  ce  que  l'on 
peut  saisir  des  mystères  d'Eleusis.  Nous  nous  bornerons,  en  termi- 
nant cette  étude,  à  envisager  les  tragiques  au  point  de  vae  esthé- 
tique, et  à  marquer  sous  des  traits  rapides  leur  idéal  comme 
poètes. 


La  tragédie  grecque  a  été  créée  par  Eschyle.  11  n'y  aplus  de  ressem- 
blance à  établir  entre  le  drame  tel  qu'il  l'a  conçu  et  réalisé  et  le  simple 
chœur,  barbouillé  de  lie,  que  Thespis,  son  devancier,  avait  jeté  sur 
son  char,  chantant  et  racontant  des  aventures  épiques  et  fabuleuses 
devant  le  peuple  assemblé  aux  fêtes  de  Bacchus.  Le  premier,  Es- 
chyle, dressa  le  vrai  théâtre  et  fit  entendre  le  dialogue;  il  conduisit 
l'action,  la  fit  marcher,  y  plaça  l'intérêt  mobile  et  croissant,  déploya 
les  prestiges  de  l'imagination,  ne  négligea  point  les  machines  non 
plus  que  les  ressources  du  merveilleux.  Par  lui,  le  drame,  scène  de 
la  vie  héroïque,  devait  rester  avant  tout  une  œuvre  de  haute  poésie  ; 
il  le  revêtit  de  la  pompe  des  vers,  de  la  richesse  des  inventions, 
d'une  auguste  dignité  de  langage,  et  il  fit  planer  sur  l'œuvre  entière 
les  plus  ardents  rayons  du  lyrisme  divin  dont  il  était  inspiré. 

Un  grand  progrès  littéraire  s'établit  avec  Sophocle.  Combien  ne 
faut-il  pas  louer  cette  parole  limpide,  ces  fables  spacieuses,  bien 
que  restreintes  dans  le  cercle  qu'il  s'est  proposé,  ce  pathétique  doux, 
entraînant  et  pourtant  contenu,  ces  péripéties  heureusement  gra- 
duées, ce  ressort  des  passions  si  hd>ilement  tendu,  le  roi  témé- 
raûre  dans  Œdipe ,  le  guerrier  sans  frein  dans  A jax ,  la  vierge 
fraternelle  dévouée  au  martyre  dans  Antigone,  et  tout  cela  avec  des 
touches  si  harmonieuses,  des  traits  si  variés,  qu'on  n'y  ressent  ni  le 
vide  nil'effoit;  ce  style  enfin  qui,  s'il  n'est  pas  l'astre  oriental  si 
bien  réfléchi  dans  l'œuvre  d'Eschyle,  est  vraiment  le  beau  soleil  qui 
dore  les  coteaux  de  THymète,  et  qui  a  rendu  si  célèbre  le  ciel  aussi 
bien  que  l'art  athénien  I  Sophocle  était  dans  sa  gloire,  et  il  avait 
composé  ses  drames  assez  nombreux,  quand  Euripide  aspira  à  s'em- 
parer de  la  scène.  Cette  nuance  de  temps,  entre  des  poètes  que  l'on 
peut  regarder  comme  contemporsdns,  explique  leurs  progrès,  leurs 
diversités,  et  peut  servir  à  caractériser  le  genre  propre  d'Euripide. 

L'œuvre  de  celui-ci  est  rayonnante  et  fleurie;  son  drame  est  varié, 
mobile,  rempli  d'incidents  poétiques.  0  a  la  passion  de  la  nature, 
il  en  respire  les  parfums,  il  en  recueille  toutes  les  couleurs.  Incom- 
parable par  l'éclat  des  figures,  l'harmonie  et  la  souplesse  des  vers. 
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*ij  abonde  en  sëdtictions.  Rien  <rirré9is^te  toaraie  se 
rien  de  déchirant  emnme  les  douleurs  de  des  héros,  de  ses  hértfMs 
surtout  :  Iphigénie,  Alcesto,  Hercule,  Andromaque,  'Phèdre.  Vett 
pourquoi  Aristote  l'appelle  avec  raison  le  plus  trs^ique  des  poèta. 
n  exprime  la  vie  passionnée,  ardente,  non  plus  solennelle  et  sdcfle 
comme  Eschyle,  non  plus  grande,  calmecomme  Sophocle;  cen*est  phis 
la  terreur,  ce  n'est  plus  radmiration  qu'il^ cherche  surtout  à  produire, 
c'est  la  pitié,  c'est  le  cœur  qu'il  Teut  émouvoir  et  briser,  ce  sont  des 
larmes  qu'il  veut  arracher,  lacrymœ  rerum.  Oui,  ce  grand  poète 
est  de  ceux  qui  connaissent  la  source  des  larmes  et  à  qui  il  est  pins 
facile  de  l'ouvrir  que  de  la  fermer;  il  remue  toutes  les  passions;  et 
avec  cela  il  est  rare  qu'il  ne  soit  pas  fidèle  encore  à  f  idéal  deia 
beauté grecque«Toutse  trouve  dans  Euripide,  avec  trop  d'abondanoril 
faut  le  dire.  Souvenirs  effacés  des  vieilles  traditions,  riche  moisson 
de  fleurs  mythologiques,  croissant  sur  un  sol  toujours  vert,  doe- 
trines  morales  et  religieuses,  parmi  lesquelles  se  mêlent  tropsoo- 
i^nt  le  sophisme  et  l'erreur,  telle  est  la  corbeille  variée  que  la  nra$e 
d^uripide  porte  sur  sa  tête,  comme  la  Canéphore  sur  le  cbendD 
d'ESeusis  ;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  de  toute  poésie  qui  if  est  pis 
consacrée  à  la  seule  vérité,  le  reptile  imperceptible  s'y  cache  ^itie 
les  fleurs. 

Les  caractères  divers  des  tragiques  athéniens  flont  très  marqués, 
si  on  les  considère  dans  le  choeur,  qui  joue  un  si  grand  rftle  dais  le 
drame  antique,  et  constitue  peut-être  sa  beauté  la  plus  élevée.  Bans 
rorigine,  le  drame  c'était  le  choeur,  un  chant  lyrique  auquel  étaient 
associées  les  vives  émotions  d'un  récit  placé  dans  la  boudie  d'in 
personnage  unique,  le  choryphée.  Le  dnime  d'Eschyle,  phis  rap- 
jwpoché  de  son  berceau,  est  presque  un  chœur,  un  hymne  conthnL 
Le  diant  lyrique  court  sur  l'œuvre  eschylienne  et  en  fait  encorerfe 
vertu.  Dans  Sophocle,  les  deux  éléments,  la  fàWe  et  le  chœur,  occih 
pent  un  rang  déterminé,  avec  la  proportion  parfaite  dont  ce  graiid 
poète  est  un  modèle  admh'able.  Avec  Euripide,  le  pathétique  ayait 
prévalu,  l'action  s'étant  élargie,  le  chœur  aussi  S'est  attendri;  Il  a 
participé  au  mouvement  passionné  du  drame  ;  tour  à  tour  il  M 
fhymne  de  gloire,  le  cri  des  douleurs  inconsolées,  lethantd'c^ 
Tance.  11  célèbre  la  vertu,  il  pleure  sur  les  tombeaux,  surte  dlês 
renversées,  sur  les  familles  ensevelies.  A  la  différence  de  Sio^Mkt 
9  est  plutôt  le  sentiment  que  la  pensée  du  poète  ou  du  spei^ateor. 
A  la  rigueur,  le  chœur  d'Euripide  a  cessé  d^ètre  essentiel.  La  tragédb 
par  elle-même  est  si  abondante,  son  fteidllage  rf  élevé  et  sî  tonflb, 
qu'elle  peut  bien  se  passer  de  ces  guirlandes  qui  Fembellisseot  « 
om  ceaysé  de  la  constituer,  La  poésie,  datis'Euripîde,  tend^édiappÉf 
au  soiiflle lyrique,  par  conséqtient  au  âieerur,  parce  quetloaltaîioi, 
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dari^c»  ditlme,  ttéé  anfisl  à  prévaloir  sur  ridéalvet  qae,  ctedscft. 
chaaip  de  poésie  de  plus  en  plus  siUonoé,  Thomnese  moiAre  teui 
entier^  avec  moins  de  graàd€Hir  peut^tre,  mais  avee  pkifrde  véiàté 
que  dans  l'âge  antérieur. 

iÂBsi  la  tragédie  grecque  considérée  dans  les  trois  poètes,  soit 
dâtt^le  corps  du  drame,  soit  dans  les  chœurs^  se  développe  avec  tm 
ptogrës  sensible  et  qui  peut  donner  lieu  à  des  rapprochements  de 
l'ofdre  le  pl«s  élevé.  Sortie  de  la  lyre  et  prenant  dans  l'œuvre  d' Ë»^ 
d^fde  scm  caractère  propre  et  sa  vertu,  eUe  s'édaircitavec  Sophocle,. 
eHe  échappe  à  l'enveloppe-  hiératique,  eUe  arrive  à  la  limûèra 
et  se  place  dans  le  centre  vivant  de  la  réalité.  Elle  entre  avec  Euri^ 
pide  daos  le  mouvement  de  la  vie.  Cette  poésie  a  du  reste  avec  la^ 
scvlpittre  grecque,  sa  sœur,  d'admirables  concordances  ^'il  siifiii^ 
d!ilidiqi]fêr  pour  les  rendre  sensibles  au  souvenir.. 

L'art  d'E^hyle  représente  celui  qui  préside  aux  marbres  d'Egine. 
(on  peut  dire  aux  marbres  de  l'école  athéniemie  primitive,  dontceUc: 
d'Egine  n'était  qu'un  heureux  et  fécond  rameau).  Ils  sont  grands et^ 
beaux,  ees  marbres,  car  ils  ne  sont  plus  senletaient  le  type  moral  H* 
idéal  de  l'art  de  l'Orient.  Ils  ont  la  proportion,  la*  dignité,  l'em*- 
prMile  divine;  mais  ils  n'ont  pas  la  vie  humaine,  la  libertés 
Sat)bocIe  peut  ôlre  assimilé  à  l'artiste  qui  scidpta  le  Piarthtoon.  Tous 
dmx.  reçûiv^t,  dans  leur  plénitude  et  dans  un  calme  parfait,  le^ 
rayon  du  beau  au  fond  de  leur  ime;  mais  ce  beau  e^  le  beau  reposé, 
calme,  plein  de  pureté  et  pénétré  de  religion.  Sophocle  aussi,  comme 
Phidias,  a  répandu  sur  l'œuvre  de  l'art  la  vérité  humaine  ;  il  a  re- 
présenté r«y^/»grec  dans  sa  beauté  idéale,  dans  sa  grandeur.  So- 
phocle, de  même  que  Phidias,  travaille  à  loisir,  sculpte  les  détails, 
verse  une  vie  inconnue  dans  ce  marbre  dont  les  premiers  Athéniens 
n'avaient  su  faire  qu'un  objet  de  sombre  adoration.  L'art  de  Sophocle, 
cfmte  celui  de  Plôdnis,  s'^[>anouit  en  pleine  lumière;  Te  drame, 
canme  la  statae,  respire  et  pdpite  ;  il  se  lève,  il  est  grec,  il  est  ho^ 
nsBÎn.  Euripide  n'est  plus  Phidias,  il  est  plutôt  ce  Lysippedequi  l'on 
disait  qu^'il  avait  inventé  la  grâce  et  l'amovr^  comme  pour  compléter 
laibeaiité  découverte  par  son  devanciea  C'est  le  dernier  terme  de 
l'àtilv  la  poésie,  comme  la  statuairs^  finit  par  la  morbklesse,^  char- 
mante^ qxaiitéY  mais  qui  accise  trop  souvent  l'absence  de^  qnafitdfli^ 
plÉSfbaateitetpkisi  sévères.  L'art  s'achève,  ri  s'épuise  par  lecharmi 
délkat  du  contow,  par  Vexqmse  beauté  qui  résulte  de  l'expression; 
cit'Blsi'n,>  ptcrvemi  qu'il  est  k  ce  tmtrmei^  il  aspire  à  descièndre.  Ilàet^ 
tmâ  piomptement  ev  efiet  ;  car;  demi»  s»  besMé  même,  il  reeèlê'  le 
girite  é»sa  niice,  l'altiér»Cion  dn  principe  supérieur  ^  eonmitM- 
!%<  «pfaiJ  principate  de  l'art  Ceec  FMstoire  de  floates  les  époftMi'li»^ 
Anivéevan  plus  bautsêMovet  de  leur  {^oire',  éHkê  se  Mm- 
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blent,  elles  s'ennuient  de  ce  beau  immuable^  région  serrine  ob  elles 
ne  se  maintiennent  qu'un  jour  ;  il  leur  faut  des  routes  nouvelles;  oui, 
et  il  convient  de  répéter  ici  cette  expression  cornélienne»  elles  aspi- 
rent à  la  décadence. 

Une  observation  d'un  autre  ordre  se  présente  en  terminant  cette 
étude  esthétique  et  morale  sur  la  tragédie  grecque.  Les  trois  poètes 
tragiques  vécurent  dans  un  grand  siècle  ;  ils  furent  encouragés  par 
les  prospérités  croissantes  de  la  patrie  ;  ils  écrivirent  dans  la  pre- 
mière phase  de  la  guerre  du  Péloponëse,  phase  dans  laquelle  Athènes 
ne  cessa  guère  de  triompher.  Or,  m  Sophocle,  du  sein  de  la  gloire 
où  il  s'endormit  âgé  de  près  d'un  siècle,  ai  Euripide,  des  ténèbres  de 
son  exil,  entrevirent  l'un  et  Tautre  en  mourant  les  revers  de  la 
grande  cité,  du  moins  ne  virent-ils  pas  sa  catastrophe  ;  ils  mouru- 
rent quelques  mois  avant  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre,  en  AOi, 
vingt-sept  années  après  l'origine  de  cette  guerre,  lis  ne  virent  point 
la  patrie  asservie,  puis  rentrée  dans  ses  droits,  msds  peu  digne  de 
sa  liberté  reconquise  lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  elle  immolait  le 
sage  Socrate  qui  avait  recueilli  en  effet  une  grande  part  de  cette 
sagesse  dont  les  poètes  avaient  possédé  le  premier  trésor.  C'est  une 
assez  belle  considération  que  celle  qui  nous  montre  la  poésie  athé- 
nienne personnifiée  dans  ses  immortels  tragiques,  se  retirant  de  la 
scène  à  l'instant  où  la  patrie  est  réduite  à  voiler  son  front  augosle, 
et  à  pleurer,  avant  de  la  venger,  sa  liberté  perdue. 


VI 


La  pièce  de  H.  A.  Dumas  n'est  pas  assurément  une  reproductioa 
des  drames  d'Eschyle  ;  elle  les  suit  de  loin,  et  l'on  perdrait  à  pea 
près  sa  peine  si  i'on  voalait  chercher,  scène  par  scène,  dans  l'œuvre 
française  les  pensées  du  poète  grec.  Bien  que  l'auteor  n'ait  fait  qu'i- 
miter,  et  qu'il  n'y  ait,  à  vrai  dire,  rien  de  traduit  àmsYOresiie^  (» 
y  retrouve  néanmoins  quelque  chose  de  la  couleur  et  de  la  dignité 
de  la  scène  hellénique.  Sans  y  ajouter  aucun  élément  étranger,  il  a 
essayé  de  donner  plus  de  mouvement  au  drame  d'Eschyle,  plus  de 
rapidité  au  dialogue,  ajoutant  parfois,  retranchant  beaucoup,  se  fu- 
sant jour  à  travers  le  luxe  des  sentences,  des  tirades  et  des  choeurs, 
et  toute  cette  végétation,  forêt  vierge  de  l'ancien  monde,  où  Foo 
trouve  à  s'égarer  desdouleurs  secrètes  et  des  émotions  profondes.Par 
exemple,  au  premier  acte,  la  scène  où  Cassandre,  d'abord  muettei 
annonce  bientôt  les  destinées  qui  l'attendenten  accents  d'une  inoom- 
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parable  beauté,  a  été  aatureUement  beaucoup  abrégée  et  par  là 
beaucoup  affaiblie  comme  poésie.  Ce  qui  est  au  poète  moderne,  dans 
cette  partie,  ce  sont  deux  scènes  où  Clytemnestre,  initiée  parEgisthe 
au  projet  du  meurtre,  recule  devant  le  crime  auquel  elle  est  poussée 
par  le  séducteur.  En  général,  le  premier  acte  ne  remplit  pas  notre 
attente,  et  il  ne  fendt  pas  oublier  YAgamemnon  de  Lemercier.  Le 
second  est  préférable  ;  le  poèteest  plus  à  l'aise,  et  Sophocle  lui  permet 
d'agrandir  Escbyle.  Aussi  a-t-il  traité  heureusement  les  scènes  de 
reconnaissance,  l'entrevue  d'Electre  et  de  Clytemnestre  au  tombeau 
d'Agamemnon,  les  reproches  de  la  première  et  l'ascendant  que  subit 
la  mère  dénaturée  ;  puis  la  péripétie,  la  prétendue  mort  d'Oreste  et 
Fume  apportée  dont  se  repaît  la  douleur  d'Electre.  Mais  puisque  le 
poète  français  suit  généralement  Sophocle  dans  ses  beaux  dévelop- 
pements, on  se  demande  pourquoi  il  ne  l'a  pas  serré  de  plus  près,  et 
l'on  voudrait  qu'au  lieu  d'imiter  avec  talent,  il  eût  traduit  avec  pré- 
cision le  passage  célèbre  et  si  plein  de  larmes  où  la  fille  d'Aga- 
memnon exhale  sa  douleur,  lorsqu'elle  tient  l'urne  qu'elle  croit  con- 
tenir les  restes  du  frère  objet  de  tant  d'espérance  x»  «-  fiATàTow/iyu/^it»». 
C'est  Sophocle  aussi  que  M.  Dumas  suit  dans  la  catastrophe  ;  mais  il 
revient  à  Eschyle  dans  la  peinture  des  remords  qui  commencent  à 
s'emparer  du  meurtrier  devenu  la  proie  des  Euménides. 

Quant  à  cette  dernière  pièce,  l'auteur  a  suivi  à  peu  près  le  formi- 
dable tableau  que  le  poète  grec  avait  déroulé  aux  yeux  effrayés  de 
ses  concitoyens.  Le  style  y  est  le  plus  ordinaûrement  soutenu  et  élevé. 
C'est  d'ailleurs  un  éloge  à  donner  au  poème  de  M.  A.  Dumas.  Au  se- 
cond acte  surtout,  le  langage  est  élégant,  noble  et  très  bien  pénétré 
des  couleurs  antiques.  Pourtant  il  se  sent  parfois  de  la  rapidité  trop 
connue  des  procédés  de  l'auteur.  Comment  le  poète,  qui  a  écrit  les 
beaux  vers,  où  l'amitié  de  Pylade  et  d'Oreste  s'épanche  en  traits  plus 
modernes  qu'antiques,  mais  si  poétiques  et  si  tendres,  a-t-il  pu 
laisser  tomber  de  sa  plume  d'autres  vers  qu'il  est  inutile  de  citer. 
Pour  un  poète  de  talent,  les  mauvsds  vers  (je  ne  parle  pas  ici  de 
ce  qui  est  inévitable,  c'est-à-dire  des  vers  fsdbles),  sont  plus  diffi- 
ciles à  faire  que  les  bons.  Pourquoi  les  faire  alors,  ou  pourquoi  ne 
pas  les  exclure  quand  ils  ont  eu  le  tort  de  venir  au  monde  ?  C'est  ce 
que  je  me  suis  dit  toujours  en  Usant  non-seulement  M.  Dumas,  mais 
ses  frères  en  poésie,  j'entends  nos  premiers  poètes  contemporams. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit  ici  d'un  artiste  d'une  singulière  flexibi- 
lité de  talent,  habile  à  prendre  tous  les  styles,  à  revêtir  toutes  les 
couleurs  ;  tour  à  tour,  dans  ses  drames  ou  dans  ses  romans,  il  évoque 
tous  les  âges,  la  Renaissance,  Louis  XIV,  Loub  XV,  la  Révolution, 

«  £le«r.,  Y.  llâS. 


Digitized  by 


Google 


W6  MVUE  OmrSlIPOftAIRI. 

4e  teaips  présent  ;  et  en  écrivant  YOresiie  il  a  iaontn§  qo^il  ponmt 
fKMter  le  manteau  dn  tragique  grec  avec  «ne  lAhire  asan  vraie  ^ 
tin  assez  bon  souvedir  de  ses  premières  études.  A  voir  la  fadlitt 
«vec  laquelle  il  se  transforme,  il  rappdle  assez  ce  fiuca  Giordant, 
peintre  élégant  et  fécond  du  dix -septième  fiitcle,  4pjà  aavah  m 
t4en  aussi,  lui,  se  plier  à  tous  les  styles,  qu'il  foondssak  à  volooté  et 
«or  commande  deslableaux  que  l'on  attribuaitauxplusQlustres  peia- 
tres  des  diverses  époques  de  l'art.  Mais  M.  Dumas  comme  artwte^eBt 
supérieur  à  Giordano.  Cehii-^n  pouva&t  exœller  dans  ie  pasiiclie, 
résultat  d'une  main  habile,  sans  posséder  la  vie  prq^  «t  féconde 
^  n'appartient  qu'aux  natures  privilégiées.  L'écrivain  a  un  aenti- 
ment  vif  et  pénétrant  des  pays  et  des  âges  ;  tout  en  restant  hd- 
m6me,  il  se  fait,  par  l'inu^nation,  de  l'époque  qu'il  veut  repro- 
dtûre  ;  il  ne  s'y  établit  pas,  il  s'y  pose,  jusqu'à  ce  qu'un  souSe 
nouveau  de  la  fantaisie  le  transporte  sur  une  autre  crête,  devant 
^'autres  horisons,  pour  décrire  encore,  raconter  ou  chanter.  Aussi 
nous  paratt^l  plus  en  état  que  personne,  parmi  ses  amtemporains, 
en  raison  •de  cette  singulière  facilité  d'assimilation  qui  est  en  loi,  de 
leprésenter,  du  moins  au  pcânrt  de  vue  littéraire,  l'épequeéclecliqoe 
et  mêlée  où  nous  vivons. 

M.  Dumas  toutefois  n'a  pas  pénétré  jusqu'an  fond  le  sens  de 
ia  philosophie  des  vieux  poètes  tragiques.  IBans  doute  il  ne  faudrait 
pas  chercher  dans  YOrestie  française  quelque  trace  on  peu  pro- 
fonde de  cette  sagesse  stwibre,  coamogonique,  -en  accord  i 
aipec  les  traditions  et  les  cultes  des  plus  anciens  peuples, 
iqui  abonde  dans  l'oeuvre  d'£schyle.  On  trouve  dams  l'Orflstiïrrex* 
pression  d'une  {Ailosophie  qui  ne  saurait  être  cdUe  de  ce  ])oèle  «n- 
tique.  A  la  fin,  par  exemple,  dans  quelques  vers  qui  semUrait  la 
woralité  du  |troisiëme  acte ,  l'anteur  nous  parait  s'être  trompé  et  ne 
«'être  pas  assez  défendu  des  préoccupations  chrétiennes,  inévi^ 
'lQâ>ies  dans  le  milieu  moderne  où  nous  sommes  placés  :  «c'est  Mi- 
nerve qui  parle,  après  qu'elle  a  voté  pour  l'ateohition  du  cri- 
minel : 

J'apporte  respéraoce  aux  coupables  tremblants; 
i.a  haine  a  jusqu'ici  fait  la  terre  déserte. 
Il  est  temps  qu'à  la  fin  la  porte  soit  ouverte 
A  l'ayenir  clément  cù  par  l'homme  abattu  , 
Le  fepentir  sera  la  suprême  Tertu. 

iLa  sagesse  de  l'antiquité  ne  pensait  pas,  ne  parlait  pas  d'une 
mmàke  anssi  explicite.  Glle  ne  disait  pas,  ce  qui  est  d'ailleurs  une 
vérité  forcée,  que  le  repentir  est  la  vertu  suprême,  ou,  comme  Ta 
dit  un  autre  poète,  pour  marquer  l'état  constamment  fmgîle  de 
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rboiwiev  CQ^'U.est  «  la  vertu  des  mortels.  »  Esch^e,  au  lieu  de^  cër 
MbreTv  ae^QB^reiffessioB  de  IL  Dumas ,  «  les  dieux  de  Taveair  » , 
est.  au  CQOtiaire  ]'adorateur  de  ces  anciens  dieux  ;  il  les  glorifie, 
etia^moralitéi  finale  des  Euménides  est  d'annoncer  leur  réconci- 
lialioD  avec  les  dieux  plus  nouveaux,  les  dieux  de  l'Olympe.  Quant 
a^rropeatirenlui^nièaie,  l'expression,. si  elle  s'y  trouve,  en  est  bien 
vague  cbes  les  aacians,  el  las  récompenses  futures»  qui  devieiment 
l^frâtdela  pénitence^  y^sont<plus  rares  encore.  Les  rites  de l'expiar 
tioB  purifient  plutôt  que  le  regret  du  cœur,,  et  cette  expiation  eUer 
mftme,. exemple  des  maux,  temporels^ plus  que  de  ceux  de  l'existence 
àrvenir^  Dans  les.  ro^;^A<^e^,.  au  moment  où  les  Euménides  vont, 
s'iemparer  du  coi4>able,.  le  chœur  tente  de  releva  son  courage,. et 
lui  dit  :  «  11  est  des  expiations  ;  tu  imploreras  Apollon,  et  il  te  dé- 
livrera de  tes  douleurs  '•  »  Le  chœur  parle  ici  des  tourments  qui 
agitent  le  meurtrier,  et  il  ne  promet  rien  de  plus,  rien  au  delà» 
Dans  les  Euménides^  d'ailleurs,  la  réhabilitation  est  peu  marquée , 
du  moins  cette  réhabilitation  qui  rend  l'homme  pur  et  admissible 
aux  récompenses  éternelles  ;  car  ce  n'est  guère  à  titre  de  repentant 
qu'Oreste  est  absous  ou  pardonné,  c'est  plutôt  en  vertu  des  singu- 
liers sophismes  de  Minerve  et  d'Apollon.  En  général,  il  est  difficile 
aux  poètes  modernes  de  se  maintenir  dans  de  justes  limites,  par 
rapport  à  la  sagesse  des  anciens.  Chateaubriand  a  remarqué  avec 
nûson  que  la  Phèdre  de  Racine  est  une  chrétienne,  fragile,  agitée  de 
remords  et  luttant  contre  la  passion  qui  l'entraîne.  M.  de  Lamartine 
fût  prédire  à  Socrate  mourant  la  venue  du  Rédempteur.  L'Œdipe 
de  Ducis  voit  «  l'immortalité  qui  se  lève  sur  la  tombe  du  juste.  » 
Tout  cela  n'est  pas  exact.  Le  paganisme  est  parvenu  très  haut  par 
les  lumières  de  la  nûson  ou  par  celles  de  la  tradition  ;  mais  une 
limite  a  été  imposée  à  ses  efforts  par  celui  qui  avait  dit  à  l'Esprit 
humain  comme  à  la  mer  :  Non  ibis  amplius.  Il  y  a  toujours  des 
vérités  inaccessibles  à  la  sagesse  des  anciens,  quelles  qu'ûent  été 
leurs  aspirations  vers  une  vérité  qu'ils  ne  devaient  qu'entrevoir  ou 
pressentir.  Cette  sagesse  humaine  est  courte  ;  livrée  à  ses  seules 
forces,  elle  n'aboutit  pas,  n'arrive  pas  au  terme;  la  contradiction 
n*est  jamais  loin,  l'incertitude  est  partout.  Elle  est  une  lutte  inces- 
sante des  premiers  souvenirs  de  la  vérité  perdue,  aspirant  à  dissiper 
les  nuages  appesantis,  après  la  chute,  sur  les  générations  soumises 
au  joug  de  l'idolâtrie. 

VOresiie  n'a  pas  réussi;  les  représentations  de  cette  pièce  ont 
*  Bmmn.,  t.  1059. 
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été  suspendues.  Nous  aimons  à  penser  que  c*est  surtout  une  ques- 
tion de  terrain.  Pourtant  le  spectacle  des  ftmi^nûfet  endormies  et 
tenant  le  coupable  enchaîné  ne  devût  avoir  rien  d'éti'ange  pour  un 
public  accoutiuné  aux  énergiques  émotions  et  aux  invraisem- 
blances que  leur  offrent  les  scènes  du  boulevard.  Mais  la  haate 
beauté  de  la  tragédie  grecque,  quoique  bien  aflEûblie  et  devenue 
quelque  peu  française,  réclamait  plutôt  un  auditoire  qu'un  public, 
ou  du  moins  un  public  plus  accessible  à  de  telles  sortes  d'évoa^ons 
littérsdres.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'arbre  n'est  pas  déradné;  il  serait 
capable  de  reprendre  vie  et  de  se  développer  avec  quelque  vigueur; 
transporté  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  Û  y  trouverait  im  aréopage 
meilleur,  et  peut-être  une  Minerve  pour  l'absoudre,  plus  par  justice 
que  par  clémence. 

A.  Mazure. 
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Armand  de  La  Porte,  fils  unique  du  maréchal  de  La  Meilleraye, 
éudt  un  de  ceux  que  le  cardinal  désirait  pour  ses  nièces  :  mais 
celui-là  ne  voulait  pas  simplement  épouser  Son  Eminence.  On  lui 
offirit  Olympe  qu'il  refusa  ;  il  préférait  une  des  cadettes.  Armand , 
qui  ne  partagent  pas  l'aversion  du  roi  pour  les  petites  filles,  s'était 
épris  de  la  jeune  Hortense,  qui  avait  au  plus  douze  ou  treize  ans. 
Elle  était  déjà  belle  à  cet  âge  où  les  grâces  de  l'enfant  sont  éva- 
nouies et  où  la  femme  n'apparaît  pas  encore.  Venue  de  Rome,  à 
dix  ans,  avec  Marie,  elle  avait  passé  quatre  ans  au  couvent  comme 
sa  sœur.  Elle  en  sortit,  après  le  mariage  d'Olympe.  Armand  de  La 
Porte,  dont  le  père  était  l'ami  de  Mazarin  et  qui  avsdt  entrée  dans 
sa  maison ,  s'enflamma  pour  Hortense ,  au  point  de  dire  à  tout 
venant  qu'il  lui  import^ût  peu,  pourvu  qu'il  l'épousât,  de  mourir 
trois  mois  après.  Msûs  on  avait  peine  à  croire  que  le  cardinal  desti- 
nât la  plus  belle  de  ses  nièces  à  un  homine  dont  la  naissance  ne 

I  Voir  tome  XX,  pages  269  et  ^6%  et  tome  XXII,  page  126  (li^nûoQs  des  15, 
31  juillet,  15  octobre  et  30  novembre  1855 -. 
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devait  pas  ftatter  le  goût  qu'il  avait  pour  les  alliances  prindëres. 
Le  père,  en  effet,  quoique  parent  de  Richelieu,  était  petit-(ils  d'un 
avocat  ;  Saint-Simon  le  fait  descendre  d'un  apothiodre,  en  ajoutant 
que  l'on  prétendait  qu'un  de  leurs  ancêtres  était  portier,  d'où  leur 
était  venu  le  nom  de  La  Porte.  Le  maréchal  de  La  MeiUeraye  ayiit 
été,  comme  Fabert,  l'un  des  rares  exemples  d'une  fortune  mili- 
taire fondée  sur  le  mérite  personnel  et  Igs  services.  Mais  La  MeiUe- 
raye, à  la  différence  de  Fabert,  n'y  joignait  pas  le  désintéresse- 
ment ;  il  avait  amassé  une  énorme  fortune,  et  avait  obtenu  de  trans- 
mettre à  son  fils  sa  charge  de  grand-mattre  de  l'artillerie. 

Les  prét«nda«ti  de  Fénétopa  ne  fureit  pas  plus  vofld>reaxEiiiie 
ceux  qui  se  di^nlèreill  la  b«lle  Hkrtense.  Arrètons-TiotB  wx  ylus 
mar«pja»tsfvofoa»d'aiboid  W  l6t6icaur«iitté4s.Charlis  II  d'Aile- 
terre  (celui-là  étidt  encore,  à  la  vérité,  sans  coiu*onne) ,  fit  demander 
à  Mazarin  la  msûn  de  sa  nièce.  La  question  religieuse  ne  l'arrêta 
pas;  il  ne  se  faisait  guère  scrupule,  lui  protestant,  d'épouser  la 
nièce  d'un  cardinal.  Le  cardinal,  d'ailleurs,  était  l'allié  du  puritain 
Cromwell,  et  il  n'eût  pas  demandé  mieux  que  de  répondre  aux 
avances  de  CbarlesII,  s'il  n'y  avait  eu  là  qu'une  affaire  de  conscience. 
Mais  c'eût  été  prendre  à  sa^ charge  an  prmœ  dépossédé,  embarras- 
sant, petit-fils  de  HenrL,IV,  il  est  vrai,  mais  sans  argent,  sans  asQe, 
criblé  de  dettes.  Cette  alliance  eût  beaucoup  dérangé  d'ûUeurs 
celle  qu'il  avait  eontractéev  Cependant  la  santé  du  Protecteur 
commençait  à  décliner  ;  de  grands  événements  allaient  bientôt  s'ac- 
complir ;  la  prescience  de  Mazarin  fut-elle  en  défaut  ?Avait-il  donc  né- 
gligé de  consoker  ses  horoscopes,  ou  leur  science  Kavait^e  trou^  7 
Il  refusa  deux  fois  les  offres  de  Charles  II«  et  l'occasion  perdue  ne  se 
retrouva  pas. 

Mademoiselle  de  Montpeosier,  à  qui  toute  affaire  de  mariage  taar- 
nait  la  tète,  nous  raconte  que  ce  fut  par  considération  poiur  elle 
que  Mazarin  ne  profita  pas  des  avances  de  Charles.  Voici  ses  pa- 
roles :  c«  Le  kmleroai&de  son  arrivée  de  Samt4ean-de-Lua,  le  cardiod 
me  vint  voir  ;  nous  entrâmes  dans  un  cabinet  :  il  ne  me  sera  jamais 
imputé,  me  dit^il,  de  préférer  mes  intérêts  à  ceux  de  mon  maitre 
et  de  tous  ceux  qui  ont  l'hoimeur  de  lui  appartenir.  Je  safô  bien  la 
^Bfférence  qu'il  y  a  de  ma  famille  à  sa  maison.  »  Après  quoi  il  me 
<fit  :  «  Le  roi  d'Angleterre  m'a  fait  proposer  de  le  marier  avec  ma 
nièce  Hortense.  Je  lui  rendis  qu'il  me  faboit  trop  d'honnenit «  qui/ 
tant  qu'il  y  auroit  des  coonnes  du  roi  à  marier,  11  ne  faUoitjiaa qu'il  i 
smgeàt  à  mes  nièces  K  » 

Mazarin  ne  se  moquait-il  pas  de  Mademoiselle,  lui  qui  s'était  promis, 

•  MéamT$9  de  MademoiseUt.  Petit.,  t.  XLII,  p.  48$. 
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t  reprôsailks.da  omoo  de  la  BasttUe,  de  la  labsar  jouir  des  cbuin 

iàiOL  aSHbpL  HaiseUe  ne  s'aperçât  faa  qu'il  la  mysâtfiaît,  et  eUe 
le  remercia,  en  lui  disant  qu'elle  serait  charmée  ^qu'Éooiease  devlBt 
»  iewimaft-gftnMine>  11  est  question,  difis  son  lécit,  d'uniterson- 
.nage  qui  prit  à  oœur  ie  suocës  de  ee  projet  :  «  Ce  négoclaieur  de 
«isdria^ss,  déttài  Tuveane.  U  s'iméoesssdt  fort  à  Charles  U,  mais 
QOtoinie  ce  n'étoit  pas,  dit  Mademoiselle,  u  wi  hoBune  lieareiix  dans 
.les  aiiaÂres  dont  îl  se  m^t,  œlle-là  ne  réussit  fias  ^  •  Turenne  fat 
dwe  battu  dans  eeUe  canpa^ne  matrânoniale  ;  «n  &it  d'amoun, 
en  fait  de  mariage,  ce^^Bnd  osfîlaineétaît,  en  e&t,  un  fort  pauvve 
taotickffiu 

Parmi  ks  {M^étaBdMts  d'Horlense,  en  yfmci  oa  autre  qui  deva&t 
également  hériter  d'Aïae  coufonae  :  c'était  mt  prince  de  Portugal, 
qui  fut  régent,  puis  roi  sous  le  nom  de  Pierre  11.  Là  enccve  Mazarin 
iaan(pia  Toccasion.  ()m  neeaaaultait^l  le  doctmir  Guy-Palin,  de 
^BOtts  tenons  ces  rraseignemeni8?0a  lit»  en  effet,  dans  uae  lettre 
du  malin  docteur  :  «  Qu'Hortense  fut  demandée  par  le  frère  du  roi 
^Portugal,  parti  avantageux,  ,ditrîl,  attendu  que  leroy  étoit  faible, 
délicat  et  mtalsain  '.  »  ila^rûi  devaîl.  raisoimOT  de  même,  il  ^savait 
ces  choaes^là  comme  le  deoteur,  et  cependant  il  ne  fit  point  ce  ma- 
riage. 

Un  autre  {urince,  dont  la  destinée  n'avait  plus  rien  de  pmbléaia- 
lâfM,  car  U  avait  porté  Jbi  oaucomie  dès  le  befceau,  ne  réussit  pas 
Odieux  que  les  précédents  :  ee  f «t  ee  duc  de  Savoie  dont  il  a  été 
parlé  à  propos  de  l'entrevue  matrimoniale  de  Lyon.  Peut-être  y 
avait-il  aperçu  la  belle  Hortense,  dont  les  quinze  ans  brillaient  déjà 
d'un  grand  éclat;  ou  bien  il  avait  en  tête  quelque  projet  qui  de- 
mandait l'appui  de  Mazarin.  En  sus  de  sa  couronne  ducale,  ce  jeune 
^ojuverain  avait  encore  de  quoi  plaire;  c'était  un  cavalier  bril- 
lant iOt  aimable.  11  avait  fort  réussi  à  Lyon,  auprès  de  la  cour. 

«  II.  de  Savoie,  dit  Mademoiselle,  Isûssa  toute  la  cour  fort  satis- 
faite de  sa  perspnne  ;  on  le  trouva  fort  bien  fût,  et  qu'il  avdt  de  la 
âvifité  envers  tout  le  monde.  La  reine  le  trouva  de  fort  bonne  mine, 
et  qu'il  avoit  l'air  d'un  homme  de  sa  qualité.  Quant  à  son  e^rit, 
a  ne  parla  que  fort  à  propos,  et  même  agréaMement  K  » 

On  se  rai^Ue  avec  quel  d^t  supeii)e  il  partit  brusquement  de 
Lyon  ;  cependant  il  mit  de  cOté  ses  rancunes^  il  oublia  l'affrout  fait 
à  sa  sœur  et  à  sa  maison,  et  il  demsmda  k  main  d'Hort^ise.  Déd- 
dément  Mazarin  ne  voulût  plus  entendre  parler  de  couronne»  ou 


'  léêm,  p.  435. 

«  IjUt.,  ^Sdéoembre  M60. 

*  Mém.^  mademoiMBllede  MontpensUr,  MM.,  4.  X[JlI,>.  »75. 
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les  motifs  de  ses  refus  demeurent  un  secret  pcmr  nous  *.  Que  sou- 
haitait-il donc  de  mieux  que  ce  duc  de  Savoie  7  Et  quels  desseint 
avait-il  sur  Hortense? 

L'abbé  de  Cboisy  raamte  qu'il  passa  par  la  tète  du  cardinal  de 
fûre  épouser  à  ses  nièces  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  suivi, 
en  Flandre,  la  fortune  de  Condé.  Il  jeta  ses  vues  sur  Coligny,  pour 
faire  de  lui  son  héritier,  en  le  mariant  à  Hortense.  C'étsdt  un  nom 
illustre  parmi  la  noblesse  que  celui  de  Coligny,  mais  ce  n'était  point 
un  parti  à  aller  de  pair  avec  ceux  que  Mazarin  avût  déjà  trouvés. 
Ce  qui  lui  souriait  le  plus,  sans  doute,  c'étût  le  plaisir  d'une  intri- 
gue, et  l'idée  de  faire  tin  bon  coup.  Il  voulût  enlever  Coligny  à 
Condé  de  la  même  façon  qu'il  lui  avait  enlevé  son  frère  Conti. 
Mais  Son  Eminence  rencontra  là  un  homme  d'une  autre  trempe,  qm 
repoussa  ses  avances,  en  disant  qu'il  n'abandonnreait  pas  M.  le 
Prince  dans  son  malheur.  Et  plus  tard,  Coligny,  rentré  en  grâces, 
répondait  à  quelqu'un  qui  lui  rappelait  ce  souvenir  :  «  J*ai  fait  mon 
devoir,  je  ne  m'en  repens  pas  '.  » 

Une  autre  idée  passa  encore  par  la  tète  de  Mazarin  :  il  soi^ea  un 
moment  adonner  Hortense  au  prince  de  Courtenay.  C'étût  le  dernier 
rejeton  d'une  branche  de  la  maison  royale,  et  l'alliance  avait  par  là 
de  quoi  tenter  ;  mais  ce  descendant  des  premiers  Capétiens  n'avait  lit- 
téralement que  la  cape  et  l'épée.  On  connaît  l'origine  des  Courtenay, 
issus  d'un  dernier  fils  de  Louis-le-Gros.  Tandis  que  leurs  atnés  batûl- 
laient  conti*e  leurs  vassaux  et  se  tiraient  avec  peine  des  étreintes  du 

*  Madame  de  Motteville  assigne  à  ce  refus  ud  motif  qui  ferait  booncur  à  Maza- 
rin :  Charles-Emmanuel  aurait  demandé,  comme  apports  de  ce  mariage,  la  restita> 
tion  de  la  forteresse  de  Casai.  Petit.,  t.  XLII. 

*  Voici  les  détails  fort  précis  que  labbé  de  Cboisy  donne  à  ce  sujet  : 

«  J'ai  ouï  dire  à  M.  Le  Tellier  (lo  cbancelier)  que  le  cardinal  avoit  oivie  de 
donner  sa  nièce  et  tout  son  bien  au  comte  de  Coligny,  après  la  Irataille  des  Dunes. 
Coligny,  qui  avoit  été  pris  prisonnier,  ayant  été  mené  à  Calais,  le  cardinal  hit 
envoya  M.  Le  Tellier  pour  lui  proposer  de  quitter  le  service  de  M.  le  Prince,  el  de 
s'attacher  à  lui,  avec  ordre,  s'il  acceptoit  le  parti  de  bonne  grâce,  de  lui  dire  tooi 
de  suite  que  Son  Eminence  lui  donnoit  sa  nièce,  et  qu'il  le  déclaroit  son  héritier. 
Coligny  repondit  fièrement  qu'il  n'abandonneroit  point  M.  le  Prince  dans  son  mal* 
heur,  et  Le  Tellier  ne  se  déclara  pas  davantage  :  mais  cinq  ou  six  ans  après,  lor»- 

£ie  le  roi  nomma  Coligny  pour  commander  les  six  mille  hommes  qu'il  envoyoit  en 
ongrie.  Le  Tellier,  en  lui  donnant  ses  instruaions,  lui  dit  :  «  Vous  souvenez- vou-s 

>  Monsieur,  de  la  visite  que  je  vous  fis  à  Calais?  J'avois  ordre  de  M.  le  cardinal, 
»  si  vous  eussiez  voulu  quitter  le  parti  de  M.  le  Prince,  de  vous  dire  qu'il  vov 

>  cboisissoit  pour  épouser  sa  nièce,  et  pour  vous  &ire  son  héritier.  — J'ai  fiaùt  mon 
•  devoir,  lui  répliqua  Coligny  ;  je  ne  saurois  m'en  repentir  *  Mém,  de  C^^îbé  d€ 
Choisy.  Petit.,  t.  LXIII,  p.  204. 

Le  comte  de  Coligny  se  brouilla  çlus  tard  avec  celui  qu  il  avait  servi  si  loyale» 
ment.  Il  a  laissé  des  mémoires  qu'il  écrivit  sur  les  marges  du  missel  de  sa  cbi^)elle. 
et  qui  respirent  la  haine  la  plus  amère  contre  Condé.  Avec  un  homme  qui  avtil 
fait  ses  preuves  d'honneur  autant  que  Coligny,  il  n'est  pas  permis  de  dèdu^Bcr 
tout  à  fait  les  effroyables  accosations  qu'il  porte  contre  son  ancien  ami. 
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mondeféodalyles  Courtenay  régnaient  dans  les  splendeurs  de  Bysance. 
On  vit  quatre  princes  de  cette  famille  s'asseoir  sur  le  trône  des  empe- 
reurs d'Orient  Mais  ce  qui  fit  leur  grandeur  devint  aussi  leur  ruine. 
Dépossédés  de  ce  superbe  héritage,  leurs  descendants  firent  des  ten- 
tatives vaines  pour  le  ressaisir,  et  ils  y  engloutirent  toute  leur  cbe- 
vance.  C'est  ainsi  qu'ils  lâchèrent  le  corps  pour  coiu*ir  après  l'om- 
bre. Devenus  pauvres,  ils  descendirent  aux  plus  infimes  échelons  de 
la  hiérarchie  féodale,  trouvant  à  peine  à  s'allier  aux  filles  de  leurs 
moindres  vassaux,  et  servant  comme  écuyers  sous  la  bannière  de 
leurs  voi^ns.  Ils  avaient  fait  aussi  la  faute  d'abandonner  les  fleiu^ 
de  lis  dans  leur  blason  pour  les  armes  des  premiers  Courtenay  ; 
aussi,  ces  Capétiens  démonétisés  se  virentr-ils  contester  leur  origine,  v 
Lés  Bourbons,  mieux  avisés,  avaient  gardé  leur  écusson,  et  quand 
les  Courtenay  voulurent  se  faire  reconnaître  pour  princes  du  sang, 
Henri  IV,  ne  voyant  que  de  pauvres  hères,  sans  biens  et  sans  al- 
liances, ne  voulut  point  se  charger  de  relever  cette  maison  écroulée; 
ainsi  le  Béarnais,  peu  touché  des  souvenirs  bysantins,  éconduisit,  en 
vrai  Gasain,  les  Courtenay  qui  étaient  aussi  légitimes  que  lui. 

Mazarin  eut  donc  l'idée  un  moment  de  marier  Hortense  au  dernier 
survivant  de  cette  famille  et  de  le  faire  solennellement  reconnaître 
pour  prince  du  sang.  Comme  il  devait  faire  Hortense  son  héritière, 
les  Courtenay,  pauvres  comme  Job,  seraient  devenus  tout  à  coup 
les  plus  riches  de  tous  les  princes.  Mais  Mazarin,  si  attiré  qu'il  fût 
par  l'éclat  de  la  naissance,  ne  put  prendre  sur  lui  d'accepter  un 
homme  si  complètement  à  court  d'argent;  cela  fut  plus  fort  que 
lui,  et  il  laissa  tomber  ce  projet. 

Cependant  le  roi  Charles  II,  que  l'on  avait  vu  presque  aussi 
bas  que  les  Courtenay,  ^tait  remonté  srtir  le  trône  de  ses  pères.  Que 
pensa  le  cardinal  de  ce  revirement  de  fortune?  Eut-il  l'idée 
de  revenir  sur  son  refus  et  de  renouer  la  négociation  I  Cela  parait 
vraisemblable,  car  la  reine  Henriette,  la  mère  de  Charles  II, 
se  rendit  à  Londres  pour  cette  afi*aire  qui  lui  tenait  au  cœur. 
La  fille  de  Henri  IV,  cette  fière  Henriette,  ne  reculait  pas  devant 
une  pareille  mésalliance;  elle  oublia  Tadront  fait  à  son  fils. 
I^es  millions  d'Hortense  lui  semblaient  bons  pour  consolider  le 
trône  des  Stuarts.  La  pauvre  dame  en  était  éblouie  ;  eUe  ouvrait 
de  grands  yeux  devant  ce  Pactole  en  espérance,  elle  qui,  dans 
son  exil,  s'était  trouvée  si  dépourvue,  qu'elle  manquait  d'un  fagot 
l'hiver,  et,  pour  se  réchaulTer,  parcourait  à  grands  pas  la  galerie 
du  Louvre.  Un  peu  revenue  des  grandeurs  qui  l'avaient  déjà 
trahie,  elle  ne  songeait  plus  qu'au  solide  apparemment.  Mais 
son  fils,  l'insouciant  Charles  II,  se  montra  plus  fier  que  sa 
mère,  soit  dépit  contre  Mazarin,  qui  n'avait  rien  stipulé  pour  sa 
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cause  dans  les  traités  des  Pyrénées,  soit  qu'il  eût  les  mains  jdeioeB 
alors,,  il  n'accueillit  pas  ces  avances,  et  raflaire  n'alla  pas  plus 
loin.  Ajoutons  cependant  que  Mademoiselle,  très  au  fait  de  toates 
les  menées  matrimoniales ,  parait  croire  que  Mazarin  lui-môme. 
accueillit  avec  froideur,  ou  du  moins  avec  réserve,  ces  nouvelIeB 
propositions'.  Madame  de  Motteville  assure  cependant  qu'il  avait 
promis  cinq  millions  à  l'heure  qu'on  les  voudrait,  puis  die  ajoute  : 
(i  Le  cardinal  fut  sans  doute  affligé  de  ce  changement,  mais  ou 
peut  dire  à  sa  gloire  qu'il  avoit  en  apparence  peu  recherché  cet  boa* 
neur,  et  avoit  fait  ostentation  de  son  mdifférence  sur  cet  article  *.  >' 

Hortense  av^t  suivi  Marie  dans  son  exil  à  Brouage,  et  elle 
ét^t  la  confidente  de  ses  amours.  La  petite  Marie-Anne  se  plai- 
gnait à  son  oncle,  dans  ses  lettres,  que  ses  sœurs  la  renvoyaient 
toujoiu*s,  et  se  cachaient  d'elle  dans  leurs  interminables  tête-à-tète. 
Le  cardinal,  quoique  sa  correspondance  eût  trait  surtout  à  Marie, 
n'oublie  pas  pourtant  les  recommandations  à  Hortense.  Sa  sollici- 
tude apparaît  principalement  à  propos  d'une  maladie  qu'elle  fit  à 
Brouage. 

«  J'ay  receu  vos  trois  lettres,  écrit-il  à  madame  de  Venelles,  le 
mal  de  Hortense  m' avoit  mis  en  peine,  mais  jay  veu  depuis  par  sa 
lettre  mesme,  par  la  vostre  et  par  celle  de  ma  nièce,  qu'il  n'y  avmt 
rien  à  craindre,  car  pour  ce  qui  est  de  sa  répugnance  à  soaQiir  les 
remèdes,  je  ne  doute  point  que  la  rsdson  et  les  soins  de  sa  sœur  et 
les  vostres  ne  la  surmontent  aisément  '.  » 

Atteint  lui-même  d'un  mal  qui  fit  de  rapides  progrès  à  son  retour 
de  Saint-Jean-de-Luz,  Mazarin  se  décida,  aux  approches  de  sa  fin, 
à  faire  choix  d'im  mari  pour  Hortense.  Il  s'arrêta  au  duc  de  La 
Meilleraye,  seul  héritier  des  biens  et  des  grands  emplois  de  son 
përe«  Le  cardinal,  averti  de  sa  fin  prochaine,  voulut  en  finir,  et  régler 
de  son  vivant  la  grande  affaire  de  sa  succession.  H  maria  donc 
Hortense  à  La  Meilleraye  et  lui  transmit  sa  fortune,  à  la  condition 


•  «  J'ai  appris,  dit-elle,  que,  du  temps  de  la  mort  de  Croniwell,  la  reine  d'Angle- 
terre avait  fait  faire  la  même  proposition  à  M.  le  cardinal,  qui  l'avoit  rdfusée...  La 
reÎBe  d'Angleterre  témoignoit  un  grand  empressement  pour  ce  mariage,  à  ce  que  me 
dit  M.  le  cardinal.  Il  trouvoit  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  d'en  avoir  en  pareille  occt- 
sien.  Je  le  trouvai  de  bon  sens  là  dessus.  »  Jlfiém.  <U  Mademoiselle,  Petit.,  t.XLII. 
p.  435. 

Plus  loin  Mademoiselle  dit  encore  :  «  Madame  de  Motteville  me  vint  parlo-  de  li 
part  de  la  reine  d'Angleterre,  pour  me  dire  que,  depuis  le  rétablissement  deson  fik. 

elle  souhaitoit  plus  mon  mariage  avec  lui  qu  elle  n'avoit  jamais  fait Je  réponde 

à  madame  de  Motteville  :  le  mariage  d'Hortense  est  donc  rompu  ?  tant  que  la  reinr 
d'Angleterre  a  pu  l'espérer,  elle  n'a  pas  songé  kmoi,»Mém.deMademùiseUe.  PetiL, 
t.  XLII,  p.  528. 

«  Mém.  de  madame  de  Motteville,  Petit.,  t.  XLII,  p.  84. 

*  Uttres  de  Mazarin  à  madame  4e  Venelles,  bibl.  du  Louvre,  Mss. 
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quTl  prendrait  le  nom  et  les  armes  de  Mazarm.  C'était  plutôt  à 
rhéritier  de  son  nom  qu*à  sa  propre  nièce  qu'il  léguait  sa  succes- 
sion. Mancini,  son  neveu,  déshérité  du  nom  de  Mazarin,  qui  était 
celui  de  sa  mère,  eut  pour  dédommagement  des  duchés  et  des  pa- 
lais. Chacune  des  nièces  eut  environ  quatre  cent  mille  écus*,  et 
comme  appoints,  les  meilleurs  gouvernements  et  les  plus  grandes 
chaires  pour  leurs  maris.  Le  cardinal,  en  outre,  fit  des  legs  assez 
brillants  à  ses  amis,  puis  le  reste  de  sa  fortune  alla  aux  héritiers  du 
nom  de  Mazarin  *.  Il  s'a^ssait  de  quinze  cent  mille  livres  de  rente  au 
dire  des  uns,  de  vingt-huit  millions  et  plus  selon  d'autres  ',  avec 
le  palais  Mazarin  et  toutes  ses  richesses.  Déjà  grand-maître  de  l'ar- 
tUlerie,  La  Meilleraye  obtint  les  gouvernements  d'Alsace,  de  Bre- 
tagne, de  Vincennes,  et  sa  fortune  particulière  devait  être  prodi- 
gieuse. Le  roi  l'admit  dans  tous  ses  conseils,  le  distingua,  le  combla 
en  toutes  manières.  Cet  heureux  homme  n'eut  que  la  peine  d'épouser, 
pour  tout  cela,  la  plus  belle  femme  dé  France.  Quel  était  le  person- 
nage sm*  qui  tant  de  biens  tombaient  à  la  fois?  Le  ridicule  est  venu 


<  Mém.  de  Vabbê  de  Choisy.  Petitot,  t.  LXIII,  p.  âOO. 

*  Uabbé  de  Choisy  donne  des  détails  curieux  et  précis  sur  le  partage  de  cette 
febuleose  succession  : 

«  Le  cardinal,  dit^il,  défend,  dans  son  testansent,  qu'on  fasse  inventaire  de  ees 
effets,  assurénient  dans  la  pensée  qu'il  avoit  que  le  public  n'en  fCit  scandalisé.  Il 
donna  au  roi  deux  cabinets  de  pièces  de  rapport  qui  n  etoient  pas  encore  achevés, 
quelques  diamants  à  la  reine-mere,  soixante  marcs  d'or  et  une  tenture  de  tapissene 
'à  Monsieur;  six  cent  mille  francs  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs...,  dix-huit  miHe 
francs  de  rente  viagère  à  madame  de  Martinozzi,  sa  sœur...,  cent  mille  francs  au 
maréchal  de  Gramont;  dix-huit  gros  diamants  pour  être  de  la  couronne,  à  condi- 
tion qu'on  les  appelleroit  les  Mazarins,  six  mille  francs  aux  pauvres,  et  tout  le  reste 
de  ses  biens  au  auc  et  à  la  duchesse  de  Mazarin.  * 

Choisy  ajoute  à  ces  détails  les  faits  suivants  dont  nous  le  laissons  responsable  : 
•  Dès  aue  Son  Eminence  eut  rendu  les  derniers  soupirs,  Colbert  alla  trouver  le  roi 
«i  lui  dit  que  le  cardinal  avoit  en  différents  lieux  près  de  quinze  millions  d'argent 
comptant,  et  qu'apparemment  son  intention  n'étoit  pas  de  les  laisser  au  duc  de 
Mazarin  ;  qu  il  falloit  prendre  là-dessus  le  mariage  de  ses  nièces,  à  qui  il  donnoit  à 
chacune  à  peu  près  quatre  cent  mille  écus,  et  que  le  surplus  serviroit  à  remplir 
les  coffres  de  l'épargne  qui  étoient  fort  vides.  Ce  tut  le  commencement  de  la  fortvne 
de  Colbert.  La  chose  demeura  secrète  entre  le  roi  et  lui.»  Aîém,  de  Choisy,  Petit., 
t.  LXIII,  p.  200. 

s  Saint-Simon  dit  qu'il  fut  prouvé,  en  pleine  Grand'-Chambre,  lors  des  procèst]ui 
eurent  lieu,  qu'Hortense  avait  apporté  à  son  mari  vingt-huit  millions  et  lesreveDii!' 
de  plusieurs  gouvernements  en  sus.  Saint-Simon,  t.  XIX,  p.  162,  édit.  in-18. 

M.  Léon  de  La  Borde,  dont  les  opinions  méritent  toute  attention  sur  le  sutetqui 
DUOS  occupe, dit  (Po/aû  Mazarin,  p.  45),  que  «  la  fortune  du  cardinal,  bien  lé^ti- 
mement  acquise  selon  les  idées  du  temps,  n'avoit  fait  tort  ni  aux  individus,  ni  au 
peuple,  ni  à  l^tat.  >  C'est  se  prosterner  un  peu  trop  devant  Mazarin.  Tant  de  mil- 
lions lui  étaient-ils  donc  tombés  du  ciel  ?  Les  mémoires  du  temps  nous  disent  assez 
oe  qu'en  pensaient  les  contemporains  eux-mêmes.  L'abbé  de  Choisy,  page207y  dit 

Sue  cette  fortune  étoit  véritablement  le  sang  du  peuple.  Mesdames  de  Sévjgné, 
e  La  Fayette,  de  Motteville,  et  bien  d'autres,  sont  aussi  de  ce  sentiment. 
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plus  tard  le  couvrir.  Madame  de  Sévigné  écrivait  que  la  figure  de 
M.  Mazarin  servait  d* excuse  à  sa  femme.  Cependant,  à  l'époque 
de  ce  mariage,  on  nous  montre  La  Meilleraye  sous  un  autre 
jour.  ((  n  étoit  alors  assez  à  la  mode  S  »  nous  dit  Choisy.  Saint- 
Simon  va  beaucoup  plus  loin,  et  nous  fait  de  l'époux  d'Hortense  ce 
portrait  charmant  et  qui  n'a  que  le  défaut  d'être  trop  flatté  proba- 
blement. «J'ai  ouï  dire  aux  contemporains  qu'on  ne  pouvait  pas 
avoir  plus  d'esprit,  ni  plus  agréable  ;  qu'il  étoit  de  la  meilleure  com- 
pagnie et  fort  instruit;  magnifique,  du  goût  à  tout,  de  la  valeur: 
dans  l'intime  familiarité  du  roi,  qui  n'a  jamais  pu  cesser  de  l'aimer. 
Gracieux,  affable  et  poli  *.  »  Quelle  femme,  à  ce  portrait,  n'envierait 
le  sort  de  l'heureuse  Hortense  !  Plaçons  en  regard  le  doux  pastel  que 
madame  de  Lafayette  nous  fournit  de  la  nouvelle  duchesse.de 
Mazarin. 

«  C étoit,  ditr-elle,  non-seulement  la  plus  beUe  des  nièces  du  car- 
dinal, mais  aussi  une  des  plus  parfaites  beautés  de  la  cour.  H  ne 
lui  manquoit  que  de  l'esprit  pour  être  accomplie,  et  pour  lui  donner 
la  vivacité  qu'elle  n'avoit  pas.  Ce  défaut  même  n'en  étoit  pas  un  pour 
tout  le  monde,  et  bien  des  gens  trouvoient  son  air  languissant  et  sa 
négligence  capables  de  se  faire  aimer',  » 

Quoi  de  mieux  assorti,  semble-t-il,  que  cette  belle  indolente, 
cette  gracieuse  femme,  comblée  de  tant  de  dons  du  ciel,  et  cet 
homme  de  si  bonne  compagnie,  spirituel,  instruit,  aimable  et 
passionnément  amoureux?  Leur  mariage  eut  lieu  au  commence- 
ment de  1661,  et  le  cardinal  raounit  peu  de  mois  après.  Us  allèrent 
résider  dans  ce  palais  Mazarin,  rempli  des  plus  précieux  tableaux, 
des  marbres  les  plus  rares,  qui  surpassait  le  Louvre  en  richesses 
intérieures.  Leur  existence  y  devait  être  magnifique. 

Cependant  le  maréchal  de  La  Meilleraye  n'avait  pas  recherché 
pour  son  fils  cette  prodigieuse  fortune.  Vieil  ami  de  Mazarin,  il 
l'avait  supplié,  dit-on,  de  ne  point  charger  son  fils  d'un  si  lourd  far- 
deau, prévoyant  qu'il  en  serait  accablé.  Le  père,  en  effet,  n'avait  que 
trop  bien  deviné.  Sa  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie,  ses  gou- 
vernements, la  gestion  de  tant  de  biens,  et  pour  surcroît  la  ja- 
lousie qui  s'empara  de  lui  affaiblirent  un  esprit  qui  n'était  pas  de  la 
plus  forte  trempe.  Les  visites  fréquentes  du  roi  à  sa  femme  le  jetè- 
rent dans  une  inquiétude  extrême,  et  il  n'imagina  pas  d'autre  moyen 
d'échapper  aux  dangers  qu'il  entrevoyait,  que  de  tenir  la  belle  Hor- 
tense dans  un  état  de  locomotion  perpétuelle.  Ils  ne  posèrent  plus 
nulle  part;  en  dépit  de  sjes  grossesses  fréquentes,  il  la  traînait  de 

«  Mlém.  de  Choisy,  Petit.,  LXIII,  p.  206. 

•  Mém.  de  Saint-Simon,  t.  XIX,  p.  162,  édit.  in-lS. 

«  Mém.  de  madame  de  La  Fayette,  Petit.,  t.  LXIV,  p.  366. 
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gouvernement  en  gouvernement,  de  ville  en  ville,  de  Bretagne  en  Al- 
sace, sans  se  faire  annoncer  nulle  part,  exposant  sa  compagne  de  route 
à  mille  fâcheuses  aventures,  comme  d'accoucher  en  pleine  hôtellerie 
ou  dans  quelque  incommode  manoir.  L'image  du  roi,  et  peut-être  de 
beaucoup  d'autres  le  poursuivait,  et  ne  laissait  poser  nulle  part  ce 
juif  errant  de  la  jalousie.  D'autres  préoccupations  vinrent  encore 
s'emparer  de  lui  :  il  se  jeta  dans  la  dévotion  la  plus  outrée  ;  il  se  fit 
des  scrupules  inouïs.  Nous  avons  vu  que  les  Jansénistes  de  la  Fronde 
s'étaient  scandalisés  qu'un  cardinal  eût  dans  sa  maison  des  statues 
et  des  portraits  légèrement  vêtus;  le  duc  de  Mazarin  s'en  fit  aussi 
un  cas  de  conscience  :  toutes  ces  nudités  le  révoltèrent,  et  que  (it-il  ? 
Il  ne  se  borna  pas,  comme  Tartufe,  à  y  jeter  son  mouchoir;  un  mar- 
teau à  la  main,  il  parcourut,  un  beau  jour,  sa  galerie,  en  brisant,  de 
ces  beaux  marbres,  ce  qui  choquait  le  plus  ses  regards.  Les  pein- 
tures des  Titien  et  des  Corrége,  quand  elle  s'écartèrent  des  règles 
expresses  de  la  décence,  subirent  des  réformes  tout  aussi  radicales  : 
elles  furent  religieusement  barbouillées.  Sur  le  bruit  de  ses  faits  et 
gestes,  le  roi  envoya  Colbert,  qui  trouva  M.  de  Mazarin  poursuivant 
ses  exécutions.  L'ancien  intendant,  qui  savait  par  livres  et  deniers 
ce  qu'avsdent  coûté  tous  ces  chefs-d'œuvre,  fit  ce  qu'il  put  pour  sau- 
ver ce  qui  restait.  Mais  le  roi,  habitué  à  l'afTection  et  aux  égards  pour 
le  grand-maltre,  se  contenta  de  déplorer  ses  aberrations.  Visitant  le 
Ix>uvre  plusieurs  années  après,  il  disait  à  Perrault,  en  apercevant 
un  marteau  :  «  Voici  une  arme  dont  M.  de  Mazarin  se  sert  fort 
bien  '.  » 

Malheureusement  pour  sa  femme  et  pour  ses  héritiers,  ce  réfor- 
mateur de  la  statuaire  et  de  la  peinture  ne  devint  pas  positivement 
fou.  Au  milieu  de  toutes  les  aberrations  que  l'on  raconte,  il  conser- 

*  Mém.  de  Cabhé  de  Choisy.  Petit.,  t.  LXIII,  p.  207. «  Le  roi,^  dit-il,  le  plaignit 
et  le  laissa  faire.  »  Cela  sç  trouve  cependant  contredit  par  un  document  cité  par  M.  de 
La  Borde,  sans  indication  Je  source.  «  Laissons,  dit-il,  parler  un  témoin  :  «  M.  de 
Mazarin  part  de  Vincennes,  à  la  pointe  du  jour,  pour  cette  fameuse  expédition  ;  il 
fiait  lever  Tourolles,  son  garde-meuble,  lui  fait  ouvrir  une  des  galeries,  y  entre 
avec  un  maçon  qui  travailToit  chez  lui,  lui  prend  de  sa  main  un  pesant  marteau  et 
se  jette  avec  furie  sur  les  statues.  »  Tourolles,  fondant  en  larmes,  lui  représente  en 
vain  la  substitution  et  la  ruine  de  tant  do  cbefs-d  œuvre  ;  sa  lassitude  fut  la  un  do 
son  travail.  Sur  les  sept  heures  du  soir,  M.  Colbert  arrive  ;  il  v  voit  ce  massacre 
pour  ainsi  dire,  traite  de  fou  le  meurtrier,  et  le  quitte  pressé  d*^une  véritable  dou- 
leur. M.  Mazarin  s'en  va  souper  tranquillement,  et,  sur  les  neuf  heures,  accom- 
pagné de  cinq  ou  six  de  ses  domestiques,  il  passe  à  latelier  où  les  maçons  laissoient^ 
leurs  outils,  donne  un  marteau  à  chacun  des  siens,  retourne  à  la  galerie  avec  son 
escorte  ;  il  anime  les  uns  par  son  exemple,  il  reproche  aux  autres  leur  lâcheté;  il 

choisit  pour  partage  ce  sexe  qu'il  fuit  et  qu'il  désire C'étoit  le  samedi,  minuit 

sonne,  ce  signal  du  repos  du  dimanche  fait  cesser  la  besogne.  Le  lendemain  le  roi 
envoya  un  exempt,  et  trois  gardes  du  corps  s  emparent  de  son  palais  avec  défense 
d'en  sortir  jusquàce  que  les  commissaires  eussent  dressé  leur  procès- ver  bal.  >Pataâ 
Mazarin,  p.  93. 
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vait  les  apparences  de  la  gravité,  les  manières  d'nn  grand  seign^ff, 
la  conversation  d'un  honnête  homme.  Ses  travers  avaient  d'aUleiM 
leurs  partisans.  Saint-Simon  qui  le  vit,  vingt-cinq  ans  plus  tard,4it 
que  c'était  «  un  grand  et  gros  homme,  de  bonne  mine,  qui  maitpuA 
de  l'esprit*.  »  C'était  l'Alceste  des  bonnes  mœurs  et  de  la  décCTW; 
mais  les  dévots  qui  l'entouraient  firent  de  lui  un  Orgon  ;  ils  le  pool- 
sèrent  à  de  scabreuses  démarches  :  comme  les  amours  du  roi  le  dà»- 
grinaient  presque  autant  que  les  nudités  de  ses  tableaux,  il  profitable 
ses  grandes  entrées  pour  lui  faire  des  représentations  ;  il  lui  déckM 
Un  jour  que  l'ange  Gabriel  l'avait  averti  qu'il  lui  arriverait  mallredr 
s'il  ne  rompait  vite  avec  mademoiselle  de  La  Vallière*.  Le  roi  se 
moqua  de  lui.  Ses  étranges  imaginations  seraient  longues  à  raconter. 
Cet  homme,  qui  avait  tant  de  provinces  à  gouverner  et  tant  de  biân 
à  régir,  n'avait  pas  sans  doute  assez  à  faire,  car  il  était  heureax  qu*M 
lui  ftt  des  procès;  il  en  eut  jusqu'à  trois  cents,  dit  l'abbé  de  Gbotof, 
fet  qu'il  a  presque  tous  perdus...  «Je  suis  bien  aise,  disait-il,  qu^M 
ïne  fasse  des  procès  sur  tous  les  biens  que  j'ai  eus  de  M.  le  cardfaMiL 
ïe  les  crois  tous  mal  acquis;  et  du  moins  quand  j'ai  un  arrêt  c»  nfa 
ïaveur,  c'est  un  titre,  et  ma  conscience  est  en  repos*.  » 

«  Il  faisait,  dit  Saint-Simon,  des  loteries  de  son  domestique,  CD 
sorte  que  le  cuisinier  devînt  son  intendant,  et  le  frotteur  son  seoré^ 
taire.  Le  sort  marquait,  selon  lui,  la  volonté  de  Dieu.  Le  feu  prit  «a 
château  de  Mazarin,  chacun  accourut  pour  l'éteindre;  lui  à  chasMr 
ces  coqmns  qui  attentaient  au  bon  plaisir  de  Dieu  ^.  »  Grâce  à  cette 
manière  d'administrer,  il  se  débarrassa  en  partie  de  cette  iknmeiee 
fortune  dont  sa  conscience  était  accablée. 

On  se  demandera  peut-être  comment  im  pareil  homme  ne  fut  pab 
frappé  d'interdiction?  Il  conserva  cependant,  outre  ses  biens,  lajfÂ^ 
part  de  ses  grandes  charges  et  de  ses  gouvernements.  Il  reçut  le 
collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  en  1688,  après  avoir  été,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  la  fable  de  Paris  et  des  provinces.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  Saint-Simon  le  vit  chez  son  père,  et  qu'il  nous  parle  âe 
a  cette  bonne  mine  qui  marquoit  de  l'esprit.  » 

Comment  la  belle  Hortense  s'arrangea-t-elle  de  la  vie  errante  que 
lui  faisait  M.  de  Mazarin  ?  C'est  pour  nous  initier  à  ses  cbagrnts 
d'alors  qu'elle  a  composé  ses  mémoires  ',  et  nous  ne  pouvons  guère 

«  Mém.  dt  Saint-Simon,  t.  XIX,  p.  164,  édît.  îd-IS. 

*  JHém.  de  Vabbé  de  Choisy.  Petit.,  t.  LXIII,  p.  207. 

»  Id.,  id. 

«  Mém,  de  Sainl-Simon,i.  XIX,  p.  163. 

■  Mém,  de  la  duchesse  de  Mazarin,  œuvres  de  Saint-Réal,  t.  III,  édit.  iD-4^.  Oti  pré- 
tend que  ces  mémoires  furents  écrits  parl'abbé  de  Saint-Réal,  à  Chambéry,  où  il  fit  U 
coDDaissance  de  madame  de  Mazarin  ;  il  est  difficile  de  déterminer  exactement  la  part 
quelle  put  avoir  k  ce  travail.  Ses  conversations  en  fournirent  tout  au  moine  ky 
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lui  refuser  créance  après  ce  que  nous  avons  déjà  vu.  Elle  avait  pour- 
tam  aUné  un  pareil  mari,  cette  généreuse  Hortense  :  c'est  elle-même 
qui  nousl'assure,  «Elle  n'avoitpas  de  plus  sensible  joie  que  celle  de  le 
yjok;  n  et  elle  croit  qu'elle  se  fût  accommodée  de  tous  ses  voyages, 
sans  la  tyrannie  de  ses  procédés.  «  Je  ne  pouvois,  dit-elle,  parler  à 
im  domestique  qu'il  ne  fût  chassé  le  lendemain.  Je  ne  recevois  pas 
fieux  visites  de  suite  d'un  même  homme  qu'on  ne  lui  fit  défendre  la 
maison.  Si  je  témoignois  quelque  inclination  pour  une  de  mes  fiUes, 
on  me  Tôtoit  aussitôt.  SI  je  demandois  mon  carrosse,  il  défendoit, 
en  riant,  qu'on  y  mît  les  chevaux,  et  plaisantoit  avec  moi  sur  cette 
défense...  Il  auroit  voulu  que  je  n'eusse  vu  que  lui  seul  au  monde*.  » 
Cette  prétention  trop  exclusive  gâta  le  bonheur  qu'avait  d'abord 
goûté  la  duchesse  dans  le  tête-à-tête  conjugal.  Mais  le  duc  eut  en- 
core bien  d'autres  travers  :  «  A  peine  les  beaux  yeux  de  sa  com- 
pa^e  étoient  fermés,  nous  dit  Saînt-Evremond,  que  M.  de  Mazarin, 
qui  avoit  le  diable  toujoiu*s  présent  à  sa  noire  imagination,  que  cet 
^iwable  époux  éveilloit  sa  compagne  pour  lui  faire  part  (vous  ne 
devineriez  jamais.  Messieurs) ,  pour  lui  faire  part  de  ses  visions  qqc- 
turnes.  On  alliune  des  flambeaux,  on  cherche  partout.  Madame  de 
Mazarin  ne  trouve  de  fantôme  que  celui  qui  étoit  près  d'elle  dans 
son  lit.  »  A  force  de  prêter  à  ce  riche,  on  nous  raconte  de  lui  des 
choses  qui  passent  l'imagination  :  il  en  était  venu  jusqu'à  défendre 
aux  filles  de  traire  les  vaches,  dans  l'intérêt  de  leur  chasteté,  et  aux 
nourrices  de  donner  à  téter  aux  enfants  le  vendredi  et  le  samedi.  Il 
avait  la  passion  des  règlements;  il  en  fit  un,  entre  autres,  et  des 
p)us  burlesques,  pour  déterminer  les  règles  de  décence  à  observer 
par  les  garçons  apothicaires. 

Son  rigorisme  pudibond  intervenait  d'une  manière  fâcheuse  dans 
les  toilettes  de  sa  femme;  il  y  portait  des  réformes  vraiment  bar- 
bares :  il  ne  pouv^t,  par  exemple,  supporter  qu'elle  mit  des  mou- 
ches, ou  bien  il  faisait,  à  la  dérobée,  main  basse  sur  ses  diamants  : 
ce  fut  cette  dernière  affaire  qui  exaspéra  le  plus  la  pauvre  femme,  et 
l'orage  éclata  tout  à  fait.  Il  lui  était  arrivé  plus  d'une  fois  de  s'échap- 
per en  pleurs  de  chez  elle,  et  de  se  retirer  chez  son  frère,  par  une 
porte  de  communication  qui  existait  entre  leurs  palais  contigus.  Mais 
H.  de  Mazarin  s'avisa  de  faire  murer  cette  porte.  Un  certain  jour 
cependant  qu'il  l'avait  exaspérée  longtemps  de  ses  plaisanteries 
(car  le  saint  homme  était  impitoyablement  goguenard) ,  elle  prit  la 
résolution  de  sortir  coûte  que  coûte  :  «M.  de  Mazarin,  dit-elle,  qui 

matériaux.  Bayle  suppose  que  ce  fut  elle-même  qui  les  dicta,  et  nous  serions  assez 
de  son  avis.  On  y  trouve  plutôt,  en  effet,  la  grâce  diffuse  et  négligée  d'une  femmo 
du  grand  monde  que  le  style  travaillé  de  Tabbé  de  Saint-Réal. 
«  OEuvres  de  Saim-Réal,  U  III,  p.  567. 
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avait  pris  ses  mesures  pour  me  fûre  une  prison  de  mon  palais,  se 
jeta  au-devant  de  moi,  et  me  poussa  fort  rudement  pour  me  fermer 
le  passage,  mais  la  douleur  me  donnant  des  forces  extraordinaires, 
je  passai  malgré  qu'il  en  eut;  et  quoiqu'il  se  tuât  de  crier  par  h 
fenêtre  qu'on  fermât  toutes  les  portes,  et  surtout  celle  de  la  coar, 
personne,  me  voyant  tout  en  pleurs,  n'osa  lui  obéir.  Je  fis  le  tour  de 
la  rue,  où  il  y  avait  grand  monde,  dans  ce  triste  état,  seule,  à  pied 
pour  me  rendre  à  mon  asile  ordinaire*.  »  Tels  étaient  les  spec- 
*  tacles  que  donnait  le  palais  Mazarin  aux  gens  du  quartier  :  la  du- 
chesse en  pleurs  et  toute  échevelée ,  se  sauvant  par  les  rues  eD 
plein  midi. 

Au  bout  de  quelques  jours  la  famille  intervint  et  ménagea  on  rac- 
commodement entre  les  époux.  Des  mois  se  passèrent  encore  en 
scènes  conjugales  toujours  grotesques,  et  Hortense  consentit  à  se 
i-etirer  dans  l'abbaye  de  Chelles.  M.  de  Mazarin  se  rendit  en  Alsace 
et  revint  au  bout  de  six  mois.  Il  alla  voir  sa  femme  et  ils  se  querd- 
lèrent  en  s' abordant.  Il  prit  le  parti  de  la  faire  changer  de  couveot; 
l'abbesse  de  Chelles  était  pourtant  sa  propre  tante,  mais  elle  avait 
rendu  bon  témoignage  de  la  conduite  d'Hortense,  et  ce  fut  appa> 
remment  ce  qui  fâcha  M.  de  Mazarin.  Il  demanda  au  roi  que  la  du- 
chesse fût  enfermée  dans  le  couvent  des  Filles-de-Sadnte-Marie  delà 
BastUle,  et  elle  y  fut  conduite  par  une  escouade  de  gardes  du  corps. 
Ce  fut  pour  elle  un  grand  changement  :  au  lieu  de  la  bienveillante 
abbesse  qui  l'avait  protégée  si  bien  contre  son  propre  neveu,  eDe 
trouva,  aux  Filles-de-Sainte-Marie,  des  religieuses  sévères,  prévenues 
contre  elle,à  et  qui  l'on  avait  recommandé  probablement  de  la  survdller 
de  près.  Mais  eUe  rencontra  aussi  quelques  distractions  dans  ce  cou- 
vent. Une  femme  dont  il  était  beaucoup  parlé  à  cette  époque,  Sido- 
nie  de  Lenoncourt,  marquise  de  Courcelles,  se  trouvait,  pour  des 
motifs  du  même  genre,  enfermée  sous  les  mêmes  verroux.  Il  y  avait 
bien  des  rapports  entre  ces  deux  dames  :  il  n'en  existait  point  de 
plus  belles,  de  plus  riches,  ni  de  plus  mal  mariées,  et  il  en  résulta 
les  mêmes  conséquences  pour  toutes  deux.  Nous  ne  dirons  que 
quelques  mots  de  cette  marquise  de  Courcelles  que  l'on  a  spirituel- 
lement appelée  «  la  Manon  Lescaut  du  XVII*  siècle  :  »  c'est  un  rap- 
prochement juste  sur  quelques  points.  Héritière,  dès  le  berceau, 
d'une  très  riche  et  très  noble  maison,  elle  fut  élevée  auprès  d'une 
tante  vénérable  qui  était  abbesse  de  Sîûnt-Loup,  à  Orléans.  Aussi 
pieuse  que  belle,  avec-les  plus  heureuses  dispositions,  l'orpheline 
vivait  dans  ce  couvent  sans  penser  au  monde,  quand  un  ordre  du 
roi  vint  l'arracher  à  cette  tranquillité.  La  noble  héritière  avait  tenté 

•  Mém,  de  la  duchesse  de  Mazarin,  Œuvres  de  Saini^Réal,  t.  III,  p.  571 
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Colbert,  qui  voulant  enrichir  et  ennoblir  du  même  coup  sa  maison, 
conçut  ridée  de  la  marier  à  son  frère.  La  belle  pensionnaire  de 
Tabbaye  de  Saint-Loup  fut  placée  à  l'hôtel  de  Soissons,  pour  y  com- 
mencer une  nouvelle  éducation;  elle  fut  confiée  aux  soins  peu  ma- 
ternels de  la  princesse  de  Carignan.  Bientôt  toutes  les  ambitions 
spéculèrent  sur  sa  beauté,  sur  sa  naissance,  sur  sa  fortune.  Si 
Colbert  convoitait  son  nom  et  ses  biens,  Louvois  souhaitait  ardem- 
ment sa  personne.  La  jeune  fille  ne  voyait  autour  d'elle  que  des 
gens  qui  servaient  les  calculs  de  l'un  ou  les  désirs  de  l'autre.  On 
parvint  à  lui  faire  épouser  un  homme  sans  bien  et  sans  honneur,  qui 
se  prêta  à  lui  donner  son  nom,  en  trempant,  lui  et  toute  sa  famille, 
dans  le  plus  honteux  des  complots.  Louvois  alors  eut  ses  coudées 
franches  :  il  mît  tout  en  jeu  pour  la  corrompre,  et  les  Mémoires  de 
la  marquise  ne  laissent  pas  douter  qu'il  y  réussit*.  Il  l'aimait  du 
reste  éperduement,  mais  la  puissance  qui  mettait  à  ses  pieds  les 
ambitieux  ne  lui  gagnait  point  le  cœur  des  femmes.  Sidonie  souffrit 
ses  assiduités  sans  l'aimer,  assure-t-elle.Elle  ressentait,  de  son  côté, 
une  passion  ardente  pour  ce  marquis  de  Villeroyquelesbellesavaient 
surnommé  le  Charmant;  puis  elle  en  éprouva  d'autres  encore,  et 
son  digne  mari,  guettant  le  moment  de  saisir  ses  biens,  la  fit  enfer- 
mer dans  le  couvent  des  Filles-de-Sainte-Marie,  et  entama  contre 
elle  un  procès.  Hortense  et  Sidonie  avaient  donc  été  conduites  aux 
mêmes  résultats  par  des  procédés  tout  différents  :  l'une  par  les  tra- 
casseries d'un  dévot  et  d'un  jaloux,  l'autre  par  les  complaisances 
infâmes  d'un  corrupteur. 

Ces  pauvres  femmes  dont  on  n'avait  guère  pris  à  tâche  de  former 
la  raison,  ne  pensèrent  qu'à  se  distraire  dans  leur  commune  dis- 
grâce, et  se  comportèrent  comme  deux  enfants  :  on  les  accusa 
d'avoir  mis  le  monastère  sens  dessus  dessous,  d'avoir  joué  aux  reli- 
gieuses toutes  sortes  de  niches,  et  jusqu'aux  plus  mauvais  tours;  il 
faut  dire  qu'Hortense  se  défend  un  peu,  dans  ses  mémoires,  d'avoir 
compromis  à  ce  point  la  dignité  de  ses  malheurs.  Elle  cherche  du 
moins  à  donner  à  la  chose  de  moindres  proportions.  «Comme 
madame  de  Courcelles  étoit  fort  aimable  et  fort  réjouissante,  dit-elle, 
j'eus  la  complaisance  d'entrer  pour  elle  dans  quelques  plaisante- 
ries qu'elle  fit  aiix  religieuses;  on  en  fit  cent  contes  ridicules  au  roi  : 
que  nous  mettions  de  l'encre  dans  le  bénitier  pour  faire  barbouiller 
ces  bonnes  dames  ;  que  nous  courions  dans  les  dortoirs  avec  une 
troupe  de  petits  chiens,  en  criant  :  tayaut^  tayaut^  et  autres  chose» 
semblables,  ou  absolument  inventées  ou  exagérées  avec  excès.  Par 
exemple ,  ayant  demandé  à  nous  laver  les  pieds,  les  religieuses 

*  Mim.  <l  eorresp.  de  la  marquiie  de  C^ureelles,  in-lS.  Paris,  7  août  1855. 
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8*avisèrent  de  le  trouver  mauvais,  et  de  nous  refuser  ce  qu'il  fallort, 
comme  si  nous  eussions  été  là  pour  observer  leur  règle.  Il  est  vrai 
que  nous  remplîmes  d'eau  deux  grands  coffres  qui  étoîent  sur  le 
dortoir,  et  les  ais  du  plancher  joignant  fort  mal,  ce  qui  se  répandît, 
perçant  ce  mauvais  planclier,  alla  mouiller  les  lits  de  ces  bonnes 
sœurs.  On  conta  cet  accident  comme  un  franc  tour  de  page.  Som 
prétexte  de  nous  tenir  compagnie,  on  nous  gardait  à  vue  ;  on  choi- 
sissoit  pour  cet  office  les  plus  âgées  des  religieuses  comme  les  plus 
diflBcîles  à  suborner;  mais  ne  faisant  autre  chose  que  de  nous  pro- 
mener tout  le  jour,  nous  les  eûmes  bientôt  mises  toutes  sur  les 
dents,  jusque-là  que  deux  ou  trois  se  démirent  le  pied  pour  avoir 
voulu  courir  avec  nous'.») Telles  furent,  au  demeurant,  les  équipées 
de  ces  dames.  Elles  prirent  leur  malheur  avec  philosophie.  Faut-il 
les  accuser,  ces  pauvres  victimes,  d'avoir  conservé,  au  fort  de  leirrs 
chagrins,  quelques  éclairs  de  gaieté  ?  Mais  comme  elles  semblaient 
assez  disposées  à  rire  elles-mêmes  de  leurs  disgrâces,  les  chanson- 
niers en  firent  de  même  ;  nous  n'en  citerons  que  ce  couplet  : 

MazarÎD  et  Courcelles 
Sont  dedans  un  couvent, 
Mats  elles  sont  trop  beiies 
Pour  y  rester  longtems; 
Si  on  ne  les  retire, 
On  ne  verra  plus  rire 
De  dame  assurément  *. 

Ce  fut  peut-être  sur  les  instances  des  soeurs  de  Sainte-Marie  n'en 
pouvant  mais,  que  les  deux  prisonnières  furent  envoyées  à  l'abbaye  de 
Chelles,  où  Hortense  avait  su  mériter  les  bonnes  grâces  de  l'abbesse; 
mais  ce  changement  ne  fut  point  du  goût  de  M.  de  Mazarin,  car  il 
fe'y  rendit  peu  de  jours  après,  avec  une  escorte  de  soixante  cava- 
Hers,  pour  enlever  sa  femme,  et  muni  d'un  permis  de  l'archevêque 
pour  pénétrer  dans  le  couvent.  Mais  l'abbesse,  offensée  du  procédé 
de  son  neveu,  lui  en  refusa  Ventrée  ;  elle  fit  mieux,  elle  remit  les 
defs  du  monastère  aux  mains  de  l'épouse  menacée,  pour  témoigner 
de  sa  confiance  en  elle  et  de  l'appui  qu'elle  lui  donnait  ouvertement 
Ce  fut  Hortense  elle-même  qui  se  présenta  pour  parler  à  son  ravis- 
seinr  ;  il  eut  beau  lui  crier  qu'elle  n'était  point  l'abbesse,  eDe  lai 
répliqua,  en  montrant  les  clefs,  qu'elle  était  abbesse  pour  lui  Ce 
jour-là.  M.  de  Mazarin,  quoiqu'il  fût  grand  maître  de  l'artillerie,  te 
poussa  pas  plus  loin  le  siège,  et  s'en  retourna  l'oreille  basse.  Le 

*  Mémoires  de  la  duchesse  de  Mazarin,  CEuvres  de  SairU-Réal,  t.  III,  p.  578, 
édit.  in-4«.  1745. 
^  Coll.  de  Maurepas,  t.  IV. 
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htmi  oourat  le  lendemain  qu'il  revenait  pour  renouveler  ses  tentar 
tives.  Hortense,  du  haut  de  sa  tourelle,  vit  accourir»  en  effet»  une 
troupe  de  cavaliers  soulevant  la  poussière  :  c'étaient  ses  beaux-frères, 
le  comte  de  Soissons,  le  duc  de  Bouillon,  et  aussi  la  duchesse, 
91^  iHÔUante  aœiu*,  qui,  au  bruit  de  l'aventure,  accouraient  à  son 
^%  avec  une  foule  de  gens  de  qualité.  Mais  Hortense  ne  les  recon- 
niit  pas;  elle  crut  au  contraire  que  c'était  son  Barbe- Bleue  qui  reve^ 
uit  avec  son  escorte  pour  la  saisir;  elle  eut  grand*  peur  et  ne  songea 
qfkik  se  cacher.  Il  y  avait  à  la  grille  de  son.  parloir  un  trou  par  le- 
q^Lelle  passa,  à  grand  effort,  pour  gagner  quelque  cachette.  Hon-* 
tQuae  de  sa  frayeur,  elle  voulut  revenir  par  le  même  trou,  pour  nq 
paa  donner  l'éveil  sur  cette  équipée.  Mais  eUe  eut  le  sort  de  dame 
belette.  Sa  compagne  de  joie  et  d'infortune,  Sidonie,  qui  avait  la 
tlôUe  plus  avelte ,  repassa  aisément  ;  quant  à  Hortense,  elle  resta 
éxHMlouie  entre  deux  barreaux  de  fer  qui  lui  serraient  les  flancs,  sans 
pMvoûr  avancer  ni  reculer.  Sidonie,  après  beaucoup  d'efforts,  réussit 
enfin  à  la  tirer  de  peine. 

Sur  ua  premier  arrêt  du  parlement,  la  prisonnière  obtint  sa  déli- 
vrance; elle  devait  habiter  le  palais  Mazarin,  et  son  mari  demeurer 
à  l'Arsenal.  Mais  un  second  arrêt  menaça  de  changer  ces  disposi- 
tions ;  l'affaire  avait  été  portée  à  la  grand'- chatnbre  par  le  mari,  et 
la  duchesse  apprit  que  cette  grand'- chambre  ne  lui  serait  pas  favo- 
rable. Elle  nous  explique  parfaitement  elle-même  à  quoi  tinrent  ces 
variations  de  la  justice.  Le  premier  arrêt  avait  été  rendu  par  une 
ebambre  des  enquêtes,  composée  presque  exclusivement  de  jeunes 
gens,  fort  raisonnables^  nous  dit-elle,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne 
se  piquât  de  la  servir*.  La  grand'-chambre,  tout  au  contraire^ 
H*' était  formée  que  de  vieux  conseillers,  «  et  M.  de  Mazarin  trouvoît 
smprès  des  vieux  autant  de  faveur  que  sa  femme  en  avoit  obtenu 
auprès  des  jeunes.  »  Voyant  que  ses  juges  n'entendraient  point  rai-* 
son,  elle  prit  la  résolution  d'aller  attendre  l'arrêt  auprès  de  sa 
sœur  la  connétable,  en  Italie.  Son  frère  approuva  le  projet,  et  le 
efaeralier  de  Rohan,  qui  était  l'un  des  partisans  déclarés  de  la  du-* 
efaesse,  s'employa  pour  le  seconder.  EUe  n'avait  pas  jugé  à  propos 
de  mettre  ses  sœurs  dans  sa  confidence  ;  elle  nous  dit  que  la  com* 
tesse  de  Soissons  se  tuait  de  lui  dire  qu'elle  négligeait  son  prooès, 
qu'elle  ne  sollicitoit  point,  et  que  cétoit  une  honte  *.  Hortense  lui 
répondit  sans  doute  que  ses  juges  étaient  trop  vieux.  Olympe  ne 
concevait  rien  à  son  indifférence,  lui  répétant  a  que  ce  n'étoit  pas  le 
temps  de  demeurer  tout  le  jour  déshabillée  par  sa  chambre,  à  jouer 

*  Œuvres  de  Saint-Réal,  t.  IIÏ,  p  581) 
Idem,  p.  586 
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de  sa  guitare,  et  que  cette  effroyable  négligence  lui  faisoit  quasi 
croire  ce  qu'on  disoit,  qu'elle  vouloit  s'enfuir  en  Italie  '.»' 

Enfin  elle  partit  un  soir,  sans  être  vue,  bien  qu'elle  eût  un  car- 
rosse à  six  chevaux,  escortée  par  le  chevalier  de  Rohan  jusqu'aux 
portes  de  la  ville  ;  puis  elle  monta  à  cheval,  habillée  en  homnie,  ^ 
gagna  la  Lorraine  à  franc  étrier.  Elle  avait  dans  son  escorte  une  de 
ses  femmes,  de  fort  petite  taille,  et  qui  avait  en  homme  une  tour- 
nure si  grotesque,  que  sa  maîtresse  oubliait  ses  angoisses  et  riait  de 
tout  son  cœur  en  la  regardant.  Ainsi  voyagea  la  belle  Hortense. 
Elle  nous  assure  que  ce  grand  parti  lui  avait  bien  coûté  à  prendre, 
et  que,  pendant  huit  jours,  elle  n'avait  mangé  ni  dormi.  Son  trou- 
ble, en  partant,  était  tel  qu'elle  oublia  son  argent  et  ses  pierreries, 
et  revint  de  la  porte  Saint-Antoine  pour  les  chercher. 

Dès  que  M.  de  Mazarin  fut  informé  de  ce  départ,  il  alla  éveiller  le 
roi,  à  trois  heures  de  la  nuit,  pour  lui  demander  de  faire  poursuivre 
sa  femme.  Une  pièce  de  vers  que  Ton  fit  à  ce  sujet  se  terminait 
ainsi  : 

— Ma  pauvre  femme,  hélas!  qa*est-dle  derenaeî 
—  La  chose,  dit  le  roi,  vous  est-elle  inconnue? 
L'ange  qui  vous  dit  tout,  ne  vous  Ta-l-il  pas  dit? 

Hortense,  arrivée  à  Nancy,  eut  à  se  louer  de  ce  duc  de  Lorraine, 
qui  avait  demandé  la  main  de  sa  sœur  Marie  ;  il  était  jeime,  et  sans 
doute  il  se  piqua  aussi  de  la  servir.  Il  lui  donna  une  escorte  de  ses 
gardes  jusqu'à  Genève,  d'où  elle  voulait  traverser  Jes  Alpes  et  gar- 
gner  Milan.  Mais  die  eut  à  affronter  des  périls  et  de  fâcheux  acci- 
dents :  le  pire  fut  une  blessure  qu'elle  se  fit  au  genou  en  folâtrant 
avec  sa  camériste  :  la  pauvre  fugitive  goûtait  sa  liberté  ;  après  les 
lourdes  chaînes  qu'eUe  avait  portées,  elle  en  jouissait  avec  une  étour- 
derie  d'enfant  ;  mais  son  mal  s'aggrava,  et  il  fallut  la  transporter 
péniblement  à  travers  les  montagnes.  Pendant  cette  douloureuse 
pérégrination,  il  fut  question  de  lui  couper  la  jambe,  ce  qui  aurait 
sans  doute  fixé  sa  vie  errante,  et  beaucoup  changé  sa  destinée. 
Mais  sa  personne  et  ses  charmes  échappèrent  à  cette  destruction. 

Le  parlement,  pendant  ce  temps,  rendait  un  arrêt  qui  autorisait 
le  duc  de  Mazarin  à  faire  appréhender  sa  femme,  en  quelque  lien 
que  ce  fût.  Eh  oui  !  certes,  ils  étaient  fort  raisonnables^  ces  jeunes 
gens  des  enquêtes  qui  avaient  jugé  en  faveur  de  la  pauvre  Hortense. 
N'avait-elle  pas  droit  d'être  délivrée  d'une  pareille  oppression  I 
U  faut  honnir,  au  contraire,  ces  vieux  conseillers  iniques  qui  mirent 

«  CEuvrei  deSanU-Réal,  p.  586. 
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cette  belle  et  trop  séduisante  femme,  qui  avait  tant  besoin  d'être 
guidée,  au  pouvoir  d'un  maniaque  qu'il  fallait  enfermer.  * 

M.  de  Mazarin  qui  jamais  n'avait  assez  de  procès,  selon  son  gré, 
intenta  une  action  au  duc  de  Nevers  et  au  chevalier  de  Roban, 
comme  complices  de  l'évasion  de  sa  femme.  Une  lettre  d'Hortense, 
adressée  au  chevalier,  tomba  aux  mains  du  mari,  qui  alla,  triom- 
phant^ la  montrer  au  roi,  puis  la  déféra  au  parlement.  Que  disait 
cette  lettre?  M.  de  Mazarin,  avec  ses  visions,  était  bien  homme  à  y 
voir  plus  qu'il  n'y  avait.  «  C'était  la  conduite  d'un  ami,  nous  dit 
Hortense  à  ce  propos,  de  me  donner  les  moyens  de  m' éloigner  de 
lui,  mais  ce  n'était  pas  trop  celle  d'un  amant.  Elle  ajoute  que  le  che- 
valier, alors,  était  amoureux  ailleurs,  à  la  vue  de  toute  la  cour,  et 
«  en  un  lieu  si  élevé,  dit-elle,  qu'il  en  fut  exilé  '.  » 

Quant  au  duc  de  Nevers,  il  eut  à  répondre  encore  sur  d'autres 
chefs  d'accusation  :  conseillé  par  sa  jalousie,  son  beau-frère  mit 
dans  les  mains  de  la  justice  toutes  sortes  de  vers,  d'épltres  et  de 
chansons  aimables  que  Nevers  adressait  à  sa  sœur.  «  La  postérité, 
dit  Hortense,  aura  peine  à  croire,  si  nos  affaires  vont  jusqu'à  elle, 
qu'un  homme  de  la  qualité  de  mon  frère  ait  été  interrogé  en  justice 
sur  des  bagatelles  de  cette  nature,  qu'elles  lui  aient  été  représentées 
sérieusement  par  des  juges,  qu'on  ait  pu  faire  un  usage  si  odieux 
d'un  commerce  d'esprit  et  de  sentiments,  entre  des  personnes  91 
proches;  qu'enfin  l'estime  et  l'amitié  pour  un  frère  d'un  mérite 
aussi  connu  que  le  mien,  et  qui  m'aimoit  plus  que  sa  vie,  aient  pu 
servir  de  prétexte  à  la  plus  injuste  et  à  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
diffamations*.  » 

Ainsi  la  muse  du  duc  de  Nevers  comparut  devant  la  grand'- 
chambre,  pour  avoir  chanté  sur  sa  lyre  les  divers  mérites  de  sa  sœur; 
et  il  y  avait  pourtant,  parmi  ses  vers,  de  quoi  rassurer  beaucoup 
le  duc  de  Mazarin,  témoin  ce  passage  où  il  déclare  Hortense  : 

«  Plus  belle  que  VéDus,  plus  chaste  que  Lucrèce.  > 

Ce  certificat  de  bonne  conduite  date  d'une  époque  où  la  dis- 
corde  avait  envahi  déjà  le  palais  Mazarin,  et  Nevers,  n'en  dou* 
tons  pas,  croyait  rendre  justice  à  sa  sœiu*,  sous  cette  forme  hyper- 
bolique. 

Après  d'étranges  mésaventures,  madame  de  Mazarin  arriva  i 
Milan.  Sa  sœur  et  son  beau-frère  Colonna  étaient  venus  à  sa  ren- 
contre, bien  que  la  famille  eût  presque  unanimement  prié  le  con- 
nétable de  ne  pas  la  recevoir.  Ce  soulèvement  quasi-général  contre 

*  Œuvres  de  Saint-Béal,  t.  Ill,  p.  592. 
«  Idem,  U  111,  p.  594. 
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elle,  après  l'esclanâre  de  sa  fuit^,  la  jeta,  dit-elle,  u  dans  une  mé- 
lancolie extraordinaire.  »  Son  frère  lui-même,  qui  la  rejoigait  bie»- 
tM,  se  prit  à  la  persécuter  aussi,  lui  TbonmiB  indulgent,  à  propos 
d'un  gentilhomme  que  le  chevalier  de  Rohaa  lui  ayaii  donné  fcuxt 
Tescorter.  Nevers  ne  goûta  pas  la  société  de  cet  homme  pour  sa, 
sœur,  et  il  voulut  Tobliger  à  le  renvoyer  sur  le  champ  ;  mais  cet 
compagnon  de  voyage  l'avait  si  utilement  servie,  dit-dle,  qu'elle 
n'eût  pu  a  l'abandonner  sans  une  extrême  ingratitude.  »  EUes'opt- 
niitra  à  le  garder,  et  cette  obstination  changea  l'esprit  de  son  frère 
à  son  égard.  Les  Colonna  ne  lui  donnèrent  pas  non  plus  raisoo,  ei 
ce  ne  fut  bientôt  plus,  dit-elle  a  qu'éclaircissements  continuels  ei^ 
tre  eux  quatre,  dans  lesquels  on  lui  trouvât  toujours  tort  n  Néan* 
moins  ils  allèrent  se  divertir  à  Venise,  puis  à  Sieime,  et  de  là  se 
rendirent  à  Rome. 

Ils  passèrent  le  temps  des  fortes  chaleurs  dans  une  des  bdles 
viUaa  du  connétable,  à  Marines.  Mais  Nevers  étsdt  toujours  mécoïKr 
teat  de  sa  sœur.  Elle  n'avait  point  renvoyé  le  gentilhomme  en  ques- 
tion, malgré  les  mauvais  bruits  qu'occasionnait  sa  présence.  EiifiA4 
cet  homme  se  comporta  avec  si  peu  de  mesure  et  commit  de  si 
grandes  sottises,  qu'elle  se  décida  à  l'éloigner.  Piquée  contre  les  Co- 
lonna, Hortense  se  retira  auprès  de  sa  tante  Martinozzi,  oùl  die 
vécut,  dit-elle,  comme  dans  une  prison.  Mais  l'humeur  et  les  goûtS: 
de  ces  deux  dames  ne  cadraient  point  assez  pour  qu'elles  s'aeoon^ 
modassent  longtemps  l'une  de  l'autre.  Brouillée  avec  son  frère  et 
avec  les  Colonna,  Hortense  se  trouva  alors  si  découragée,  qu'elle  se 
sentit  prête  à  déposer  les  armes,  et  fit  des  propositions  de  paix  au 
Mazarin.  En  attendant,  elle  entra  dans  un  couvent,  qui  avait  pour 
abl^sse  uneautre  desestantes,sœur  du  cardiual.Son  mari  lui  répo&dii 
de  rester  d'abord  deux  ans  dans  ce  couvent  et  qu'il  verrait  après  ce 
qu'il  aurait  à  faire  ;  mais  elle  avait  assez  du  séjour  de  Rome  et  sur*- 
tout  de  sa  retraite  monastique.  Elle  voulut  en  sortir  et  on  l'y  retint 
de  force.  La  connétable,  heureusement,  vînt  à  son  secours  ;  elle  lui 
fit  une  visite  et  elle  parvint  à  la  faire  esquiver.  La  vieille  abb^se  en 
eut  tant  de  déplaisir  qu'elle  en  mourut. 

Le  duc  de  Nevers,  à  cette  époque,  quitta  Rome  pour  aller  épouser 
Diane  de  Thianges,  nièce  de  la  marquise  de  Montespan.  Hortense» 
réconciliée  avec  lui,  trouva  l'occasion  bonne  pour  tenter  un  accom- 
modement avec  son  mari.  Elle  partit  avec  son  frère,  et,  selon  leur 
humeur,  il^  s'amusèrent  si  bien  chemin  faisant,  qu'ils  restèrent  six 
mois  en  route.  C'est  ainsi  que  Nevers  avait  hâte  d'épouser  la  belle 
Diane  et  Hortense  de  tenniner  ses  procès.  Quand  elle  arriva  à  Ne- 
vers, un  commissaire  de  la  grand' chambre  se  piésenta  pour  l'ar- 
rêter ;  mais  le  roi  obligea  le  mari  de  signer  une  sorte  d'aocommode- 
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nent;  U  s'y  résigna  en  pleurant.  Le  pauvre  homme  était  navré  de 
ne  pouvoir  incarcérer  sa  femme. 

Hortense  vit  le  roi  chez  madame  de  Montespan.  Il  lui  donna  de 
bonnes  paroles,  et  lui  proposa  une  pension  de  vingt^atre  mille  livres 
avec  la  liberté  d'aller  vivre  à  Rome,  si  elle  préférait  cet  exU  au  tète- 
àrtète  de  M.  de  Mazarin.  C'était  peu  que  ces  vingt-quatre  mille  li- 
vres pour  une  héritière  de  tant  de  raillions.  Aussi  Lauzun  s'en 
moqua-t-il.  «Que  ferez-vous  de  cela?  lui  dit-il;  vous  le  mangerai 
au  premier  cabaret.  »  Mais  elle  protesta  de  son  économie  et  des 
goûts  modestes  qui  lui  étaient  venus  depuis  ses  malheurs  *.  EUe 
partit  pour  Rome,  sans  que  l'on  voie  clairement  dans  ses  mémoires 
si  ce  fut  de  son  plein  gré  ou  autrement.  Le  roi  la  fit  escorter  par 
deux  gardes  du  corps  et  un  exempt  jusqu'à  la  frontière.  Elle  semble 
faire  entendre  toutefois  que  ce  fut  comme  marque  d'honneur. 

Il  y  avait  quelques  mois  qu'Hortense  était  partie,  lorsqu'on  apprit 
à  Versailles  que  la  connétable  Colonna  et  la  duchesse  de  Mazarm 
s'étaient  enfuies  de  Rome  et  venaient  de  débarquer  en  Provenu. 
A quides deux  attribuer  l'idée  de  cette  aventure?  Hortense  assure 
que  ce  fut  Marie  qui,  lasse  aussi  de  la  vie  conjugale  et  des  travers 
de  son  mari,  lui  avait  proposé  cette  fugue  hardie;  elle  nous  dit 
ifu'elle  mit  une  «  éloquence  extraordinaire  »  à  en  détourner  sa  sœur 
en  la  prévenant  qu'elle  serait  forcée  de  se  séparer  d'elle  et  de  re- 
prendre le  chemin  de  l'Italie.  Ce  fut  donc  pour  partager  les  périls  de 
la  Gondétable  qu'elle  se  serait  décidée  à  courir  aussi  cette  aventure. 
Elles  profitèrent  d'une  absence  de  Colonna,  qui  était  allé 'à  dooœ 
milles  de  Rome  visiter  un  de  ses  haras,  pour  gagner  Civita-Vecchia; 
eUes  étaient  habillées  en  homme  avec  leurs  robes  pardessus.  Elles 
arrivèrent  sur  le  rivage  à  deux  heures  de  la  nuit,  et  ne  trouvant 
point  la  barque  qui  devait  les  prendre ,  elles  se  virent  réduites  à  pas- 
ser la  nuit  au  milieu  d'un  bois.  Elles  y  restèrent  tout  le  jour  cachées, 
jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  leurs  bateliers  de  venir.  Ces  gens,  fort 
ébahis  de  leur  résolution,  leur  demandaient  «si  elles  avoient  tué  le 
pape  *.  »  Elle  firent,  dans  une  barque  de  pêcheurs  et  en  se  livrante 
leur  merci,  une  traversée  qui  dura  huit  jours,  s' exposant  à  être  je- 
tées à  la  mer  s'il  eût  passé  par  la  tête  de  ces  gens-là  de  les  dépouiller. 
Mes  débarquèrent  à  la  Ciotat,  et  se  rendirent  à  cheval  à  Marseille. 
Tel  était  l'état  de  leur  toilette,  que  madame  deGrignan  leur  envoya 
jusqu'à  des  chemises,  en  leur  écrivant,  «  qu'elles  voyageoient  en 
vnûes  héroïnes  deroman,avecforce  pierreries,  et  pointdelingeblanc.w 
Elles  voulurent  aller  voir,  à  Montpellier,  un  homme  tombé  de  bant 


*  Œuvres  de  Saint- Real,  t.  III»  p.  604,  605  et  606. 

•  Saint'Réal,  t.  III,  p.  608. 
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comme  elles,  le  marquis  de  Vardes.  U  méritait  bien  cet  homieor, 
car  l'aventure  était  digne  de  lui. 

Hortense  ne  s'exposa  pas  à^  suivre  sa  sœur  plus  loin  ;  elle  ne  poo- 
\  ait  avoir  l'idée  de  retourner  à  Rome  ;  elle  se  rendit  à  Turin.  Le 
duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel,  avait  été  l'un  de  ses  prêtée- 
dants;  elle  traversa,  dans  un  triste  équipage,  l'Etat  dont  elle  eût 
pu  être  la  souveraine  ;  mais  elle  reçut  à  Turin  le  plus  briliaot 
accueil.  Le  duc,  charmé  de  la  revoir,  pensa  à  la  retenir  :  et  elle  ; 
consentit.  Le  séjour  qu'Hortense  fit  en  Savoie  fut  assez  long,  et  ce 
n'est  pas  la  partie  la  plus  éclairée  de  sa  vie  ;  car  ses  mémoires  s'ar- 
rêtent au  moment  où  elle  s'y  fixa.  Ce  que  nous  savons  de  positif, 
c'est  qu'elle  donna  de  grandes  jalousies  à  la  duchesse  régnante. 
Elle  tint  à  Chambéry  une  petite  cour,  où  s'arrêtaient  tous  ceux  qui 
allaient  de  France  en  Italie.  Elle  allait  les  hivers  à  Turin,  où  il  n'y 
avait  point  de  fête  sans  elle,  et  sa  beauté  y  faisait  merveille.  M.  (k 
Savoie  l'invitait  à  ses  chasses,  la  recevait  magnifiquement  dans  ses 
maisons  de  plaisance,  ou  lui  portait  ses  hommages  à  Chambéry. 

Au  milieu  de  ces  agréables  passe-temps,  la  duchesse  proGta  de  sa 
retraite  pour  orner  son  esprit  par  l'étude,  pour  cultiver  les  arts  ^ 
même  la  philosophie.  C'est  ce  que  nous  dit  du  moins  Saint-Evremood, 
son  vieil  ami  :  u  Elle  y  passa,  dit-il,  trois  ans  tranquillement,  dans 
les  réflexions  et  dans  l'étude'.»  Un  événement  survint  qui  changea 
encore  sa  destinée,  et  la  rejeta  dans  ses  voyages  :  Charles-Emmanuel 
mourut  •,  et  sa  veuve  devint  régenté.  Hortense,  ne  se  souciant  point 
de  vivre  sous  ce  nouveau  gouvernement,  quitta  la  Savoie.  Le  fit-eUe 
de  son  plein  gré,  ou  s'y  vit-elle  forcée?  «  Le  feu  prince  avait  en 
pour  elle,  dit  Saint-Evremond,  un  sentiment  conmiun  à  tous  ceux 
qui  la  voyaient  II  l'avait  admirée  à  Turin,  et  cette  admiration  avait 
passé,  dans  l'esprit  de  madame  de  Savoie,  pour  un  véritable  amour. 
Une  impression  jalouse  et  chagrine  produisit  des  procédés  peu  oWi- 
geants.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  obliger  madame  de  Mazarin 
à  sortir  d'un  pays  où  la  nouvelle  régente  était  absolue...  Ses  ami* 
n'oublièrent  rien  pour  l'en  détourner  ;  on  n'a  jamais  vu  tant  de 
larmes  '.  » 

Ce  fut  à  l'entrée  de  l'hiver  qu'elle  partit  de  Chambéry,  et  se 
dirigea  vers  la  Suisse  et  l'Allemagne  pour  gagner  la  Hollande,  puis 
l'Angleterre,  où  elle  rt)tendait  se  fixer.  C'était  au  plus  fort  de  la 
guerre,  et  il  fallait  passer  au  milieu  des  années,  sous  le  canon  des 
forteresses,  à  travers  des  pays  dont  elle  ne  piu-lait  pas  la  langue , 
«  mais  elle  savoit  se  faire  entendre,  dit  Saûit-Evreinond,  car  ses 

*  Réponse  au  plaidoyer  de  M.  Erard,  Œuvres  de  Sainl-Eiremond^  t.  VI. 

•  n  mourat  le  (2  juin  1675, 

s  Oraiêon  funèbre  de  la  duchesse  de  Mazarin. 
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yeux  ont  un  langage  universel...  Jamais  Hélène  ne  parut  si  belle 
4u'étoit  Hortense;  mais  Hortense,  cette  belle  innocente  persécutée, 
Tuyoit  un  injuste  époux,  et  ne  suivoit  pas  un  amant  '.  »  Laissons 
maintenant  parler  une  femme,  une  ancienne  amie  d'Hortense,  qui 
nous  donne  dans  ses  lettres  un  léger  aperçu  de  ce  voyage  :  cette 
amie  n'est  autre  que  cette  Sidonie  qui  s'était  liée  si  agréablement 
^vec  elle,  dans  le  couvent  où  toutes  les  deux  furent  enfermées  par 
leurs  maris.  Sous  leurs  verroux,  elles  vivaient  en  paix  ;  quand  eues 
furent  libres,  un  galant  survint,  et  voilà  la  guerre  allumée.  Hortense 
nous  dit  qu'étant  allée  un  jour  voir  la  marquise  de  Courcelles,  elle 
trouva  la  porte  fermée,  tandis  que  le  carrosse  du  marquis  de  Cavoie 
était  devant  l'hôtel.  Cette  affaire  les  mit  bien  mal  ensemble,  comme 
on  en  peut  juger  par  le  ton  d'une  letti-e  de  Sidonie,  à  propos  de 
madame  de  Mazarin.  «  J'ai  appris,  écrit-elle  de  Genève,  en  arri- 
vant ici,  que  madame  de  Mazarin  y  avoit  passé  quelques  jours  aupara- 
vant pour  se  retirer  en  Allemagne,  dans  une  ville  qui  s'appelle,  je 
crois,  Augsbourg,  et  cela  parce  que  madame  de  Savoie  lui  a  fait 
dire,  aussitôt  après  la  mort  de  son  mari,  de  sortir  de  ses  Etats... 
C'est  être  bien  malheureuse  de  se  voir  chassée  de  tous  les  lieux  du 
monde;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  rare,  c'est  que  cette  femme  triomphe 
de  toutes  ses  disgrâces  par  un  excès  de  folie  qui  n'eut  jamais 
d'exemple,  et  qu'après  avoir  eu  ce  dégoût,  elle  ne  pense  qu'à  se 
réjouir.  En  passant  ici,  elle  étoit  à  cheval,  en  plumes  et  en  per- 
ruque, avec  vingt  hommes  à  sa  suite,  ne  parlant  que  de  violons  et 
de  parties  de  chasse,  enfm  de  tout  ce  qui  donne  du  plaisir  *.» 

Cet  agréable  tableau  d' Hortense  voyageant  à  cheval,  en  plumes  et 
en  perruque,  c'est-à-dire  en  amazone,  nous  est  offert  également  par 
Saint-Evremond  :  a  Avec  le  visage  d'Hélène,  dit-il,  madame  de  Mazarin 
avoit  l'air,  l'habit,  l'équipage  d'une  reine  des  Amazones  :  elle  pa- 
raissoit  également  propre  à  charmer  et  à  combattre'.  »  Cette  course 
à  cheval,  en  hiver,  dans  des  pays  livrés  à  la  guerre,  dut  être,  avec 
l'humeur  de  la  voyageuse,  assez  riche  en  aventures  ;  mais  Hortense 
n'a  pas  mené  ses  mémoires  jusque-là,  et  Sidonie  n'a  pas  continué 
de  la  suivre  dans  sa  sollicitude  épistolaire.  La  nouvelle  courut  à  Ver- 
sailles qu'elle  s'était  aventurée  en  France,  et  qu'elle  était  venue  à 
six  lieues  de  Paris;  madame  de  Sévigné,  en  rapportant  cela,  s'écrie  : 
Ahl  la  folle  1  la  folle!  Hais  ce  n'était  là  qu'un  bruit  apparemment. 

La  duchesse  de  Mazarin,  arrivée  à  Amsterdam,  s'embarqua  pour 
l'Angleterre  :  c'étidt  comme  un  parti  pris  chez  elle  d'aller  rendre 

*  Oraiwn  funèbre,  etc, 

*  Ètémoirei  et  eirrreepandance  de  la  marqutse  de  Couredles,  p.  106-107»  io-ISw 
Jaonet,  18S5. 

>  Oraison  funèbre^  etc.  t.  V,  p.  48. 
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visite  à  ses  anciens  prétendants.  On  nous  dit  *  qu'elle  voulait  se  rap- 
procher principalement  de  la  duchesse  d*  York,  qui  était  sa  cousiie- 
germaine  ;  on  peut  ajouter  qu'elle  ne  comptait  pas  négliger  davan- 
tage le  roi  Charles  IL  II  avait  demandé  sa  main,  et  il  tenait  unecom 
dont  Hortense  eût  mérité  d'être  la  reine.  Elle  parut  à  Wbite-Hall, 
et  ce  fut  un  événement.  Les  puissances  rivales  en  prirent  l'alarme. 
Hortense  approchait  de  la  trentaine;  mais  sa  beauté  avait  gardé im 
grand  éclat.  Il  se  forma  aussitôt  un  parti  pour  elle  ;  elle  se  vit  sur  ie 
point  de  détrôner,  non  pas  la  reine  assurément,  mais  la  favorite  du  rm, 
la  duchessedePortsmouth.La  politiquesemëla  de  l'affaire  ;lamajorHé 
du  Parlement  la  voyait  de  très  bon  oeil  ;  le  patriotisme  avait  faitappd 
à  ses  charmes  contre  sa  rivale  qui  était  pensionnée  par  Louis  XIV  et 
qui  dirigeait,  en  conséquence,  la  volonté  de  Charles  IL  Cela  devint 
donc  une  affaire  nationale.  Déjà  le  règne  de  la  belle  Quéroirallesdè- 
clinaît;  on  annonçait  sa  chute,  quand  tout  à  coup  ce  beau  projet  fut 
compromis  par  un  coup  de  tète  d'Hortense  :  elle  s'amouracha  du 
prince  de  Monaco  ;  les  avertissements  officieux,  les  conseils  de  sra 
entourage  et  de  tous  ses  amis  politiques  ne  trorent  pas  centre  les 
entraînements  de  son  cœur.  Le  vieux  Saint-Evremond  hasarda  daœ 
son  Discours  sur  l* amitié  quelques  conseils  qui  étaient  à  radresaedc 
madame  de  Mazarin  :  u  De  quoi  ne  seroient  pas  venus  à  bout,  dit-il, 
madame  de  Chevreuse,  la  comtesse  de  Carlisle,  la  princesse  Pala- 
tine, si  elles  n'avoient  pas  gâté  par  lewr  cœur  tout  ce  qu'elles  aa- 
roient  pu  faire  par  leur  esprit*!  »  Il  eij  fut  de  même  pour  Hortense  : 
sa  passion  nouvelle  fit  du  bruit;  le  roi,  comme  on  le  pense,  en  fitt 
dioqué;  il  lui  retira  la  pension  de  quatre  mille  livres  sterling  qu'il 
lui  avait  donnée;  là  finit  le  rôle  politique  de  la  duchesse  de  Maisrfli. 
Ses  partisans  déconcertés  cherchèrent  qij^lque  appui  mmns  fragBe, 
et  ses  amis  gémirent  sur  ce  coup  de  fortune  qu'elle  avait  manqué, 
comme  le  fit  Saint  Evremond  dans  ces  vers  : 

Il  De  vous  restoit  plos  qu*à  régner  sur  les  mers. 

Et  de  DOS  lies  fortuDées 
Vous  pourriez  des  mortels  régler  les  destinées.... 
Vous  feriez  des  sujets  de  tous  les  souverains, 
Si  vous  n'apportiez  pas  plus  de  soin  et  d*étude 
Poiir>votro  liberté  que  pour  levr  aervikode  >. 

Hortense,  si  elle  ne  retrouva  pas  les  soins  galants  de  Charles  11, 
recouvra  du  moins  sa  pension;  il  la  lui  rendit,  en  reatitutioQ  to 
sommes  (pi'il  avait  reçues  du  cardinal  Mazarin.  Il  lui  accorda  éga- 

*  Orakon  funèbre,  He, 

*  Saint  Evremond,  Discours  sur  Vamitié,  t.  IV,  p.  154. 
»  Œuvres  de  Saint-Evremond,  t.  V,  p.  S5. 
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leioent  le  pavillon  de  Saint-James  pour  résidence.  Des  femmes  â#» 
haut  parage,  les  hommes  les  plus  spirituels  de  la  cour  et  du  monde^ 
les  ministres  étrangers,  les  savants  et  tous  les  Français  distingués^ 
de  l'Angleterre  composèrent  la  petite  cour  de  la  duchesse  de  Blar 
zarin. 

Les  premières  années  de  son  séjour  à  Londres  furent  extrèmemeatr 
brillantes:  sa  beauté,  dont  Téclat  se  soutenait  toujours,  se  trouvai 
relevée  encore  par  d'autres  agréments.  Elle  prit  tout  à  fait  goàt^ 
aux  plaisirs  de  l'esprit,  à  la  lecture^  à  l'étude;  sa  conversation  ani- 
mée, ,  attrayante^  acquit  aussi  de  la  solidité.  On  voyait  cette  belle 
femme  discourir  avec  le  docte  Vossius^ce  sceptique,  chanoine  de  la 
chapelle  de  Wmdsor,  avec  le  théologien  Justel,  protestant  réfugié,, 
avec  Saint-Réal,  esprit  vif,  plein  de  traits,  ricte  d'études,  avec  1%, 
poète  WaUer,  avec  SaintrEvremond  enfm,  historien  profond,  phik^ 
sophe  aimable,  d'ime  conversation  inépuisable  en  savoir  et  en  agré- 
menta*. 

SsdntrEvremond,  banni  de  la  cour  de  France,  était  depuis  qua^ 
torze  ans  en  Angleterre  quand  madame  de  Mazarin  s'y  fira.  Ce  fut 
une  gi:ajade  ressource  pour  tous,  les  deux  que  leur  rencontre.  U  de- 
vint son  visiteur  de  tous  les  jours ^  son  causeur  le  plus  fidèle  et  jus^ 
qu'à  son  commensal.  C'est  dans  les  divers  écrits  de  Saint-Evremond, 
lettres,  vers  ou  discours  qu'il  faut  aller  chercher  les  traces  dissémi- 
nées de  la  vie  de  madame  de  Mazarin  à  Londres,  car  il  y  fut  son 
poète,  son  avocat,  son  secrétaire,  et  jusqu'à  la  fin  son  adorateur 
désintéressé  sans  doute. 

Voici  sous  quel  agréable  jour  ce  vieil  habitué  de  la  maison  nous 
peint  l'intérieur  de  son  amie  :  «  Madame  de  Mazarin  n'est  pas  plus  tôt 
arrivée  en  quelque  lieu,  qu'elle  y  établit  une  maison  qui  fait  aban- 

*  Saint-Evremond,  que  La  Fontaine,  Chaulieu,  Hamilton,  vantaient  comme  leur 
maître,  est,  par  contre,  traité  aujourd'hui  avec  trop  de  dédain.  C'est  peut-être  le 
juger  sans  l'avoir  lu  sérieusement.  «  On  ne  s'explique  pas  aujourd'hui,  ait  M.  L.  de 
La  Borde  (p.  99),  à  la  lecture  des  œuvres  de  cet  écrivain,  la  célébrité  qui  l'entou- 
rait de  son  vivant  et  allait  le  chercher  au  fond  de  son  exil  ;  mais  madame  de  Mazarin 
est  excusable  de  l'avoir  accepté  pour  son  poète  favori,  etc.  » 

Saint-Evremond,  dont  la  conversation  était  réputée  charmante,  n'a  été  dans  ses 
vers  qu'un  improvisateur  facile,  mais  dépourvu  d'originalité:  il  n'en  est  point  de  même 
d«k;scft  véritaUf»  écrits  :  ses  Réflexions  sur  les  divers  génies  du  peuple  rommn^ 
dont  il  a  été  malheureusement  perdu  plus  de  la  moitié,  suffisent  pour  marquer  sti 

S  lace  parmi  les  critiques  profonds  et  les  mâles  écrivains.  Le  chapitre  d'Annibal  ei 
e*la  seconde  gneirepu^ique^  particulièrement,  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
lQ0:pa§ea  de  Meatesquieu  sur  le  même  sujet  ;  il  serait  permis  peut-être  de  trowrer 
la  manière  du  premier  plus  large  et  plus  féconde  que  celle  du  second.  Saint-Ëvre^ 
mond,  d'ailleurs,  sur  ces  matières,  avait  même  précédé  Bossuet.  On  peut  mettre  au 
même  niveau  d'autres  morceaux  d'un  mérite  non  moins  réel,  tels  que  ses  observa- 
tions sur,  SalUiate  et  sur  Tacite,  son  jugement  sur  César  et  Alexandre,  son  discours 
suus  lea  historiens  français,  surSénèque*  Plutarque  et  Pétrone,  etc.,  autant  de  mor- 
ceaux qui  valent  la  peine  d'être  lus. 
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donner  toutes  les  autres;  on  y  trouve  la  plys  grande  liberté,  on  ; 
vit  avec  une  égale  discrétion,  chacun  y  est  plus  commodément  que 
chez  soi  et  plus  respectueusement  qu'à  la  cour.  Il  est  vrai  qu'on  s'y 
dispute  souvent,  mais  c'est  avec  plus  de  lumière  que  de  chaleur; 
c'est  moins  pour  contredire  les  personnes  que  pour  éclairer  les  ma- 
tières, plus  pour  animer  les  conversations  que  pour  aigrir  les  esprits. 
Le  jeu  qu'on  y  joue  est  peu  considérable,  et  le  seul  divertissement  y 
fait  jouer*.  » 

A  ces  mots  de  jeu  modéré,  on  va  se  récrier  sans  doute  ;  car  le  pa- 
villon de  Saint-James  acquit  un  grand  renom  auprès  des  joueurs  : 
on  disait  communément  ta  banque  de  madame  Mazarin.  Saint-Evre- 
mond  lui-même  se  chargera  ici  de  rétablir  la  vérité  historique.  Il  paraît, 
en  réalité,  que  dans  les  premiers  temps,  l'esprit  et  la  conversation 
tenaient  plus  de  place  chez  la  duchesse  que  le  jeu.  Hais  les  choses 
ne  durèrent  point  toujours  sur  ce  pied.  Un  certain  croupier  du  nom 
de  Morin,  qui  s'était  enfui  de  Paris,  alla  s  établir  à  Londres  et  sut  se 
faufiler  à  Saint-James,  où  il  mit  le  jeu  de  la  bassette  à  mode.  N'ayant 
plus  alors  que  la  bassette  en  tête,  Hortense  négligea  fort  les  choses 
de  l'esprit;  et  Saint-Evremond  se  mit  à  pester  et  à  versifier  contre 
cette  fureur  de  jeu  qui  le  mettait  de  côté  lui  et  ses  amis.  En  effet,  an 
lieu  de  discourir,  on  taillait  ;  Morin  avait  détrôné  Vossius  et  tout  le 
spirituel  aréopage. 

•  Que  sert  à  ces  me^ieurs  lear  illustre  science  ? 
A  peine  leur  Cait-on  la  simple  révérence, 
Et  les  pauvres  savants,  interdits  et  confus, 
Regardeot  Mazarin  qui  ne  les  connaît  plus.» 

«  Hortense  joue  à  la  bassette, 
Aussi  longtemps  que  veut  Morin  ; 
Vous  veillez  jusqu'au  lendemain  ; 
Plus  d*opéra ,  plus  de  musique. 
De  morale,  de  politique > 

•  Beaux  yeux,  quel  est  votre  destin  ! 
Périrez-vous,  beaux  yeux,  à  regarder  Morin^?  » 

Ce  fut  probablement  pendant  cette  fièvre  de  jeu  que  l'aimable 
Hortense,  elle  si  indulgente  pour  ses  amis,  éprouva  des  caprices 
d'humeur  dont  son  vieux  poète  eut  à  souffrir,  et  qu'il  retrace  si  plai- 
samment dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je  suis  trop  discret  pour  vous 
demander  des  approbations,  et  vous  êtes  trop  judicieuse  pour  m'en 

*  Œuvres  de  Saint-Evremond.  Oraifon  funèbre  de  madame  de  Maxarm, 

*  Œuvres  de  Saini-fivreu.ond.  Efdtre  à  madame  de  Mazarin^  sur  la  batutU, 
t.  IV.  p.  322  et  suiv. 
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donner  ;  mais  je  vous  supplie,  madame,  que  je  ne  sois  pas  censuré 
généralement  sur  tout  ce  que  je  dis,  ni  condamné  sur  tout  ce  que 
je  fais.  Si  je  parle,  je  m'explique  mal  ;  si  je  me  tais,  j*ai  une  pensée 
malicieuse  ;  si  je  refuse  de  disputer,  ignorance  ;  si  je  dispute,  opi- 
niâtreté ou  méchante  foi  ;  si  je  conviens  de  ce  qu'on  dit,  on  n'a  que 
faire  de  ma  complaisance  ;  si  je  suis  d'une  opinion,  on  n'a  jamids 
vu  d'homme  plus  contrariant.  Quand  j'apporte  de  bonnes  raisons, 
madame  hait  les  raisonneurs  ;  quand  j'allègue  des  exemples,  c'est 
son  aversion  ;  sur  le  passé,  je  suis  un  faiseur  de  vieux  contes  ;  sur 
le  présent,  on  me  met  au  nombre  des  radoteurs,  et  un  prophète 
irlandais  serait  plutôt  cru  que  moi  sur  l'avenir. 

»  Comme  toutes  choses  ont  leur  temps,  la  conversation  finit  et  le 
jeu  commence,  où  si  je  perds,  je  suis  une  dupe  ;  si  je  gagne,  un 
trompeur  ;  si  je  quitte  xm  brutal.  Veux-je  me  promener,  j'ai  l'inquié- 
tude des  jeunes  gens  ;  le  repos  est  un  assoupissement  de  ma  vieil- 
lesse. Que  la  passion  m'anime  encore,  on  me  traite  de  vieux  fou  ; 
que  la  raison  règle  mes  sentiments,  on  dit  que  je  n'aime  rien,  et 
qu'il  n'y  eut  jamais  d'indifférence  pareille  à  la  mienne  '.  » 

C'était  ^îans  doute  les  jours  où  elle  avait  perdu  au  jeu  qu'Hor- 
tense  traitait  ainsi  Saint-Evremond.  Mais  la  bassette,  qui  boulever- 
sait l'humeur  de  madame  de  Mazarin,  ne  remplaça  pas  tout  à  fait 
ses  autres  passions.  Cette  vie  d'émotions  violentes  et  de  veilles  n'a* 
vait  nullement  altéré  sa  beauté.  Elle  approchait  de  la  quarantaine 
que  ses  attraits  recevaient  encore  mille  hommages.  Il  lui  en  venait 
de  tous  les  pays  qui  avaient  comme  leurs  ambassadeurs  particuliers 
près  d'elle.  Un  Suédois,  le  baron  de  Banier,  fils  de  ce  général  qui 
servait  sous  Gustave-Adolphe,  s'éprit,  ainsi  que  tant  d'autres,  d'Hor- 
tense,  et  sut  aussi  se  faire  aimer.  Ce  fut  alors  qu'un  des  jeunes  fils 
d'Olympe,  le  prince  Philippe  de  Savoie,  alla  en  Angleterre  voir  ma- 
dame de  Mazarin  ;  il  respira. l'air  contagieux  de  la  maison  ;  il  puisa 
dans  les  yeux  de  sa  tante  des  ardeurs  peu  convenables  pour  un 
neveu.  Philippe  de  Savoie,  transporté  d'amour  et  de  jalousie  pro- 
posa un  duel  au  baron  de  Banier,  qui  fut  grièvement  blessé,  et  mou- 
rut peu  de  joiu^  après. 

Cela  fit  un  grand  esclandre  ;  le  prince  fut  arrêté,  et  on  lui  fit  son 
procès  :  «  Je  ne  croyais  pas,  écrivait  à  ce  propos  madame  de  Se- 
vigne,  que  les  yeux  d'une  grand' mère  pussent  faire  encore  de  tels 
ravages*.  » 

*  Œuvres  de  SaiDt-Bvremond.  Lettre  à  madame  de  Mazarin^  t.  V,  p.  158. 

*  Madame  de  Mazarin  avait  ea  quatre  enfonts  :  trois  filles  et  ud  fiis  qui  devint 
duc  de  La  Meilleraye.  Sa  fille  aînée  épousa  le  marquis  de  Richelieu ,  qui  l'avait 
enlevée  ;  la  seconde  fut  abbesse  de  Lys;  la  troisième  épousa  le  mai  quis  de  Bellefond. 

Quant  à  son  neveu,  Philippe  de  Savoie,  il  a  été  question  de  lui  à  Toccasion  de  la 
comtease  de  Souions  (Livraison  du  30  novembre  18&5,  p.  635), 
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Ce  fut  pour  Uortense  uu  grand  désesiMir  :  eUe  ferma  sa  maîaotti., 
fit  tendre  son  appartement  de  noir,  et  s*y  tint  confinée.  Elle  paila^ 
de  se  retirer  tout  à  fait  dans  un  couvent,. et  fit  le  projet  d'aller  e«, 
Espagne  auprès  de  sa  scmr  la  connétable.  Nous  trouvons»  dam  l» 
ouvrages  de  Saint-Evremond,  des  stances  qu'il  fit  à  cette  époque*, 
et.oùil  fait  parler  ainsi  cette  Madeleine  d'occasion  : 

C'est  pour  Dieu  désormais  que  j'ai  dessein  de  YÎvre  : 
Vous  m'attirez,  Seigneur;  Seigneur,  il  faut  vous  suivre  ! 
Vous  aurez  tous  mes  soins,  vous  a^rea  mca  amour: 
A  vos  lois  sealement  je  vais  être  asservie. 
Et  je  veux  bien  donner  le  reste  de  ma  vie 
Au  Dieu  dont  la  bouté  m'a  su  donner  le  jour. 

Ce  Dieu,  qui  me  forma  si  charmante  et  si  belle, 
A  borné  ses  Viveurs  et  me  laisse  mecielle. 
Malgré  tout  le  pouvoir  qu'il  donne  à  mes  apfia», 
Le  temps  effacera  les  traits  de  mon  visage. 
Et  l'esprit,  de  ce  Dieu  la  plus  vivante  image. 
Echappera  lui  seul  aux  rigueurs  du  trépas. 


J'ai  connu  tous  les  bi^s  qu'apporte  la  foiiuse.. 
J'ai  connu  Is^  grandeur  et  sa  pompe  importune  ; 
En  amour  pour  le  moins  j'ai  connu  les  désirs; 
Des  fausses  vanités  j'ai  fait  l'expérience. 
Et  je  connais  enin  qu'une  heure  d'innocence» 
Vaut  mieux  qu'un  siècle  entier  de  frivoles  plaisin^. 


C'est  ainsi  que  le  vieux  sceptique,  comme  par  une  gageure  i 
heureusement  soutenue,  faisait  parler  l'amoureux  repentir  de  son 
amie  ;  mais  M.  de  Mazarin,  en  voyant  poindre  la  dévotion  die*  a 
femme,  voulut  se  mêler  dé  l'affaire.  Il  envoya  tout  exprès  à  Londres 
une  certaine  dame  pour  entretenir  Hortense  dans  les  idées  de  cou- 
vent. Alors  Saint-Evremond  s'alarma,  il  craignit  tout  de  bon  qu*eHfe 
ne  réalisât  son  projet  de  retraite  ;  et  il  lui  écrivit  plusieurs  lettres  qui 
font  comme  la  contre-partie  de  ses  vers  : 

c( Quand  les  laides  et  les  imbéciles,  lui  dit-il,  se  jettent  dans 

les  couvents,  c'est  une  inspiration  divine  qui  leur  fait  c[uitter  le 
monde,  où  elles  ne  paraissent  que  pour  i^re  bonté  à  leur  auteur  : 
siur  votre  sujet,  madame,  c'est  une  vraie  tentation  du  diable... «• 

» Peut-être  espérez-vous,  lui  dit-il,  de  la  douceiu^dans  l'en- 

tretien  de  madame  la  connétable  ;  mais  si  je  ne  me  trompe,  cette 
douceur-là  finira  bientôt  Après  avoir  parié  trois  on  quatre  jours  de 

'  Œuvres  de  Sainjt-Evremond*  Stances  sur  la  retraiU  que  médilait  madasm  dé 

Mtizarin. 
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laTrance  et  de  Tltalie,  après  avoir  parlé  de  la  passion  du  roi  et  de 
la  timidité  de  monsieur  votre  oncle,  de  ce  que  vous  avez  pensé  êtm, 
et  de  ce  que  vous  êtes  devenue  ;  après  avoir  épuisé  le  souvenir  de 
la  maison  de  M.  le  connétable,  de  votre  sortie  de  Rome,  et  du  mal- 
heureux succès  de  vos  voyages,  vous  vous  trouverez  enfermée  dans 
lin  couvent. 

» Vous  y  épouverez  toutes  les  peines  des  religieuses,  et  ne 

trouverez  point  cet  époux  qui  les  console.  Tout  éi)oux  vous  est  odieux 
dans  le  couvent  et  dans  le  monde 

»  Mais  comment  se  montrer,  dites-vous,  après  l'étrange  malheur 
qui  vient  d'arriver  ?  Mais  comment  se  cacher,  vous  répondrai-je,  à 
moins  que  de  vouloir  faire  un  crime  d'un  ^mple  malheur  ?...  » 

Ainsi  parlait  Saint-Evremond,  redevenu  lui-même;  la  retrsdte 
de  madame  de  Mazarin  eût  beaucoup  dérangé  sa  vie  ;  heureusement 
qu'il  sut  la  persuader  par  de  si  bonnes  nûsons.  Elle  reprit  bientôt 
son  train  ordinaire  : 

«  Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole.  * 

C'est  un  vers  de  La  Fontaine  qu'elle  répétait  souvent. 

Hais  à  quelques  années  de  là,  elle  essuya  une  catastrophe  d'un 
autre  genre.  La  révolution  qui  renversa  Jacques  II  fut  un  événe- 
ment grave  pour  elle.  Elle  se  trouvait  proche  parente  de  la  ireine,  et 
la  pension  qu'elle  tenait  de  Charles  II  lui  avait  été  continuée  à  sa  mort 
Mais  Guillaume  d'Orange  ne  pensionnait  pas  les  jolies  femmes.  Ce 
froid  et  morose  personnage  faisait  de  ses  deniers  un  autre  emploi. 
Au  moment  de  la  révolution,  la  duchesse  de  Bouillon  se  trouvait 
auprès  de  sa  sœur  ;  elle  éprouva  des  difficultés  à  sortir  de  l'Angle- 
terre. Madame  de  Sévigné  écrivait  à  ce  propos  :  «  Madame  de  Bouil- 
lon est  arrivée  à  Rouen.  Le  prince  d'Orange  lui  a  donné  un  yacht 
pour  la  conduire.  Il  ne  continue  point  à  madame  Mazarin  sa  pen- 
sion ;  ainsi  on  croit  qu'elle  sera  contrainte  de  quitter  l'Angleterre*.  » 

Madame  de  Mazarin  songea  elle-même  à  se  retirer;  mais  elle  était 
retenue  à  Londres  par  bien  des  chaînes.  Ses  créanciers  entre  autres, 
aussi  pressants  pour  le  moins  que  ses  amis,  ne  voulurent  pas  la 
laisser  partir.  M.  de  Mazarin  dissipait  pieusement  ses  millions  et  la 
laissait  au  dépourvu.  Il  voulait  qu'elle  renti'ât  dans  ce  domicile  con- 
jugal où  ils  avaient  passé  des  jours  si  regrettables;  mais  ladu- 
thesse  répondait  toujours  par  ce  mot,  en  usage  au  temps  de  la 
Fronde  :  Point  de  Mazarin!  point  de  Mazarin!  Tandis  que  la 
jMCtivre  femme  se  trouvait  retenue  en  Angleterre  par  ses  créanciers, 
ï  fut  question,  dans  le  Parlement,  de  la  faire  expulser,  sans  donfte 

*  Lettres  de  madame  de  Sevigné,  mare  1689. 
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comme  parente  de  la  reine  ;  mais  ses  amis  earent  assez  de  crédit 
pour  intéresser  le  nouveau  roi  en  sa  faveur,  et  Guillaume  lui  fit  une 
pension  de  deux  mille  livres. 

Pendant  le  séjour  de  madame  de  Bouillon  auprès  de  sa  sosur,  il 
fut  question  d'attirer  La  Fontaine  en  Angleterre  (1687)  ;  il  commen- 
çait à  se  faire  vieux,  ses  affaires  domestiques  ne  prospéraient  pas,  et 
il  prêta  l'oreille  aux  propositions  que  lui  fit  cette  attrayante  société; 
mais  il  ne  put  se  décider  à  partir.  Poète  favori  de  la  duchesse  de 
Bouillon,  La  Fontaine  n'oubliait  pas,  dans  ses  fables  et  ses  vers  : 

«  Mazarin,  des  amours  déesse  tutélaire.  • 

C'est  une  obligation  de  rappeler  ici,  comme  titre  d'honneur,  ce 
portrait  d'Hortense  par  La  Fontaine,  qui  est  la  consécration  la  pli» 
durable  de  son  souvenir.  C'est  quelque  chose  que  d'avoir  été  chan- 
tée par  le  poète  immortel  : 

Hortense  eut  du  ciel  en  partage , 
La  grftce,  la  beauté,  Tesprit;  ce  n'est  pas  tout; 
Les  qualités  du  cœur,  ce  n*est  pas  tout  encore  : 
Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  Tadore  ; 

Depuis  l'un  jusqu'à  l'autre  bout. 
L'Angleterre  en  ce  point  le  dispute  à  la  France  : 
Votre  héroïne  rend  nos  deux  peuples  rivaux  : 

0  yous,  le  chef  de  ses  dévots, 

De  ces  dévots  à  toute  outrance. 

Faites-nous  l'éloge  d'Hortense  ! 
Je  pourrais  en  charger  le  Dieu  du  double  mont. 
Mais  j'aime  mieux  Saint-Evremond. 

L'esprit  d'Hortense  ne  fut  pas  moins  célébré  que  sa  beauté  par 
les  membres  de  sa  petite  académie.  Voici  ce  qu'en  dit  Bayle  lui- 
même,  qui  n'était  point  sous  le  charme,  puisqu'il  vivait  en  Hollande, 
mais  qui  était  en  relations  avec  cette  société  : 

ttEUe  avoit,  dit-il,  des  charmes  surprenants  dans  son  esprit  et  ses 
manières  ;  elle  avoit  de  l'étude,  elle  aimoit  à  lire,  elle  se  plaisoit  à 
la  conversation  des  savants.  Le  docte  Vossius,  chanoine  de  Windsor, 
étoit  bien  venu  chez  elle,  et  quelquefois  elle  lui  disoit  :  Vous,  mon- 
sieur Vossius,  qui  lisez  toutes  sortes  de  bons  livres,  honnis  la  Bible, 
vous  poiuriez  bien  nous  expliquer  telle  chose  '•  » 

Nous  avons  vu  pourtant  que  madame  de  La  Fayette,  en  louant  la 
beauté  d'Hortense ,  ajoute  qu'il  ne  lui  manquait  que  de  l'esprit; 
mais  c'était  à  l'époque  de  son  mariage,  elle  était  fort  jeune  alors,  et 
la  vie  qu'elle  mena  dans  le  tête-à-tête  de  M.  de  Mazarin  n'était  pas 

«  Bayle,  p.  167,  édit.  in-12,  Rotterdam,  1704. 
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faite  pour  développer  beaucoup  ses  facultés.  Plus  tard,  la  société 
de  sa  sœur  à  Rome,  celle  de  Saint-Réalen  Savoie,puis,enfin,  cette  vie 
d'intelligence  en  même  temps  que  de  plaisirs,  qu'elle  mena  pendant 
plus  de  vingt  ans  en  Angleterre,  durent  être  profitables  à  son  esprit. 
D'une  grâce  comme  d'une  beauté  sans  égale,  elle  excella  surtout 
dans  la  conversation.  Nous  devons  ajouter  cependant,  pour  rester 
historien  fidèle,  que  diverses  lettres  autographes  de  la  duchesse, 
que  nous  avons  été  à  portée  de  voir*,  ne  répondent  pas  à  l'idée 
d'un  rôle  tel  que  le  sien.  Ce  ne  sont  là,  du  reste,  que  quelques 
rares  débris  de  correspondance,  épargnés  par  le  temps,  et  sur 
lesquels  il  ne  faut  pas  la  juger  sans  appel  *.  Les  épltres  que  nous 
avons  lues  roulent,  faut-il  le  dire,  sur  des  textes  gastronomiques;' 
ce  sont  des  vins,  ou  autres  objets  de  consommation,  qu'elle  de- 
mande instamment  Elle  avait  pour  homme  d'affaires  à  Paris  un 
certain  abbé  de  Hautefeuille,  qui  était  bibliothécaire  de  madame  de 
Bouillon,  peut-être  moins  occupé  de  ses  livresque  des  provisions  de 
bouche  de  madame  Mazarin.  Elle  avait  avec  lui  une  correspondance 
active.  Ce  sont  là  des  soins  qu'on  ne  peut  blâmer  chez  une  mal- 
tresse de  maison  qui  donne  à  dîner  à  des  philosophes. 

Saint-Evremond  appréciait  fort  le  mérite  de  cette  sollicitude  ;  il 
ne  manquait  pas  d'assister  Hortense  dans  ces  détails.  Il  écrivait 
à  son  ami  Gourville ,  cet  amphitryon  fameux ,  pour  qu'il  leur 
procurât  de  bons  vins  ;  il  écrivait  à  Ninon,  qui  ne  méprisait 
point  ces  correspondances  épicuriennes.  Voici  comme  elle  y  répon- 
dait... «  J'ai  reçu  votre  lettre,  qui  m'a  autant  réjouie  qu'aucune  que 
j'aie  reçue  de  vous.  Quelle  envie  d'avoir  de  bon  vin  !  Et  que  je  suis 
malheureuse  de  ne  pouvoir  vous  répondre  du  succès  !  M.  de  l'Her- 
mitage  vous  diroit,  aussi  bien  que  moi,  que  M.  de  Gourville  ne  sort 
plus  de  sa  chambre...  Après  cela,  si,  par  quelques  insinuations 
que  je  ne  prévois  pas  encore,  je  puis  employer  mon  savoir  faire 
pour  le  vin,  ne  doutez  pas  que  je  ne  le  fasse.  »  Elle  lui  écrit  une 
autre  fois  «  que  j'envie  ceux  qui  passent  en  Angleterre,  et  que  j'au- 
rois  de  plaisir  à  dîner  encore  une  fois  avec  vousl  N'est-ce  point  une 
grossièreté  que  le  souhait  d'un  dîner?  L'esprit  a  de  grands  avan- 


■  Bibliot.  imp.,  Mss.  Collections  d'autographes  do  MM.  Chambry,  Boutroo, 
Reoée. 

»  Od  reconnaît  la  main  de  Saint-Evremond,  dans  beaucoup  de  lettres  d'Hortense, 
elle  se  reposait  volontiers  sur  lui  du  soin  de  sa  correspondance  :  «  J'ai  vu  un  temps, 
lui  dit-il,  que  la  construction  ne  nous  manquoit  pas  moins  que  lorthographe  :  vos 
pensées  valoient  toujours  mieux  que  les  miennes,  mais  j'en  enlendois  mieux  que  vous 
la  liaison.  Présentement,  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  sachiez,  et  c'est  une  trop  grande 
nonchalance  à  vous  que  de  ne  vouloir  pas  écrire  à  M.  de  Miremont  et  à  mylord 
Ëssex.  Vous  voulez  des  lettres  brillantes  dans  les  plus  ^ impies  compliments....  » 

{Saint-Evremond,  I.  VI,  p.  iOO.) 
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tages  sur  le  corps  ;  cependant  ce  corps  fournit  souvent  de  petite 
goûts  qui  se  réitèrent,  et  qui  soulagent  l'âme  de  ses  tristes  ré- 
flexions *. 

Voici  de  quelle  plume  ferme  et  légère  ce  viveur  presque  cente- 
naire répondait  encore  à  Ninon  :  «  A  quatre-vingt-huit  an3,  je  mange 

des  huîtres  tous  les  matins;  je  dine  bien ,  je  ne  soupe  pas  mal 

Etant  jeune,  je  n'admirois  que  l'esprit,  moins  attaché  aux  intérêts 
du  corps  que  je  ne  devois  l'être  ;  aujourd'hui  je  répare  autant  qtfil 
m'est  possible  le  tort  que  j'ai  eu.  Vous  en  avez  usé  autrement  Le 
corps  vous  a  été  quelque  chose  dans  votre  jeunesse;  présentement, 
vous  n'êtes  occupée  que  dé  ce  qui  regarde  l'esprit*.  » 

Entourée  de  gens  d'esprit  qui  prisaient  fort  les  petitsgoûtsdu corps, 
la  duchesse  de  Mazarin  se  mit  à  l'unisson;  elle  mena  tout  à  fait 
la  vie  anglaise,  se  passionnant  pour  les  coiu^es,  les  chasses,  les 
paris,  les  combats  de  coqs.  Elle  vécut  ainsi  jusqu'à  la  dernière  année 
de  ce  XVIP  siècle,  qui  lui  convenait  moins,  il  semble,  que  n  eût 
Mi  le  siècle  suivant.  Après  une  maladie  d'un  mois,  elle  momijt  le 
2  juillet  1699  à  Chelsea,  près  de  la  Tamise,  où  elle  passait  les  étés 
avec  sa  petite  cour. 

M.  de  Mazarin  fit  venir  le  corps  de  sa  femme,  et  comme  s'il  eût  été 
jaloux  de  son  repos  sépulcral ,  il  la  fit  voyager  partout  avec  lui 
Ainsi  la  pauvre  Hortense  retrouva  après  sa  mort  ce  qu'elle  avait  fui 
durant  sa  vie.  Elle  retomba  aux  mains  du  Mazarin  I  Cette  persécu- 
tion posthume,  était-ce  encore  de  l'amour  ? 

Quant  au  doux  vieillard  qui  avait  charmé  son  exil,  cet  épicurien 
sensible  ne  cessa  pas  de  la  pleurer.  Ses  derniers  écrits  sont  pleins 
du  souvenir  partout  présent  de  son  amie  ;  c'est  ainsi  qu'il  répond  à 
mylord  Montaigu,  qui  lui  recommandait  des  truffes  :  a  Je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  pleurer,  hélas  !  en  pensant  que  j'en  mangeois  avec 
madame  de  Mazarin Je  ne  puis  continuer  ce  discours  sans  dou- 
leur •.  » 

Nous  trouvons,  dans  une  lettre  manuscrite  de  Saint-Evremond, 
ce  passage  caractéristique  :  «  C'a  été  la  plus  belle  femme  du  noonde, 
mon  ami  !  Et  sa  beauté  a  conservé  son  éclat  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie.  C'a  été  la  plus  grande  héritière  de  l'Europe;  sa  mauvaise 
fortune  l'a  réduite  à  n'avoir  rien ,  et  magnifique,  sans  biens,  elle 
a  vécu  plus  honorablement  que  les  plus  opulents  ne  sauroient  faire. 
Elle  est  morte  sérieusement,  avec  une  indifférence  chrétienne  pour 
la  vie'...  » 

Saint-Evremond  ailleurs  couronna,  par  le  trait  superbe  que  voici, 

«  Œuvres  de  Saint-Evremond,  t.  VI.  p.  232. 
«  Œuvres  de  Saint-Evremond,  VI,  p.  264. 
'  Gollect.  d'autographes  de  M*  Rathery. 
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toat  ce  qu'il  avait  écrit  sur  son  amie  :  «  Avec  une  beauté  de  Tan- 
denne  Grèce,  madame  de  Mazarin  eut  une  vertu  de  l'ancienne 
Rome.  »  C'est  à  peu  près  ce  qu'il  avait  dit  de  Ninon  : 

L'indulgente  et  sage  nature 
À  formé  l*àme  de  Ninon 
De  la  volupté  d'Epicure 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

Hélas  I  nous  ne  cherchions  point  ce  rapprochement,  et  nous  ne 
pousserons  pas  jusqu'au  bout  le  parallèle.  Disons  seulement  qu'Hor- 
tense  arait  ^  sage,  du  moins  quelques  années,  et  que  l'aventureuse 
vie  qu'elle  mena  n'avait  pa^  été  absolument  de  son  choix.  Mariée 
à  quelque  homme  fait  pour  elle,  elle  eût  ressemblé  aux  femmes 
de  son  temps;  peut-être  Teût-on  comptée  parmi  les  meilleures, 
car  elle  était  généreuse  et  fidèle  à  ses  amitiés.  «  Mais,  c'est  ma- 
dame de  Sévigné  qui  l'a  dit,  les  règles  ordinaires  n'étaient  point 
faîtes  pour  elle;  sa  justification  était  écrite  sur  la  figure  de  M.  de 
Mazarin.  » 

Il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  se  montrer  plus  rigoureux  que  ce 
juge  charmant.  Hortense  fut,  en  effet,  la  victime  d'une  union  détes- 
table. Quels  exemples,  d'ailleurs,  lui  donnait  la  cour  du  grand  roi  ? 
Msds  elle  aussi  se  racheta  par  quelque  gloire  ;  ses  malheurs  eurent 
un  bon  côté.  Elle  forma  autour  d'elle,  en  Angleterre,  une  petite 
colonie  française;  elle  y  fut  l'âme  d'une  société  spirituelle  et  char- 
mante; elle  aima  les  lettres  enfin,  et  la  reconnaissance  des  écrivains 
a  laissé  autour  de  sa  tête  l'auréole  qui  s'efface  le  moins, 

Ahédée  Renée. 

(La  dernière  partie  à  $maitrpohaine  Iwraison.) 
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LES  FRAIS 


DE  LA  GUERRE 


TROISIÈME  PARTIE» 


A  partir  de  cette  soirée  dont  nous  avons  raconté  les  principaux 
incidents,  les  travaux  de  forage  prirent  des  développements  nou- 
veaux et  furent  poussés  avec  une  vigueur  extrême.  Lemoine  multi- 
pliait son  activité  et  son  intelligence  comme  il  multipliât  près  de 
M.  de  La  Tellière  les  avances  pour  lesquelles  il  servait  de  préte-oom 
et  d'intermédiaire.  Pendant  trois  mois,  on  fit  des  prodiges;  les  soudes 
et  les  tarières  grinçaient,  trouaient,  broyaient.  Les  roches  les  plus 
dures  ouvraient  leur  sein,  les  grès  les  plus  rebelles  tombaient  en 
pâte  sous  les  concasseurs  toujours  en  mouvement;  des  griffes  de  fer, 
des  mains  d'acier  ramenaient  à  la  surface  du  sol  des  pierres  de  toute 
espèce,  des  gypses,  des  sables  verts,  des  argiles,  des  calcaires,  tous 
les  éléments  qui  composent  les  terrains  tertiaires,  tout  excepté  la 
bouille.  Lemoine  était  abattu,  l'inquiétude  se  lisait  dans  son  regsiTài 
son  imagination  semblait  tarie;  il  n'inventait  plus  d'instrum^ts 
pour  abréger  la  besogne  ou  faciliter  le  travail  des  ouvriers;  tous  les 
soirs,  au  lieu  de  prendre  son  compas  et  ses  crayons,  il  étalait  slen- 

•  Voir  tome  WIU,  page  333  (livraisons  du  31  décembre  t8S5  et  du  15  jao- 
▼ier  1856 . 
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cieusement  sur  la  table  toutes  les  cartes  géologiques  qu'il  avait  pu 
rassembler;  couché  sur  elles,  un  chiffon  de  papier  sous  la  main,  il 
entassait  calculs  sur  calculs,  il  mesurait  la  hauteur  des  coupes,  son- 
dait la  profondeur  des  puits;  parfois,  se  redressant  tout  à  coup,  il 
croisait  les  bras  sur  sa  poitrine  et,  le  front  penché,  les  yeux  fixes,  il 
tombait  dans  de  longues  et  profondes  réflexions. 

M.  de  La  Tellière  se  trouvait  dans  une  étrange  situation  vis-à-vis 
de  son  ingénieur.  Tout  ce  qu'il  avait  de  capitaux  avait  été  absorbé 
par  les  sondages  demeurés  jusque-là  infructueux  ;  ses  propriétés 
étaient  grevées  pour  moitié  au  moins  de  leur  valeur,  et  il  devait  à 
Lemoine  cent  mille  francs,  les  cent  mille  francs  de  M.  Rousseau  dont 
l'ingénieur  avait  épuisé  le  crédit.  Il  ne  pouvait  accuser  celui-ci  de 
préparer  sa  ruine  puisque  l'échec  les  aurait  atteints  tous  les  deux  ; 
encore  moins  pouvait-il  lui  supposer  une  arrière-pensée  d'intérêt, 
car  Lemoine,  depuis  qu'il  était  à  La  Tellière,  n'avait  jamais  reçu  un 
centime  de  ses  appointements,  et  il  s'était  bien  gardé  de  prononcer 
un  seul  mot  qui  pût  éveiller  dans  l'esprit  du  chevalier  le  soupçon 
d'une  réclamation  de  sa  part.  Le  gentilhomme  s'en  prendrait-il  a 
l'intelligence  de  l'ingénieur?  Accuserait-il  son  savoir,  mettrait-il  en 
doute  les  connaissances  et  les  facultés  de  l'homme  de  l'art?  Impos- 
sible encore  ;  Lemoine  expliquait  clairement  la  théorie  sur  laquelle 
se  basaient  ses  calculs  et  il  démontrait  victorieusement  qu'en  tous 
les  points  la  pratique  lui  avait  donné  raison,  hormis  en  un  seul  tou- 
tefois, et,  il  faut  bien  le  dire,  c'était  le  point  principal,  le  but  même 
de  ses  recherches.  Il  semblait  qu'il  fût  la  dupe  d'un  mirage;  chaque 
fois  qu'il  touchait  au  résultat,  une  déception  l'attendait 

Le  chevalier  n'avait  donc  aucune  raison,  aucun  prétexte  pour  mau- 
dire à  son  gré  l'ingénieur  et  livrer  carrière  à  son  caractère  irascible. 
Obligé  de  concentrer  ses  impatiences  et  ses  colères,  il  amassait  dans 
son  âme  de  terribles  orages  pour  le  jour  où  il  lui  serait  possible  de 
les  déchaîner.  Ce  jour  ne  tarda  pas  à  luire. 

Un  matin,  c'était  au  mois  de  juillet,  on  vint  avertir  M.  de  La  Tel- 
lière qu'un  homme  demandait  à  lui  parler.  Cet  homme  l'attendait 
dans  la  salle  que  nous  connaissons  et  qui  servait  à  la  fois  de  salle  à 
manger  et  de  salon.  Le  déjeuner  était  sur  la  table,  mais  la  cloche 
n'avait  pas  encore  retenti.  L'étranger  était  couvert  de  poussière,  il 
avait  chaud  et  jetait  un  regard  de  convoitise  attristée  sur  les  mets, 
fort  simples  d'ailleurs,  qui  erraient  sur  la  table  immense.  Un  soupir 
sorti  de  sa  poitrine  semblait  dire  qu'il  n'espérait  pas  avoir  sa  part  de 
ce  modeste  repas.  Cependant  il  s'était  assis  à  l'écart,  sur  une  chaise 
de  paille,  les  deux  mains  collées  sur  les  genoux.  Quand  M.  de  La 
Tellière  entra,  il  se  leva  et  fit  un  salut  très  humble,  que  le  gentil- 
homme lui  rendit  à  peine. 
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—  Vous  ici,  monsieur  Furet,  qu'y  venez-vous  faire?  dematHëa  vi- 
Yeneûf  le  cfaevaHer. 

La  voix  du  gentilhomme  semblait  altérée,  et  'ses  yeux  briOaient 
d'un  vif  éclat. 

—  Monsieur  le  chevalier,  répondit  timidement  M.  Furet,  j*y  viens 
pour  ce  que  vous  savez. 

—  Sur  ma  parole,  je  n'en  sais  rien.  Expliquez-vous,  je  n*aî  pas 
de  temps  à  perdre. 

— Je  serais  désolé  de  faire  perdre  le  temps  de  monsieur  le  cheva- 
lier, répondit  timidement  le  triste  personnage  ;  mais  monsieur  le 
chevalier  doit  savoir  que  je  ne  fais  qu'accomplir  les  devoirs  de  au 
profession. 

—  Votre  profession,  je  pense,  n'a  que  faire  ici;. bonjour. 

Et  déjà  le  gentilhomme  ouvrait  la  porte  à  H.  Furet  Celui^  êé- 
boutomia  sa  vieille  redingote  râpée  et  tira  de  sa  poche  une  liasse^le 
papiers. 

—  Je  demande  pardon  à  monsieur  le  chevalier,  mais,  je  guiaton 
obligé  de  lui  dire... 

—  Dites  vite  alors,  et  allez-vous-en. 

—  Monsieur  le  chevalier  me  permettra., .. 

L'homme  triste  plaça  sur  son  nez  une  paire  de  lunettes  ;  il  omnnt 
le  dossier,  —  c'était  un  dossier,  —  et  lut  : 

—  En  vertu  d'un  jugement.... 

—  Par  défaut,  interrompit  le  gentilhomme  en  se  mordait  les 
lèvres. 

—  Faites  excuse,  monmeur  le  chevalier,  le  jugemrat  est  défi- 
nitif. 

—  Comment  cela?  s'écria  M.  de  La  Tellière  en  se  redres9iBt.de 
toute  la  hauteur  de  sa  taille.  J'ai  fait  opposition.  Lesecq  a  dû  se  fté- 
senter. 

—  M.  Lesecq,  en  effet,  s'est  présenté,  mais  le  jugement  a  élé  pu- 
rement et  simplement  confinné. 

—  Confirmé  !  et  Lesecq  ne  m'en  a  rien  dit  !  Est-ce  possible  !  Urne 
prétention  aussi  absurde  ! 

—  M.  Lesecq  a  plaidé  admirablement,  et  si  vous  n'avez  pas  gagw'* 
votre  procès,  on  peut  dire  au  moins  que  vous  avez  été  ^bîen  dé- 
fendu. 

—  Bien  défendu!  que  m'importe  !  puisque  j'ai  perdu.  Comprend- 
on  rien  de  pareil? 

—  Assurément,  monsieur  le  chevalier,  il  fallait  que  la  caosenie 
fût  pas  bonne,  car  le  talent  de  M.  Lesecq.... 

La  voix  de  l'huissier  se  figea  dans  son  go^er  ;  l'homme  de  loi  Te- 
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oait  de  rencontrer  le  regard  de  M.  La  ToUière,  ub  r^ard  menaçant, 
terrible. 

—  Comment  dites-vous,  monsieur  Furet,  dit  le  gentilhomme  d'un 
accent  concentré  qui  ne  trahissait  que  tropbien  l'orage  prêt  à  éelater  ; 
comment  dites-vous?  ma  cause  n'était  pas  bonne!  Ah  çà!  je  plaidiûs 
donc  une  mauvaise  cause?  dites,  répondez  ?.,. 

L'huissier  fit  un  geste  très  humble  et  très  ambigu,  qui  n'éteignit 
pas  le  courroux  allumé. 

— Répondras-tu,  chien  d'enfer! 

L'homme  de  loi  regarda  la  porte  avec  la  même  expres^on  de  con- 
voitise qu'il  avait,  un  moment  auparavant ,  regardé  le  déjeuner. 
Hais  le  gentilhomme  lui  barrait  le  passage.  L'huissier  se  rapprocha 
de  la  fenêtre.  Le  chevalier  fit  trois  pas  en  avant  et  coupa  encore  cette 
retraite  à  M.  Furet.  Celui-ci  connaissait  le  caractère  de  son  antago- 
niste ;  il  se  crut  perdu. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit-il  d'ime  voix  tremblante,  je  n'ai  pas 
eu  l'intention  de  vous  offenser.  Je  voulais  dire  seulement  que  la 
cause  avait  paru  mauvaise»  puisque  les  juges  vous  avaient  con- 
damné. 

—  Condamné,  c'est  ce  que  nous  verrons,  répliqua  le  gentilhomme. 
En  attendant,  va-t'en,  ou  je  te  fais  sauter  par  la  fenêtre. 

L'huissier  n'aïu-ait  pas  demandé  mieux  que  de  s'en  aller,  même  par 
la  fenêtre,  mais  il  fallait  pasner  à  portée  du  gentilhomme.  Il  se  fit  le 
plus  mince  possible,  se  glissa  contre  le  mur  pas  à  pas,  en  prenant  soin 
de  se  présenter  de  face  ;  il  s'agissait  de  franchir  la  porte,  et  l'huissier 
ne  pouvait  le  faire  à  reculons.  Il  prit  son  élan,  pas  assez  promptement 
toutefois^  pour  échapper  au  soulier  ferré  du  chevalier  ;  l'homme  de 
loi  fut  atteint  et  alla  rouler  la  tête  en  avant  sur  les  dalles  du- vesti- 
bule. Ce  fut  Lemoine  qui  l'aida  à  se  relever. 

—  Je  vous  prends  à  témoin  des  violences  de  M.  de  La  Tellière, 
s'écria  l'huissier  dont  l'œil  flamboyait  et  dont  la  voix  sifflait  comme 
un  fifre  de  guerre.  Il  m'a  empêché  d'exercer  mon  ministère, 
il  m'a  injurié, frappé... Vous  l'avez  vu,  monsieur,  vous  témoignerez. 

—  Je  vous  ai  vu  tomber,  voilà  tout,  répondit  froidement  l'ingé- 
nieur en  poussant  l'huissier  sur  le  perron  et  fermant  la  porte  sur 
ses  talons. 

&i  se  retournant,  Lemoine  se  trouva  en  face  de  mademoiselle  de 
La  Tellière.  Celle-ci,  au  bruit  de  la  dispute,  était  accourue.  Les  traits 
bouleversés,  le  regard  troublé,  elle  interrogeait  le  jeune  homme  avec 
inquiétude. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  Qu  est-il  arrivé  ?  Quel  nouveau  malheur  ? 

—  Tranquillisez-vous,  mademoiselle,  répondit  l'ingénieur;  ayez 
confiance  en  ceux  qui  vous  sont  dé\'0ués. 
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Marie  le  remercia  du  regard  et  lui  tendit  la  msin.  Lemoine  osai 
peine  la  presser.  Il  rentra  dans  la  salle  où  le  chevalier  marchait  à 
grands  pas. 

—  Ah  !  Monsieur,  quelle  faute  !  dit-il. 

—  Le  malheureux  venait  saisir  chez  mm. 

—  n  obéissait  à  la  loi. 

—  Sans  doute,  mais  il  m'a  insulté,  il  m'a  dit  que  ma  cause  était 
tnauviûse. 

—  Peut-être  Tétai^-elle  en  efiet 

—  Comment,  vous  aussi,  Lemoine,  vous  vous  tournez  contre 
moi! 

—  Moins  contre  vous  que  contre  moi-même.  C'est  moi  peut-être 
qui  suis  la  cause  de  ce  procès.  En  pratiquant  mes  sondages  plus 
haut  je  n'eusse  pas  rencontré  les  coiu^  d'eau  souterrains  que  nous 
avons  interrompus.  Mes  calculs  auraient  dû  le  prévoir. 

Poiu*  faire  comprendre  ces  paroles  et  la  scène  qui  venût  d'avmr 
lieu,  nous  avons  besoin  de  donner  quelques  explications.  Un  des 
sondages  était  tombé  dans  une  nappe  d'eau  souterraine  qui  alimen- 
tait les  puits  et  les  fontaines  du  village  voisin.  La  commune  avait  vu 
ses  sources  tarir  et  avait  intenté  un  procès  que  M.  de  La  Teliiëre 
avait  perdu  en  première  instance.  Lesecq,  qui  trouvait  à  cela  son 
intérêt,  avait  négligé  d'avertir  le  chevalier  de  l'issue  de  cette  affaire, 
et  l'huissier  Fm-et,  exécutant  le  jugement  du  tribunal,  était  venu 
pour  pratiquer  une  saisie.  On  sait  le  reste,  de  quelle  manière  le 
chevalier  avait  reçu  Fhomme  de  loi  et  quelles  menaces  celui-ci  avait 
proférées. 

—  Avant  tout,  dit  l'ingénieur,  et  pour  empêcher  le  mal  de  s'ag- 
graver, pour  empêcher  surtout  que  ce  Furet  ne  revienne  ici  avec  la 
forme  armée.»- 

—  Je  me  défendrai,  interrompit  le  gentilhomme. 

—  Il  faut,  continua  Lemoine,  que  vous  interjetiez  appel  sans  re- 
lard, aujourd'hui  même.  Pendant  ce  temps-là,  nous  pourrons  aviser; 
peut-être  avec  un  système  de  distribution  d'eau,  pourrons-nous 
obvier  à  tous  les  inconvénients.  Vous  avez  un  millier  de  beaux  aulnes 
au  bord  de  la  rivière;  sacrifiez-les  moi. 

—  L'ornement  de  La  Tellière  !  une  valeur  considérable  ! 

—  Un  procès  vous  coûtera  davantage,  et  vous  n'en  serez  pas 
moins  obligé  de  rendre  l'eau  que  nos  travaux  ont  prise.  Quant  à 
Toniement,  ce  n'est  là  qu'un  accessoire.  D  ailleurs,  si  les  aulnes 
tombent,  il  restera  toujours  assez  d'ormes  et  de  tilleuls  pour  cou- 
vrir La  Tellière  de  beaux  ombrages. 

L'ingénieur  fit  valoir  quelques  autres  bonnes  raisons  ;  et  comme 
U.  de  La  Tellière  avait  en  lui  une  très  grande  confiance,  il  flnît. 
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bien  qu'en  grommelant,  par  lui  tout  accorder.  Appel  fut  interjeté, 
et,  le  péril  conjuré  de  ce  cdté,  Lemoine  s'occupa  des  moyens  de 
satisfaire  aux  réclamations  des  habitants  lésés.  Il  alla  trouver  les 
intéressés  un  à  un,  et  leur  fit  signer  un  désistement  sous  condition 
que  M.  de  La  Tellière  fournirait  à  chacun  d'eux  une  quantité 
d'eau  équivalente  à  celle  qu'ils  avaient  perdue.  Ce  n'était  pas  chose 
facile  que  de  déterminer  ces  paysans  à  recevoir  une  compensation 
en  nature.  Beaucoup  auraient  mieux  aimé  la  recevoir  en  argent; 
ils  se  seraient  volontiers  imposé  la  charge  d'aller  chaque  jour  puiser 
leur  eau  à  la  rivière,  s'ils  eussent  reçu  une  somme  ronde  en  dé- 
dommagement. Déjà  plus  d'un  avait  même  établi  sur  cette  espé- 
rance des  calculs  et  des  projets  ;  il  fallut  toute  l'éloquence  de  l'in- 
génieur pour  les  amener  à  ses  fins,  et  quand  il  eut  terminé  cette 
pénible  et  difficile  besogne,  il  pensa  voir  tout  le  fruit  de  ses  peines 
s'évanouir  devant  le  mauvais  vouloir  du  conseil  municipal  et  du 
maire.  De  quoi  s'agissait-il  pourtant?  La  commune  avait  une  fon- 
taine qui  donnait  environ  un  centimètre  d'eau  ;  l'ingénieur  en  offrait 
quatre  ;  alors  le  maire  demanda  que  la  fontaine  fût  rebâtie  aux  frais 
du  chevalier,  dans  un  eînplacement  plus  propice,  c'est-à-dire  plus 
près  de  sa  ferme,  afin  qu'il  pût  plus  aisément  y  faire  abreuver  ses 
bestiaux.  Cette  condition  fut  acceptée  par  Lemoine,  ce  que  voyant, 
le  maire  regretta  de  n'avoir  pas  exigé  davantage,  et  parla  de  faire 
creuser,  toujours  aux  frais  du  chevalier,  un  vaste  abreuvoir.  L'in- 
génieur y  consentit,  mais  il  fit  valoir  d'excellentes  raisons  pour 
que  le  terrain  nécessaire  à  cet  abreuvoir  fût  pris  sur  le  jardin  du 
généreux  magistrat,  qui  s'empressa  de  proclamer  cet  établissement 
inutile. 

Lorsque  tout  le  monde  eut  souscrit  à  l'exécution  de  ses  plans, 
Lemoine  trouva  encore  un  obstacle  à  vaincre ,  la  volonté  de  M.  de 
La  Tellière,  qui  se  refusait  absolument  à  reconnaître  aux  habitants 
du  village  le  droit  de  lui  réclamer  l'eau  dont  il  les  avait  accidentel- 
lement privés.  Cette  volonté  fut  cependant  vaincue  par  l'insistance 
du  jeune  homme.  Restait  une  dernière  difficulté.  Les  travaux  pour 
la  distribution  de  l'eau  devaient,  suivant  les  devis,  coûter  3,000  fr.; 
il  fallait  se  procurer  cette  somme,  et  le  crédit  de  100,000 fr., 
nous  l'avons  dit,  était  épuisé.  Lemoine  ne  se  tint  pas  pour  battu  ; 
il  proposa  au  chevalier  un  abattis  d'arbres  dans  ses  bois  et  dans  ses 
prairies.  L'abattis  fut  résolu,  et  en  attendant  les  travaux  s'effectuè- 
rent. Chacun  eut  plus  d'eau  qu'il  n'en  voulut,  et  fut  à  peu  près 
satisfait. 

Ce  n'était  pas  tout  :  l'huissier  avait  porté  plainte,  l'aflaire  était 
venue  «  en  ordre  utile  »  au  tribunal  de  B...  Edouard,  le  fils  du  che- 
valier, ainsi  qu'Alfred,  le  fils  de  M.  Rousseau,  avertis  par  l'ingé- 
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nieur,  étaient  accourus  de  Paris  pour  défendre  H.  de  La  TeUière. 
Les  dires  de  M.  Furet  ne  purent  être  constatés,  ses  plaintes  fureal 
tournées  en  ridicule,  et,  malgré  les  efforts  de  M.  Lesecq,  qui  aTak 
déddément  démasqué  ses  batteries,  et  prêté  a  à  la  loi  l'appui  de  an 
beau  talent  » ,  comme  le  dit  le  lendemain  te  Phare  de  B,..^  Yivmr 
«er  fut  débouté  de  sa  demande,  et  le  chevalier  renvoyé  des  fins  de 
la  plainte.  Ce  fut  une  journée  de  triomphe,  et  on  la  célébra  le  soir 
mêane,  au  vieux  castel  de  La  Telliëre,  dans  un  souper  qu  réunît 
les  jeunes  gens  et  les  deax  voisins.  M.  Rousseau  et  le  chevalier 
se  voyaient  souvent,  depuis  quelque  temps»  et  tout  dissentiment 
semblait  effacé  entre  eux. 


XI 


Le  souper  fut  gai  :  l'ancien  industriel  se  permit  quelques  vives 
saillies  qui  excitèrent  le  gentilhomme  à  la  riposte  ;  les  jeunes  geos 
parlèrent  de  Paris,  des  nouveautés,  de  la  littérature  et  des  arts,  de 
politique  même; — c'était  au  mois  de  septembre  18&7;  qui  n'en  par- 
lait point  à  cette  époque  ?  —  Marie  était  émerveillée  et  se  deinan- 
dait  tout  bas  quand  elle  pourrait  voir  elle-même  toutes  ces  belles 
choses  dont  on  lui  faisait  de  si  brillants  tableaux  ;  sa  mère  la  con- 
templait avec  orgueil,  Leinoine  avec  tristesse  ;  seul,  ringénieur  gar- 
dait le  silence  et  semblait  ne  prendre  aucune  part  à  la  joie  générale. 
M.  Rousseau  s'en  aperçut,  et,  avec  cette  liberté  qui  le  caractârtsait, 
il  interpeUa  le  jeune  homme  d'un  bout  de  la  table  i  l'autre. 

—  Dites-moi  donc,  monsieur  Lemoine,  s'écria-t-il,  je  gage  que 
vous  êtes  en  ce  moment  à  trois  mille  pieds  sous  terre.  Eh  bien  !  qu'y 
v9ye£-vous  7  racontez-nous  cela. 

L'ingénieur  avait  relevé  vivement  la  tête  et  regardut  M.  Rousseaa, 
son  comme  s'il  revenait  des  antipodes,  mais  comme  s'il  tombait  des 
nues. 

— Oui,  reprit  l'ancien  industriel;  dites-nous  ce  qui  se  passe  dans 
le  pays  d'où  vous  venez. 

L'ingénieur  avait  repris  tout  son  sang-froid,  il  sourit  tristttnent  et 
r^MHidit  : 

—  Si  vous  voulez  m'écouter,  je  vais  vous  le  dire.  Hais,  je  vous 
en  avertis,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  sérieux,  très  sérieux. 

—  Silence,  jeunes  gens,  reprit  M.  Rousseau.  Monsieur  Lemoine, 
nous  vous  écoutons. 

—  Tout  le  monde  est  ici  de  la  même  famille,  dit  Lemoine  ep  je- 
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tant  sur  mademoiselle  de  La  Teliiëre  un  regard  explicatif  de  se^ 
paroles. 

Au  lieu  de  baisser  la  tête,  Marie  releva  le  froat,  mais  siss  yeax 
demeurèrent  obstinànent  attachés  sur  son  assiette. 

—  Je  puis  donc  parler^  acheva  l'ingénieur. 

Un  silence  presque  anxieux  s'établit.  M.  ;de  La  TelliSne  domui 
Tordre  au  valet  de  sortir  ;  M.  Rousseau  s'accouda  sur  la  table,  et 
chacun  tint  ses  regards  attentifs  fixés  sur  l'ingénieur*  On  sentait  qu'il 
allait  se  passer  quelque  chose  d'extraordinaire. 

L'ingénieur  reprit  d'un  ton  qui  avait  une  certaine  solennité  : 

—  Ce  jour  doit  être  un  joiu*  béni  pour  cette  maison.  La  joie  doit 
y  entrer  par  toutes  leâ  portes,  et  chacun  dans  cette  famille  doit  voir 
ses  vœux  accomplis. 

La  voix  de  Lemoine  devenait  tremblante  d'émotion. 

—  Monsieur  de  La  Tellière,  reprit-il,  vous  m'avez  confié  un  tra- 
vail long  et  difficile  ;  peut-être  que  si  j'en  eusse  connu  toutes  les  dif- 
ficultés, je  ne  l'eusse  pas  entrepris.  Vous  avez  mis  en  moi  une  con- 
fiance absolue,  vous  avez  placé  votre  fortune,  celle  de  vos  enfants 
sur  la  bonne  foi,  sur  l'honneur,  sur  l'intelligence  d'un  étranger,  d'un 
bonnne  que  vous  ne  connaissiez  pas,  que  vous  aviez  toute  raison  de 
suspecter;  vous  m'avez  cru  sur  parole,  vous  m'avez  honoré  de  votre 
tstime,  je  puis  même  dire  de  votre  amitié.  Je  ne  méritais  pas  tant  de 
bonté,  car  lorsque  je  suis  venu  chez  vous,  quand  je  suis  entré  dans 
votre  maison,  quand  je  me  suis  assis  pour  la  première  fois  sous 
votre  toit,  à  votre  table,  je  cherchais  la  fortune  pour  moi  plus  que 
pour  autrui  ;  vous  me  pardonnerez,  en  pensant  que  c'est  la  loi  com- 
mune de  l'humanité  et  en  sachant  que  depuis  j'ai  changé  tous  mes 
principes  à  cet  égard. 

—  Et  vous  avez  eu  tort,  interrompit  vivement  l'ancien  industriel  ; 
f  estime  qu'il  faut  travailler  ci' abord  pour  soi,  tout  en  travaillant 
pour  les  autres. 

—  M.  Rousseau  me  permettra  de  retenir  sur  mes  lèvres  un  argu- 
ment qu'il  m'a  lui-même  fourni  contre  sa  thèse. 

L'ancien  industriel  fit  un  mouvement  de  sourcils  qui  ne  fut  com- 
pris que  de  l'ingénieur. 

—  Jusqu'à  présent,  dit-il,  je  ne  vois  rien  dans  tout  ceci  qtid  pa- 
raisse venir  du  monde  souterrain  avec  lequel  vous  entretenez  oem- 
merce. 

—  Bt  0^7  demanda  Tingémeur  en  posant  sur  son  assiette 
bknclie  use  espèce  de  caillou  noir  qu'il  vmait  de  Urer  de  sa 
pQcfae. 

t    M.  Rousseau  prit  l'assiette  avec  ce  qu'elle  covtenait  et  exanûsa 
«a  moment  Tobjet  noir  qui  lui  était  soumis.  Tous  les  jeux  étaient 
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fixés  sur  le  caiUou,  toutes  les  bouches  étfdent  entr'ouvertes,  tous  les 
cœurs  battaient. 

—  Gela,  dit  M.  Rousseau  en  passant  négligemment  Tassiette  à 
madame  de  La  Tellière,  sa  voisine,  cela,  c'est  du  charbon. 

—  Du  charbon,  s'écrièrent  tous  les  convives  en  interrogeant  du 
regard  l'ingénieur. 

Mais  celui-ci  était  retombé  dans  sa  rêverie.  Il  fallut  l'accent  pé- 
nétrant de  M.  de  La  Tellière  pour  l'en  retirer. 

—  Monsieur  Lemoine,  dit  celui-ci,  est-ce  vraiment  du  charbon  ? 
Le  jeune  homme  parut  se  réveiller. 

—  Oui,  monsieur,  répondit-il,  c'est  du  charbon. 

—  D'ici?  de  La  Tellière? 

—  Oui,  monsieur,  tiré  de  votre  terrain,  de  la  Fosse-Marie. 

—  De  la  Fosse-Marie? 

—  C'est-à-dire  du  puits  que,  dans  ma  pensée,  il  conviendrait  de 
nommer  ainsi  en  souvenir,  je  veux  dire  en  l'honneur.... 

Mademoiselle  de  La  Tellière  comprit,  car  son  front  rougit  et 
s'inclina. 

—  Comment,  s'écria  le  chevalier,  dont  cette  fois  les  yeux  étince- 
laient,  la  houille  est  découverte  et  vous  ne  nous  le  disiez  pas? 

—  Il  y  a  une  heure  à  peine  que  je  le  sais.  En  revenant  de  B. . . ,  je 
suis  allé  à  notre...,  à  votre  premier  forage  ;  on  venait  de  percer  on 
grès  d'une  ténacité  extraordinaire.  J'avais  l'espoir  que  le  terme  de 
nos  recherches  était  enfm  arrivé,  mais  cet  espoir  avait  été  si  sou- 
vent trompé!...  Je  fis  remonter  la  sonde;  le  grès  était  d'un  grain 
très  serré,  d'une  teinte  grise  nuancée  de  rouge  ;  dans  l'un  des  mor- 
ceaux, je  crus  remarquer  une  veine  plus  foncée  que  les  autres;  je 
reconnus  la  présence  du  carbone.  Je  fis  replonger  la  sonde  ;  la  tar- 
rière  mordait  comme  dans  une  arg^^e  schisteuse.  Sous  le  premier 
prétexte,  j'éloignai  les  ouvriers;  un  quart  d'heure  après  je  ramenai 
à  l'orifice  du  puits  un  bloc  de  houille  dont  je  détachai  l'échantUlon 
que  vous  tenez  dans  la  main.  Au  reste,  j'ai  là  le  bloc  tout  entier.  Je 
l'ai  apporté  moi-môme  jusqu'ici. 

L'ingénieur  soitit  un- instant;  pendant  son  absence,  qui  dura 
quelques  minutes,  pas  un  mot  ne  fut  échangé  entre  les  convives.  Il 
semblait  que  l'on  se  crût  sous  un  charme  que  la  première  parole  pro- 
noncée devait  rompre. 

L'mgénieur  rentra  portant  à  grand' peine ,  soigneusement  enve- 
loppé dans  une  toile,  un  bloc  de  houille  qu'il  déposa  sur  la  table.  11 
fit  tomber  la  toile,  et  l'on  vit  briller  comme  des  paillettes  d'argent 
les  lames  schisteuses  du  charbon. 

—  C'est  de  la  houille  maigre,  dit-il,  et  d'assez  bonne  qualité; 
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nul  doute  qu'en  creusant  davantage  elle  ne  devienne  excellente. 
Voyez,  voici  l'empreinte  de  la  tanière. 

Le  bloc  de  houille  affectait  en  effet  une  forme  particulière  qu'il 
était  facile  de  reconnaître.  L'ingénieur  en  faisait  remarquer  toutes 
les  nuances  et  comprendre  la  contexture  ;  on  eût  dit  un  artiste  com- 
mentant son  œuvre. 

Dès  que  l'on  se  fut  bien  assuré  de  l'exactitude  de  la  précieuse  dé- 
couverte, à  l'espèce  de  stupéfaction  qu'elle  avait  causée  d'abord, 
succéda  une  joie  bruyante,  que  les  jeunes  gens  ne  cherchaient  plus 
à  modérer,  malgré  la  réserve  habituelle  où  les  tenait  Taspect  sévère 
du  chevalier.  D'ailleurs  le  plus  bruyant  et  le  plus  joyeux,  celui  qui 
avait  donné  l'exemple  du  bruit  et  du  mépris  de  la  discipline,  c'était 
M.  Rousseau.  Les  éclats  de  sa  voix  dominaient  le  tapage  et  ses 
grosses  saillies  excitaient  des  rires  que  personne,  ce  soir-là,  n'avait 
envie  de  comprimer. 

—  Eh  bien  !  mon  vieux  camarade,  dit-il  en  interrompant  le  cours 
de  ses  plaisanteries,  j'espère  que  maintenant  rien  ne  fait  plus  obsta- 
cle à  nos  projets  ? 

Le  chevalier  interpellé  regarda  l'ancien  industriel  de  l'air  étonné 
d'un  homme  qui  n'a  pas  bien  compris  la  question  qui  lui  est 
faite. 

—  Sans  doute,  nos  projets,  continua  M.  Rousseau  ;  comment  ! 
vous  ne  vous  les  rappelez  pas  ?  Ces  jeunes  gens  !.. 

Et  M.  Rousseau  jetait  à  la  fois  un  regard  significatif  sur  son  fils 
et  sur  mademoiselle  de  La  Tellière.  Un  des  convives  suivait  ce  re- 
gard avec  angoisse. 

M.  de  La  Tellière  avait  enfin  compris  ;  il  sourit  et,  réclamant  un 
moment  le  silence  de  la  bande  folâtre,  lui  qui  la  veille  l'eût  imposé 
avec  colère  : 

—  Oui,  en  effet,  dit-il,  je  me  souviens  et  désormais  je  me  crois 
aussi  riche  que  vous,  mon  cher  Rousseau. 

—  Dites  vingt  fois,  cent  fois  plus  riche,  mon  ami.  Demandez  plu- 
tôt à  M.  Lemoine. 

Celui-ci  baissa  son  front  pâli  avec  un  signe  afiirmatif  et  ne  ré- 
pondit pas  autrement.  Son  cœur  battait  à  rompre  sa  poitrine.  Rous- 
seau semblait  avoir  juré  d'être  impitoyable. 

—  Voyons,  monsieur  Lemoine,  dites-nous  franchement  combien 
vous  estimez  maintenant  la  houillière. 

Le  jeune  homme  fit  un  violent  effort  pour  parler  ;  mais  sa  gorge 
serrée  ne  laissait  échapper  aucun  son.  Edouard  vint  à  son  secours. 

—  Conunent  évaluer,  dit-il,  un  gîte  dont  on  ne  connaît  encore 
ni  l'épaisseur,  ni  l'étendue,  et  dont  la  concession  n'est  pas  encore 
obtenue? 
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—  Nous  Tobtiendrons,  ajouta  vivement  M.  de  LaTclKère. 

—  Et  vous  bâtirez  partout  de  vos  maudites  cheminées,  vous  ferei 
partout  crier  vos  machines,  vous  me  chasserez  de  chez  moi,  s'é- 
criait M.  Rousseau  de  son  accent  moitié  sérieux,  moitié  plsdsanL 
Vous  le  voyez  bien,  La  Tellière,  avant  que  je  ne  m'expatrie ,  îl  faat 
en  finir. 

—  Soit,  dit  le  gentilhomme,  finissons-en.  Demain,  dans  la  jour- 
née, nous  arrêterons  nos  conventions. 

—  Pourquoi  pas  tout  de  suite  ?  A  quoi  bon  leur  Taire  im  mysttre 
de  leur  bonheur,  à  ces  enfants  ?  Pourquoi  ne  pas  leur  dire  tout  sim- 
plement :  dans  deux  ou  trois  mots  vous  serez  mariés.  Je  vois  au 
sourire  d'Alfred  et  au  visage  troublé  de  Marie  qu'il  n'y  a  phis  rien 
à  leur  apprendre  et  qu'ils  s'en  doutent  depuis  longtemps. 

M.  de  La  Tellière  se  récria  sur  le  sans-façon  de  M.  Rousseau,  sur 
son  peu  de  respect  des  formes,  des  traditions,  de  ses  prérogatives 
paternelles  et  de  ses  doits  de  maître  de  maison.  Rien  n'y  fit  ;  Rousseao 
était  lancé,  il  porta  la  santé  des  fiancés,  but  à  la  houille  de  la  Fosse- 
Marie,  aux  grandes  cheminées,  aux  machines  à  vapeur  et  ne  s'in- 
terrompit que  sur  cet  avis  que  vint  donner  un  domestique  à  M.  de 
La  Tellière  : 

—  M.  Lesecq  désire  parler  à  M.  le  chevalier. 

Le  gentilhomme  pâlit,  ses  lèvres  se  crispèrent,  son  sourcil  mo- 
bile se  contracta. 

—  Quelle  audace  I  murmura-t-îl  d'une  voix  brève  et  concentrée. 
Madame  de  La  Tellière  regardait  son  mari  avec  inquiétude. 

—  Après  ce  qu'il  a  fait  aujourd'hui  même,  c'est  être  bien  impu- 
dent que  d'oser  se  présenter  chez  moi,  reprit  d'un  accent  élevé 
M.  de  La  Tellière.  Qu'y  vient-il  faire  ?  Que  veut-il  ?  A  pareille  heure  î 
Qu'on  le  chasse  ! 

—  Monsieur,  s'écria  l'ingénieur  qui  semblait  avoir  recouvré  touU» 
son  énergie  et  qui  s'était  subitement  levé,  croyez-vous  qu'il  strit 
prudent... 

—  Prudent  ou  non,  qu'on  le  chasse. 

—  Gardez-vous Peut-être  vaudrait-il  mieux  le  voir,  l'écouter. 

Qui  sait  ce  qu'il  vient  vous  dire,  vous  proposer.  Voulez-vous  que  je 
lui  parle,  moi  ? 

—  Oui,  oui,  dît  madame  de  La  Tellière,  toujours  tremblante  de- 
vant les  colères  de  son  mari  et  heureuse  de  détourner  l'orage. 

Le  chevalier  réfléchit  un  instant,  puis  se  tournant  vers  Lemoine  : 

—  Restez,  dit-il;  qu'il  vienne,  je  serai  calme.  Aussi  bien  nons 
sommes  maintenant  en  famille  ici,  et  le  débat  qm  va  avoir  lien 
intéresse  toute  la  famille. 

On  fit  disparaître  les  morceaux  de  houille,  et  l'avocat  fut  intro- 
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duit.  n  se  confondit  en  excuses  avec  force  saluts  profonds  et  s'assit 
comme  il  put  sur  une  étroite  chaise  de  paille  qu'on  lui  offrit.  Un 
^lence  glacial  avadt  accueilli  ses  sourires  et  ses  salutations  ;  il  se 
sentait  mal  à  Taise* 

—  Etï  bien  !  monsiexur  Lesecq,  dit  négUgemment  le  chevalier, 
vous  avez  désiré  me  voir?  me  voici,  je  vous  écoute. 

—  Je  suis  au  désespoir  de  vous  avoir  dérangé,  répondit  l'avocat 
en  cherchant  ses  mots;  j'aurais  pu  attendre...,  me  promener  en  at- 
tendant..., m' asseoir  dans  la  cuisine  . . ,  il  fait  si  beau  temps  I  Et  puis 
ce  que  j'avais  à  dire  à  M.  le  chevalier  n'intéressait  que  lui  seul  ; 
c'est  à  lui  seul  que  j'avais  affaire... 

—  Vous  pouvez  parier  librement,  monsieur  Lesecq,  interrompit 
le  chevalier,  il  n'y  a  ici  personne  de  trop,  et  tout  le  nîonde,  je  sup- 
pose, pourrsdt  entendre  ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

—  Oh!  certainement,  monsieur  le  chevalier,  et  puisque  vous  per- 
mettez que  }' inta*rompe  pour  des  affaires  une  réunion  si  gaie... 

—  Hàtez-vous,  monsieur,  nous  sonunes  pressés  de  reprendre  notre 
gaieté,  dit  à  son  tour  M.  Rousseau. 

M.  Lesecq  parut  en  prendre  à  contre-cœur  son  parti. 

— Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit-il,  je  parlerai.  Et  en  effet  tout  le 
monde  peut  entendre  ce  que  j'ai  à  dire;  ce  n'est  d'ailleurs  un  secret 
pour  personne;  on  sait,  puisque  les  actes  en  bonne  forme  existent, 
que  Lemouie  et  moi  nous  avons  une  part  d'intérêt  dans  les  houil- 
lières  d'Aulchy,et  il  paraîtra  juste  à  monsieur  le  chevalier  que  nous 
établissions  maintenant  notre  situation. 

Le  gentilhomme  blêmit  et  serra  convulsivement  le  manche  de  son 
couteau.  Madame  de  La  TeUière  eut  peur. 

—  Notre  situation  !  s'écria  le  chevalier  de  cette  voix  mordante  qu'il 
avût  dans  ses  moments  de  fureur;  elle  sera  bien  simple  à  établir  : 
j'ai  dépensé  aujourd'hui  plus  de  deux  cent  mille  francs,  vous 
n'avez  pas  déboursé  une  obole ,  je.  ne  vous  dois  rien ,  allez - 
vous-en. 

— J'en  demande  pardon  à  monsieur  le  chevalier,  dit  l'avocat  avec 
une  affectation  de  finesse  dans  l'intonation;  sa  mémoire  me  parait 
être  infidèle  ;  j'ai  là  justement  sur  moi  certain  traité  qui  jaoua  lie 
tous  les  trois  et  qui  porte  quittance. 

Le  gentilhomme  se  rappela  en  effet  avoir  signé  dans  le  temps  un 
papier  auquel  il  n'attachait  pas  alors  d'importance.  C'était  la  recon- 
naissance d'un  apport  fictif  de  cent  mille  francs  de  la  part  de 
MM.  Lesecq  et  Lemoine  et  d'une  moitié  de  la  propriété  dans  leshouil- 
lières  pour  le  cas  où  le  charbon  serait  découvert.  Le  chevalier 
s'était  dit  alors  qu'il  serait  trop  heureux  qu'une  fortune  inespérée, 
si  elle  se  réalisait,  profitât  à  ceux  qui  y  avaient  contribué.  Ou  bien 


Digitized  by 


Google 


712  REVUE   GONTEMPOBAINE. 

on  ne  découvrirait  rien  et  alors  l'acte  n'aurait  aucun  effet,  ou  bien 
on  trouverait  la  houille,  et  Ton  serait  assez  riche  pour  fiûre  part  aux 
autres  de  ses  richesses.  Telle  avait  été  la  pensée  de  M.  de  La  Tel- 
lière,  à  une  époque  où  M.  Lesecq  était  son  avocat,  presque  son 
oracle.  Depuis,  tout  était  bien  changé.  Les  manœuvres  de  Lesecq 
pour  consommer  la  ruine  du  chevalier  et  le  forcer  à  vendre  à  bas 
prix  le  domaine  et  ses  dépendances,  n'avaient  pas  complètement 
échappé  au  gentilhomme  ;  il  se  tint  d'abord  en  éveil,  puis,  au  pre- 
mier indice,  il  laissa  entrevoir  ses  soupçons  ;  des  paroles  aigres  fu* 
rent d'abord  échangées;  le  chevalier  retira  une  confiance  qu'il  savait 
à  l'avenir  mal  placée.  Alors  l'avocat  ne  dissimula  plus  et  en  dernier 
lieu  nous  venons  de  le  voir  plaidant  lui-même  une  cause  douteuse 
contre  son  ancien  client.  C'était  le  comble  mis  à  la  mesure  des  mau- 
vais procédés;  désormais  tous  liens,  quels  qu'ils  fussent,  semblaient 
brisés  entre  ces  deux  hommes  si  différents.  M.  de  La  Tellière  put 
même  croire  de  bonne  foi,  et  avec  cette  n^ligence  des  anciens gen- 
tilhommes  pour  les  questions  d'intérêt  personnel,  que  M.  Lesecq  ne 
viendrait  jamais  revendiquer  un  droit  ambigu,  extorqué  en  quelque 
sorte  à  la  générosité  du  chevalier,  un  droit  que  la  conscience  la  moins 
délicate  aurait  hésité  à  faire  valoir,  et  dont  Lesecq  n'aurait  sans  doute 
pas  l'audace  de  se  prévaloir.  Le  gentilhomme,  comme  on  le  voit, 
avidt  compté  sans  l'audace  de  l'avocat.  D'un  autre  côté,  comme 
M.  de  La  Tellière  était  incapable  de  nier  une  dette  et  de  faire 
défaut  à  sa  signature,  il  se  ravisa  un  instant,  puis  il  dit  d'un  ton 
beaucoup  plus  doux  qu'on  ne  s'y  serait  attendu  : 

—  Vous  avez  raison.  Monsieur,  nous  sommes  liés  l'un  à  l'autre  ; 
mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  dégager.  Quelles  sont  vos  préten- 
tions? Qu'exigez-vous? 

— Je  n'exige  rien,  monsieur  le  chevalier,  rien  qui  ne  me  soit  légi- 
timement dû,  répliqua  l'homme  de  chicane. 

^ —  Vous  ne  me  comprenez  pas  ou  feignez  de  ne  pas  me  comprendre: 
je  vous  demande  ce  que  vous  voulez  pour  vous  désintéresser  com- 
plètement, afin  que  ce  lien  qui  nous  unit  soit  brisé,  et  que  vous  sor- 
tiez de  l'affaire. 

—  Mais...  je  n'en  veux  pas  sortir. 

—  Comment!  même  après  ce  qui  est  arrivé,  après  ce  que  vous 
avez  fait  ? 

—  Il  est  vrai,  monsieur  le  chevalier,  que  nos  relations  sont  au- 
jourd'hui moins  amicales  qu'elles  ne  l'étaient  autrefois;  mais  tous 
les  jours  on  voit  des  hommes  qui  ont  des  vues  différentes,  des  prin- 
cipes opposés,  qui  ne  sauraient  se  souffrir,  et  qui  sont  unis  pour- 
tant par  des  intérêts  solidaires.  Il  ne  faut  pas  rendre  les  intérêts  vic- 
times de  no»  passons. 
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—  C'est  là  votre  pensée,  Monsieur,  mais  ce  n'est  pas  la  mienne. 
Je  désire  vivement  que  notre  société  soit  brisée  :  encore  une  fois, 
qu'exigez'vous? 

L'avocat  promena  un  regard  défiant  sur  tous  les  auditeurs  de  cet 
entretien;  il  cherchait  à  lire  sur  les  visages  une  explication  dont  il 
avait  besoin  pour  répondre.  Il  fut  plus  habile  qu'on  n'aurait  pu  le 
supposer  : 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit-il,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour 
vous  êtes  agréable  ;  si  vous  y  tenez  absolument,  rompons  notre  as- 
sociation: j'aime  à  supposer  que  mon  ami,  M.  Lemoine,  ne  mettra 
de  son  côté  aucun  obstacle  à  vos  désirs  et  qu'il  vous  sacrifiera  éga- 
lement tous  ses  intérêts...  à  venir. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  vivement  l'ingénieur. 

—  Vous  n'êtes  pas  en  question  dans  tout  ceci,  répliqua  le  gentil- 
homme en  se  retournant  du  côté  de  Lemoine.  Je  prétends  que  vous 
restiez  complètement  en  dehors  de  ce  débat  et  de  ses  conclusions. 

Le  ton  sévère  dont  ces  paroles  furent  prononcées  donna  le  change 
à  l'avocat:  «Est-ce  qu'il  y  aurait  brouille  entre  eux?»  se  de- 
manda-t-il. 

La  voix  du  chevalier  vint  interrompre  le  cours  de  ces  charitables 
réflexions. 

—  J'attends,  monsieur,  décidez-vous;  car  si  vous  sortez  d'id 
avant  d'avoir  pris  un  parti,  je  vous  déclare  que  je  poursuivrai  de- 
vant les  tribunaux  la  résolution  d'un  traité  sans  justice,  puisqu'il 
vous  confère  des  droits  que  vous  n'avez  point  acquis. 

—  Comment  !  s'écria  l'avocat,  oubliant  toute  sa  cauteleuse  pru- 
dence ;  point  acquis  I  des  droits  reconnus! 

—  Dont  vous  doutez  vous-même,  interrompit  le  chevalier.  La  loi, 
vous  le  savez  mieux  que  moi,  ne  reconnaît  pas  la  validité  de  ces 
contrats  où  l'un  donne  tout,  l'autre  rien. 

L'avocat  vit  sa  faute. 

—  Mais,  monsieur  le  chevalier,  reprit-il  de  sa  voix  la  plus  humble» 
votre  parole,  votre  signature... 

—  Vous  avez  raison  de  les  invoquer,  c'est  à  elles  seules  que 
TOUS  devez  la  part  que  je  veux  bien  vous  faire.  Pour  la  dernière  fois 
à  quel  prix  l'estimez-vous? 

Lesecq  tourna  un  moment  son  chapeau  dans  sa  main,  puis,  atta- 
chant ses  petits  yeux  sur  le  visage  franc  et  ouvert  du  gentilhomme  : 

— Cela  dépend,  dit- il  :  s'il  n'y  a  pas  de  houille,  cela  ne  vaut  guère, 
8*il  y  en  a,  cela  vaut  beaucoup;  mille  francs  pour  m'indemniser  de 
mes  peines  et  de  mes  démarches  si  les  forages  n'ont  rien  donné,  deux 
cent  mille  s'ils  ont  produit  le  résultat  que  nous  attendions.  Voilâmes 
deux  prix  ;  c'est  à  votre  conscience  de  choisir. 


Digitized  by 


Google 


714  REVUE   CONTEMPORAINE. 

L'anxiété  se  peignit  sur  tous  les  visages,  l'appréhension  se  ma- 
nifesta dans  tous  les  regards.  L'envie  de  dire  son  opinion  déman- 
geait à  la  langue  l'ancien  industriel.  Honnête  homme  pourtant,  il  oe 
considérait  pas  que ,  dans  cette  circonstance,  M.  de  La  Tellife^  fut 
sérieusement  engagé  vis-à-vis  de  Lesecq  ;  il  cherchait  vânemert 
dans  ses  habitudes  de  probité  commerciale  des  précédents  qui  pus- 
sent autoriser  des  concessions  qu'il  taxait  tout  bas  de  duperie.  Ce 
fut  bien  autre  chose  quand  il  entendit  le  gentilhomme  répondre  à 
l'avocat  : 

—  Monsieur,  je  vous  dois  200,000  fr.,  que  je  vous  paierai.... 

—  Comptant  !  fit  l'avocat, 

M.  de  La  Tellière  bondit  dans  son  vieux  fauteuil. 

—  Ma  parole  ne  vous  sufBr^t-elle  pas? 

—  Verba  volant^  comme  nous  disions  au  collège. 

—  Je  vous  donnerai  ma  signature. 

—  C'est  mieux  ;  mais  vous  comprenez,  chacun  a  ses  p^hes 
aflhtres,  et  je  voudrais  d'abord  savoir  à  quelle  époque  je  pourrai 
toucher... 

—  Dès  que  la  concession  aura  été  obtenue,  je  suppose. 

—  Cela  peut  être  bien  long,  et  j'aime  mieux  courir  la  chance. 

—  Ainsi  vous  refusez? 

—  En  acceptant  200,000  fr.  pour  un  quart  de  propriété  des  fasses 
d*Aulchy,  je.  faisais  une  concession  à  cause  du  comptsmt  et  unpw 
aussi  pour  vous  obliger.  S'il  n'y  a  pas  de  comptant,  pourquoi  afié- 
nerais-je  aujourd'hui  une  part  qui  vaudra  500,000  fr.  le  joiu-  où  vous 
pourrez  m'en  donner  200,000  fr.  ? 

— Vous  refusez?  demanda  de  rechef  le  gentilhomme  sans  prendra 
souci  des  raisons  exposées  par  l'avocat. 

—  Je  refuse,  répondit  celui-ci. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  je  ne  vous  retiens  plus. 

Lesecq,  embarrassé  de  sa  contenance  et  peu  satisfit  en  somme  du 
résultat  de  sa  démarche,  se  retira  en  balbutiant  de  nouvelles  ei- 
cuses.  Quand  il  fut  parti,  tout  le  monde,  M.  Rousseau  surtout,  jeik 
la  pierre  au  chevalier. 

«Reconnaître  200,000  fr.  à  cet  individu  et  sur  de  pareils  titiw, 
c'était,  disait-on ,  de  la  folie ,  de  la  duperie.  Il  fidlait  «  l'eûToy» 
paître  »  et  ne  pas  se  faire  un  cas  de  conscience  de  manquer  de  parok 
à  un  drôle  de  cette  espèce.» 

—  Je  SUIS  sûr  que  M.  Lemoineest  aussi  de  cetavb,  ajouta  r«den 
industriel. 

Hais  l'ingâaieur  avait  <]Bbparu  ;  il  avait  quitté  la  table  un  wxmM 
avant -que  Lesecq  en  sortit. 
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Il  faisait  nuit  close  depuis  longtemps  déjà,  quand  Lesecq  franchît 
le  seuil  de  cette  maison,  devenue  pour  lui  inhospitalière.  U  devait 
passer  la  nuit  chez  un  fermier  des  environs  où  il  avait  envoyé  sa 
voiture.  Chemin  faisant,  il  s'adressait  tout  bas  des  reproches  de 
n'avoir  point  accepté  les  offres  du  chevalier.  En  effet,  ses  droits  ne 
lui  paraissaient  plus  aussi  bien  établis  qu'en  venant  à  La  Telliëre, 
depuis  qu'il  avait  vu  la  contenance  décidée  du  gentilhomme.  Plai- 
der, le  triomphe  était  douteux,  et  ne  le  fût-il  pas,  qui  sait  si  son 
quart  de  propriété  vaudrait  jamads  200,000  fr.  1  La  houille  avait  été 
découverte,  sans  doute,  et  le  fait  ne  paraissait  pas  douteux,  puisque  le 
chevalier  l'avait  implicitement  reconnu;  mais  qu'était  cette  houille, 
quelle  importance  avait  cette  veine  découverte?  Et  puis  ne  serait-ce 
pas  par  hasard  un  bon  tour  du  Parisien  pour  leurrer  le  chevalier  el 
se  perpétuer  dans  une  position  agréable  et  lucrative?  Car  ce  grand 
amour  de  Lemoine  pour  la  fille  du  chevalier,  cette  belle  flamme 
dont  il  avait  entendu  parler,  il  n'y  croyait  pas,  du  moins  ne  croyait- 
il  pas  qu'elle  eût  un  caractère  vraiment  sérieux.  En  tout  état  de 
cause^  il  fallait  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  la  découverte. 
Mais  comment  s'y  prendre?  En  parler  à  Lemoîne?  Lemoine  lui 
était  suspect,  il  s'était  fait  presque  son  adversaire  ;  interroger  les 
oHvriers?  voudraient-ils  répondre,  sauraient-ils  répondre?  N'importe, 
ir  viendrait  le  lendemain  matin,  et,  sous  prétexte  de  visiter  les  tra- 
vaux, il  essaierait'de  découvrir  ce  qu'il  voulait  savoir. 

Il  en  était  là  de  ses  réflexions  lorsqu'il  crut  entendre  un  pas  der- 
rière lui.  Lesecq  était  esprit  fort,  mais  il  professait  une  répugnance 
invincible  pour  les  bruits  nocturnes.  Il  s'arrêta,  regarda  de  tous 
côtés  ;  mais  l'ombre  était  épaisse  ;  il  ne  vit  rien  et  le  bruit  semblaût 
avoir  cessé.  11  reprit  sa  route,  le  pas  se  fit  entendre  de  nouveau,  de 
rechef  Lesecq  s'arrêta,  et  cette  fois,  en  se  retournant,  il  aperçut  prè» 
de  lui  un  homme  à  la  faible  Ineur  des  étoiles. 

—  Qui  va  là?  cria  Lesecq  d'une  voix  qu'il  s'efforçait  de  rendre 
ferme,  mais  qui  trahissait  l'état  d'un  cœur  fort  agité. 

—  Comment  !  vous  ne  me  reconnaissez  pas  ?  répondit  Lemoine. 
— *Ah  !  c'est   vous  I  fit  l'avocat  soulagé.  J'avais  cru ,  j'avais 

pansée 

—  Que  c'était  le  diable,  n'est -œ  pas?  Vous  m'avez  un  jour 
demandé  si  je  croyais  à  la  Providence  :  croycK-vous  au  diaUe, 
vous? 
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—  Quelle  idée  !  à  quoi  bon  parler  de  œs  choses-là? 

—  Pourquoi  n'en  point  parler  ?  Il  fait  sombre,  la  vallée  est  dé- 
serte, Theure  est  propice  ;  si  le  diable  avait  quelque  chose  à  vous 
dire,  je  gage  qii'il  saisirait  la  circonstance  avec  empressement 

Lesecq  crut  devoir  entrer  dans  le  système  de  plaisanterie  de  Tin- 
génieur. 

—  C'est  possible,  dit-il,  mais  comme  il  n'a  rien  à  me  dire... 

—  Qu'en  savez-vous?  demanda  Leraoine  d'une  voix  caverneuse 
en  8*arrètant  brusquement  au  milieu  du  sentier. 

L'avocat  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir. 

—  Vous  plaisantez  toujours?  répliqua-t-il. 

—  Je  ne  plaisante  pas.  N'avez-vous  jamais  entendu  parler  de  ces 
esprits  malfaisants  qui  poursuivent  et  harcellent  les  hommes  qui  ont 
Ta  conscience  bourrelée  ou  qui  préparent  une  mauvaise  action  ? 

—  Ce  sont  là  des  contes  de  grand'mères. 

—  C'est  aussi  ce  que  je  disais  autrefois,  poursuivit  Lemoine.  Ce- 
pendant, il  y  a  bien  des  autorités  en  faveur  de  ces  contes-là,  et  les 
pins  grands  génies  de  l'humanité  y  ont  ajouté  foi.  Vous  avez  peut- 
être  bien  fait,  Lesecq,  de  ne  pas  conclure  marché  avec  M.  de  La  Tel- 
lière. 

—  A  chacun  son  bien,  à  chacun  son  droit,  répondit  sentencieuse- 
ment l'avocat. 

—  A  qui  le  dites-vous  ?  Nul  ne  sait  mieux  que  moi  ce  que  Tun  et 
Tautre  valent 

L'œil  de  Lesecq  essaya  de  percer  les  ténèbres  pour  lire  dans  les 
traits  de  l'ingénieur  le  sens  qu'il  devait  donner  à  ces  paroles.  Mais 
l'obscurité  était  trop  profonde,  et  d'ailleurs  le  visage  de  Lemoine 
était  impassible. 

—  Ainsi,  vous  augurez  bien  de  l'avenir  ?  demanda  l'avocat 

—  Parbleu  !  nous  avons  sous  les  pieds  une  fortune  immense. 

—  Ainsi  la  découverte  est  certaine  ? 

—  Très  certaine.  C'est  un  trésor  que  nous  tenons.  Quel  dommage 
que  je  ne  puisse  pas,  comme  vous,  le  conserver!  Ah  !  ce  n'est  pas 
pour  200,000  fr.,  moi,  que  je  donnerais  ma  part  !  on  m'offrirait  on 
million,  payable  sur  les  premiers  produits  de  l'exploitation  que  je 
n'accepterais  pas. 

—  Vraiment  !  fit  Lesecq  émerveillé. 

—  Et  cependant,  voyez  où  peuvent  vous  réduire  d'impérieuses 
nécessités  !  Je  suis  dans  une  situation  telle  qu'avec  un  million  dans 
la  main,  je  ne  puis  pas  même  me  procurer  5,000  fr.  Lesecq,  nous 
avons  vécu  en  froid  depuis  quelque  temps  ;  j'ai  eu  tort,  ne  m'en 
veuillez  pas. 
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—  Où  veut-il  en  venir?  se  demanda  l'avocat  en  appelant  à  son 
aide  toute  la  défiance  naturelle  à  son  caractère. 

—  Figurez-vous,  mon  ami,  poursuivit  Lemoine  en  passant  fami- 
lièrement son  bras  sous  celui  de  Lesecq,  figurez-vous  que  j'ai  abso- 
lument besoin  de  6,000  fr.  De  vieilles  dettes  à  payer,  im  voyage  à 
faire.... 

—  Vous  voudriez  quitter  le  pays  ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  l'ingénieur  d'un  ton  d'embarras 
qui  éveilla  davantage  encore  les  soupçons  de  son  compagnon.  Ces 
5,000  fr.  dont  j'ai  besoin,  je  les  ai  demandés  à  M.  de  La  Tellière  ; 
le  croiriez-vous,  il  me  les  a  refusés! 

—  Bab  I  il  ne  les  avait  peut-être  pas  chez  lui  :  on  le  dit  très 
obéré. 

—  Je  sais  de  bonne  part,  au  contraire ,  qu'il  a  reçu  récemment 
une  somme  ronde  de  10,000  fr.  N'aurait-il  pas  pu,  je  vous  le  de- 
mande, m'en  prêter  la  moitié,  à  moi  qui  viens  de  lui  mettre  une  for- 
tune immense  dans  les  mains? 

—  Le  fait  est...  Les  hommes  sont  si  ingrats  ! 

—  Mais  vous,  Lesecq,  vous  ne  le  serez  pas;  vous  me  devez  bien 
aussi  quelque  chose.  Voyons,  prêtez-moi  ces  5,000  fr.;  vous  savez 
bien  que  vous  ne  courez  aucune  chance,  puisque  nos  parts  sont 
égales  dans  l'afiaire  des  mines... 

L'avocat  essaya  de  dégager  son  bras.  Le  Parisien  lui  devenait  de 
plus  en  plus  suspect. 

—  Cinq  mille  francs,  je  ne  les  ai  pas,  dit-il. 

—  Parmi  vos  amis,  vous  ne  serez  pas  embarrassé  de  les  trouver. 

—  Mes  afnis  ne  prêtent  pas  leur  argent  ainsi ,  sans  garantie. 

—  J'en  donnerai  une,  une  excellente,  mon  titre  de  propriété  dans 
les  mines  d'Aulcby. 

—  Sans  doute,  c'est  quelque  chose  pour  moi,  mais  pour  eux  ce 
n*e8t  rien. 

—  Bast  !  si  vous  me  garantissez,  ils  trouveront  la  chose  excel- 
lente ;  et  pourquoi  ne  me  garantiriez-vous  pas ,  puisque  vous  savez 
ce  que  valent  nos  titres?  Je  vous  en  prie,  rendez-moi  donc  ce  ser- 
vice. 

—  Je  vous  le  répète,  cela  m'est  impossible;  vous  me  désobligeriez 
beaucoup  en  insistant. 

—  Tenez,  s'écria  l'ingénieur  comme  s'il  eût  été  en  proie  au  plus 
violent  désespoir,  au  besoin  je  sacrifierais  tout,  présent,  avenir,  pour 
cette  maudite  somme  ;  j'aliénerais  jusqu'à  mon  titre,  je  vendrais  ma 
part  dans  ces  mines.  Dites,  voulez-vous  me  l'acheter  ?  je  vous  la 
vends. 
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—  Hais,  fit  l'avocat  d'un  air  fin,  est-ce  que  votre  découverte  n'au- 
rait pas  la  valeur  que  vous  lui  donniez  tout  à  l'heure  ? 

-^  Pourriez-vous  croire  7  s'écria  l'ingénieur  du  ton  d'un  homme 
indigné.  Ne  vous  ai-je  pas  donné  ma  parole? 

—  Sans  doute,  votre  parole  vaut  quelque  chose,  mais  je  n'd  riffli 
vu  encore,  je  ne  sais  rien,  et,  ma  foi,  on  n'aventure  pas  chez  nom 
5,000  fr.  sur  une  chance  aléatoire. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  répliqua  l'ingénieur  ;  je  me  chai^  de  vous 
convaincre.  Demain,  à  cinq  heures  du  matin,  si  vous  voulez  venir 
au  premier  forage,  je  m'y  trouverai  et  vous  verrez  si  je  vous 
trompe. 

—  Soit,  bien  qu'à  vrai  dire  vous  puissiez  vous  tromper  vous- 
même. 

—  Vous  verrez,  vous  verrez  ;  et  si  vous  êtes  convmncn  l'affaire 
est^Ue  faite  7 

—  Oh  !  vous  êtes  bien  pressé. 

On  se  souhaita  le  bonsoir,  et  chacun  reprit  sa  route  en  se  tournant 
le  dos.  L'avocat  faisait  ses  réflexions  sur  l'entretien  qu'il  venait 
d'avoir  avec  Lemoine,et  il  se  disait  tout  bas  que  si  M.  de  La  Tellière 
hli  avait  oflert  les  dix  mille  francs  qu'il  avait  chez  lui,  au  dire  de 
Lemoine,  il  n'eût  plus  hésité  lui,  Lesecq,  à  lui  remettre  son  titre. 
En  effet  la  fameuse  découverte  semblait  maintenant  à  l'avocat  sin- 
gulièrement problématique  ;  il  y  voyait  un  piège  tendu  par  Tingé- 
nieur  pour  extorquer  cinq  mille  francs  au  chevalier  ou  à  lui-même. 
Dans  tous  les  cas,  il  convenait  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  d'exami- 
ner le  lendemsûn  matin  avec  attention.  Si  la  découverte  lui  paraissait 
douteuse  ou  seulement  probable,  il  pourrait  vendre  son  titre  au  cfae- 
vtlier  pour  10,000  fr.  et  racheter  pour  6,000  fr.  celui  deTingénieur; 
il  se  trouverait  ainsi  conserver  la  même  part  de  propriété  dans  \eê 
mines  et  réaliser  du  même  coup  im  bénéfice  net  de  5,000  fr.  Le  plan 
était  habile,  la  combinaison  ingénieuse;  Lesecq  se  frotta  les  mains 
quand  il  l'eut  trouvée  et  pKMirsuivit  sa  route  d'un  pas  plus  léger. 

De  son  côté,  l'imagination  de  Lemoine  ne  restait  pas  inactive,  fil 
retournant  à  La  Tellière,  l'ingénieur  vit  vaciller  devant  lui  à  hauteiff 
du  sol  une  tremblante  lumière.  11  marcha  droit  à  sa  rencontre. 

—  Vous  ici!  s'écria  M.  Rousseau;  que  diable  faites-vous  dans  les 
champs  à  pareille  heure? 

C'était  en  effet  M.  Rousseau  qui  s'en  retournait  chez  lui  avec 
son  fils  et  précédé  d'un  domestique  portant  la  traditionnelle  lan- 
terne. 

—  Je  viens  de  reconduire  Lesecq  jusqu'au  grand  chemin,  répon<Bt 
'ingénieur  en  retardant  sa  marche  afin  d'écarter  un  peu  M.  Roo»- 
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aeau  de  ses  deux  compagnons  de  route  et  de  pouvoir  lui  parler  sans 
Mre  entendu  d*eux. 

—  Cest  bien  de  la  bonté  de  votre  part.  Ce  Lesecq  me  fait  l'effet 
d'être  un  fameux  fripon.  A  la  place  de  La  Tellière,  je  ne  m'occupe- 
rais pas  plus  de  ses  prétendus  droits  que  du  Grand-Turc. 

—  Un  procès  est  toujours  une  extrémité  fâcheuse,  et  l'on  ne  siût 
jamais  où  cela  nous  conduit. 

—  Vous  avez  raison,  mais  croyez-vous  que  cet  homme  ait  l'audace 
de  faire  un  procès  ? 

—  Il  le  fera,  n'en  doutez  pas,  et  à  supposer  qu'il  soit  débouté  de 
ses  droits  de  propriété,  il  lui  sera  toujours  accordé  une  indemnité, 
une  compensation.  Entre  nous,  je  crois  que  si  M.  de  La  Tellière  pou- 
vait racheter  le  titre  pour  une  dixaine  de  mille  francs,  il  ferait  une 
bonne  affaire. 

—  Mais  l'autre  ne  consentira  jamais. 

—  Peut-être!  Ceci  me  regarde,  et  si  nous  avions  les  dix  mille 
francs?....  Mais  nous  ne  les  avons  pas.  Le  crédit  que  vous  nous  aviez 
ouvert  est  épuisé,  dépassé  même.  Je  n'ose  pas  vous  demander  d'y 
ajouter  encore  dix  mille  francs... 

—  Et  vous  avez  raison,  car  je  ne  les  ai  pas.  Mon  banquier  m'a 
donné  hier  avis  qu'il  n'avait  plus  de  fonds  à  moi. 

—  Il  reste  encore  votre  notaire,  murmura  tout  bas  Lemoine. 

—  Mon  notaire  n'a  rien  qui  m'appartienne;  et  puis  d'ailleurs  j'ai 
des  charges,  je  dois  à  droite  et  à  gauche. 

—  Bast  !  deux  ou  trois  orchidées  de  moins  dans  votre  serre,  il  n'y 
paraîtra  plus. 

—  Comme  vous  y  allez  !  Deux  ou  trois  orchidées  de  moins  !  H^ 
savez-vous,  monsieur  l'ingénieur,  que  ces  pauvres  fleurs  sont  ma 
seule  consolation  au  milieu  de  vos  infâmes  cheminées  ?  Savez-vous 
que  c'est  à  elles  que  je  dois  les  courts  instants  de  repos  et  de  plaisir 
que  me  laissent  vos  maudits  engrenages  et  vos  affreux  appareils  de 
sondages!  Et  maintenant  que  vous  avez  découvert  votre  horrible 
bouille,  qu'est-ce  que  je  vais  devenir?  Vous  allez  creuser  des  puits, 
enfoncer  en  terre  des  pilotis,  épuiser  des  sources,  souffler  de  Ydir 
dans  vos  tuyaux,  établir  des  rails,  faire  glisser  des  locomotives, 
ébranler  le  sol,  faire  un  bruit  de  tous  les  diables,  nous  barbouiller 
notre  ciel  de  charbon  !  Et  vous  voulez  que  je  me  prive  de  mes  fleurs 
pour  vous  aider  à  cette  belle  besogne!  Non,  non,  monsieur,  mille 
Msnon.  Vous  pouvez,  par  vos  indignesdécouvertes,  me  chasser  d'ici, 
me  pousser  au  désespoir  peut-être,  mais  me  faire  abandonner  mes. 
ieurs,  me  les  faire  sacrifier  au  profit  de  vos  laides  inventions,  jamais, 
n'y  comptez  pas. 
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Leinoine  avait  souri  et  laissé  passer  Forage. 

—  Nul  plus  que  moi,  répliqua-t-il,  ne  respecte  votre  goût;  je 
devrais  ajouter  que  je  le  partage.  Mais  ne  pourrait-il  pas  cette  fns, 
comme  par  le  passé,  s'allier  à  d'autres  intérêts ,  à  des  intérêts  sé- 
rieux.... qui  vous  sont  moins  étrangers  que  jamais,  ajouta-t-il  avec 
effort, 

—  Oui,  je  vous  comprends  ;  vous  voulez  que  je  répare  encore 
cette  folie  de  La  Telliëre  !  Qu* est-ce  que  cela  me  fait  à  moi,  que 
Lesecq  recueille  le  fruit  de  vos  peines  et  de  mes  avances  !  Après  tout, 
on  n'en  meurt  pas  pour  partager  son  gâteau  avec  autrui.  La  Tellière 
savait  bien  ce  qu'il  faisait  en  traitant  avec  Lesecq;  qu'il  en  porte  les 
conséquences,  puisqu'il  a  commis  la  faute. 

—  Eh!  sans  doute,  répliqua  Lemoine,  rien  ne  serait  plus  simple  : 
quand  on  gagne  soi-même  deux  millions,  peu  importe  que  l'on  eo 
fasse  gagner  un  à  son  voisin;  mais  ici  ce  n'est  pas  le  cas;  Lesecq 
est  blessé,  il  n'a  aucune  confiance  dans  l'affaire,  et  il  cherchera  par 
tous  les  moyens  possibles  à  l'entraver  ;  peut-être  même  provo- 
quera-t-il  une  liquidation.... 

—  Chansons  que  tout  cela  !  Je  connais  les  affaires  aussi  bien  que 
vous,  monsieur  l'ingénieur,  et  je  vous  assure  que  tous  les  Lesecq 
du  monde  ne  suffiraient  plus  aujourd'hui  à  faire  obstacle  à  notre 
succès. 

— «  Notre  succès,  »  vous  l'avez  dit,  monsieur  Rousseau,  car  il  vous 
appartient  plus  qu'à  M.  de  La  Tellière  et  plus  qu'à  moi.  Sans  vous, 
que  serioDS-nous  devenus  ?  Sans  vous,  tout  était  perdu.  Eh  bien  I 
maintenant  que  nous  touchons  au  port,  maintenant  que  ce  triomphe 
si  péniblement  acquis  nous  paraît  assuré,  irez-vous,  pour  quelques 
milliers  de  francs,  vous  exposer  à  le  compromettre  ? 

—  Mais  vous  l'avez  entendu  ;  ce  vilsdn  homme  a  des  prétentions 
exorbitantes. 

—  Croyez-moi,  je  me  charge  de  les  rabattre. 

—  Oui,  à  dix  mille  francs,  dix  mille  fois  plus  qu'il  ne  vaut  !  Hais 
vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  que  dix  mille  francs  ? 

—  Pardon,  monsieur;  c'est  le  prix  que  coûte  un  bon  procès  gagné 
contre  un  homme  de  mauvaise  foi. 

—  Ainsi  vous  exigez  que  je  sorte  encore  cette  somme  de  ma 
poche  7 

—  Il  le  faut  absolument,  monsieur  Rousseau. 

—  Oui,  c'est  chaque  fois  ainsi,  vous  invoquez  toujours  la  loi  de  la 
nécessité;  a  il  le  faut  absolument  » ,  dites-vous;  et  vous  croyez  avmr 
tout  dit.  Bonsoir,  je  ne  veux  plus  en  entendre  davantage.  D'ailleurs 
Alfred  se  morfond  là -bas  avec  Pierre  et  sa  lanterne.  Bonsoir. 
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—  Demain,  avant  midi,  j'irai  prendre  le  petit  mot  pour  votre 
notaire....  à  moins  que  vous  n'ayez  les  fonds  chez  vous. 

—  Bonsoir,  bonsoir. 

—  Généreuse  nature  !  murmura  Lemoine  en  voyant  M.  Rousseau 
se  perdre  dans  Tombre. 

La  lumière  se  mit  de  rechef  à  vaciller  au  niveau  de  l'horizon,  et 
bientôt  se  perdit  derrière  les  massifs  d'aulnes  et  de  coudriers.  Le- 
aM)ine  rentra  à  La  Tellière. 


XIII 


Tout  le  monde  était  couché  au  castel,  hormis  le  flls  de  la  maison 
qui  avait  attendu  le  retour  de  l'ingénieur.  Quand  celui-ci  entra  dans 
le  salon,  Edouard,  qui  était  accoudé  sur  des  papiers,  se  leva  et  alla 
au-devant  de  lui. 

—  Monsieur  Lemoine,  dit-il  de  cette  voix  sonore  et  pure  qui  est 
un  des  charmes  de  la  jeunesse,  et  de  cet  air  noble  et  franc  qui  sem- 
ble le  monopole  à  tout  âge  de  quelques  êtres  privilégiés,  monsieur 
Lemoine,  j'ai  des  excuses  à  vous  faire. 

—  A  moi,  monsieur  !  s'écria  l'ingénieur. 

—  Oui,  monsieur,  à  vous  !  J'ai  eu  contre  vous  des  préventions  ;  je 
vous  ai  méconnu  ;  je  vous  ai  mal  jugé.  Pourquoi  ne  vous  le  dirais-je 
pas  puisque  j'avoue  mon  erreur  et  que  je  vous  prie  de  me  la  par- 
donner? Quand  vous  êtes  entré  dans  cette  mûson  je  vous  ai  regardé 
d'un  œil  défiant,  presque  haineux  ;  j'ai  cru  que  le  malheur  y  entrait 
a  votre  suite  ;  et  quand  je  quittai  le  toit  paternel  pour  retourner  à 
Paris,  je  partis  le  cœur  troublé,  tout  plein  d'inquiétudes  et  d'appré- 
hensions. Savez-vous  ce  que  vous  étiez  pour  moi?  un  de  ces  aventu- 
riers, im  de  ces  chevaliers  d'industrie  qui  viennent  dans  nos  pro- 
vinces exploiter  la  confiance  et  ruiner  à  leur  profit  les  familles.  Dès 
lors  j'eus  mon  plan  et  je  le  suivis.  A  Paris,  je  me  mb  sur  vos  traces, 
je  pris  des  informations  ;  en  même  temps,  je  laissai  là  la  procédure, 
qui  me  plaisait  peu,  et  j'étudiai  la  géologie,  la  mécanique,  la 
science  des  mines  et  de  l'industrie,  qui  me  plaisaient  davantage. 
Je  voulais  me  mettre  à  même  de  contrôler  vos  dires  et  de  juger  au 
besoin  vos  actes.  Mes  progrès  ont  été  rapides,  vous  en  jugerez  ; 
quant  à  mes  informations,  en  voici  le  résultat  :  j'appris  que  vous 
étiez  un  ancien  élève  de  l'école  Centrale,  et  de  plus,  un  de^  bons 
élèves  ;  mais  que  la  légèreté,  —  pardonnez-moi  de  répéter  des  ex- 
pressions qui,  si  elles  ont  eu  leur  justification  jadis,  ne  sauraient 
plus  avoir  aucun  sens  aujourd'hui  quand  elles  vous  sont  adressées, 
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—  que  votre  légèreté,  dîs-je,  vous  avait  empêché  de  prendre  dan» 
Tindustrie  la  position  que  votre  intelligence  semblait  vous  réserva. 
J'appris  encore ,  —  permettez-moi  de  tout  vous  dire  afin  que  vous 
puissiez  mieux  apprécier  tout  ce  que  vaut  l'estime  que  je  vous  porte 
maintenant,  — j'appris  que  vous  aviez  mené  une  vie... 

—  Ah!  monsieur!  épargnez...  Mes  désordres  passés  ont  trouvé 
en  moi*inëme  un  juge  inexorable. 

—  Je  le  sais  aujourd'hui;  mais  le  savais-je  quand  on  me  les  ap- 
prit? Aloi's  une  autre  crainte  me  saisit,  une  angoisse  cruelle  me 
serra  le  cœur.  Vous,  le  héros  de  cent  aventures,  vous  étiez  sous 
le  toit  honnête  de  ma  famille,  vous  vous  asseyiez  tous  les  jours  à 
table  auprès  de  ma  mère,  auprès  de  ma  sœur... 

Lemoine  baissa  le  front  et  posa  une  main  contre  son  cœur.  Ses 
yeox  se  voilaient,  ses  jambes  chancelaient;  il  s'appuya  sur  la  table. 

—  J'eus  un  moment  la  pensée  d'accourir  ici,  de  démasquer  ce 
que  j'appelais  le  vice.  J'en  écrivis  à  ma  mère.  Savez-vous  ce  qu'elJp 
me  répondit?  Que  votre  tenue,  votre  réserve,  votre  silence  même 
ckHinaient  le  démenti  le  plus  formel  aux  bruits  que  j'avais  recueillis, 
et  qu'enfin  vous  veniez  d'exposer  vos  jours  pour  sauver  des  flammes 
les  machines  du  forage,  et  que  voas  étiez  blessé,  défiguré,  presque 
mourant.  Ces  nouvelles,  je  le  confesse,  me  soulagèrent  d'un  lourd 
fardeau  ;  s'il  me  plaisait  de  croire  que  l'on  m'avsût  trompé,  ou  du 
moins  qae  l'on  avait  beaucoup  exagéré  les  récits  qui  m'avaient  été 
faits  sur  votre  compte,  il  ne  me  répugnait  plus  de  penser  que,  blessé 
et  souffrant,  vous  habitiez  le  toit  maternel.  Les  lettres  que  je  rece- 
vais de  mon  père  confirmaient  celles  de  ma  mère,  et  auraient  sufi 
i  cahner  mes  inquiétudes  ;  mais  qui  peut  dii*e  d'où  nous  vieniKot 
ces  i^préhensions  singulières  qui  obscurcissent  notre  raison  et  peu- 
plent nos  veilles?  Je  doutais  encore.  A  mon  retour,  je  vous  obserx^ai, 
je  restai  avec  vous,  —  vous  dûtes  le  remarquer,  —  sur  le  pied  de 
la  plus  froide  réserve.  Je  suivis,  j'étudiai  vos  travaux.  A  ma  grande 
surprise,  je  rencontrai  une  foule  de  procédés  économiques  qui  m'é- 
taient étrangers  et  dont  vos  dessins,  que  voici,  me  donnaient  le  soir 
la  clé.  J'observai  vos  actions,  vos  démarches,  je  cojuptai  vos 
gestes  ..Oh  !  pardonneznmoi,  mais  vous  comprendrez  ma  conduiAt 
aivers  vous  en  pensant  que  voiis  teniez  entre  les  mains  la  fortune  de 
ma  famille,  presque  son  honneur.  Dans  tout  ce  que  je  voyais,  je  ne 
trouvais  qu'à  louer  vos  actes,  qu'à  admirer  votre  dévouement.  Unt 
seule  chose  me  ft*appait  et  me  laissait  inquiet  malgré  moi.  Vous  qœ 
j'avais  vu  aux  premiers  jours  vif,  enjoué,  causeur  infatigable,  — 
j'allais  dire  insupportable,  —  je  vous  retrouvais  grave,  sérieux,  dis- 
trait, triste  même  souvent,  le  cherchais  à  m'expliquer  cette  meta- 
mor^ose  par  l'importance  et  la  multiplicité  de  vos  travaux,  par 
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l'éfiendue  de  la  responsabilité  qni  pesait  sur  tous.  Mais  je  ne  savais 
pas  tout  encore  ;  ce  soir  j'ai  tout  appris. .« 

En  entendant  ces  paroles,  Lemoine  tremblait  comme  tut  coupa- 
trie^  8* avance  il  s'était  résigné  à  tout,  et  les  projets  qu'il  devait 
exécuter  le  lendemain  ètsàent  déjà  arrêtés  dans  son  esprit. 

—  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  altérée,  je  ne  crois  pas  que  cette 
conversation,  pénible  pour  tous  les  deux,  doive  se  prolonger  davao^ 
tage.  Croyez-le,  je  connais  toute  la  gravité  de  mes  devoirs  et  je  saurai 
les  remplir. 

—  Vous  les  avez  remplis  jusqu'ici  avec  un  dévouement  sans  bor- 
ites,  permettez  que  je  m'acquitte  aussi  des  miens.  Ce  soir,  quand 
flous  nous  sommes  trouvés  seuls  ici,  autour  de  cette  table,  —  vous 
èûez  absenU  M.  Rousseau  étaôt  parti,  —  mon  père  nous  dit  qu'il 
avait  quelque  chose  d'important  à  nous  communiquer.  Nous  étions  loin 
de  nous  douter  de  ce  qu'il  allait  nous  apprendre  :  «Madame,  et  vous 
mes  enAints,  nous  dit-il,  nous  avons  maintenant  sous  les  pieds  une 
fortune  considérable  qui  me  permet  de  songer  à  votre  bonheur. 
Vous,  ma  fille,  vous  pourrez  épouser  celui  que  vous  wnez  ;  vous, 
mon  fils  il  vous  est  loisible  de  chercher  une  femme  qui  vous  plsûse  ; 
TOUS  et  moi,  madame,  de  vivre  désormais  sans  alarmes  et  au  rang 
qui  nous  appartient.  Autour  de  nous,  nous  pourrons  répandre  l'a- 
tondance  et  faire  part  aux  autres  des  biens  que  la  Providence  nous 
a  confiés  et  qu'elle  devait,  ce  me  semble,  à  notre  sang^  à  notre  race, 
a»x  traditions  de  générosité  et  de  vertus  que  nous  ont  léguées  nos 
ancêtres.  »  —  Je  reproduis  textuellement  les  paroles  de  mon  père, 
et  je  vous  jure  qu'en  les  prononçant  il  étsài  noble  et  beau  à  voir.  — 
«  Mais  cette  fortune,  reprit-il,  nous  la  devons  tout  entière  à  M.  Le- 
moine. Vous  ne  connaissez  qu'une  faible  partie  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
nous.  Vous  avez  pu  apprécier  son  intelligence  et  son  dévouement, 
compter  ses  veilles  et  mesurer  ses  efforts  ;  mais  tout  cela  n'eût  servi 
à  rien  et  il  y  a  longtemps  que  La  Tellière  eût  été  vendue  s'il  n'eût 
fourni  aux  frais  de  l'entreprise.  Mon  fils,»  poursuivit-il  en  s'adre»- 
sant  particulièrement  à  moi,»  M.  Lemoine  nous  a  apporté  cent  mille 
francs  sans  lesquels  tout  était  perdu,  avec  lesquels  tout  est  sauvé. 
N'oubliez  jamais  ce  que  vous  lui  devez.  »  —  Je  ne  l'ai  pas  oublié , 
monsieur  Lemoine,  et  permettez-moi  de  vous  donner  la  main. 

Les  deux  jeunes  gens  se  serrèrent  la  main  et  cette  étreinte  scella 
entre  eux  une  sorte  de  fraternité.  Il  y  eut  ensuite  un  moment  de 
silence  ;  l'émotion  les  empêchait  de  parler. 

—  J'avais  été  la  cause  du  mal,  répondit  Tingénieur  soulagé  pour- 
tant par  le  tour  qu'avait  pris  ce  récit,  il  était  juste  que  je  m' for- 
çasse de  le  réparer.  Y  ai-je  complètement  réussi  ?  J'en  ai  l'espoir, 
si  vous  voulez  bien  m' aider  à  triompher  des  dernières  difficuités. 
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—  Je  voudrais  y  avoir  un  intérêt  moins  grand  pour  vous  mieux 
prouver  combien  je  veux  suivre  désormais  tous  vos  avis  et  obéir  à 
toutes  vos  inspirations. 

—  Je  vous  remercie  de  cette  confiance  ;  j'en  avais  besoin.  Msdn- 
tenant,  parlons  affaires.  11  faut  que  votre  père  retire  absolument  des 
griffes  de  Lesecq  les  titres  qu'il  leur  a  trop  facilement  abandonnés. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  priver  cet  bomme  d'un  bien  qui  lui  s^ 
partienty  mais  je  prétends  ne  pas  lui  laisser  un  bien  qui  ne  lui  appar- 
tient pas;  je  prétends  surtout  qu'il  ne  soit  pas  un  élément  de  trouble 
dans  une  affaire  excellente  si  elle  est  rondement  conduite,  ruineuse 
an  contraire  si  on  lui  met  des  bâtons  dans  les  roues.  Une  catastro- 
phe peut  résulter  d'un  procès;  un  débat  devant  les  tribunaux  peut 
empêcher  l'octroi  de  la  concession,  paralyser  l'exploitation,  rendre 
improductifs  les  capitaux  engagés,  faire  obstacle  à  l'appel  et  à  l'ar- 
rivée de  capitaux  nouveaux.  A  tout  prix,  il  faut  que  ce  procès  ne 
puisse  avoir  lieu,  et  pour  cela,  il  faut  racheter  les  titres  de  Lesecq. 
Je  ne  sais  pas  d'autre  moyen  ;  je  n'en  sais  pas  du  moins  de  plus 
prompt  et  de  plus  radical. 

—  Mais  il  en  a  refusé  ce  soir  200,000  fr.  ! 

—  Sans  doute,  200,000  fr.  en  perspective  !  Permettez-moi  de 
vous  le  dire,  la  proposition  de  M.  votre  père  n'était  pas  faite  pour 
tenter  Lesecq.  Autant  aursdt  valu  lui  dire  :  «  Quand  votre  part  de 
propriété  vaudra  un  million  je  vous  eu  donnerai  deux  cent  mille 
francs.  »  Mais  si  on  lui  avait  dit  :  «Voici  dix  mille  francs,  »  croyez-vous 
que  l'avocat  n'eût  pas  accepté  7 

—  Je  le  crois,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Eh  bien  donc,  si  LescK^  revenait  demain  matin,  il  faudrait 
que  vous  lui  tinssiez  ce  langage,  vous  ou  H.  de  La  Tellière.  Je  pré- 
vois une  objection,  mais  je  vais  aller  au-devant  et  y  répondre  d'a- 
vance. 

Lemo'ne  prit  un  morceau  de  papier,  traça  quelques  lignes  et  les 
remit  à  Edouard. 

—  Tenez,  dit-il,  si  M.  de  La  Tellière  hésite,  montrez-lui  ce  pa- 
pier ;  si  vous  hésitez  vous-même,  lisez-le. 

L'ingénieur  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  Un  mot  encoi'e,  s'écria  Edouard.  Je  vous  ai  vu  plus  préoc- 
cupé, plus  triste  que  de  coutume  ce  soir  ;  je  ne  prétends  point  pé- 
nétrer un  secret  que  vous  ne  m'avez  pas  confié,  mais  si  jamais 
vous  avez  besoin  d'un  cœur  ami,  vous  pouvez  compter  sur  le  mien. 

Lemoine  passa  la  mdn  sur  son  front  comme  pour  en  chasser  une 
pensée  importune,  et  il  sortit  sans  pouvoir  répondre. 

—  C'est  éti-angel  murm\u*a  Edouard;  cet  homme  est  véritable- 
ment un  mystère. 
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Hachinalement  le  jeune  homme  déploya  le  papier  que  Lemoine 
lui  avait  laissé  dans  la  main;  il  y  lut  ce  qui  suit  : 
CI  Monsieur, 

»  Si  vous  offrez  dix  mille  francs  à  Lesecq,  il  vous  remettra  son 
titre,  mais  attendez  qu'il  vienne,  n'allez  pas  au-devant  de  lui. 

»  Si  les  dix  mille  francs  vous  font  défaut  en  ce  moment,  ne 
vous  en  inquiétez  pas;  avant  deux  jours,  ils  seront  entre  vos 
msÀns. 

»  Si  vous  concluez  ce  marché,  ne  laissez  pas  sortir  Lesecq  de  chez 
vous,  qu'il  ne  se  soit  engagé  par  signature. 

»  Je  vous  donne  ces  avis  par  écrit,  parce  qu'il  se  pourrait  que 
je  ne  pusse  pas  vous  voir  demain. 

«Lbmoinb.  » 

Edouard  ne  chercha  pas  à  pénétrer  plus  avant  le  sens  de  ce  billet  ; 
il  le  plia  méthodiquement,  le  glissa  dans  sa  poche  et  gagna  sa 
chambre.  £n  passant  devant  la  porte  de  l'ingénieur,  il  entendit  un 
léger  bruit,  n'y  prit  pas  garde  et  poursuivit  son  chemin  pour  aller 
ee  mettie  au  lit. 

Que  se  passait-il  pourtant  dans  l'appartement  de  Lemoine  ?  Nous 
le  saurons  bientôt.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  quatre  heures  et  demie 
sonnèrent  à  la  fameuse  pendule  de  1766,  l'ingénieur,  tenant  un 
rouleau  de  papiers  et  une  petite  valise  à  la  main,  se  glissa  sans 
bruit  à  travers  les  corridors,  descendit  l'escalier  à  pas  de  loup,  et 
se  trouva  bientôt  hors  de  l'enceinte  du  castel.  Il  ne  portiût  pas  ses 
vêtements  de  travail  quotidien  ;  à  ses  yeux  rougis,  à  la  pâleur  de  ses 
joues,  à  l'air  fatigué  de  son  visage,  on  eût  dit  qu  il  n'avait  pas  donné 
au  sommeil  le  temps  de  le  visiter. 


XIV 


Lemoine  arriva  au  rendez-vous  bien  avant  l'avocat.  11  s'assit  sur 
une  grosse  pierre,  en  face  du  bâtiment  de  la  machine,  les  deux 
coudes  sur  les  genoux,  le  menton  dans  les  mains,  les  yeux  fixés  à 
l'horizon. 

Le  soleil  se  dégageant  des  brumes  matinales ,  colorait  de  ses 
rayons  obliques  les  grands  arbres  et  les  toits  aigus  du  castel  de  La 
Tellière.  A  travers  les  bouquets  d'ormes  et  de  tilleuls  qui  proje- 
taient encore  au  loin  leurs  grandes  ombres,  on  apercevait,  du  siège 
grossier  que  s'était  fait  Lemoine ,  un  morceau  de  la  façade ,  et 
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dafiâ>ceUe  blaoche  muraille  oio  point  soir,  une  croiaée  doat  les  par- 
siennes  étaient  restées  ouveartes*  Peu  à  peu^  le  soleil,  tournant  ?ers  le 
sud,  vint  éclairer  ce  morceau  de  la  façade  ;  puis  les  vitres  de  la  fe- 
ûôtre  étincelèrent  comme  si  un  incendie  se  fût  tout  à  coup  allumé. 
Sur  ce  point  enflammé,  toute  Tattention  du  jeune  homme  était  con- 
centrée ;  à  ce  foyer  lumineux,  il  réchauflait  ses  tristes  rêves  et  ra^- 
vait  ses  cuisantes  douleurs.  Muet,  imnM)bile,  il  avait  reçu  sans  y 
répondre  le  bonjour  matinal  des  ouvriers;  le  sifflet  de  la  vapeur,  le 
cri  des  engrenages,  le  bruit  sourd  des  instruments  de  forage,  se 
réveillant  pour  déchirer  les  entrailles  de  la  terre,  rien  n'avût  pu 
Tarracher  à  ce  sommeil  du  corps,  où  Tâme  vivait  tout  entière,  mats 
seulement  pour  une  pensée  de  souffrance  et  de  désespoir. 

Une  main  lourde,  posée  sur  son  épaule,  le  tira  de  cette  doulou- 
reuse rêverie. 

—  Je  vous  ai  fait  attendre,  dit  Lesecq;  que  voulez-vous!  ce  bon 
air  des  champs  m'a  fait  dormir.  Et  puis  j'étais  si  fatigué  !  Une  ruée 
journée  hier,  une  plaidoirie,  des  contrariétés  sans  nombre,  d'amers 
désappointements ,  une  course  en  carriole  au  trot  laborieux  d'un 
mauvais  cheval  !  Bref,  j'avais  promis  d'être  ici  à  cinq  heures;  il  en 
est  six;  excusez-moi  et  voyons  notre  affaire,  car  je  suis  pressé. 

—  Vous  êtes  pressé!  dit  Lemoine  en  relevant  lentement  la 
tête. 

n  paraissait  vouloir  retarder  le  plus  possible  le  dénoûment  qu'H 
avait  provoqué.  En  fait,  l'avocat  était  moins  pressé  qu'il  ne  voulait  en 
avoir  l'air  et  il  s'était  levé  plus  tôt  qu'il  n'avait  voulu  l'avouer;  mais 
défiant  et  rusé ,  il  avait  pris  des  détours  pour  arriver  jusqu'au 
forage,  et,  chemin  faisant,  il  avait  recueilli  prôs  des  paysans  et  des 
ouvriers  quelques  informations.  Elles  n'avaient  pas  été  plus  con- 
formes aux  dires  de  Tingénieur  qu'il  ne  s'y  attendait.  Crédule  aux 
choses  surnaturelles,  le  paysan  est  sceptique  pour  toutes  celles  qui 
relèvent  de  la  science.  «Beaucoup  d'argent  dépensé,  disait-il,  beau- 
coup de  terre  remuée,  mais  rien  de  trouvé.  »  Et  il  ajoutait  sen- 
tencieusement :  «On  ne  trouvera  rien.»  C'était  donc  dansd'asseï 
mauvaises  dispositions  de  crédulité  que  M.  Lesecq  était  venu,  et 
Fattitude  abattue,  l'air  sombre  et  distrait  de  l'ingénieur  n'étaient 
pas  de  nature  à  resklre  la  confiance  à  un  homme  qui  voyait  partout 
des  pièges,  et  qui,  par  les  propres  averUssements  de  sa  conscience, 
était  maintenu  en  état  de  soupçon  perpétuel  vis-à-vis  d'autruL 

Lemoine  se  leva  et  hitroduisit  l'avocal;  dans  la  chambre  des  n^a- 
cbaes.  Lesecq  n'en  avmt  pas  vu  beaucoup  dans  sa  vie,  et  mène 
po«r  ceux  qui  vivent  familièrement  avec  elles,  les  machines  à  va- 
peur en  mouvement  sont  touj(»irs  un  intéressant  et  beau  spodi^àa. 
Il  s'aiTèta  un  moment  : 
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—  Et  dire,  s*écria-t41,  que  le  quart  de  toutes  ces  cboses  m'ap- 
partient! 

Jl  avût  à  peine  prononcé  ces  paroles,  qu'un  craquement  terrilde 
se  fit  entendre,  et  les  bras  de  fer  qui  manœuvraient  avec  tant  d'ajn- 
deur  s'arrêtèrent  subitement.  Lesecq  avait  fait  un  bond  hors  du 
logis. 

—  Qu'est-ce?  s'écria-t-il  quand  il  vit  que  Lemoine  était  resté 
tranquillement  auprès  de  la  macbine. 

—  Rien,  répondit-celui-ci;  peu  de  chose  du  moins,  une  roue 
majeure  brisée;  cinq  cents  francs  perdus.  On  en  sera  quitte  pour 
en  mettre  une  autre. 

—  Et  ces  accidents  se  renouvellent-ils  souvent,  demanda  l'avoeai 
avec  inquiétude. 

—  Fort  souvent  quand  la  roche  est  dure. 

Lemoine  donna  ses  ordres  et  conduisit  Lesecq  à  l'orifice  d« 
puits. 

—  Voilà,  dit-il,  regardez. 

—  Mais  je  ne  vois  rien. 

—  Qu'est-ce  que  vous  comptiez  donc  voir? 

—  £h  parbleu  I  votre  belle  trouvaille  !  la  houille  ! 
— Vous  êtes  toujours  disposé  à  m'acheter  mon  titre  ? 
— Sans  doute  !  mais  auparavant  je  voudrais  voir. 
L'ingénieur  appela  son  contre-mattre  et  lui  dit  de  montrer  à  Lesecq 

tes  derniers  fragments  de  roche  amenés  par  la  sonde.  Le  contre- 
mattre  jeta  un  coupd'œil  significatif  sur  l'avocat  et  ramassa  une 
pierre  grisâtre  veinée  de  brun  rouge,  qu'il  mit  sous  le  nez  du  Ci- 
céron  de  première  instance.  Celui-ci  retourna  le  caillou  dans  tous  les 
sens. 

—  Eh  bien  !  dit-il. 

—  Eh  bien  !  fit  l'ingénieur,  vous  ne  comprenez  pas? 

L'avocat  jeta  sur  Lemoine  son  regard  le  plus  perçant  et  le  plus 
perspicace. 

—  Peut-être,  dit-il  en  souriant  d'un  air  narquois. 

—  Ainsi  vous  êtes  convaincu  ? 

—  Parfaitement. 

—  Et  vous  faites  mon  affaire? 

—  Ck)mment  donc  !  dans  quelques  jours,  dans  un  mois. 

—  Mais  je  suis  pressé.  —  Puis  se  penchant  mystérieusement  1 
l'enfle  de  l'avocat  :  Je  voudrais. partir  aujourd'hui  même. 

—  Ouais,  fit  Lesecq,  j'entends  bien.  J'en  suis  fâché,  mon  cher 
ami,  mais  cela  m'est  personnellement  impossible. 

L'ingénieur  parut  se  recueillir  un  moment. 

—  En  ce  cas,  reprit-il,  j'ai  imaginé  un  moyen  qui  ne  peut  man- 
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quer  de  réussir.  Allez  trouver  M.  de  La  Tellière,  dîtes-lm  que  vons 
avez  acheté  ma  part  de  propriété.  Pour  expliquer  la  chose,  vous 
n'aurez  qu'à  exposer  la  vérité,  des  besoins  pressants,  des  dettes,  une 
lettre  de  change  si  vous  voulez.  Ajoutez  que  vous  ne  voulez  garder 
que  votre  titre  personnel  et  primitif;  vous  demanderez  10,000  fr.» 
j'espère  qu'il  les  donnera  ;  cependant,  si  vous  ne  pouviez  en  obtenir 
que  la  moitié,  je  m'en  contenterais  encore.  Vous  comprenez  que  si 
je  faisais  cette  démarche  moi-même,  elle  paraîtrait  suspecte,  surtout 
après  le  refus  que  M.  de  La  Tellière  m'a  déjà  fait  d'une  avance. 

Lesecq  fit  signe  qu'il  avait  parfaitement  compris  et  déjà  il  élabo* 
rait  à  part  lui  le  meilleur  pàili  à  tirer  de  la  situation.  Mais  il  voulut 
se  faire  prier  et  souleva  quelques  objections  qui,  réfutées  avec  im- 
patience par  l'ingénieur,  n'eurent  d'autre  effet  que  de  confirmer 
l'avocat  dans  tous  ses  soupçons.  Il  finit  par  céder. 

—  Allons,  j'y  vais,  dit-il  ;  il  faut  que  ce  soit  pour  vous  ;  une  pa- 
reille démarche,  après  ce  qui  s'est  passé  hier  soir!  Enfin...  Attendez- 
moi  ici,  avant  une  heure  je  serai  de  retour. 

Lesecq  s'éloigna. 

—  Le  benêt  !  murmundt-il  en  marchant  ;  il  croit  que  c'est  poor 
son  compte,  il  croit  que  je  suis  la  dupe  de  ses  ruses  et  de  ses  cail- 
loux !  Ces  Parisiens  sont  vraiment  moins  habiles  qu'ils  ne  s'en 
donnent  l'air.  Je  ne  suis  pas  un  chevalier  de  La  Tellière,  moi,  poor 
me  laisser  prendre  par  de  belles  paroles.  Que  le  bonhomme  con- 
somme sa  ruine,  si  ce  n'est  déjà  fait,  je  n'y  vois  rien  à  redire  ;  mais 
pour  moi,  je  veux  retirer  mon  épingle  du  jeu,  et  10,000  fr.,  c'est 
une  épingle  assez  jolie. 

Il  était  près  de  huit  heures  quand  Lesecq  arriva  au  castel.  Le 
gentilhomme  venait  de  sortir  et  se  promenait  avec  agitation  dans  les 
avenues  du  parc.  Quand  il  vit  accourir  l'avocat,  un  sourire  erra  sur 
ses  lèvres. 

—  Lemoine  ne  m'avait  pas  trompé,  se  dit-il;  voilà  le  person- 
nage. 

Le  chevalier  attendit  de  pied  ferme  l'homme  de  chicane,  et  avant 
de  laisser  à  celui-ci  le  temps  d'achever  ses  saints  : 

—  Encore  ici  !  dit-il.  Je  vous  croyais  déjà  loin  depuis  hier  soir. 

—  Non,  non,  fit  le  Cicéron,  j'ai  couché  dans  le  village,  chez  des 
amis  qui  ne  m'ont  pas  laissé  partir.  Et  puis,  je  ne  voulais  pas  vous 
quitter  sdnsi;  vous  avez  été  peut-être  un  peu  vif  hier  et  moi  un  peu 
entêté.  Que  voulez-vous,  devant  le  monde  on  ne  peut  pas  s'expli- 
quer, 1* amour-propre  s'en  mêle  et  l'on  se  dit  des  choses  que  Ton  re- 
grette après. 

—  Ainsi,  demanda  le  chevalier,  vous  regrettez...  Bien,  j'accepte 
vos  excuses.  Est-ce  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 
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Devant  les  manières  franches  et  ouvertes  du  chevalier,  devant 
son  ton  href  et  absolu,  la  ruse  de  Lesecq  se  déconcertait  toujours  et 
ses  meilleurs  plans  de  campagne  avortaient  invariablement.  Cette 
question,  posée  à  brûle-pourpoint,  pensa  lui  faire  perdre  complète- 
ment contenance.  Il  se  remit  pourtant  et  répondit  assez  adroite- 
ment par  une  autre  question  : 

—  Et  vous-même?  monsieur  le  chevalier. 

Le  chevalier  s'arrêta,  et  fronçant  son  sourcil  olympien  : 

—  Moi!  dit- il... 

Il  regarda  un  moment  Tavocat,  et  son  œil  perçant  parut  scruter 
jusqu'à  la  mieux  cachée  de  ses  pensées. 

—  Eh  bien  !  oui,  monsieur  Lesecq,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
Vous  le  savez,  je  déteste  les  situations  ambiguës,  et  j'aime  à  jouer 
cartes  sur  table;  écoutez-moi  donc:  vous  venez  pour  renouer  une 
négociation  qui  hier  n'a  pas  abouti.  Peut-être  aujoiu*d'hui  regrettez- 
vous  de  n'avoir  pas  accepté  ma  proposition  ;  qu'à  cela  ne  tienne,  je 
n'ai  qu'une  parole,  ce  que  je  vous  ai  dit,  je  vous  le  répète  ;  200,000  fr. 
payables  après  l'octroi  de  la  concession. 

Lesecq  sourit  et  fit  un  signe  de  tête  dénégatif. 

—  C'est  une  trop  longue  chance  à  courir,  dit-il,  et  si  elle  se  réali- 
mU  je  ne  serais  pas  en  peine  de  placer  mon  titre. 

—  Si  elle  se  réalisait  !  dites-vous;  mais  il  me  semble  que  ce  n'est 
plus  qu'une  affaire  de  temps,  car,  je  vous  l'ai  dit,  le  charbon  est  dé- 
couvert. 

—  Oui,  je  le  sais,  repartit  Lesecq  d'un  ton  ironique  dont  l'intention 
échappa  complètement  au  gentilhomme.  Et  sans  doute  monsieur  le 
chevalier  a  vu  des  échantillons? 

— Parbleu  !  un  bloc  magnifique  !  Il  est  là,  je  vous  le  montrerai  tout 
à  l'heure. 

—  J'en  serais  très  aise.  Mais  racontez-moi  donc  comment  la  trou- 
vaille s* est  faite. 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  C'est  Lemoine  qui  nous  a  apporté  ce 
bloc  hier  au  soir  pendant  le  souper^  quelques  minutes  seulement 
avant  votre  arrivée. 

—  Ah  !  c'est  Lemoine. 

—  Il  a  même  ajouté  :  <(  C/est  de  la  houille  maigre  d'assez  bonne 
qualité.  » 

—  De  la  houille  maigre  !  je  le  crois  bien.  Vous  voyez,  monsieur 
le  chevalier,  que  je  n'avais  pas  si  grand  tort  de  vous  dire  que  mon 
quart  de  propriété  valait  bien  une  grosse  somme  d'argent  comp- 
tant. 

—  Je  n'ai  pas  dit  que  vous  eussiez  tort  en  cela,  monsieur  Lesecq  ; 
d'ailleurs  il  est  naturel  et  légitime  que  chacun  tire  le  plus  grand 
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profit  de  ce  qui  lui  appartient.  J*ai  dit  seulement  que  je  n'arais  pas 
une  somme  de  200^000  fr.  comptant  à  vous  donner.  Je  ne  l'ai  pas, 
ainsi  il  est  inutile  que  nous  placions  notre  entretien  sur  ce  terrain. 

—  Aussi  n*est-ce  pas  mon  intention,  et  certainement  je  suis  prêt 
à  faire  toutes  les  concessions  que  vous  voudrez,  persuadé,  monsieur 
le  chevalier,  que  vous  ne  voudrez  rien  que  de  juste. 

—  Monsieur  Lesecq,  vous  me  flattez  ;  mais  précisément  ce  senti- 
ment de  justice  que  vous  voulez  bien  me  i*econna!tre  ne  me  permet 
pas  de  vous  oflrir  de  vos  titres  une  somme  inférieure  à  leur  valeur. 
Vbtts  les  avez  évalués  à  200,000  fr.  ;  je  ne  les  ai  pas,  tout  est  dit. 

—  Oh  I  on  pourrait  en  rabattre  quelque  chose. 

—  Pourquoi  cela,  si  c'est  leur  valeur? 

—  Nous  Favons  peut-être  un  peu  exagérée. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  mais  si  c'est  votre  opinion... 

—  Oui,  oui,  c'est  mon  opinion;  et  puis,  je  vous  l'avouerai,  je  suis 
un  peu  gêné  en  ce  moment;  j'ai  fait  quelques  acquisitions  de  fonds 
de  terre  que  je  voudrais  payer  tout  de  suite. 

—  J'entends,  mais  il  ne  m'est  pas  plus  possible  de  vous  offrir 
100,000  fr.  que  200,000  et  60,000  fr.  que  100,000.  Ainsi  laissons 
eda,  je  vous  prie. 

—  Non,  monsieur  le  chevalier,  je  tiens  à  vous  être  agréable,  et  si 
vous  m'offriez  comptant  seulement  10,000  fr... 

—  VoiLS  ne  feriez  pas  la  sottise  de  les  accepter. 

—  Si,  parbleu  I 

—  C'est  impossible. 

—  Voici  tous  mes  titres,  prenez-les. 

Le  gentilhomme  repoussa  vivement  les  papiers  que  lui  présentait 
Tarocat. 

—  Monsieur  Lesecq,  dit-il,  sachez  que  je  n'accepte  de  cadeau  de 
personne.  Je  n'enfreindrai  pas  vis-à-'vis  de  vous  la  loi  que  je  me  suis 
imposée. 

L'avocat  ne  put  s'empêcher  de  penser  que  son  ancien  client  avait 
un  caractère  très  original,  mais  fort  obstiné. 

—  Ce  n'est  pas  un  cadeau  que  je  veux  vous  faire,  dit-il,  soyez-en 
certain.  Vous  vous  exagérez  peut-être  vous-même  la  valeur  de  la 
découverte. 

Le  gentilhomme  sourit  en  homme  sûr  de  son  affaire. 

—  Au  surplus,  ajouta  l'homme  de  loi,  j'ai  pu  me  tromper  aussi; 
nais  après  mûres  réflexions,  si  l'on  tient  compte  de  toas  les  sacrifices 
qo'ii  faudra  faire  encore  avant  d'arriver  à  une  exploitation  routière, 
si  l'on  fait  la  part  des  capitaux  qu'il  faudra  appeler  pour  la  rendis 
productive,  et  combien  d'années  il  faudra  attendre  les  bénéfices,  on 
est  bien  obligé  de  reconnaître  que  ceux-ci  seront  fort  maigres  pour 
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les  premiers  exploitants,  et  cTavoner  qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre 
des  belles  promesses  dont  M.  Lemoine  nous  avait  leurrés. 

A  ces  mots  le  chevalier  s'arrêta,  et,  toisant  Lesecq  des  pieds  à  la 
tête: 

—  Ne  parlez  pas  de  Lemoine,  dît-il  d'une  voix  brève  ;  il  y  a  des 
noms  que  certaines  bouches  ne  doivent  pas  prononcer. 

Avec  sa  perspicacité  habituelle,  l'avocat  prêta  à  ces  paroles  un 
sens  qu'eDes  étaient  loin  d'avoir. 

—  Ah  !  ah  !  dit-il,  vous  commencez  donc  à  voir  clair  aussi  ! 

—  Que  signifient  ces  paroles  ?  demanda  vivement  le  chevaliei*. 
L'avocat  se  mordit  la  langue  ;  il  craignit  d'en  avoir  déjà  trop  dit 

En  effet,  s'il  communiquait  ses  soupçons  contre  Lemoine  à  M.  de  La 
Tellière,  n'était-il  pas  à  redouter  que  celui-ci  ne  voulût  plus,  à  aucun 
prix,  lui  racheter  ses  titres? 

—  Je  veux  dire  que  vous  voyez  bien  conmie  moi  que  les  profits 
de  cette  affaire  ne  seront  peut-être  pas  aussi  considérables  que  nous 
l'avions  cru  d'abord. 

—  Monsieur  Lesecq,  répliqua  le  gentilhomme  en  secouant  la  tète, 
ou  vous  n'avez  pas  beaucoup  de  logique  dans  l'esprit,  car  vous  vous 
contredisez  sans  cesse,  ou  bien  vous  cherchez  à  me  tromper.  A  vous 
entendre,  les  mines  de  La  Tellière  vident  tantôt  des  sommes  fabu- 
leuses, et  tantôt  elles  n'ont  aucune  valeur.  Où  voulez-vous  en  venir? 
Je  vous  avais  prié  de  jouer  cartes  sur  table  ;  mais  vous  ne  savez 
pas  ce  que  c'est  qu'un  franc  jeu.  Vos  manèges,  que  je  vois  très  bien, 
nous  font  perdre  du  temps  et  dépenser  beaucoup  de  paroles.  N'était- 
il  pas  plus  simple  de  me  dire  :  u  Je  ne  crois  pas  à  l'existence  de  la 
houille,  et,  si  vous  voulez  me  donner  10,000  fr. ,  je  vous  céderai 
volontiers  tous  mes  droits  qui  ne  me  vaudraient  jamais  un  sou.  h 
Ai-je  bien  deviné  ? 

L'homme  de  loi  resta  attéré  et  sans  parole,  lui  qui  parlait  si  vo- 
lontiers d'ordinaire.  Mais  le  gentilhomme  n'était  pas  d'humeur  à  j;e 
contenter  du  silence. 

—  Voyons,  dit-il  brusquement,  répondez;  est-ce  la  vérité,  oui  ou 
iwn? 

L'avocat  comprit  qu'avec  un  homme  de  cette  trempe,  la  meilleure 
-politique  était  la  sincérité. 

—  Ouï,  dit-il  tout  bas  en  étendant  les  bras  et  baissant  la  tête. 

—  J'aime  mieux  cela,  reprit  le  chevalier  ;  du  moins  maintenant 
nous  pourrons  nous  entendre.  Ainsi  voas' croyez  que  vos  titres  n'ont 
aucune  valeur,  qu'il  n'y  a  pas  de  bouille,  qu'il  n'y  en  aura  ja- 
mais  

—  Jamais,  c'est  peut-être  trop  dire. 
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—  Enfin  que  vos  droits,  s'ils  appartenaient  à  toat  antre  qu'ayons, 
ne  yaudnûent  pas,  à  votre  jugement,  500  fn  comptant 

—  Je  Tavoue. 

—  Et  si  Ton  vous  en  donnait  aujourd'hui  10,000  fr. ,  vous  vous 
regarderiez  comme  payé  au  centuple. 

—  Soit. 

—  Bien  ;  maintenant  je  puis  vous  les  offrir  sans  me  brouiller  avec 
ma  conscience.  Si  vous  aviez  commencé  par  me  dire  tout  cela,  il  y 
a  longtemps  que  nous  en  aurions  fini.  Venez  avec  moi. 

L'homme  de  loi  suivit  le  chevalier  comme  le  poisson  suit  l'amorce 
qu'on  lui  tend.  On  entra  dans  le  salon.  Le  gentilhomme  mit  sous  le 
nez  de  l'avocat  une  feuille  de  papier  timbré  ;  il  en  prit  une  lui- 
même. 

—  Maintenant,  dit-il,  dictez. 

—  Quoi  donc?  demanda  Lesecq. 

—  Eh  parbleu  !  un  sous-seing  privé.  Est-ce  que  vous  ne  faites  pas 
une  vente  et  moi  une  acquisition  ? 

—  Sans  doute,  dit  cauteleusement  l'avocat,  mais  il  me  semble 
qu'un  simple  échange  aurait  sufli. 

—  Non  pas,  il  faut  un  engagement  réciproque,  car  je  n'ai  pas  les 
fonds  dans  mon  secrétaire. 

—  Ah  !  fit  Lesecq  d'un  air  visiblement  contrarié  et  en  posant  sa 
plume  sur  la  tsble.  Cependant,  vous  disiez  tout  à  l'heure  10,000  fr. 
comptant. 

—  Oui,  comptant,  c'est-à-dire  demain.  Est-ce  que  ce  terme  vous 
parait  trop  long?  n'en  parlons  plus. 

L'homme  de  chicane  se  récria  vivement. 

—  Demsdn,  va  pour  demain,  dit-il. 

—  En  ce  cas,  dictez. 

L'avocat  dicta  :  «  Entre  les  soussignés,  etc.,  etc.  »  Nous  épargne- 
rons au  lecteur  la  reproduction  de  ce  protocole.  De  part  et  d'autre  on 
signa  le  grimoire,  on  parapha  les  mots  nuls  et  l'on  échangea  mu- 
tuellement la  copie  que  chacun  avait  faite.  Quand  Lesecq  tmt  dans 
sa  grosse  main  le  bienheureux  papier,  son  petit  œil  étincela,  et  son 
visage  rubicond,  où  se  peignait  tout  à  l'heure  l'anxiété,  s'épanouit. 
S'il  avait  osé,  comme  il  se  serait  moqué  du  gentilhomme  ! 

—  A  propos,  dit  celui-ci  en  arrêtant  le  Cicéron  sur  le  seuil  de  la 
porte  qu'il  allait  franchir,  à  propos,  je  ne  vous  ai  pas  montré  notre 
échantillon. 

L'avocat  estima  que  les  10,000  fr.  qu'il  venait  d'extorquer  méri- 
taient bien  cet  acte  de  complaisance. 

—  C'est  vrai,  dit-il,  et  moi  qui  oubliais!...  Montrez-moi  donc  ce 
précieux  minéral. 
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—  Pourvu  qu'il  ne  vous  prenne  pas  maintenant  des  regrets? 

—  Ne  cridgnez  rien,  monsieur  le  chevalier,  je  me  suis  fait  assurer 
ce  matin  contre  ce  danger. 

L'intention  spirituelle  du  mot  échappa  au  gentilhomme,  qui  ne  vit 
dans  cette  réponse  qu'une  de  ces  paroles  de  mauvais  goût  dont  le 
Démosthènes  de  la  ville  de  B...  émaillait  habituellement  ses  plaidoi- 
ries. Il  reUra  d'un  buffet,  où  il  était  soigneusement  enfermé,  le  fa- 
meux bloc  de  houille,  et  le  plaça  sur  la  table.  Alors,  répétant  la 
démonstration  que  la  veille  l'ingénieur  avait  faite ,  il  fit  voir  à 
l'avocat  les  traces  de  la  (arrière  et  la  forme  que  lui  avait  donnée  l'outil 
de  sondage.  Lesecq,  d'abord  peu  attentif,  finit  par  apporter  le  plus 
vif  intérêt  à  cet  examen.  On  eût  pu  le  prendre  pour  un  savant  géo- 
logue à  son  air  sérieux  et  préoccupé.  Il  n'ouvrit  plus  la  bouche,  salua 
gravement  et  partit. 

—  Si  poiutant  je  m'étais  trompé  !  s'écria-t-il  quand  il  se  vit  seul 
dans  l'avenue. 


XV 


En  route,  Favocat  rencontra  le  curé  du  village.  Lesecq  était 
connu  dans  le  pays.  Le  curé  l'arrêta,  et,  après  maints  sujets 
effleurés  : 

—  Eh  bien  !  dit-il,  vous  avez  donc  enfin  trouvé  le  charbon  ! 

—  Comment  savez-vous? 

—  Dame,  c'est  un  ouvrier  des  fosses  qui  vient  de  me  le  dire. 
L'avocat  quitta  brusquement  le  curé  et  doubla  le  pas.  Il  était  en 

nage  et  sentit  le  besoin  de  s'arrêter  un  moment.  Un  moissonneur  vint 
i  passer.  Il  avait  été  son  client. 

—  Ah  I  bonjour,  monsieur  Lesecq,  dit-il.  Il  parait  que  M.  le 
chevalier  a  gagné  gros  ce  matin  :  Voilà  donc  la  houille  trouvée  !  On 
va  pouvoir  se  chauffer  à  bon  marché  l'hiver  prochain. 

Gicéron  se  mit  à  courir.  De  loin,  il  aperçut  Lemoine  assis  sur 
cette  même  pierre  où  il  l'avait  trouvé  le  matin,  toujours  dans 
la  même  position  rêveuse,  toujours  aussi  préoccupé,  toujours  aussi 
abattu. 

—  Bon,  se  dit-il,  celui-ci  a  besoin  d'argent;  je  lui  prends 
sa  part  pour  cinq  mille  francs;  je  suis  aussi  riche  dans  l'avenir 
que  je  l'étais  hier,  et  de  plus  je  réalise  mon  petit  bénéfice  de  cinq 
mille  francs. 

Le  calcul  était  simple,  mais  il  fallait  qu'un  tiers  l'approuvât.  Lesecq 
se  prépara  aux  plus  vaillants  efforts  d'éloquence,  ni  plus  ni  moins 
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que  s  îl  06  fût  agi  pour  kii  de  plaider  eo  appel,  but  auquel  Mn  am- 
ÛtioB  n'avait  pu  encore  atteindre. 

—  Eh  bien  I  mon  cher  ami,  dit-il  en  abordant  ringénieur,  c  M 
chose  faite;  mais  imposable  d'avoir  plus  de  cinq  mille  francs;  0  a 
bien  fallu  en  passer  par  là.  D'ailleurs  vous  m'y  aviez  autorisé.  U  m 
vovs  reste  qu'à  me  Ihrrsr  vos  tûtres. 

—  Et  à  recevoir  les  dm]  mille  francs,  ajouta  Lemoine. 

—  Je  m  pourrai  vous  les  dcmner  que  demain. 

—  Alors  rien  n'est  &it;  j'en  avais  besoin  aujourd'hui;  je  vou9« 
avais  prévenu. 

—  Diable,  fit  l'avocat. 

Trouver  cinq  nttlle  francs  au  milieu  des  dnaips  n'étût  pas  cheot 
fadle  ;  cependant  Lesecq  pensa  q«e  s'il  avait  qndqiies  heures  decvMl 
lui,  il  parviendrait  peut-être  à  se  les  procurer  chez  lesferHÛeestk 
sa  conaatssaace.  Il  reprit  : 

—  A  quelle  heure  aujourd'hui  vous  les  faudrait-il? 

—  Tout  de  suite.  Je  pars  dans  une  heure. 

—  Vous  partez  pour  revenir  bientôt  ? 

—  Pour  ne  revenir  jamais. 

—  Ah  çà  !  je  m'y  perds.  Vous  n'avez  donc  rien  découvert? 

—  Je  vous  ai  dit  le  contraire  ce  matin. 

—  Oui,  mais  à  présent  ? 

—  A  présent  comme  ce  matin  je  vous  dis  :  La  houille  est  àécam- 
verte.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  voulu  me  croire?  Tenez,  eatner 
avec  moi;  on  retire  la  sonde,  vous  pourrez  en  juger  par  vos  yeux. 

En  effet,  un  instant  après,  on  jetait  aux  pieds  de  l'avocat  un  mor- 
ceau de  houille  que  les  instruments  de  sondage  venaient  d'amener  à 
la  surface  de  la  terre. 

—  C'est  vrai  !  s'écria  Lesecq  d'une  voix  caverneuse,  en 
retomber  ses  énormes  bras  comme  deux  battants  de  cloche, 
alors,  reprit-il,  pourquoi  partez-vous? 

—  Ma  tâche  est  accomplie;  je  n'ai  plus  rien  à  faire  id. 
Lemoine,  en  prononçant  ces  paroles,  tourna  le  dos  à  l'avocat  et 

prit  d'un  pas  rapide  le  chemin  de  l'habitation  de  M.  Rousseau,  las- 
sant son  compère  stupéfait  et  confondu. 

Quand  il  revint  au  sentiment  de  la  réalité  qui  Tenvironnait,  Lesecq 
frappa  le  sol  du  pied  avec  colère. 

—  J'ai  été  leur  dupe  !  s'écriart-il  ;  mais  ils  me  le  paierost! 

—  Prenez  garde  de  vous  faire  mal,  dit  le  contre-maître  à  l'avocat 
Ici  les  bras  sont  aveugles  et  ils  frappent  indistinctement  les  hahilB 
noirs  comme  les  blouses. 

L'homme  de  loi  se  le  tint  pour  dit,  et  s'éloigna  de  ces  feu  de 
malheur. 
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De  SOI)  côté,  Lemoine  avait  disparu  parosd  les  arbres.  11  trouva 
M.  Rousseau  qui  l'attendait,  et  tous  deux  s'enfermèrent  pendant 
une  heure  environ.  Quand  il  sortit,  au  lieu  de  se  diriger  vers  le 
castel  de  La  Tellière,  il  prit  la  direction  de  la  grande  route.  Au  car- 
refour du  chemin,  une  voiture  attendait,  et  uo  homme  qui  n'était 
pas  le  conducteur  se  promenait  en  fumant  avec  une  pipe  de  forme 
allemande.  Cet  homme,  c'était  le  contre-maître  des  travaux  de  fo- 
rage, le  bras  droit,  presque  l'ami  de  l'ingénieur,  celui  qui  avait 
toupie  sa  confiance  et  à  qui  il  de^nait  un  rôle  important  dans 
l'exploitation.  C'était  un  homme  grave,  un  ancien  ouvrier  que  son 
intelligence  avait  élevé  au-dessus  du  travail  manuel. 

L'ingénieur  et  lui  échangèrent  quelques  mots  rapides,  prononcés 
k  voix  basse;  puis  Lefiioine  tira  de  sa  poche  un  portefeuille  et  une 
lettre. 

—  Voici  les  dix  mille  francs,  dit-il,  et  voici  ma  lettre.  Dans  une 
heure  tu  remettras  tout  cela  à  Bl*  de  La  Tellière;  dans  une  heure, 
pas  avant 

Le  contre-mattre  promit  de  se  conformer  asux  instructions  de  son 
chef?  celui-ci  monta  en  voiture. 

—  Et  maintenant,  dit-il,  adieu! 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  la  mata  :  ils  étaient  l'un  et  l'autre 
trop  émus  pour  qu'ils  pussent  ajouter  une  parole.  Le  cheval  partit 
au  grand  trot.  Lemoine  se  pencha  hors  de  la  voiture  pour  faire  à 
son  ami  un  signe  de  la  main,  peut-être  pour  apercevoir  une  der- 
nière fois  les  hauts  arbres  de  La  Tellière  ;  puis  la  carriole  s'enfonça 
dans  un  pli  du  coteau  que  suivait  la  route,  et  tout  disparut.  Le 
contre -maître  passa  le  revers  de  sa  main  sur  ses  yeux,  secoua  la 
tête  et  reprit  à  pas  lents  le  chemin  du  castel. 

Une  heure  à  peine  s'était  écoulée,  que  le  contre-maître  se  pré- 
âe&tait  au  castel  et  demandait  à  parW  à  M.  de  La  Tellière.  Le 
chevalier  était  dans  le  parc  :  on  l'appela,  et  le  contre-midtre  lui 
Tomii  tes  dix  miUe  francs,  ainâ  que  la  lettre  donct  il  était  porteun 

—  Une  lettre  de  Lemoine,  dit-il  ;  comment  cela  î 

—  Monsieur  le  chevalier  en  trouvera  sans  doute  l'explication  en 
la  lisant,  répondit  le  contre-mattre. 

Et  il  se  retira. 

La  scène  se  passait  dans  cette  salle  unique  où  se  jouaient,  ain» 
qvee  jadis  à  la  Comédie-Française,  tous  les  actes  de  la  vie  des  la  Tel- 
fière,  et  les  personnages  étaient  ainsi  distribués  :  Madame  de  La 
Tellière  et  sa  fille  assises  près  de  la  croisée  donnant  sur  le  jardin, 
l'une  dans  son  grand  fauteuil,  celle-ci  à  ses  pieds  sur  un  tabouret, 
dévidant  le  fil  de  sa  mère  ;  le  chevaMer  était  adossé  contre  la  vaste 
cheminée  où  fumait  dans  les  cendres  on  tronc  d'arbre  solitaire. 
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allumé  pour  combattre  Thumidité  plus  que  pour  conjurer  la  frm* 
dure. 

—  Une  lettre  de  Lemoine  !  répéta  le  chevalier  en  brisant  lé  c^ 
cbet  ;  c*est  étrange  ! 

Le  gentilhomme  pressentait  quelque  malheur,  et  n* osait  jeter  les 
yeux  sur  ce  papier  qui  tremblait  dans  sa  main  :  Madame  de  La 
Tellière  c^ardait  son  mari  avec  inquiétude,  et  la  jeune  fille,  le 
front  penché,  les  joues  pâles,  le  cœur  agité  sous  scm  corsage, 
s'appuyait  aux  genoux  de  sa  mère  pour  ne  pas  s'affaisser  sur  le 
parquet. 

Enfin  le  chevalier  prit  courage  et  se  mit  à  lire  la  lettre  de  l'ingé- 
nieur. Elle  étsdt  longue  ;  pendant  sa  lecture,  M.  de  La  Tellière  passa 
plusieurs  fois  la  main  sur  son  front,  et  secoua  la  tète  à  plusieurs 
reprises.  Quand  il  eut  terminé,  il  laissa  retomber  son  bras  et  se 
plongea  dans  de  profondes  réflexions. 

La  bonne  dame,  malgré  son  anxiété,  craignait  d'interroger  son 
mari,  ^t  cette  scène  muette  menaçait  de  se  prolonger  indéfiniment 
Tout  à  coup  il  releva  la  tête  et  s'avança  vers  la  croisée  près  de  la- 
quelle les  dames  étaient  assises. 

—  Ma  foi,  dit-il,  je  n'y  comprends  rien;  peut-être  serez-vous 
plus  heureuses  que  moi  ;  écoutez. 

Le  gentilhomme  poussa  une  chaise  près  de  la  croisée ,  s'assit  et 
lut  à  haute  voix  : 


«4  Monsieur  le  chevalier , 


n  J'écris  ces  lignes  pendant  la  dernière  nuit  que  je  passerai  sous 
votre  toit  Quand  on  vous  les  remettra,  j'aurai  quitté  La  Tellière, 
d'où  j'emporterai,  croyez-le  bien,  un  souvenir  et  une  reconnaissance 
qui  ne  s'affaibliront  jamais.  Pardonnez-moi  ce  bmsque  départ,  par- 
donnez-moi de  vous  avoir  dérobé  mon  projet  et  de  vous  envoyer, 
à  vous  et  à  madame  de  La  Tellière,  cet  adieu  lointain  et  trop  froid 
pour  mon  cœur,  lorsque  j'aunds  voulu  vous  témoigner^  par  toutes 
les  larmes  de  mes  yeux,  combien  ma  douleur  est  grande  en  m'éloi- 
gnant  et  mon  regret  profond.  Vous  eussiez  combattu  ma  résolution, 
et  s'il  m'en  a  coûté  pour  la  prendre,  il  m'en  eût  coûté  davantage 
pour  la  défendre  contre  les  attaques  de  votre  bonté.  Peut-être  eussé- 
je  faibli,  et  il  ne  faut  pas  que  je  faiblisse.  Un  devoir  m'imposait  de 
rester  jusqu'au  jour  où  j'aurais  accompli  ma  tâche  ;  elle  est  accom- 
plie ;  mon  devoir  m'ordonne  de  partir. 

»  Mais  avant  d'abandonner  une  œuvre  à  laquelle  j'aïuais  vouhi 
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vouer  mon  existence,  j'ai  dû  m*occuper  d'en  assurer  le  succès. 
Simon,  le  contre-maître  allemand  que  j'ai  attaché  depuis  huit  mois 
aux  travaux,  et  qui,  sous  l'enveloppe  d'un  ouvrier,  cache  un  ingé- 
nieur praticien  très  habile,  Simon  est  en  mesure  de  me  remplacer, 
peut-être  même  avec  avantage.  11  est  actif,  robuste,  d'une  probité 
i  toute  épreuve  ;  je  le  connais  depuis  longtemps  et  je  puis  le  recom- 
mander à  votre  confiance.  D'ailleurs,  vous  avez  un  fils  qui  en  sait 
plus  que  bien  des  ingénieurs,  et  dont  le  goût  paraît  se  diriger  vers 
les  choses  de  la  sdence  et  de  l'industrie.  Sous  sa  haute  direction 
et  sous  le  contrôle  de  son  intelligence,  l'exploitation  prendra  faci- 
lement tous  les  développements  qu'elle  comporte.  C'est  une  noble 
nature  que  celle  de  votre  fils.  Je  vous  en  prie,  veuillez  dire  à 
M.  Edouard  combien  notre  conversation  de  ce  soir  m'a  soulagé,  et 
combien  ses  généreuses  paroles  m'ont  touché.  Je  l'avais  senti  hostile 
envers  moi,  il  s'est  montré  bon  et  loyal  ;  à  lui  aussi  une  part  bien 
grande  dans  ma  reconnaissance. 

»  Enfin,  je  savais  que,  dans  des  entreprises  du  genre  de  celle  qui 
s'est  faite  sur  vos  domaines,  il  est  des  vues  et  des  plans  dont  le  pre- 
mier promoteur  peut  seul  avoir  la  pensée  et  le  secret  :  je  les  ai  con- 
signés dans  un  mémoire  détaillé,  qu'en  prévision  d'un  événement 
qui  s'accomplit  aujourd'hui,  j'avds  depuis  longtemps  rédigé.  Vous 
le  trouverez  sur  la  table,  dans  ma  chanibre,  et  M.  Edouard  y  pourra 
puiser  toutes  les  connaissances  locales  que  j'ai  acquises  et  toutes 
les  observations  que  j'ai  recueillies.  ïaî  complété  le  travail  par  une 
série  de  dessins  qui  y  sont  annexés. 

N  Quant  aux  cent  et  dix  mille  francs  pour  lesquels  à  vrai  dire  je 
n'ai  été  qu'un  intermédiaire  entre  un  capitaliste  et  vous,  j'ai  dû  de 
mon  côté  chercher  en  partant  un  représentant  de  ces  intérêts  au- 
près de  vous.  Il  m'a  paru  naturel  de  choisir  pour  cette  mission, 
d'ailleurs  bien  facile  à  remplir,  une  personne  qui  vous  touchât  d'as- 
sez près  pour  n'être  pas  un  étranger  ;  j'ai  donné  une  procuration 
en  blanc  à  M.  Alfred  Rousseau,  qui  l'a  acceptée  après  avoir  pris  l'avis 
favorable  de  son  père,  et  je  lui  ai  remis  en  outre  le  titre  qui  me 
constitue  un  quart  dans  la  propriété  des  fosses  d'Aulchy,  titre  que 
je  tenais  d'une  générosité  que  j'eusse  craint  de  blesser  en  vous  priant 
de  le  reprendre. 

»  Ai-je  tout  dit?  Non  ;  il  me  reste  une  chose  à  dire,  douce  et  péni- 
ble à  la  fois  ;  douce  par  les  souvenirs  qu'elle  réveille  en  mon  âme, 
pénible  parles  regrets  qu'elle  y  entretient.  Depuis  plus  d'un  an,  j'ai 
habité  votre  msdson,  je  me  suis  assis  à  votre  foyer,  j'ai  vécu  de 
votre  vie  de  famille  ;  vous  m'avez  regardé  comme  un  ami  ;  madame 
de  La  Tellière  a  été  pour  moi  comme  une  seconde  mère  ;  la  seule, 
hélas  1  que  j'aie  connue  !  Je  me  rappelle  ces  jours  que  je  fus  con- 
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damné  à  passer  dans  rimmobilité  et  dans  la  douleur,  ces  heures  de 
souffrances  qui  me  semblaient  trop  courtes  ;  quelle  douce  sollid- 
tude  !  Quels  soiûs  délicats  !  Quelle  charité  toujours  prompte  à  s'a- 
larmer, toujours  ingénieuse  à  rassurer  !  Les  paroles  du  courage  et 
de  la  vertu,  la  voix  et  le  sourire  des  anges  ;  la  consolation  et  tout  à 
la  fois  l'espérance,  l'idéal  du  bien  et  sa  réalité  ! 

»  Les  semaines  furent  bien  rapides  à  s'écouler  ou  le  mal  bien 
prompt  à  me  quitter!  Il  m'en  souvient,  le  premier  jour  où  je  mis  le 
pied  dehors,  je  me  sentis  un  homme  nouveau,  et  de  ce  moment,  je 
n'eus  plus  qu'une  pensée,  qu'un  but,  atteindre  le  résultat  que  je 
m'étais  promis  et  partir  ensuite.  Vous  le  voyez,  ce  n'est  pas  un 
projet  d'hier  que  j'accomplis,  ce  n'est  pas  un  coup  de  tête  auquel  je 
me  laisse  entraîner,  c'est  une  résolution  longtemps  mûrie  que 
j'exécute,  un  plan  longuement  conçu  que  je  réalise. 

»  Ne  cherchez  pas  à  pénétrer  les  raisons  de  ma  conduite;  je  ne 
dois  pas  vous  les  dire  et  vous  ne  pouvez  les  deviner.  Elles  ne  tou- 
chent que  moi  seul,  et  moi  seul  je  dois  en  porter  le  secret  fardeau. 
J'aurais  pu  alléguer  des  intérêts  personnels,  des  affsdres!  je  n'en  ai 
pas  qui  m'appellent  loin  d'ici  ;  prétexter  ma  santé,  mon  humau*, 
mon  ambition  !  mais  pourquoi  vous  ferais-^je  l'injure,  ne  pouvant  vous 
dire  la  vérité,  de  vous  dire  ce  qui  ne  l'est  pas  ?  Qu'il  vous  «iffiae  de 
saVw,  —  en  cela  du  moins  je  n'ai  qu'à  laisser  parler  librement  mon 
cœur,  —  que  je  ne  quitte  pas  votre  maison  tel  que  j'y  suis  entré  ; 
je  m'en  vads  meiUeur  que  je  ne  suis  venu;  confirmé  dans  des  senti- 
ments plus  honnêtes  et  plus  droits,  préparé  par  le  spectacle  tf  une 
vie  pure  à  prendre  au  sérieux  mon  petit  rôle  ici-bas,  et  disposé,  par 
l'exemple  que  j'en  ai  reçu,  à  faire  le  bien  dans  toutes  les  circonstances. 
Si  en  m' éloignant  je  sens  mon  cœur  se  déchirer,  du  moins  j'emporte 
la  paix  de  la  conscience;  c'est  une  grande  consolation  et  je  vous  la 
dois,  à  vous,  à  ceux  qui  vous  environnent;  trop  heureux  si  je  puis 
espérer  qu'ici  mon  souvenir  ne  sera  pas  bientôt  effacé,  et  que  mon  nom 
sera  quelquefois  prononcé  le  soir  à  ce  foyer  de  fanfiille,  où  vous  m'avef 
permis  de  m'asseoir. 

M  Je  romps  le  cours  de  mes  pensées,  car  je  sens  qu'elles  m'en- 
traînent sijr  un  terrain  où  je  ne  veux  pas  les  suivre.  Je  serai 
courageux  jusqu'au  bout,  et  j'étoufferai  dans  mon  cœur  ses  révoltes 
insensées. 

))  Adieu,  monsieiu-  ;  remerciez  pour  moi  madame  de  La  Tellière, 
remerciez  aussi  monsieur  Edouard,  et  toutes  les  personnes  que  je 
nfe  puis  nommer,  de  leurs  bontés  pour  moi,  des  marques  d'estime 
qu'ils  m'ont  données,  de  l'affection  qu'ils  ont  bien  voulu  me  témoi- 
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gner  en  toute  occaâon,  et  croyez*moi  à  jamais  votre  dévoué  et  recon- 
naissant, 

•  J.  Lbmoine.  > 


La  lecture  achevée,  chacim,  diversement  impressionné,  garda  un 
moment  le  silei|ce, 

—  Ce  garçon  a  du  oœur,  dit  enfin  le  gentilhomms  ;  mais  sa  lettre 
n'a  pas  le  sens  commun. 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  répondit  simplement  et  sérieuse- 
ment madame  de  La  Telliëre. 

Marie  entendit  la  réflexion  de  sa  mère  ;  elle  se  leva  subitement  par 
un  violent  effort,  comme  pour  échapper  à  ime  main  de  plomb  qui 
pesaût  sur  son  ft*oi^,  et  penchée  par  la  fenêtre,  elle  regardait  sans 
les  voir  lesni^ges  qw  passaient  à  Phorizon. 

A.  DE  Bernard. 

(La  4*"  partie  à  la  prochaine  livraUon). 
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DR 


CHARLES-QUINT 


Introduction,  un  demi-volume  in-8».  1854.  —  Lettres  inédites^  d'après  les  origi- 
naux conservés  dans  les  archives  de  Simanccu,  Bruxelles,  1854  et  1855.  ^ 
Sur  les  Commentaires  de  Charles- Quint,  brochure  in- 12.  —  Deux  Lettres  iné- 
dites sur  les  derniers  moments  de  Charles-Quint,  brochure  in-12,  Bruxelles, 
1854.  —  Les  monuments  de  la  diplomatie  vénitienne  considérés  sous  le  rapport 
de  l'histoire  de  la  Belgique,  Mémoire  in-4^.  Bruxelles,  1854;  par  M,  Gachard, 
archiviste  général  du  royaume  de  Belgique. 


On  s'est  beaucoup  occupé,  dans  ces  deniiers  temps,  du  règne  de 
Charles-Quint,  et  principalement  de  la  manière  dont  ce  monarque 
abdiqua  le  pouvoir  souverain,  aussi  bien  que  du  genre  de  vie  qu'il 
mena  dans  sa  retraite.  Après  le  travail  de  M.  Mignet,  dans  lequel 
les  grâces  du  style  n'ôtent  rien  à  la  solidité  des  pensées  et  à  la 
sûreté  de  la  critique  ;  après  le  spirituel  et  attachant  volume  de 
M.  Amédée  Pichot  ;  après  la  discussion  serrée  et  le  récit  souvent 
éloquent  de  M.  Stirling  ;  après  le  résumé  vif  et  pathétique  que 
M.  Prescott  a  placé  dans  les  chapitres  i  et  ix  de  son  Histoire  de 
Philippe  11^  livrée  enfin,  du  moins  en  partie,  à  l'impatiente  attente 
du  monde  lettré  ;  après  toutes  ces  lectures,  on  peut  trouver  encore 
beaucoup  de  fruit  à  puiser,  dans  les  publications  de  M.  Gachard, 
aux  sources  communes  et  authentiques  de  ces  narrations  diverses. 
L'ensemble  des  publications  dirigées  par  le  docte  et  modeste  arcbi- 
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vîste  de  Belgique  dépasse,  d'ailleurs,  le  cadre  des  travaux  dont 
Cbarles-Quint  est  l'objet  ;  les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens, 
dont  il  donne  une  analyse  détaillée,  aident  à  se  former  une  idée 
complète  et  judicieuse  de  l'état  intérieur  de  la  monarchie  des  Pays- 
Basv  unie  à  la  couronne  d'Espagne,  durant  le  règne  entier  du  suc- 
cesseur des  rois  catholiques  et  des  ducs  de  Bourgogne  ;  l'une  de  ces 
relations  remonte  même  plus  haut.  A  leur  aide,  on  embrasse  tout 
l'espace  qui  s'est  écoulé  depuis  les  mémoires  remis  au  sénat  par 
Vincenzo  Querini,  en  1506,  jusqu'au  rapport  dressé  par  Marino 
Cavalli,  en  1551,  époque  où  la  fortune  abandonna  le  souverain  qui 
avait  été  jusqu'alors  son  favori,  et  où  la  pensée  de  la  retraite, 
laquelle  ne  s'était  encore  présentée  à  son  esprit  qu'à  de  longs  inter- 
valles, et  dans  des  moments  de  découragement,  prit  sur  son  âme  un 
ascendant  durable,  qui  finit  par  l'emporter  sur  toute  autre  considé- 
ration. Dans  ce  long  intervalle  de  quarante-cinq  années,  nous  voyons 
se  succéder,  auprès  du  souverain  des  Pays-Bas,  seulement  neuf  minis- 
tres de  Venise  ;  chacun  d'eux  avait  le  temps  d'étudier  à  fond  la 
contrée  et  le  gouvernement  dont  il  entreprenait  de  faire  connaître 
au  sénat  le  caractère  et  les  ressources.  Guaspero  Contarini  fit  sa 
Relation  en  1626  *;  celle  de  Niccolo  Tiepolo  est  de  1532;  celle  de 
Bemardo  Navagero  de  16â6.  Nous  avons  déjà  mentionné  les  dates 
de  la  première  et  de  la  dernière.  Les  relations  d'Andréa  Navagero, 
de  Marcantonio  Contarini,  d'Antonio  Venier,  et  de  Marin  Giustiniani, 
n'ont  pas  été  publiées.  Ces  relations  récapitulaient  le  résumé  des 
principales  dépêches  que  chaque  ministre  avait  expédiées,  suivant 
les  occurrences,  pendant  la  durée  de  sa  légation  ;  elles  offraient  tous 
les  résultats  généraux  de  leur  observation.  Ecrites  avec  calme  et 
simplicité,  elles  sont  empreintes  d'un  caractère  de  bienveillancn 
conciliante  qui  n'exclut  nullement  la  sagacité.  On  n'y  trouve  l'em- 
preinte d'aucun  préjugé  national  ni  surtout  municipal;  ceux  qui 
parlent  ne  sont  point  des  membres  d'une  aristocratie  souveraine, 
s'adressant  à  un  directoire  oligarchique  ;  ce  sont  des  observateurs 
exercés  au  jeu  des  caractères  humains  et  familiarisés  avec  la  variété* 
changeante  des  combinaisons  politiques,  les  comprenant  toutes  sans 
les  approuver  également,  trop  enclins,  toutefois,  à  considérer  commti 
inévitables  les  abus  enracinés,  plus  sereins  à  la  vue  du  mal  qu'oii 
ne  le  voudrait  chez  des  moralistes  ;  ayant  d'ailleurs,  dans  leur  lan- 
gage, la  modération,  et,  dans  leurs  conclusions,  la  réserve  qui  con- 
vient à  des  hommes  dont  la  dignité  est  assurée,  le  rang  héréditaire, 
et  le  rôle  actif  tenniné.  La  grande  valeur  qu'offrent,  pour  l'histoire 

*  Las  rclalions  diplomatiques  avaient  éprouvé  un  longue  interruption  durant  la 
guerre  qui  avait  suivi  la  Ligue  de  Cambrai. 
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de  toute  l'Europe,  les  dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens  et  sur- 
tout leurs  relations  (celles-là  pour  la  rédaction  des  annales,  celles- 
ci  pour  les  tableaux  sommaires  et  les  résumés) ,  n'avait,  durant  les 
XVI*  et  XVII*  siècles,  échappé  à  aucun  des  bons  esprits  qui  s'oc- 
cupaient de  l'histoire  contemporaine.  Un  de  leurs  plus  dignes  suo 
cesseurs,  M.  Ranke,  a,  de  nos  jours,  mis  en  pleine  lumière  le 
mérite  de  ces  documents,  dont  il  fait  usage  abondamment  et  judi- 
cieusement. Grâce  aux  publications  faites  à  Paris,  à  Bruxelles  et  à 
Florence,  par  les  soins  de  l'autorité  supérieure  ou  par  de  savantes 
associations,  publications  auxquelles  les  noms  de  BIM.  Tommaseo, 
Gachard,  Ranke  et  de  Reumont  s'attachent  de  la  manière  la  plus 
honorable,  une  portion  assez  considérable  (mais  bien  faible  encore, 
en  comparaison  de  ce  qui  demeure  manuscrit  dans  les  archives) , 
une  portion,  dis-je,  de  ces  trésors  se  trouve  maintenant  accessible 
à  la  curiosité  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  et  offre,  aux 
diplomates  de  nos  jours,  des  leçons  dont  nous  leur  souhaitons  cor- 
dialement de  tirer  profit. 

Le  Mémoire  sur  deux  lettres  inédites,  relatives  aux  derniers  mo- 
ments de  Charles-Quint,  a  perdu,  depuis  l'impression  du  second 
volume  des  Documents  originaux ,,  une  partie  de*  son  importance. 
Il  lui  reste  cependant  le  mérite  de  donner  une  traduction  des 
deux  dépêches,  dont  le  texte,  et  le  texte  seul,  a  été  publié  plus  tard, 
dépêches  qui  sont  bien  réellement  d'une  grande  importance,  en  ce 
qu'elles  font  connaître  avec  une  simplicité  pathétique  de  quelle  ma- 
nière l'homme  le  plus  éminent  du  XVI*  siècle  accepta  la  mort,  avec 
quelle  dignité  native  et  quelle  ardeur  de  piété  il  prit  congé  de  ses 
derniers  serviteurs,  de  sa  famille  et  du  monde,  dont  une  si  grande 
partie  avait  obéi  à  ses  commandements. 

Le  Mémoire  relatif  aux  Commentaires  de  Charles-Quint  aboutit 
à  la  conclusion  la  plus  affligeante.  Le  témoignage  des  .derniers  ser- 
viteurs et  des  premiers  annalistes  de  l'empereur  atteste  que,  pen- 
dant les  intervalles  que  les  maladies  et  l'accumulation  des  affaires 
laissaient  à  sa  disposition,  durant  les  années  qui  précédèrent  immé- 
diatement son  abdication,  Charles-Quint  composait  et  dictait  à  son 
secrétaire,  van  Maie ,  ses  Commentaires^  ou  récits  sommaires  de 
ses  campagnes  et  de  son  gouvernement;  qu'en  petit  nombre,  les 
hommes  d'Etat  et  les  capitaines  les  plus  avancés  dans  la  confiance  du 
maître,  eurent  communication  de  ces  chapitres,  qu'ils  ne  les  jugè- 
rent en  rien  indignes  de  leur  auteur;  mais  que  des  copies  n'en 
furent  accordées  à  personne.  M.  Gachard,  après  des  recherches  mi- 
nutieuses sur  cet  objet,  s'arrêta  à  cette  opinion,  qu'après  la  mort  de 
l'empereur,  Quijada,  chef  de  sa  maison ,  obéissant  aux  injonctions 
formelles  de  Philippe  II,  remit  à  ce  roi  l'exemplaire  unique  des 
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Commentaires^  et  que  Philippe,  ennemi  mortel  de  toute  publicité 
en  matière  d'Etat,  ne  tarda  point  à  le  brûler,  comme  il  fit  d'autres 
pièces  précieuses. 

Ces  documents  originaux ,  qui  remplissent  les  deux  volumes 
publiés  par  M.  Gachard,  sur  la  retraite  et  la  mort  de  Charles-Quint, 
sont  donnés  dans  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  été  écrits,  c'est-à- 
dire,  pour  presque  tous,  en  castillan  ;  il  n'y  a  guère  d^exception  quj> 
pour  une  lettre  confidentielle  de  Charles-Quint  à  son  frère,  le  roi 
des  Romains,  Ferdinand,  lequel  semble  avoir  complètement  oublié, 
grâce  à  son  séjour  presque  continuel  au  delà  du  Rhin,  Tidiôme  es- 
pagnol, l'un  de  ceux  qui  étaient  familiers  à  son  enfance.  Charles 
écrit  en  français  cette  lettre,  fort  remarquable  en  elle-même,  et 
dans  laquelle  une  réclamation  pécuniaire  de  Ferdinand  se  trouve 
rëpoussée  avec  une  sorte  de  dignité  moqueuse,  très  convenable 
d'ailleurs  à  un  monarque  qui  venait  de  se  dépouiller  si  totalement, 
et  d'assurer  un  établissement  si  considérable  à  la  branche  cadette  de 
sa  famille.  Rien,  peut-être,  ne  prouve  d'une  manière  plus  frappante 
la  force  et  la  sincérité  du  sentiment  de  renonciation  qui  avait  con- 
duit l'empereur  du  château  de  Bruxelles  au  cloître  de  Yuste,  que 
l'abandon  total  fait  par  lui,  depuis  ce  moment,  pour  ses  correspon- 
dances (désormais  toutes  privées) ,  de  la  langue  qui  pouvait  se  dire 
pour  lui  maternelle,  que  seule  il  avait,  pendant  cinquante  années, 
parlée  avec  plaisir,  écrite  avec  aisance,  qui  avait  été  sous  sa  plume 
l'idîôme  des  affaires  et  des  épanchements  de  famille.  Charles  qui, 
selon  une  remarque  simple  et  significative  de  M.  Prescott,  n'avait 
été  nullement  un  Espagnol  pendant  la  longue  durée  de  son  règne, 
devint  tel  quand  il  eut  cessé  d'être  souverain.  Le  solitaire  de  Yuste 
écrit,  trop  souvent  encore ,  pense  comme  Philippe  II  écrivit  et 
pensa. 

M.  Gachard,  ppssesseur  de  matériaux  très  considérables,  n'a  pas 
cru  qu'il  fût  utile  d'en  imprimer  la  totalité  ;  il  ne  donne  dans  toute 
leur  teneur  que  les  lettres  missives  choisies,  comme  pouvant  jeter 
une  lumière  réelle  et  suivie  sur  les  dernières  années  de  Charles- 
Quint.  Il  fait  précéder  chacune  d'elles  d'un  sommaire  exact  et  suf- 
fisant pour  diriger  les  recherches.  Quant  au  reste  des  documents 
qu'il  avait  rassemblés  pour  servir  à  sa  publication,  fragments  de 
chroniques  contemporaines  et  traités  sortis  des  mains  d'écrivains 
d'une  époque  moins  éloignée,  il  se  borne  à  en  extraire  les  portions 
les  plus  importantes  ;  chacun  de  ces  morceaux  se  trouve  brièvement 
analysé  dans  im  paragraphe  préliminaire.  C'est  de  la  sorte  que,  sans 
grossir  démesurément  le  volume  de  sa  publication,  M.  Gachard  a 
pu  satisfaire  aux  justes  exigences  des  hommes  voués  par  profession 
aux  études  historiques  et  décidés  à  ne  fonner  leur  opinion  que 
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d'après  le  résultat  d'un  examen  personnel  et  approfondi  à  l'aide  de 
pièces  authentiques.  Les  dissertations  contenues  dans  Tintroductira 
et  dans  les  premiers  chapitres  des  deux  recueils,  ont  pour  but  d'ap- 
peler l'attention  spéciale  des  critiques  sur  des  points  particulière- 
ment controversés,  et  susceptibles  encore  aujourd'hui  d'admettre, 
d'après  des  conjectures  également  plausibles,  des  solutions  contra- 
dictoires. 

Chacun  des  volumes  publiés  par  M.  Gachard  renferme  une  série 
de  dissertations  et  de  documents  embrassant  tout  l'intervalle  qui 
sépare  l'abdication  de  Charles-Quint  et  sa  mort;  il  y  aurait  évidem- 
ment de  l'avantage  à  refondre  m^ntenant  ces  deux  recueils  dans  un 
ensemble  méthodique,  où  l'ordre  chronologique  serait  seul  observé. 
Le  premier  volume  renfenne  deux  cent  trente-sept  lettres  écrites 
entre  le  29  septembre  1656  et  le  18  décembre  1558;  le  second  en 
contient  cent  quatre-vingt-onze,  écrites  entre  le  8  septembre  1556 
et  le  6  juillet  1559.  L'introduction  contient,  en  outre,  dix  lettres 
jusqu'alors  inédites,  entre  les  dates  du  25  octobre  1552  et  du 
23  septembre  1556;  elles  sont  accompagnées  d'autres  docimients 
précieux  pour  l'histoire  des  Pays-Bas,  tels  que  la  liste  des  membres 
des  états  généraux  convoqués  pour  recevoir  l'abdication  de  Charles- 
Quint.  Ailleurs,  M.  Gachard  donne  l'état  de  la  maison  splendide 
que  l'empereur  fit  licencier  à  Bruxelles,  alors  qu'il  déposa  le  pou- 
voir souverain,  et  la  suite  modeste,  mais  encore  convenable  à  sa 
dignité,  qui  l'accompagnait  dans  sa  retraite  en  Estramadure.  L'in- 
ventdre  (fait  à  Bruxelles,  le  18  août  1566)  de  la  vaisselle  d'argent, 
des  meubles,  des  livres  et  des  tableaux  que  Charles  réserva  pour 
les  emporter  en  Espagne,  achève  de  donner  une  juste  idée  de  la 
noblesse  austère  dont  le  solitaire  de  Yuste  voulut  que  sa  vie  extérieure 
fût  entourée.  Les  tableaux  sont  exclusivement  des  sujets  de  dévotion 
et  des  portraits  de  famille  ;  neuf  de  ces  ouvrages  étaient  de  la  main 
de  Titien  ;  les  autres  provenaient  de  différents  ihaltres  flamands. 
Charles,  en  réglant  l'emploi  de  ses  journées,  avait  réservé  peu  de 
temps  pour  la  lecture  proprement  dite,  en  dehors  des  correspon- 
dances journalières  et  des  instructions  à  donner.  Quelques  ouvrages 
de  dévotion,  en  outre  de  ceux  que  devait  fournir  la  bibliothèque  des 
Hiéronymites,  un  traité  de  géographie*,  im  petit  nombre  de  livres 
d'histoire,  composent  tout  ce  que,  comme  «remèdes  de  l'âme» ,  ce 
prince,  lettré  cependant,  et  versé  dans  la  connaissance  de  cinq 
langues  vivantes,  voulut  avoir  à  portée  de  ses  deraiere  loisirs. 

Il  est  beaucoup  question,  dans  la  publication  de  M.  Gachard,  des 
commencements  de  don  Juan  d'Autriche.  La  veille  de  sa  mort, 

(  VÀtloi  d:Ortelius. 
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Charles  remit  à  l'un  des  serviteurs  flamands  qui  alhdent  retourner  à 
Bruxelles  la  presque  totalité  de  la  faible  somme  que  des  largesses 
récentes  avaient  laissée  dans  sa  cassette^  afin  d*assureri  par  une 
rente  viagère  de  deux  cents  florins,  Texistence  obscure  de  la  femme 
qui  lui  avait  donné  le  seul  héritier  de  sa  générosité  chevaleresque, 
le  prince  destiné  à  quatre  triomphes  éclatants  et  à  une  mort  mysté- 
rieusement prématurée.  La  sévérité  de  Charles-Quint  envers  Bar- 
bara Blomberg,  et  son  remords  tardif,  à  l'heure  suprême,  sont  au 
nombre  des  traits  les  plus  singuliers  de  ce  caractère  si  mêlé  d'ombre 
et  de  lumière,  de  sécheresse  et  de  passion,  des  manquements  et  de 
grandeur. 

La  négociation  avec  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  roi 
de  Navarre  par  son  mariage  avec  Jeanne  d'Albret,  fut  un  des  objets 
dont  Charles-Quint  s'occupa,  depuis  son  arrivée  à  Yuste  jusqu'à  ses 
derniers  moments,  avec  le  plus  d'activité  et  de  suite  :  il  est  vrai 
que  sa  conscience  et  celle  de  son  successeur  lui  semblaient  intéres- 
sées à  l'acquisition  d'un  titre  sur  la  haute  Navarre  préférable  à  celui 
que  pouvait  donner  la  seule  conquête,  contre  qui  les  protestations 
formelles  de  la  famille  dépouillée  s'élevaient  de  génération  en  géné- 
ration. On  sait  que,  de  Philippe  II  à  Charles  II,  chacun  des  monar- 
ques de  l'Espagne  se  fit  un  devoir  de  renvoyer,  par  son  testament, 
à  l'héritier  de  ses  couronnes  l'examen  nouveau  de  cette  possession 
litigieuse  et  l'obligation  de  satisfaire,  s'il  était  jugé  qu'il  y  eût  lieu, 
aux  réclamations  des  représentants  de  Jean  d'Albret  et  Catherine  de 
Foix,  dépossédés  sans  aucun  scrupule  par  Ferdinand-le-Catholique  K 
Antoinede  Bourbon,  qui  succédait  aux  droits  de  ce  couple  chevaleres- 
que, était,  depuis  1 555 ,  en  correspondance  secrète  avec  Charles-Quint, 
auquel  il  demandait  la  souveraineté  du  Milanais  en  échange  de  sa  re- 
nonciation formelle  à  la  haute  Navarre.  Charles  semble  avoir  incliné  i 
faire  cette  concession  vraiment  exorbitante  ;  mais  il  y  mettait  pour 
condition  qu'Antoine  passât  entièrement  dans  le  parti  d'Espagne, 
et  que  ce  nouvel  allié  aidât  de  tout  son  pouvoir  Philippe  II  dans  la 
lutte  que  ce  monarque  soutenait  avec  la  France.  Antoine  feignit  cer- 
tainement d'entrer  dans  ces  vues;  m^s  on  ne  peut  se  décider  à 
croire  que  le  père  de  Henri  IV  ait  agi  de  bonne  foi  envers  le  solitaire 
de  Yuste  lorsqu'il  s'engagea  si  avant  dans  ses  ofires  au  sujet  de  cette 
coopération  ;  on  aime  mieux  penser  que,  fidèle  aux  intérêts  de  sa 
maison  et  de  son  pays,  il  essayait  de  tirer  parti  des  scrupides  de 
Charles  et  de  tromper  l'adresse  tortueuse  de  Philippe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  négociation  n'aboutit  qu'à  Isdsser  les  parties  avec  moins 
d'estime  et  plus  de  haine  l'une  pour  l'autre  qu'auparavant  Charles 

«  En  1512. 
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crut  reconnaître  qu'on  cherchait  à  le  jouer»  et  rompît  brusquement 
la  correspondance,  en  avril  ou  mai  1558.  Au  congrès  de  Cateau- 
Cambrésis,  l'année  suivante,  les  prétentions  du  roi  titulaire  de 
Navarre  furent  passées  sous  silence  par  les  plénipotentiaires  fran- 
çais; et  Philippe  II,  après  avoir  jeté  le  propos  qu'il  pourrait  bien 
donner,  plus  tard,  l'île  de  Sardaîgne  au  prix  d'une  renonciation 
d'Antoine  à  la  Navarre,  laissa  l'affaire  sommeiller  jusqu'à  l'appro- 
che de  sa  propre  mort. 

La  question  des  obsèques  que  Charles-Quint  aurait  fait  célébrer 
pour  lui-même^  plusieurs  semaines  avant  son  dernier  jour,  a  beau- 
coup occupé  M.  Gachard;  il  l'avait  traitée  dans  son  premier  vo- 
lume *  ;  il  y  revient  dans  le  second  %  après  avoir  comparé  tout  ce 
que,  sur  ce  point  si  curieusement  controversé,  venaient  d'écrire 
M.  Mîgnet,  M.  Stirling,  M.  Pichot  et  M.  Théodore  Juste,  auxquels 
il  faut  maintenant  ajouter  M.  Prescott,  dans  son  excellente  histoire 
de  Philippe  \\\  M.  Gachard  s'est  même,  sur  le  cas  théologique 
dont  l'examen,  à  cette  occasion,  était  inévitable,  muni  de  consulta- 
tions dont  on  ne  peut  méconnaître  l'autorité. 

La  faculté  de  Louvain  admet  que  la  célébration  des  obsèques 
d'une  personne  vivante  constitue  en  principe  une  irrégularité  ;  mais 
elle  ajoute  que  l'on  peut,  au  moyen  de  quelques  changements  à 
Foffice,  acquiescer,  sans  commettre  de  transgression  formelle,  au 
désir  pieux  qu'un  tel  service  serait  l'unique  moyen  de  satisfaire; 
elle  ajoute  qu'une  exception  semblable  fût  accordée  aux  prières 
d'Albert-le-Grand,  du  comte  Henry  de  Rabeneck,  prince  évêque 
de  Ratisbonne,  et  dans  l'âge  même  de  Charles-Quint,  à  celles  d'un 
négociant  espagnol.  Il  y  avait  même  en  ce  temps,  dans  les  écoles 
de  théologie,  tout  un  parti  qui  soutenait,  en  termes  généraux,  la 
légalité  de  pareils  suffrages.  Pour  décider  si  Charles-Quint  peut  ou 
non  y  avoir  eu  recours,  on  se  trouve  dès  lors  placé  entre  l'afiîrmatîon 
très  positive  et  réitérée  des  frères  hiéronymites  de  Yuste,  et  le 
silence  très  signiOcatif  du  majordome,  du  secrétaire,  du  médecin, 
de  toute  la  maison  enfin  du  solitaire  impérial.  M.  Gachard  éprouve 
visiblement  une  grande  répugnance  à  rejeter  purement  et  simple- 
ment, comme  une  fable  pieuse ,  l'assertion  si  détaillée  des  pre- 
miers. 11  note,  à  l'appui  de  la  conjecture  insinuée  plutôt  qu'énoncée 
par  lui,  une  curieuse  présomption  ;  pendant  les  trois  derniers  mois 
de  la  vie  de  Chîu'les-Quint,  une  somme  déposée  dans  sa  cassette 
privée,  et  à  laquelle  il  avait  jusqu'alors  obstinément  refusé  de  tou- 
cher, même  dans  les  nécessités  les  plus  pressantes,  se  trouva  tçut 

«  Préface,  p.  52  à  74. 

«  Préface,  p.  153  à  165. 

»  Liv.  I",  ch.  IX,  p.  265  à  269. 
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d'un  coup  diminuée  de  mille  trois  cent  quarante-six  écus  d'or  auxquels 
on  ne  sait  quel  emploi  assigner,  si  ce  ne  fut  la  dépense  des  obsè- 
ques que,  selon  le  récit  dès  hîéronymites  se  disant  témoins  oculaires, 
Fempereur  aur^dt,  vers  la  fin  d'août,  fait  célébrer  sans  interrup- 
tion pour  ses  parents  décédés,  pour  l'impératrice,  et  enfin  pour 
lui-même.  M.  Prescott  incline  à  la  même  opinion.  La  pensée  de 
sa  mort  prochaine  obsédait  Charles  sans  l'accabler  ;  il  devait  em- 
brasser avec  amour  tout  ce  qui  atténuait  dans  son  imagination  la 
terreur  de  ce  passage,  en  lui  donnant  la  perception  pour  ainsi  dire 
matérielle  de  la  protection  divine  assurée  à  ses  derniers  instants.  Si 
l'entendement  de  Charles  demeura  lucide  et  vif  jusqu'à  la  fin,  son 
caractère  était  en  proie  aux  obsessions  mélancoliques,  dont  aucune 
personne  de  sa  race  ne  demeura  complètement  exempte,  et  qui,  sur 
l'intelligence  débile  et  lé  cœur  ulcéré  de  Jeanne,  mère  de  l'empe- 
reur, avaient  produit  la  révolution  totale  à  la  suite  de  laquelle  cette 
infortunée  végéta  pendant  cinquante  années,  sans  aucun  usage  de  sa 
raison.  Charles,  durant  la  vie  de  sa  mère,  avait  semblé  n'en  pren- 
dre nul  souci.  Les  certes  de  Castille  avaient  été  forcées  de  lui  rap- 
peler que  le  nom  de  Jeanne,  reine  propriétaire,  devait,  dans  les 
actes  publics,  précéder  celui  de  son  fils,  roi  régent.  Mais,  quand 
Jeanne  fut  enfin  délivrée  par  la  mort  de  cette  longue  misère  (ce  fut 
au  commencement  de  1556),  Charles  ressentit  vivement  la  perte  de 
celle  qu'il  avait  oubliée  tant  qu'elle  semblait  vivre.  Il  fit  draper 
son  appartement  pour  tout  le  reste  de  son  existence,  et  ne  quitta 
plus  le  noir.  Il  lui  semblait,  dans  ses  douloureuses  insomnies,  en- 
tendre la  voix  de  Jeanne  qui  l'appelait;  et  c'était  avec  une  sorte  de 
soulagement  qu'il  calculait  les  chances  qu'une  santé  totalement 
ruinée  lui  donnait  de  rejoindre  bientôt  la  malheureuse  veuve  de 
Philippe-le-Jeune. 

L'impression  définitive  que  laisse  la  lecture  des  documents  ras- 
seinblés  et  élucidés  par  M.  Gachard  n'est  guère  moins  mélancolique 
qu'avantageuse  à  Charles-Quint  :  tant  de  grandeur,  de  génie,  de 
constance,  un  emploi  si  brillant  et  si  courageux  de  facultés  rares, 
dé  circonstances  bien  plus  extraordinaires  encore,  tout  cela  n'aboutit 
qu'à  solliciter  une  compassion  profonde  :  on  y  sent  partout  l'effort; 
on  prévoit  la  proximité  du  déclin  ;  on  mesure  d'avance  la  profon- 
deur de  la  chute  ;  on  soupçonne  par  combien  de  sang  et  de  larmes 
Fhumanité  a  payé  toutes  ces  splendeurs. 

La  correspondance  dés  serviteurs  de  Charles-Quint  fait  voir  que, 
dans  l'intérieur  de  sa  maison  il  inspirait  autant  d'affection,  que 
dans  tout  le  monde  chrétien  il  imposait  de  respect  et  conservait  de 
prestige.  Espagnols,  Bourguignons  et  Flamands,  en  lutte  tantôt 
ouverte,  tantôt  somrde,  lés  uns  avec  les  autres,  ne  s'accordent  qu'à 
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louer,  chérir,  et  presque  adorer  Tempereur;  le  ton  plaintif  du 
secrétaire  van  Haie,  toujours,  s'il  faut  l'en  croire,  dépouillé  du  fruit 
de  ses  labeurs  ;  la  voix  circonspecte  de  son  collègue  Gaztelù,  que 
Ton  croit  voir  agenouillé  au  bas  de  la  table  royale,  prêt  à  sceller  les 
commandements  du  maître  ;  la  pesante  faconde  du  médecin  Ha- 
tbys  ;  la  franchise  cavalière  du  majordome  don  Luis  Quijada,  s'ac- 
cordent sur  cette  note  seule  ;  tous  voient  les  imperfections  de 
Charles,  maudissent  le  lieu  qu'il  a  choisi  pour  retnûte ,  envisagent 
l'avenir  avec  abattement,  mais  rendent  im  hommage  enthousiaste 
au  génie  et  à  la  bonté  de  celui  dont  ils  étaient  demeurés  les  seuls 
sujets.  Quijada  plaît  beaucoup  ;  il  ressemble  à  ces  cavaliers  des 
«  Novelas  ejemplares,»  et  des  épisodes  de  don  Quichotte,  accomplis 
on  tout  ce  qui  touche  à  la  profession  des  armes  et  au  culte  de  l'hon- 
neur, moins  lettré  toutefois  que  ne  devait  être  un  homme  de  bonne 
maison,  nourri  à  la  cour,  qui  avait  conversé  avec  Garcilaso,  et  qui 
voyait  commencer  Ercilla. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  les  instructions  données  par 
l'empereur,  depuis  la  veille  de  son  abdication  jusqu'à  son  lit  de 
mort,  au  principal  héritier  de  ses  couronnes,  on  acquiert  la  certi- 
tude que  le  règne  de  Philippe  II  était  tout  entier  contenu  en  germe 
dans  celui  de  Charles-Quint.  Tout  ce  qu'exécuta  le  fils  se  trouvait 
prévu  dans  les  recommandations  du  père,  ou  bien  autorisé  par  les 
précédents  d'un  règne  dont  le  monde  penchait  à  croire  la  sagesse 
égale  au  bonheur.  Les  mesures  prises  par  Philippe,  pour  étouffer  en 
Espagne  toute  dissidence  en  matière  de  religion,  étaient  conformes 
aux  injonctions  réitérées  de  Charles.  Les  privilèges  de  TAragon 
furent  abolis  par  Philippe,  siu*  une  provocation  plus  forte,  et  avec 
une  moindre  effusion  de  sang,  qu'avaient  été,  par  Charles,  ceux  des 
grandes  communes  de  la  Flandre.  Dans  ces  provinces-là  même,  qui 
étaient  l'objet  des  ménagements  particuliers  de  l'empereur,  et  de 
son  affection  exclusive,  Charles,  s'il  eût  été  provoqué  par  l'établis- 
sement de  congrégations  réformées,  ouvertement  constituées  comme 
elles  le  furent  après  1566,  aurait  indubitablement  ordonné,  pour 
leur  suppression,  des  actes  analogues  à  ceux  que  prescrivit  Phi- 
lippe. Les  mesures  financières  de  ce  monarque  ne  furent  que  la 
répétition  exacte  de  celles  au  moyen  desquelles  son  père  avait  soutenu 
la  dépense  de  son  gouvernement,  en  commençant  la  ruine  de  toutes 
les  branches  de  l'industrie  de  ses  sujets,  en  attaquant  toutes  les 
sources  de  la  prospérité  nationale.  Charles  avait  été  tenté  de  sortir 
de  sa  retraite  pour  aller  à  Séville,  assiu-er  par  des  supplices  le 
maintien  rigoureux  des  édits  qui  constituaient  la  «  Casa  de  contra- 
tacion,  »  dont  le  système  oppresseur  et  grossier  frappa  de  stérilité, 
entre  les  mûns  du  gouvernement  espagnol ,  les  ressources  presque 
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inépuisables  des  Indes.  En  compensation  des  pertes  que  lui  fit  subir 
la  lutte  des  traditions  despotiques  du  règne  précédent  avec  l'esprit 
de  liberté  violemment  réveillé  dans  les  provinces  belges  et  bataves, 
Philippe  II  obtint  l'acquisition  du  Portugal  ;  Charles-Quint  avait 
prévu  l'événement  qui  rendit  possible  cette  réunion  et  recommandé 
de  tenir  toutes  choses  préparées  pour  en  profiter  ;  il  s'était  même, 
quoique  sans  succès,  efforcé  d'engager  dans  cette  préparation,  à 
Lisbonne  et  dans  les  provmces  portugsdses,  sa  propre  sœur,  dona 
Catalina,  veuve  de  Jean  III,  et  tutrice  de  Sébastien. 

La  différence  essentielle,  entre  Charles  et  Philippe,  ne  fut  donc  pas 
dans  les  maximes  de  gouvernement,  dans  les  principes  de  conduite  ; 
là,  au  contraire ,  la  critique  historique  ne  trouve  qu'un  enchaîne- 
ment continu  et  une  déduction  logique  ;  l'opposition  se  rencontra 
dans  les  caractères  et  les  facultés  ;  Charles  était  vif,  entier,  et  savait 
paraître  franc  ;  il  cédait  au  besoin,  pouvait  pardonner  et  n'irritait 
gratuitement  personne.  Philippe  était  lent ,  taciturne  ,  impla- 
cable ;  il  se  contraignait  mal,  menaçaijt  quand  il  ne  pouvait  frapper, 
et  trahissait  les  intentions  les  plus  secrètes  par  des  explosions  inop* 
portunes  de  colère  ou  d'aigreur.  Charles  fut  aimé,  et  l'homme,  cher 
lui,  rendit  au  prince  des  services  essentiels  ;  Philippe  ne  fut  que 
redouté  ;  sa  mort,  qui  laissait  un  vide  énorme,  n'excita  aucun 
regret. 

L'opposition  entre  le  génie  du  père  et  le  naturel  du  fils  parut  à 
découvert,  pendant  la  comte  durée  du  séjour  de  Charles-Quint  à 
Yuste,  dans  deux  occasions  que  l'empereur  ressentit  avec  une  viva- 
cité extraordinaire.  En  apprenant  la  journée  de  Saint-Quentin,  l'em- 
pereur sembla  reporté  aux  époques  de  ses  triomphes,  dont  chacun 
avait  changé  la  face  d'une  grande  contrée  ;  il  se  retrouvait  tel  qu'un 
lendemain  de  Pavie  et  de  Muhlberg.  Il  demandait  avec  anxiété  : 
«  Mon  fils  est-il  devant  Paris  ?  »  11  ne  put  cacher  sa  mortification 
profonde  quand  il  fallut  lui  dire  que  Philippe,  arrivé  au  camp  deux 
jours  après  la  bataille,  dirigeait  de  loin  les  sièges  méthodiques  de 
petites  forteresses,  et  ne  s'était  jamais  avancé  au  delà  de  Noyon. 

La  défaite  essuyée  devant  Saint-Quentin  contraignit  Henri  II  à 
faire  revenir  d'Italie  le  duc  de  Guise  et  son  armée.  Ainsi  les  derniers 
regards  de  Charles  contemplèrent  l'établissement  définitif*  de  la 
prépondérance  espagnole  dans  la  belle  région  dont  l'accès  avait 
été  ouvert  aux  armes  aragonsdses  par  les  Vêpres-Siciliennes,  deux 
cent  soixante-dix-sept  ans  auparavant.  Mais  les  conditions  imposées 


*  Définitive,  dans  le  sens  bien  limité  oai  conTient  aux  combinaiflons  politiques. 
En  réalité,  cette  prépondérance  dura  pendant  cinq  générations. 
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par  Paul  IV  au  duc  d'Albe,  son  vainqueur,  et  qui  le  tenait  complè- 
tement à  sa  merci,  excitèrent  l'indignation  de  l'empereur.  D  pensait 
encore,,  à  l'égard  du  souverain  temporel  de  Rome,  conune  il  avait 
fait  en  1527,  quand  l'armée  impériale,  avouée  par  son  chef  su- 
prême, prit  d'assaut  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  fit  payer  k 
Clément  Vil  une  rançon  exorbitante.  Telle  aussi  avait  précédemment 
été  la  conduitede Louis Xn,  quoique  les  conseils  fussent  dirigés  par  un 
prince  de  l'Eglise*.  Mais  Philippe  II  n'avait  rien  de  cette  fermeté 
d*esprit,  et  ne  se  défendait  qu  en  tremblant  contre  les  coups  que  lui 
portait,  avec  une  rage  qui  semble  maintenant  incroyable,  le  succes- 
seur de  Clément  VII  et  de  Paul  III.  L'état  des  esprits  à  la  cour  de 
Bruxelles,  aussi  bien  que  dans  le  conseil  de  guerre  à  Tivoli,  se 
trouve  expliqué  d'une  manière  frappante  par  un  mot  échappé  au 
duc  d'Albe,  pendant  une  marche  nocturne  sur  Rome  :  u  Je  crains, 
murmura-t-il  à  l'oreille  de  son  fils  don  Fernando,  que  nous  ne  soyons 
au  moment  de  prendre  Rome,  et  ce  qui  s'ensuit*.  » 

Nous  ne  pourrions  donner  trop  d'éloges  au  soin  que  M.  Gachard 
a  pris  de  rassembler,  éclaircir,  par  de  judicieuses  (Mssertatîons,  et 
mettre  à  la  disposition  du  monde  lettré  les  documents  dont  les 
pages  qui  précèdent  n'ont  que  bien  faiblement  indiqué  l'irtipor- 
tauce.  Le  mérite  de  semblables  travaux  devrait  être  proclamé  avec 
une  véritable  effusion  de  reconnaissance  par  ceux  qui,  sachant  tout 
ce  qu'ils  présentent  de  difficultés,  et  occasionnent  de  fatigues,  tout 
ce  qu'il  faut  essuyer  de  dégoûts  et  sacrifier  de  temps  pour  les  ac- 
complir, en  tirent  aisément  et  doucement  parti  pour  leurs  études 
favorites  ;  ces  labeurs  sont  rarement  payés  par  la  gloire,  jamais  par 
la  fortune.  Ils  ne  trouvent  leur  récompense  que  dans  le  témoignage 
d'une  conscience  satisfaite,  et  satisfaite  à  bon  droit:  car  le  présent 
le  plus  précieux  à  faire  aux  hommes,  c'est  la  communication  du  vé- 
ritable savoir;  aucune  œuvre  n'est  plus  réellement  et  plus  utilement 
patriotique  que  l'exposition  loyale  et  sincère  d'un  point  importait 
dTiistoire  nationale.  La  vie  morale  des  peuples  réside,  en  bonne 
partie,  dans  le  sentiment  de  leur  passé;  les  leçons  de  l'histoire  sont 
des  phares  allumés  sur  la  route  de  l'avenir. 

Sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  la  Belgique  se  montre 
digne  de  l'indépendance  politique  dont  elle  a  recouvré  la  possession, 
après  en  avoir  constamment  gardé  le  souvenir  et  l'estime.  Son  gou- 
vernement et  son  académie  des  sciences,  des  lettres,  et  des  arts, 

*  Le  cardinal  d^Amboise 

*  Andréa,  Gnerra  de  Roma  ,  Ap.  Pre>cott,  History  of  the  reign  a/  Philip  II, 
t.  I,  p.  i61.  Voir  éjjalement  Raoke,  Peuples  et  Gouvernements  au  midi  de 
l'Europe. 
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rivalisent  de  zèle  pour  1* illustration  des  antiquités  nationales.  La 
commission  d'histoire,  tirée  du  sein  de  l'académie  '  a  dirigé  plusieurs 
publications  récentes  d'un  volume  assez  considérable  ;  celle  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  n'est  pas  la  seule  qui  ait  de  l'impor- 
tance. Souhaitons  que  ce  zèle,  soutenu  par  l'approbation  et  les  en- 
couragemeuts  de  l'Europe  lettrée,  multiplie  bientôt  ces  contribu- 
butioos  aussi  essentielles  qu'honorables  par  lesquelles  la  Belgique 
s'associe  au  mouvement  général  des  esprits  vers  les  recherches  du 
passé.  D'après  sa  position  géographique  et  la  nature  des  éléments 
qui  forment  sa  population,  la  Belgique  se  trouve  l'intermédiaire  et 
le  lien  amical  des  deux  grandes  races  teutonique  et  romane,  qui  se 
partagent  l'Europe  occidentale,  et  dont  la  rivalité  a  souvent  amé- 
lioré, quelquefois  retardé,  les  progrès  de  la  civilisation.  De  même, 
pai*  son  histoire,  la  Belgique  se  rattache  d'une  manière  naturelle  et 
indissoluble  aux  annales  des  contrées  puissantes  avec  qui  elle  eut, 
pendant  plusieurs  siècles,  soit  une  connexion  de  vasselage  féodal, 
soit  une  communauté  d'existence  politique.  La  comté  de  Flandre 
était  une  des  six  pairies  séculières  de  la  vieille  monarchie  française  ; 
les  ducs  de  Brabant,  successeurs  et  représentants  de  ceux  de  la 
Basse-Lorraine  *  marchaient  au  premier  rang  des  feudataires  de 
l'ejmpire   romain   germanique;   et  l'on  sait    quelles   furent,    en 
Allemagne,  les    destinées   de   la  maison   de  Luxembourg.    Les 
provinces  belges  se  virent  consolidées  en  un   état  et  appelées  à 
ime  vie  commune  par  les  ducs  de  Bourgogne,  princes  français  d'o- 
rigine,  de  langage  et  de  mœurs,  mais  de  qui  les  circonstances 
fu*ent  les  principaux  antagonistes  des  chefs  de  leur  maison,  l'obs- 
tacle principal,  après  la  défaite  et  l'expulsion  des  Anglais,  que  ren- 
contra, durant  deux  générations,  la  formation  de  l'unité  politique 
en  France.  L'héritage  de  ces  ducs,  fondateurs  de  l'état  souverain 
des  Pays-Bas,  fut  transmis,  sans  violence  et  sans  opposition,  à  la 
maison  d'Autriche,  chez  qui,  dans  ce  temps-là  même  *,  la  dignité  im- 
périale tendait  à  devenir  héréditaire  de  fait.  Lors  du  partage  arrêté 
par  Charles-Quint  des  couronnes  amassées  sur  sa  tête,  les  Pays-Bas 
furent  unis  à  la  monarchie  espagnole  :  Charles,  en  partie  par  affec- 
tion et  loyauté,  en  partie  par  l'effet  d'une  sagesse  politique  se  ren- 
dant compte  de  toutes  les  nécessités,  entendait  bien  que  cette  réu- 
nion eût  lieu  à  des  conditions  d'égalité  ;  Philippe  II  en  décida  tout 
autrement.  L'oppression  espagnole  amena  l'insurrection.  Devenue 
le  théâtre  d'une  guerre  où  quelques-uns  des  plus  grands  intérêts  de 

*  Le  baron  de  Oerlacbe  eu  est  président,  M.  Gachard,  secrétaire. 
-  De  là  ce  titre  de  duc  de  Lolhter  que  portaient  les  souverains  du  Brabant,  issus 
des  comtes  de  Louvain. 
»  Maximilien  I"  était  fils  et  petit-fils  d'empereurs. 
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rhuinanité  (liberté  civile,  liberté  religieuse,  équilibre  politique  de 
l'Europe)  furent  débattus  par  des  armes  étrangères  et  nationales, 
la  Belgique  finit  par  demeurer  à  Philippe  III,  mais  avec  la  jouis- 
sance de  franchises  très  essentielles  :  il  existe  des  ouvrages  impri- 
més à  Anvers  sous  Philippe  IV,  et  dans  lesquels  l'inquisition  d'Es- 
pagne se  trouve  attaquée  avec  la  plus  sanglante  indignation.  Aussi 
la  Belgique  conserva,  du  moins  en  partie,  sa  prospérité  niatérielle 
et  sa  vie  intellectuelle,  tandis  que  l'Espagne  descendait  rapidement 
à  l'épuisement,  à  la  prostration,  à  la  ruine  totale,  d'où  l'avènement 
d'un  petit-fils  de  Louis  XIV  put  seul  commencer  à  la  tirer,  et  que 
les  mémoires  du  règne  de  Philippe  V  dépeignent  avec  des  couleurs 
dont  on  ne  saurait  supposer  l'exagération. 

La  paix  d'Utrecht  rattacha  les  destinées  de  la  Belgique  à  celles  de 
la  maison  allemande  d'Autriche  ;  mais  la  cour  de  Vienne  eut  assex 
de  sagesse  pour  respecter  l'autonomie  de  sujets  éloignés,  dont  l'o- 
béissance ne  pouvait  être  assurée  que  par  Taffection  ;  et  l'on  sait 
combien  Marie-Thérèse  sut  rendre  solide  ce  lien  que  son  fils  relâ- 
cha par  la  pétulance  de  son  caractère,  obstiné  à  produire  despoti- 
quement  des  réformes  équitables,  mais  prématurées,  gâtées  par  h 
maussaderie  de  leur  physionomie  autrichienne.  En  revenant,  par  h 
réflexion  et  les  recherches  érudites,  sur  l'ancienne  histoire  de  leur 
pays,  les  Belges  se  trouvent  naturellement  engagés  sur  le  terrain 
des  histoires  de  France,  d'Allemagne,  d'Espagne  et  d'Italie  ;  leurs 
découvertes  concernent  directement  toutes  ces  contrées.  Personne, 
mieux  que  M.  Gachard,  n'est  en  état  de  soutenir  et  de  récompenser 
l'intérêt  qui  s'attache  à  des  publications  dont  le  champ  est  si  vaste, 
la  valeur  est  si  solide,  et  les  sujets  sont  si  variés. 

Adolphe  de  Gircourt. 
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Etudes  sub  l'Espagn b  (Séville  et  V Andalousie),  par  M.  Antoine  de  Latoor.  Paris, 
2  vol.  in- 12,  Michel  Léyy,  éditeur. 

M.  de  Latour  nous  avait  précédemment  fait  connaître,  dans  une  autre 
publication  qui  date  d'environ  dix  années,  la  côte  d'Afrique,  FEg^pte,  la 
Turquie  et  la  Grèce.  Curieux  voyageur,  ingénieux  critique,  on  sait  qu'à  ces 
titres  il  peut  ajouter  celui  de  poète,  qu'il  a  conquis  tout  jeune  par  l'inspi- 
ration vrais  de  la  Vie  intime.  Or,  quel  meilleur  guide  trouvera-t-on 
qu'un  poète,  surtout  quand  il  s'agit  de  visiter  Séville  et  l'Andalousie  ?  Sur 
cette  terre  (l'Espagne,  si  longtemps  chevaleresque,  que  de  merveilleuses 
choses  qui  parlent  à  l'esprit  non  moins  qu'aux  regards  I  Que  d'aventures 
singulières,  que  de  légendes  à  recueillir,  qu'un  froid  esprit  ne  saurait  ni 
comprendre  ni  reproduire  avec  leurs  couleurs  !  Il  faut  de  l'imagination 
autant  que  du  savoir  pour  écrire  sur  l'Espagne. 

L'œuvre  de  M.  de  Latour  a  pour  nous  un  charme  tout  particulier  ;  à 
l'histoire  des  monuments,  et  comme  les  animant  en  quelque  façon  d'une 
nouvelle  vie,  il  joint  toujours  celle  des  hommes  qui  les  ont  habités. 
Dans  l'Alcazar,  l'auteur  nous  montre  don  Fadrique  tombant  victime  de  son 
propre  frère  don  Pèdre,  surnommé  par  l'Espagne  le  Justicier  et  par  la  pos- 
térité le  Cruel  ;  nous  voyons  ce  même  roi  subjugué  par  les  charmes  de 
Maria  Padilla,  qui  put  seule  adoucir  cet  esprit  farouche  ;  nous  assistons 
ensuite  aux  fiançailles  et  aux  noces  de  l'empereur  Charles-Quint  avec 
l'infante  de  Portugal.  Dans  la  bibliothèque  Colombine,  nous  retrouvons  la 
trace  de  ce  navigateur  hardi,  conquérant  pacifique,  qui  donna  à  l'Espagne 
tant  de  trésors  et  tant  de  provinces  ;  nous  feuilletons  avec  respect  ce  traité 
d'astronomie  et  de  cosmographie  couvert  de  notes  par  Christophe  Colomb, 
et  que  nous  a  conservé  la  piété  de  son  fils.  Ailleurs,  M.  de  Latour  nous 
fait  pénétrer  dans  l'humble  demeure  où  expira  Femand  Cortez,  et  dans  le 
monastère  où  sa  dépouille  mortelle  reposa  quelque  temps  avant  d'être 
portée  en  Amérique,  suivant  l'ordre  qu'il  avait  laissé. 

Après  avoir  fait  passer  sous  nos  yeux  ces  chercheurs  de  mondes.qm  ont 
renouvelé  la  face  du  nôtre,  M.  de  Latour  évoque  devant  nous  l^s  grands 
artistes  et,  avant  tous  lesautres,  Murillo,  qui  a  laissé  à  Séville  quelques-unes 
de  ses  plus  belles  toiles,  de  celles  que  recommandent,  à  un  égal  d^ré,  la 
force  et  la  grâce,  l'expression  et  la  couleur  ;  Murillo,  élevé  par  le  senti- 
ment chrétien  jusqu'aux  plus  hautes  régions  du  sublime,  en  qui  se  ren- 
contre la  plus  parfaite  alliance  de  l'imitation  de  la  nature  avec  l'idéal.  Il 
semble  que  ce  soit,  d'après  la  remarque  de  M.  de  Latour,  un  honneur 
•nuM  XXIII.  48 
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spécial  à  Séville  que  d'offrir,  dans  rhistoire  de  Tart  en  Espagne ,  ceiu- 
succession  de  maîtres  et  cet  ensemble  de  doctrines,  qui,  en  constituant 
une  tradition  et  réalisant  une  idée,  forment  ce  qu'on  appelle  une  école. 
M.  de  Latour  nous  expose  les  débuts  et  les  phases  successives  de  cette 
école  que  les  n^voB  des  Horr^ra,  des  C^stilly,  <i  Vélasquez,  ^e  Pacheco,  de 
las  Roëlas,  de  Zurbaran,  de  Valdes  Real,  de  Montanez,  contribuèrent  à 
illustrer  ;  il  considère  à  loisir  son  point  de  perfection  dans  Timmortel 
peintre  dos  Conceptions,  dont  récemment  encore  la  réputation  a  été  re- 
nouvelée parmi  nous ,  et  dont  M.  de  Latour  nous  retrace  Taustère  édu- 
cation et  la  noble  carrière,  en  réussissant  à  nous  montrer  en  lui,  grâce  i 
ses  vertus  publiques  et  privées,  rhomode  aussi  grand  que  l'artiste. 

Plus  loin,  dans  une  huerta  de  Séville,  la  huerta  de  dona  Elvire,  où  nous 
mène  M.  de  latour,  nous  voyons  naître,  toile  qu'un  fruit  naturel  du  climat 
de  l'Andalousie,  la  comédie  espagnole.  C'est  là  que  ce  nouveau  Thespis, 
Lope  de  Ruéda,  avait  dressé  ses  tréteaux,  et,  un  siècle  avant  Molière,  fait 
briller  quelques  étincelles  du  génie  de  ce  grand  comique,  comme  lui  poète, 
acteur,  chef  de  troupe  (après  avoir  été  batteur  d'or),  et  digne  prédéœs- 
seur  de  Lope  de  Véga.  En  s'arrêtant  au  théâtre  de  ce  dernier,  l'auteur  se 
plaît  à  nous  rappeler  l'un  de  ses  personnages  les  plus  dramatiques,  le 
second  Cid,  le  Cid  andalous,  Ortiz  de  las  Roëlas,  dont  la  Chimène,  dona 
Estrclla  de  Tavera,  a  été  immortalisée  par  le  poète  tragique,  sous  son 
nom  d'Etoile  de  Séville.  Ainsi,  chemin  faisant,  notre  ingénieux  guide,  par 
des  analyses  ou  même  des  traduclioiis  étendues,  genre  où  il  excelle,  uoas 
découvre  certaines  parties  encore  peu  explorées  dans  la  littérature  du  pays 
qu'il  parcourt. 

Dans  son  désir  de  retracer  les  mœurs  du  pays,  il  ne  néglige  point  d'inter- 
roger celui  qui  en  a  été  le  peintre  le  plus  habile,  Cervantes,  qui  fit  lui-même 
un  long  séjour  à  Séville.  On  sait  qu'aujourd'hui  cette  cité  figure  parmi  les 
huit  villes  qui,  après  avoir  été  peu  soucieuses  de  le  nourrir,  se  sont  dis^té 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  naissance.  Mais  s'il  y  résida,  ce  fut  moin> 
comme  écrivain  que  comme  munitionnaire;  et,  s'il  devint  l'historien  de  don 
Quichotte,  c'est  qu'on  lui  refusa  l'emploi  modeste  qui  était  dû  à  ses  services 
et  à  SCS  blessures.  M.  de  Latour,  par  le  procédé  intelligent  qu'il  aime  à  ap- 
pliquer aux  écrivains  célèbres,  le  suit  pas  à  pas  dans  sa  carrière  et  par  là 
nous  conduit  à  mieux  comprendre  ses  œuvres.  Rien  de  plus  curieux  que  de 
voir,  dans  cette  étude  biographique  et  cette  analyse  judicieuse,  comment, 
pour  ce  puissçint  génie  et  ceux  qui  lui  ressemblent,  la  réalité,  modifiée  par 
l'imagination,  prend  la  forme  d'une  conception  idéale.  Rien  de  plus  ins- 
tructif que  ces  vicissitudes  et  ces  adversités  fécondes  des  grands  hooîmes, 
qui  produisent  leurs  chefs-d'œuvre  non  par  délibération  et  par  calcul,  mais 
par  une  loi  de  leiu*  destinée. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  dans  les  livres,  quelque  parti  qu'il  en  sache 
tirer,  que  M.  de  Latour  se  borne  à  étudier  l'Çsjj^gne.  Pour  en  saisir  plus 
complètement  la  physionomie,  il  a  recours  à  tout,  aux  légendes  chevale- 
resques et  aux  légendes  pieuses,  si  étroitement  unies  dans  cette  contrée  ; 
il  s'attache  aussi  à  pénétrer  jusqu'au  peuple,  chez  qui  il  remarque  im 
cachet  de  distinction  naturelle,  il  considère  de  prè^  ses  habitudes  privées 
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et  son  foyer  domestique.  De  là  des  traits  db  mœurs  llnement  perçus  et 
vivement  exprimés  ;  de  là  des  tableaux  pittoresques,  parmi  lesquels  oh 
signalera  celui  des  fêtes  de  la  religion,  qui  n'ont  pas  cessé,  dans  ce  pays  de 
foi,  d*être  des  fêtes  nationales,  spécialement  des  cérémonies  qui  rem- 
plissent la  semaine  sainte  à  Séville.  L'Andalousie  mêle  bien,  à  la  vérité, 
môme  à  ces  graves  cérémonies,  quelque  chose  «  de  cette  fièvre  de  plaisir 
qui  Tagite  tout  entière  ;  »  mais  c'est  sans  conséquence,  puisque,  «  pour 
l'Espagne,  il  n'y  a  pas  eu  de  XVIII*  siècle.  »  Si  M.  de  Latour  sourit  un  peu 
de  ce  que  certaines  pratiques  religieuses  auraient  d'étrange  à  nos  yeux,  il 
le  fait  avec  autant  de  modération  que  de  convenance. 

Ajoutons  qu'en  voyageant  à  l'étranger  M.  de  Latour  est  loin  d'oublier 
la  France,  dont  il  se  plaît  à  rapprocher  l'histoire  et  les  gloires,  la  littéra- 
ture et  les  arts,  de  tout  ce  que  lui  présente  l'Espagne,  ^ar  là,  ses  souve- 
nirs fécondent  à  tout  moment  les  sujets  que  rencontrent  ses  regards  ;  et, 
tout  ce  qui  lui  parle  de  la  patrie  absente,  il  l'accueille  avec  empressement 
et  reconnaissance.  Les  vertus  et  les  exploits  de  Ferdinand  111  d'Espagne 
liiî  suggèrent,  entre  ce  saint  roi  et  noti-e  Saint-Louis,  un  parallèle  où  se 
montre  une  âme  française.  Ocafia  lui  rappelle  une  de  nos  victoires  ;  Séville, 
ftgaro  et  Beaumarchais.  Le  chanoine  Vîcente  Espinel,  érudit,  poète,  mu- 
sicien et  romancier,  inventeur  à  ce  dernier  titre  et  qui  a  donné  un  des 
types  et  des  modèles  au  roman  moderne,  le  fait  penser  à  notre  Lesage,  et 
très  justement;  car  VEcuyer  Marcoi  de  Obregon  est  l'aïenl  manifeste  de 
fjil  Bfas  de  Santillane,  Lesage,  bien  qu'il  puisse,  dans  son  œuvre  célèbre, 
revendiquer  sa  part  d'originalité ,  procède  en  droite  ligile  du  chanoine, 
qui  fut  comme  lui  pautrre  et  d'une  existence  aventureuse. 

Tel  est  l'agréable  mélange  de  descriptions  et  d'analyses,  de  rapproche- 
ments et  de  contrastes,  de  souvenirs  historiques  ou  fabuleux,  de  littérature 
et  de  critique,  que  renfehïient  les  Etudes  sur  VEspagne,  et  qui  constitue 
un  livre  d'une  lecture  facile  et  charmante. 

LiOK    ÎBCCtRI. 

Histoire  db  la  Pologne,  fuir  Léonard  Chodzko,  avec  cartes  et  illustrations.  Paris, 

Barba.  1855. 

M.  Léonard  Chodzko  s'est  fait  avantageusement  connaître  depuis  i830 
par  un  grand  nombre  de  publications  toutes  relatives  à  la  Pologne.  L'his- 
toire, la  géographie,  la  statistique,  la  littérature,  les  monuments,  les 
antiquités  de  son  pays  ont  été  de  sa  part  l'objet  d'études  consciencieuses. 
Dans  Ytiistoire  de  la  Pologne,  dont  il  vient  d'enrichir  le  Pahthéon  popu- 
laire de  M.  Gustave  Barba,  l'auteur  a  parfaitement  compris  le  but  et  la 
portée  d'un  ouvrage  de  cette  nature.  Il  a  déroulé  avec  talent  les  grandes 
phases  de  l'histoire  de  sa  patrie,  en  évitant  les  détails  trop  spéciaux  qui  au- 
raient pu  refroidir  le  lecteur,  et  il  s'est  attaché  particulièrement  à  retracer 
le  beau  rôle  de  la  Pologne  comme  nation  chrétienne  et  catholique.  Son  in- 
troduction est  surtout  rertiarquable  à  ce  point  de  vue.  On  y  tï*ouve  des  docu- 
ments du  plus  haut  intérêt.  Les  projets  de  Napoléon  f^',  pour  rendfe 
l'indépendance  aux  Polonais,  y  prennent  une  place  importante. 

Des  liens  nombreux  de  sympathie  et  de  fraternité  existent  depuis  des 
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siècles  entre  la  France  et  la  Pologne.  M.  Chodzko  s*est  attaché  à  les 
mettre  en  relief  depuis  Télection  de  Henri  de  Valois  au  trône  polonais, 
jusqu'au  rôle  glorieux  des  légions  polonaises  dans  les  guerres  de  la  Repu* 
blique  et  de  TEmpire.  L'élection  de  Henri  de  Valois  est  un  événement 
sur  lequel  il  s'est  particulièrement  appesanti,  et  il  a  bien  fait.  L'ambassade 
polonaise  en  France,  l'arrivée  du  jeune  monarque  à  Cracovie,  sa  conduite 
plus  que  légère  et  sa  fuite,  après  un  règne  de  quelques  mois,  forment  un 
roman  véritable,  auquel  viennent  se  rattacher  de  curieux  épisodes,  et  les 
aventures  singulières  de  M.  de  Pibrac,  un  des  conseillers  de  Henri,  et 
l'auteur  de  ces  fameux  quatrains  moraux  que  naguère  encore,  au  fond  du 
Poitou,  les  maîtres  d'école  faisaient  apprendre  à  leurs  élèves  avec  les 
règles  de  la  civilité  française.  Nous  venons  de  parler  de  l'ambassade  polo- 
naise en  France.  Les  membres  de  cette  ambassade  s'étaient  fait  remarquer 
par  leur  tact,  l'élégance  de  leurs  manières,  leur  magnificence  et  leur  ins- 
truction. Comme  contraste ,  M.  Chodzko  décrit  celle  qui  fut  envoyée  à 
Louis  XIV  par  le  czar  Alexis  Mikhaîlovitch. 

M.  Chodzko  a  dépeint  d'un  style  mâle  et  expressif  les  grandes  figures 
des  rois  et  des  héros  de  la  Pologne.  Nous  citerons  en  particulier  la  vie 
d'Etienne  fialory  et  celle  de  Jean  Sobîeski,  qui  sauva  l'Autriche  et  l'Alle- 
magne en  écrasant  les  Turcs  sous  les  murs  de  Vienne,  et  dont  le  caractère 
parait  si  grand  à  côté  de  celui  de  l'empereur  Léopo)d,  se  livrant  à  de  lon- 
gues et  ridicules  considérations  sur  la  manière  dont  il  devait  saluer  son 
libérateur,  et  trouvant  indigne  de  sa  majesté  le  conseil  du  duc  de  Lorraine, 
qui  lui  disait,  malgré  ses  propres  griefs  contre  le  roi  de  Pologne  :  c  Sire, 
saluez  votre  sauveur  sans  cérémonie  et  les  bras  ouverts.  » 

11  serait  aussi  impossible  d'écrire  l'histoire  de  la  Pologne  sans  toucher  à 
celle  de  la  Russie  qu'il  le  serait  de  retracer  celle  de  la  France  sans  parler 
de  l'Angleterre.  Nous  ne  nous  attendions  pas  à  trouver  dans  un  écrivain 
polonais  des  ménagements  ni  même  une  parfaite  impartialité  envers 
l'empire  moscovite.  Il  ne  faut  pas  demander  à  l'homme  l'impossible,  et  si 
le  coursier  généreux  qui  affronte  sans  crainte  les  périls  de  la  guerre  était 
doué  du  don  de  la  parole,  on  n'exigerait  pas  de  lui,  sans  doute,  l'éloge  du 
loup  ou  du  tigre,  animaux  vicieux,  nous  le  déclarons,  mais  auxquels  il  faut 
reconnaître  pourtant  quelques  qualités.  Nous  n'en  voulons  donc  pas  à 
H.  Chodzko  de  ses  rigueurs  envers  la  Russie  ;  nous  devons  ajouter,  toute- 
fois, que  l'histoire  vraie,  l'histoire  sérieuse  et  scrutatrice  qui  expose  les 
faits  pour  les  juger  et  pour  en  tirer  un  enseignement,  ne  lui  a  pas  servi  de 
guide  lorsqu'il  a  fait  (chap.  vu  et  viii)  dans  l'histoire  spéciale  de  la  Russie, 
une  excursion  étrangère  à  son  sujet. 

Comme  appendice  à  son  livre,  M.  Chodzko  y  a  joint  un  exposé  du  rôle 
de  la  Pologne  autrichienne,  de  la  Pologne  prussienne,  et  de  l'émigration 
polonaise  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  et  un  tableau  des  hommes 
éminents  de  la  Pologne  dans  les  sciences,  dans  la  littérature  et  dans  les 
arts.  Ce  tableau,  embrassaut  environ  neuf  siècles,  renferme  environ  quinze 
cents  noms,  classés  par  catégories  et  montre  la  part  glorieuse  des  Polonais 
dans  la  civilisation  moderne. 
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Il  y  a  quinze  jours,  on  désespérait  de  la  paix,  et  nous  nous  efforcions  de 
prémunir  nos  lecteurs  contre  un  découragement  presque  général  suc<:édant 
à  une  confiance  extrême  et  prématurée.  Aujourd'hui,  on  peut  dire  hardi- 
ment que,  si  la  paix  n'est  pas  faite,  elle  est  à  peu  près  assurée.  Dans  la 
journée  du  16,  le  czar  Alexandre  H  a  autorisé  le  comte  de  Nasselrode  à 
déclarer  au  comte  V.  Esterhazy  que  VuUimalum.  autrichien  était  accepté 
purement  et  simplement.  L'heureuse  nouvelle,  expédiée  sur  le  champ  par 
le  télégraphe  électrique,  a  été  connue  à  Paris  et  à  Londres  dans  la  ma- 
tinée du  17;  elle  a  produit  une  sensation  immense,  et  si  la  dépêche  n'eût 
pas  été  revêtue  du  caractère  ofliciel,  si  elle  n'eût  pas  été  affichée  à  la 
Bourse  par  lei  ordres  exprès  du  ministre  de  l'intérieur,  elle  aurait  été  ac- 
cueillie avec  une  incrédulité  presque  générale.  On  était  si  loin  d'espérer 
une  telle  détermination  de  la  part  du  czar!  La  circulaire  russe  du  22  dé- 
cembre, qui  acceptait  la  neutralisation  en  principe  et  la  repoussait  en  fait, 
paraissait  si  clairement  l'extrême  limite  des  concessions  de  la  Russie,  que 
Ton  croyait  cette  puissance  déterminée  à  subir  la  ruine  de  Cronstadt 
et  de  Pétersbourg  même  avant  de  consentir  à  signer  les  cinq  articles 
rédigés  par  le  cabinet  autrichien.  Le  chancelier  de  l'empire  russe  les  a 
signés  pourtant  sur  l'ordre  formel  de  son  auguste  maître  ;  bien  plus,  l'accep- 
tation pure  et  simple  a  été  délibérée  et  votée  à  l'unanimité  par  tous  les 
membres  du  grand  conseil  de  l'Empire,  où  siégeaient  les  plus  hautes  no- 
tabilités du  parti  de  la  guerre  I 

Quelle  est  donc  la  cause  d'un  changement  si  grand  et  si  subit  ?  quel 
incident  secret  a  fait  fléchir  du  jour  au  lendemain  la  volonté  du  czar?  Nous 
rignorons,  et  il  est  probable  que  l'histoire  contemporaine  gardera  quel- 
que temps  encore  son  secret  sur  ce  point.  Beaucoup  d'explications  ont  été 
proposées,  et  nous  avouons  n'en  connaître  aucune  qui  soit  pleinement  satis- 
faisante ou  qui  s'appuie  sur  des  données  suffisamment  vraisemblables.  Tout 
ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'antérieurement  à  la  journée  du  16,  la  rupture  des 
relations  diplomatiques  entre  l'Autriche  et  la  Russie  avait  acquis  un  tel 
degré  d'imminence,  que  le  prince  Gortschakoff  et  le  personnel  de  sa  léga- 
tion faisaient  leurs  préparatifs  de  départ  Mais  dans  la  soirée  du  15,  une 
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dernière  entrevue  eut  lieu  entre  le  prince  et  le  comte  de  BuoI,  et  se  pro- 
longea jusqu'après  minuit.  A  Tissue  de  cette  conférence  suprême,  le  prince 
Gortschakoff  adressa  un  message  télégraphique  à  son  gouvernement.  Le 
lendemain,  les  propositions  de  T Autriche  étaient  acceptées.  A  défaut  des 
détails  particuliers  qui  nous  échappent,  n*est-il  pas  possible  de  se  rendre 
un  compte  à  peu  près  exact  des  motifs  impérieux  qui  ont  dicté  la  résolu- 
tion du  czar?  Une  campagne  terrible  allait  s'ouvrir,  qui  eût  définitivement 
enlevé  à  la  Russie  sa  province  de  Crimée,  détruit  ses  forces  navales  et  ses 
principales  défenses  dans  la  mer  Baltique,  et  porté  peut-être  jusque  daifâ 
sa  capitale  les  malheurs  de  la  guerre.  L'attitude  de  1  Europe  devenait  me- 
naçante, et  TAutriche  allait,  dit-on,  jeter  dans  la  balance  le  poids  de  son 
épée.  Or,  comme  cette  dernière  éventualité  touche  précisément  au  nœud 
de  la  question,  on  nous  permettra  de  nous  y  arrêter  pour  faire  sentir  la 
gravité  particulière  de  l'intervention  armée  de  l'Autriche,  et  pour  montrer 
quelle  fatalité  irrésistible  elle  eût  imprimée  aux  événements. 

Dans  les  immortelles  campagnes  de  1854  et  1855,  les  puissances  occi- 
dentales avaient  à  lutter  contre  les  difficultés  inhérentes  à  des  opérations 
lointaines,  mais  la  mer  était  à  elles;  leurs  innombrables  vaisseaux,  sillonnant 
rOcéan  d'une  ligne  de  voiles  presque  ininterronàpue,  depuis  Portsmouth  et 
depuis  Toulon  jusqu'à  Kamiesch  et  Balaclava ,  leur  donnaient  une  base 
d'opérations  relativement  solide,  qui  s'appuyait  en  route  sur  les  stations  de 
Gibraltar,  de  la  Corse,  de  Malte,  de  Corfou  et  de  Galiipoli.  La  Russie, 
réduite  à  se  défendre  chez  elle,  ne  possédait  pas  la  faculté  de  passera 
l'offensive  et  d'opérer  des  diversions  sur  le  point  vulnérable  de  l'ennemi. 
B  en  résultait  aussi  que  les  puissances  maritimes  avaient  pu  donner  à  leur 
corps  d'armée  une  mobilité  extrême  qui  déjouait  tous  les  calculs  ;  c'est 
ainsi  qu'ont  été  concertés  et  exécutés  les  coups  de  main  contre  Odessa, 
Kerch,  lénikalé,  Anapa,  Otchakoff,  Gheisk,  Taganrog,  Marianpol  et  Kin- 
bum.  Une  combinaison  stratégique  les  eût  déterminés  à  évacuer  subite- 
ment la  Crimée,  pour  se  transporter  en  Bessarabie  ou  ailïeurs,  qu'il  n'eût 
|i>as  été  loisible  aux  Russes  ni  de  la  prévenir  ni  d'eu  profiter.  Mais  dès  te 
j^ur  où  l'Autriche  entrait  en  campagne,  les  conditions  de  la  guerre  se 
ttansfornaaient  complètement.  L'Autriche  n'avait  pas  le  choix  du  théâtre 
des  opérations.  Limitrophe  de  la  Russie,  dans  presque  toute  la  partie  orien- 
tale de  ses  provinces,  elle  ne  pouvait  envoyer  son  armée  combattre  avec 
les  Anglo-Français  sur  un  point  quelconque  du  nord  ou  du  midi  sans  s'ex- 
poser à  être  immédiatement  envahie  par  l'armée  russe  de  Pologne  ;  par 
conséquent,  l'Autriche  était  obligée  d^ opérer  sur  ses  propres  frontière, 
c'est-à-dh-e  d'attaquer  les  provinces  polonaises  par  la  Gaîlicie.  Le  point 
d'attaque,  ainsi  déterminé  par  la  force  des  choses,  et  deviné  d'avance  par 
fout  le  monde,  on  comprend  h  quels  jbérils  extrêmes  une  rupture  ouverte 
avec  l'Autriche  exposait  la  Russie  ;  l'entrée  dés  Autrichiens  sur  une  partie 
quelcontïue  du  territoire  dé  l'ancienne  Pologne  aurait  amené  nécesaire- 
mçnt  une  explosion  terrible,  uiv  l'éveil  sôudaiwde  fesprit  national,  et  tout 
aurait  pris  feu,  depùîs  liés  Karpaths  jusqu'à  h  Dwina.  Ce  n'est  pas  toutî 
La  Russie,  en  cas  de  sûcéês,  était  certainéméût'  à  mêti^é  de  faire  payer 
cher  à  l'Autriche  une  pareille  agi^ession  ;  mais  quoi  !  le  jour  où  une  armée 
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russe  eût  franchi  la  frontière  allemande,  est-ce  qu'elle  ne  plaçait  pas  im- 
médiatement tous  les  Etats  de  la  Confédération,  la  Prusse  elle-même,  dans 
la  nécessité  de  reconnaître  le  casus  fœderis,  et  de  voler  au  secours  de 
l'empereur  François-Joseph  ?  Soulèvement  de  la  Pologne  en  cas  de  revers, 
guerre  avec  l'Allemagne  en  cas  de  victoire,  tel  était  le  cruel  dilemme  que 
l'attitude  énergique  de  l'Autriche  présentait  au  czar.  Il  est  tout  naturel  que 
ce  souverain  ait  résolu  d'y  échapper,  en  acceptant  un  arrangement  qui 
consacre  à  la  vérité  de  grands  faits  accomplis  dont  la  Russie  n'a  pas  à  3e 
féliciter,  mais  qui  sauvegarde  l'avenir  qui  s'avançait  si  terrible,  et  ménage 
complètement  son  honneur. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  teneur  de  Vultimatum  autrichien  ;  nous  le- 
vons placée  sous  leurs  yeux  dans  notre  dernière  chronique.  L'acceptation 
de  cet  ultimatum,  pour  servir  de  préliminaires  de  paix,  laisse  très  peu  de 
place  à  des  discussions  ultérieures  de  quelque  gravité.  Tout  y  est  prévu  et 
précisé.  Il  ne  s'agit  plus,  comme  aux  conférences  de  1855,  de  chercher 
l'application  pratique  de  quelques  principes  généraux  ;  les  principes  et  leiM* 
application  détaillée,  tout  se  trouve  dans  Vultimatum.  Le  cinquième  article 
seul,  qui  réserve  aux  puissances  belligérantes  le  droit  de  présenter  des 
conditions  particulières  dans  un  intérêt  européen,  laissait  une  assez  large 
marge  aux  interprétations,  et,  par  conséquent,  aux  inquiétudes.  On  sait 
aujourd'hui  que  ces  conditions  particulières  se  réduisent,  dans  la  pensée 
des  puissances  occidentales,  à  l'engagement  qu'on  demande  à  la  Russie  de 
ne  point  reconstruire  Bomarsund  et  d'admettre  des  consuls  européens  dans 
les  ports  russes  de  la  mer  Noire.  On  en  saisit  du  premier  coup  d'œil  toute 
l'imporlance.  Par  la  première,  on  assure  à  la  Suède,  notre  alliée,  qu'elle  ne 
verra  pas  un  Gibraltar  russe  s'édifier  devant  ses  côtes,  à  quelques  heures 
de  sa  capitale  ;  par  la  seconde,  on  acquiert  une  garantie  sérieuse  pour 
l'exécution  des  stipulations  relatives  à  la  neutralité  de  la  mer  Noire.  Nous 
croyons  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  points  n'est  de  nature  à  rencontrer  des 
obstacles  sérieux,  car  la  Russie  les  connaissait  avant  d'adhérer  à  Vulti- 
matum qui  les  renferme  implicitement.  C'est  cependant  sur  un  prétendu 
désaccord,  au  sujet  de  cette  double  question,  que  la  presse  anglaise  s'est 
fondée  pour  livrer  une  bataille  acharnée  aux  espérances  de  paix.  Lorsque 
tout  le  monde  civilisé  parlait  de  réconciliation  et  d'armistice,  les  journaux 
de  Londres  prêchaient  la  continuation  de  la  guerre,  et  essayaient  d'assourdir 
de  leurs  clameurs  le  cabinet  de  lord  Palmerston.  Heureusement,  le  gou- 
vernement de  la  reine  Victoria  ne  pensait  pas  comme  le  Times  ni  comme 
le  SuUy  ni  comme  le  Chronicle,  ni  corpme  le  Herald;  il  pensait  comme  le 
gouvernement  de  l'empereur  Napoléon  et  comme  celui  de  l'empereur 
Alexandre,  que  le  tempsétait  venu  d'arrêter  l'effusion  du  sang,  et  de  rendre 
à  l'Europe  le  repos  dont  elle  a  tant  besoin.  A  ce  moment  décisif,  l'intimité 
de  l'alliance  anglaise  a  été  resserrée  p^r  l'accord  le  plus  complet  dans  les 
vues  pacifiques,  et  par  des  démonstrations  cordiales  dont  le  souvenir  ne 
périra  point.  Ce  n'est  pas  une  parole  perdue  que  ce  toast  éloquent  porté 
par  lord  Cowley  à  la  conclusion  d'une  paix  prochaine,  dans  une  cérémonie 
où  l'ambassadeur  de  Sa  Majqsté  britannique  venait  de  remettre,  ^  quelques- 
uns  de  nos  plus  illustres  officiers,  la  haute  récompense  que  leur  avait  dé- 
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cernée  la  reine  Victoria  ;  ce  n*est  pas  non  plus  une  journée  perdue  pour 
Thistoire,  que  celle  où  le  valeureux  duc  de  Cambridge  a  lui-même  attaché 
sur  la  poitrine  de  nos  soldats  de  Crimée  la  médaille  commémorative  de 
tant  de  hauts  faits  accomplis  en  commun. 

Aujourd'hui,  tout  parait  réglé  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Les  hos- 
tilités sont  de  fait  suspendues  en  attendant  la  conclusion  d'un  armistice  ré- 
gulier. Le  prince  Gortschakoff  a  quitté  Tannée  de  Crimée  pour  aller  recueillir 
en  Pologne  la  succession  du  feld-maréchal  Paskiéwitch,  dont  les  jours  sont 
malheureusement  comptés  ;  le  général  Murawieff  est  retourné  de  Kars  à 
Gumri,  ne  laissant  dans  sa  conquête  qu'une  faible  garnison.  La  courtoisie 
la  plus  exquise  préside  aux  rapports  des  alliés  et  de  leur  ancien  ennemi. 
On  en  a  la  preuve  éclatante  dans  ce  qui  s'est  passé,  lorsqu'il  a  fallu  fixar  le 
lieu  où  se  négocierait  le  traité  définitif,  après  que  les  préliminaires  auront 
été  signés  non  à  Vienne,  comme  on  Ta  dit,  mais  à  Paris  même.  Les  usages 
diplomatiques  interdisent  de  signer  le  traité  dans  la  ville  d'où  les  préli- 
minaires sont  datés,  non  plus  que  dans  la  capitale  d'aucune  des  puis- 
sances belligérantes.  Vienne,  Londres,  Paris,  Constantinople,  Turin  et 
Saint-Pétersbourg  se  trouvaient  exclus  au  même  titre.  On  pensait  donc  à 
choisir  une  ville  neutre,  Bruxelles  par  exemple.  Ce  choix  avait  l'agrément 
personnel  de  l'empereur  des  Français  ;  mais  il  était  dit  que  tous  les  anciens 
usages  seraient  bouleversés  en  cette  circonstance;  le  czar  a  renoncé  de 
lui-même  à  se  prévaloir  des  traditions  de  la  diplomatie  ;  et,  pour  donner 
une  preuve  de  l'esprit  de  conciliation  qui  l'anime,  il  a  exprimé  le  vœo 
que  les  négociations  eussent  lieu  à  Par%  même.  A  son  tour^  le  gou- 
vernement français,  par  un  sentiment  de  délicatesse  qui  sera  vivement 
apprécié  de  l'autre  côté  du  détroit,  a  proposé  la  ville  de  Londres  ;  mais  le 
cabinet  anglais,  donnant  de  son  côté  une  preuve  de  tact  et  une  manifes- 
tation de  ses  sympathies,  a  insisté  pour  que  les  conférences  s'ouvrissent  à 
Paris.  C'est  aujourd'hui  une  affaire  décidée.  La  France  sera  représentée, 
dit-on,  par  LL.  £E.  M.  le  comte  Walewski  et  le  baron  de  Bourqueney  ;  la 
Grande-Bretagne  par  lord  Clarendon  et  par  lord  Cowley;  la  Russie  par 
le  comte  Orloff  et  le  baron  de  Brunow  ;  l'Autriche  par  le  comte  de  Buol  et 
M.  de  Uûbner;  la  Sardaigne  par  M.  Massimo  d'Azeglio  seul,  et,  enfin,  la 
Turquie  par  Fuad-Effendi,  et,  s'il  y  a  un  second  plénipotentiaire,  par 
Méhémet-Bey.  C'est  dans  l'hôtel  de  notre  ministère  des  affaires  étrangères 
que  le  Congrès  de  Paris  se  réunira,  et  le  20  février  parait  être  le  jour 
fixé  pour  son  ouverture. 

Jusqu'à  présent,  il  n'apparaît  pas  qu'un  siège  ait  été  réservé  pour  la 
Prusse  dans  ces  conférences  solennelles;  il  est  douteux  même  qu'elle  le 
réclame.  A  quel  titre  y  figurerait-elle?  Elle  n'est  pas  partie  belligérante  et 
n'a  pas  présenté  d'ultimatum;  n'ayant  rien  proposé  ni  rien  accepté,  que 
discuterait-elle?  A  la  vérité,  si  le  cabinet  de  Berlin  s'appropriait,  même 
après  coup,  les  conditions  posées  à  la  Russie  par  les  alliés  du  2  décembre, 
et  prenait  les  mêmes  engagements  qu'eux,  on  lui  ouvrirait  à  deux  battants 
les  portes  de  la  conférence.  Mais,  nous  le  répétons,  les  conseillers  intimes 
du  roi  Frédéric-Guillaume  ne  briguent  que  médiocrement  cet  honneur, 
qui  les  forcerait  à  condamner  par  écrit  la  politique  suivie  par  la  Russie  an- 
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térieureinent  au  16  janvier  1856.  La  Nm^velle  Gazette  de  Prusse  leur  a 
très  nettement  conseillé  de  s'abstenir,  et  nous  croyons  qu'ils  s'abstiendront 
Ainsi,  les  traités  anciens,  particulièrement  celui  de  1841,  qui  avait  été 
conclu  entre  cinq  grandes  puissances,  vont  être  remanié»,  annulés  ou 
transformés  par  quatre  grandes  puissances  seulement.  Il  y  a  donc  une 
grande  puissance  de  moins  en  Europe.  Tel  est  le  fruit  de  la  savante 
tactique,  si  habilement  pratiquée  par  MM.  de  Manteuffel,  Niebubr  et  de 
Gerlach.  Notre  sentiment  national  ne  nous  permet  pas  de  le  regretter. 

Du  reste,  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  des  Etats  neutres  soit  appelé  à 
participer  aux  négociations;  la  Suède,  par  son  adhésion  très  implicite  à  la 
politique  occidentale,  la  Saxe,  la  Bavière,  la  Belgique,  la  Hollande,  par 
leur  intervention  plus  ou  moins  directe,  plus  ou  moins  efficace  auprès  de 
la  cour  de  Russie  pour  amener  à  un  heureux  dénouement;  l'Espagne,  le 
Portugal,  dont  la  bonne  volonté  n'était  pas  douteuse;  le  Danemark  lui- 
môme,  à  qui  on  avait  attribué  une  circulaire  diplomatique  hostile  au  traité 
suédois,  mais  qui  a  vigoureusement  et  officiellement  démenti  ce  faux  bruit, 
auraient  pu  ûgurer  dans  un  Congrès  européen.  Mais  on  a  réfléchi  qu'une 
telle  manière  de  procéder  pourrait  dénaturer  les  questions  en  les  dépla- 
çant. La  guerre  a  été  arrêtée  assez  à  temps  pour  qu'on  n'ait  pas  à  rema- 
nier la  carte  d'Europe;  il  s'agit  excliBivement  de  régler  la  question 
d'Orient;  la  France,  l'Angleterre,  la  Turquie,  l'Autriche  et  la  Russie,  di- 
rectement impliquées  dans  la  question,  sufl^nt  à  la  résoudre.  Quant  au 
Piémont,  bien  qu'appelé  à  signer  les  protocoles  et  le  traité  général,  il 
n'aura  voix  délibérative  que  sur  les  points  où  ses  intérêts  particuliers  peu- . 
vent  être  en  jeu. 

En  dehors  de  cette  grande  question  de  la  paix,  rien  ne  s'est  accompli 
en  Europe  qui  mérite  d'être  enregistré  longuement.  En  Suisse,  la  trans- 
action conclue  entre  les  catholiques  et  les  radicaux  pour  l'élection  de 
M.  James  Fazy  n'a  pas  duré  longtemps.  On  était  convenu  que  M*'  Marilley, 
évêque  de  Genève,  reprendrait  possession  de  son  siège  ;  c'est  ce  qui  a  eu 
lieu.  Mais  aussitôt  les  clubs  se  sont  émus,  et,  sous  leur  pression,  le  conseil 
d'Etat,  en  l'absence  de  M.  Fazy,  qui  se  trouvait  momentanément  à  Berne, 
a  expulsé  de  nouveau  M^  Marilley.  Le  conseil  d'Etat  prétend  que  ce  prélat 
n'avait  obtenu  l'autorisation  de  revenir  que  comme  citoyen  et  non  comme 
évoque.  Nouvelle  preuve  de  l'intelligence  des  républicains  suisses  et  de  la 
tolérance  des  protestants  genevois. 

En  Espagne,  le  retour  du  maréchal  O'Donnell  à  la  santé  a  donné  le  signal 
d'une  modification  ministérielle  ;  M.  Escosura,  ambassadeur  de  S.  M.  G.  à 
Lisbonne,  a  remplacé  M.  Huelves  au  ministère  de  gubernacion  (intérieur)  ; 
M.  Santa-Gruz  a  été  appelé  au  ministère  de  grâce  et  justice.  M.  Bruil  et  le 
général  Zabala  avaient  offert  leur  démission,  mais  la  reine  ne  l'a  pas  ac- 
ceptée. Cette  modiDcation  n'a  pas  apporté  une  très  grande  force  au  cabi  • 
net  que  préside  le  maréchal  Espartero  ;  et  il  est  probable  qu'un  nouveau 
changement  deviendra  prochainement  nécessaire. 

Tandis  que  l'ancien  monde,  après  une  crise  de  quelques  années,  se  ras- 
seoit sur  ses  bases  et  va  rentrer  dans  le  repos,  le  Nouveau-Monde  offre  à 
tous  les  regards  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  risible  des  spectacles. 
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Après  cent  six  scrutins  consécutifs,  la  chambre  des  représentants  des 
Etats-Unis  d'Amérique  n*a  pu  parvenir  à  nommer  son  président.  Toutes 
les  affaires  sont  suspendues  de  fait,  et  M.  Pierce  a  pris  sur  lui  de  déposer 
son  message  entre  les  mains  d'un  bureau  qui  n'existe  pas.  Cette  première 
atteinte  portée  aux  traditions  conslitulionnelles  ne  sera  sans  doute  pas  la 
dernière.  Le  message  en  lui-même  n'a  d'importance  qu'en  ce  qui  touche 
les  relations  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis.  Ces  relations  sont  loin  d'être 
bonnes.  L'Union  se  plaint  de  l'influence  excessive  que  s'arroge  la  Grande- 
Bretagne  sur  les  petits  états  de  l'Amérique  centrale,  et  prétend  que  celte 
influence  viole  le  traité  Clayton-Buhver.  Elle  prétend  exiger  aussi  la  révo- 
cation de  M.  Crampton,  le  ministre  anglais  qui  s'est  occupé  de  la  fameuse* 
affaire  des  enrôlements.  La  presse  américaine,  renchérissant  sur  les  exi- 
gences de  son  gouvernement,  parle  tout  uniment  de  déclarer  la  guerre  à 
la  Grande-Bretagne.  Beaucoup  de  bruit,  et  peu  d'actes,  telle  est  la  situa- 
tion. 

L'extrême  Orient  est  le  théâtre  d'aventures  assez  singulières  ;  outre  que 
la  prise  d'Hérat  par  des  aventuriers  fort  liés  avec  la  cour  du  shah,  est  au- 
jourd'hui un  fait  certain,  la  cour  de  Perse  vient  de  se  brouiller  avec  l'en- 
voyé anglais,  M.  Murray,  dans  des  circonstances  fort  bizarres.  Il  s'agît  d'un 
nommé  Mirza  et  de  sa  femme,  sujets  persans,  persécutés  par  le  premier 
ministre  du  shah  et  chassés  de  Téhéran.  M.  Murray,  manquant  en  cela  à 
toute  règle  de  prudence  et  de  convenance,  a  choisi  ce  Mirza  comme  consul 
anglais  à  Téhéran  même.  La  cour  de  Perse,  transportée  de  fureur,  a  re- 
fusé de  le  reconnaître,  et  a  exprimé  son  refus  en  termes  outrageants. 
M.  Murray  s'est  vu  dès  lors  forcé  de  prendre  ses  passeports,  et  s'est  retiré 
en  annonçant  la  prochaine  arrivée  d'une  escadre  anglaise  dans  les  eaux 
du  golfe  persique.  L'affaire  est  grave  ;  mais  on  dit  qu'elle  pourra  s'arran- 
ger par  l'intervention  oflacieuse  de  la  Porte-Ottomane. 

La  situation  nouvelle  où  nous  sommes  entrés  depuis  trois  semaines  a 
sollicité,  même  en  dehors  de  la  presse  quotidienne,  la  verve  de  plus  d'un 
publiciste.  On  a  publié  quelques  brochures,  en  moins  grand  nombre  pour- 
tant qu'on  aurait  pu  s'y  attendre.  Les  unes  avaient  la  prétention  élevée  de 
remonter  jusqu'à  la  pensée  intime  du  gouvernement  et  de  s'inspirer  de 
très  haut;  ce  n'était  là  qu'un  jeu  innocent,  qui  n'a  pas  eu  de  conséquences 
fâcheuses,  même  pour  ceux  qui  en  ont  été  dupes.  La  plupart  de  ces 
écrits  éphémères  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête.  Celui  de  M.  le  mar- 
quis de  La  Rochejaquelein,  intitulé  Qumtion  du  jour,  sort  de  la  ligne  ordi- 
naire ;  il  est  d'ailleurs  dicté  par  un  sentiment  trop  juste,  trop  sincère,  et 
que  nous  partageons  trop  complètement,  pour  n'être  pas  distrait  et  mis  à 
part.  L'auteur  y  établit,  avec  une  grande  force,  que  le  but  de  la  guerre  est 
atteint,  et  que  sa  continuation  serait  dangereuse  pour  les  intérêts  euro- 
péens et  pour  la  France  elle-même,  a  Elle  commencerait  avec  peu  d'alliés, 
dit-il,  et  finirait  avec  beaucoup  d'ennemis.»  Pour  rendre  son  mot  plus  exact. 
Fauteur  aurait  dû  dire  :  «  avec  beaucoup  d'alliés.  »  Il  parle  de  la  Russie  avec 
ce  sentiment  de  haute  convenance  et  d'impartiale  justice  qui  est  la  dignité 
du  caractère  français ,  vis-à-vis  d'un  adversaire  dont  nos  armes  ont 
éprouvé  le  courage.  L'influence  de  la  guerre  sur  les  destinées  de  l'empire 
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Ottoman  est  également  appréciée  avec  beaucoup  de  tact  et  de  pénétration, 
et  l'influence  civilisatrice  de  la  Russie  dans  la  Haute-Asie  y  est  indiquée 
comme  une  mission  providentielle  à  laquelle  il  faut  bien  se  garder  de 
mettre  obstacle.  Ce  modeste  opuscule  est,  en  quelque  sorte,  une  préface 
aux  discussions  qui  vont  s'ouvrir  dans  la  presse  sur  les  graves  questions 
soumises  au  Congrès. 

Le  bruit  des  arts  de  la  guerre  n'avait  pas  étouffé  chez  nous  la  voix  des 
arts  de  la  paix.  On  peut  augurer  que  bientôt  cette  voix,  se  faisant  seule 
entendre,  reprendra  la  sonorité  puissante  qui  marque  les  grandes 
époques  et  leur  prépare,  avec  plus  de  certitude  encore  que  la  trompette 
et  le  canon,  la  reconnaissance  des  peuples  dans  tous  les  temps  et  la  gloire 
durable  dans  l'avenir.  Les  empires  peuvent  s'écrouler,  les  villes  s'éteindre, 
les  nations  s'évanouir  ;  les  œuvres  de  l'esprit  restent,  et,  témoins  toujours 
écoutés,  attestent  hautement  les  grandeurs  du  passé.  Mais  pour  que  les 
productions  de  la  littérature  et  de  l'art  prennent  cette  importance  et  s'élè- 
vent à  la  hauteur  de  cette  mission,  il  faut  qu'elles  réalisent  certaines  con- 
ditions de  force,  de  profondeur  et  de  gravité,  en  dehors  desquelles  l'art  et 
la  littérature  ne  sont  plus  qu'un  luxe  et  un  plaisir.  C'est  rabaisser  singu- 
lièrement leur  valeur  que  de  les  prendre  sur  ce  pied  secondaire  ;  c'est 
faire  preuve  d'une  étroite  intelligence  que  de  les  destituer  de  leur  virtualité. 
Aussi  sont-ils  bien  coupables,  envers  le  public  et  envers  eux-mêmes,  ceux 
qui  ne  voient  dans  les  facultés  heureuses  que  leur  a  départies  la  Providence 
que  des  armes  à  fourbir  pour  de  petites  luttes,  que  des  instruments  pour 
attiser  de  petites  passions  et  pour  fomenter  de  petites  haines.  Curieux 
d'un  succès  et  d'une  popularité  qu'ils  n'ont  pas  toujours  obtenus,  et  qu'ils 
ont  feint  de  mépriser  quant  ils  tournaient  à  leur  confusion,  souvent  on  voit 
aujourd'hui  des  écrivains,  des  érudits  mêmes,  amoindrir  leur  talent  dans 
de  mesquines  insinuations  et  user  leur  esprit  en  fades  épigrammes.  Par- 
tout on  s'étudie  à  jouer  la  petite  pièce,  dans  les  livres,  à  la  Comédie- 
Française,  à  l'Institut,  et  jusque  dans  la  chaire  du  professeur.  A  tout  priv 
on  veut  amuser,  on  veut  être  amusé.  On  croit  avoir  condamné  une  œuvre 
quand  on  a  dit  d'elle  :  «Ce  n'est  pas  amusant!  »  C'est  là  une  façon  de 
parler  frivole,  et  qui  ne  condamne  que  celui  qui  l'emploie.  Ce  sont  les 
enfants  et  les  femmes  légères  qui  s'amusent;  ce  sont  les  médiocres  esprits 
qui  se  chargent  de  les  amuser  ;  quand  on  ne  peut  élever  l'àme  et  nourrir 
l'intelligence,  on  se  fait  amuseur;  ne  pouvant  être  Montaigne,  on  est  Tri- 
boulet.  C'est  une  déplorable  tendance  de  notre  époque  et  de  notre  pays, 
une  tendance  que  nous  combattrons  de  toutes  nos  forces  partout  où  nous 
la  rencontrerons.  VOrestie  de  M.  Alexandre  Dumas  n'atteint  pas  la 
vingtième  représentation  ;  la  belle  merveille  !  c'est  une  œuvre  sérieuse  ! 
On  la  remplace  par  la  Poissarde;  allez  voir  quel  succès  !  Un  professeur 
laborieux,  un  esprit  délicat,  «  un  homme  d'étude  »  monte  en  chaire  ;  on 
fait  tapage  ;.près  de  là  le  sophiste  aiguise  des  pointes  et  ajuste  des  coU" 
reili  sonores  !  c'est  un  triomphe  !  Dans  la  rue  Richelieu,  on  relègue  Racine 
au  grenier,  et  Corneille  est  jeté  aux  oubliettes  ;  le  public  les  trouvait  si 
ennuyeux  !  On  tolère  quelques  actes  de  Molière,  les  moins  sérieux,  par 
condescendance  pour  une  vingtaine  de  vieux  habitués  dont  on  attend  la 
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mort  avec  une  vive  impatience  ;  mais  pour  amuser  messieurs  de  l'orchestre 
et  mesdemoiselles  des  loges,  on  recueille  à  la  porte  de  tous  les  petits  théâ- 
tres les  vaudevilles  malheureux,  on  les  allège  de  leurs  couplets  et  on  les 
livre  ainsi  aux  applaudissements  d'un  auditoire  dont  le  tact  est  douteux  et 
le  goût  peu  délicat.  Mais  parce  que  le  niveau  intellectuel  du  public  de  la 
Comédie-Française  semble  avoir  beaucoup  baissé  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, parce  que  ce  public  se  compose  de  gens  qui  mettent  l'esprit  de  mauvais 
aloi,  en  honneur  parmi  les  rapins  d'atelier,  au  dessus  du  génie  de  Molière, 
de  Shakespeare,  de  Térence  et  d'Aristophane,  et  qui  prisent  plus  un  mot 
piquant  qu'un  mot  profond,  s'ensuit-il  qu'il  faille  abaisser  le  théâtre  à  leur 
niveau  et  mettre  le  seuil  de  la  maison  de  Molière  de  plain  pied  avec  cehii 
de  la  Montansier?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  ce  n'est  pas  non  plus  la  pen- 
sée des  hommes  intelligents  qui  président  aux  destinées  de  la  première 
scène  française.  D'où  vient  donc  que  cet  abaissement  continue  ?  Il  faut  bien 
reconnaître  l'effet  d'une  pression  extérieure  exercée  par  le  public,  par  la 
critique,  par  les  habitants  mômes  de  la  maison.  On  veut  être  amusé,  on 
veut  amuser,  et  tout  se  passe  en  amusements.  Mais  au  lieu  de  subir  cette 
influence  du  dehors,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  l'exercer  soi-même?  Au  lieu 
de  se  laisser  dominer  par  le  mauvais  goût,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  le 
contraindre  à  s'exiler  d'une  patrie  qui  n'est  pas  la  sienne  et  qu'il  a  con- 
quise indûment  à  prix  d'or?  Faire  de  l'argent!  c'est  une  belle  chose,  en 
effet,  mais  c'est  la  dernière  de  toutes  les  considérations,  quand  il  s'agit 
du  domaine  de  l'esprit,  et  je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  s'étudier  à  faire  de 
l'art;  en  littérature  comme  sur  les  champs  de  bataille,  la  France  est  assez 
riche  pour  payer  sa  gloire. 

Voilà  un  long  préambule  pour  une  petite  chose.  Petite  en  effet  est  la 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Arthur  de  Beauplan,  que  le  Théâtre-Français 
vient  de  jouer  sous  ce  titre  :  Les  pièges  dorés.  Les  amorces  de  ces  pi^^ 
dorés  sont  les  belles  robes,  les  robes  en  éventail  de  douze  pieds  de  diamè- 
tre, les  diamants,  les  bijoux,  les  brillants  mobiliers,  tout  ce  luxe  enfin  qui 
nous  attire  et  nous  dévore.  Une  femme,  empruntée  certainement  au  demi- 
monde  que  le  jeune  Alexandre  Dumas  a  si  bien  mis  en  faveur,  est  la  pê- 
cheuse, j'allais  dire  la  pécheresse,  qui  tend  incessamment  l'appât  à  cette 
jeunefemmed'avocat,  avidede jouir  etanxieuse  de  paraître.  Enûn  lepi^ 
doré  c'est  la  Bourse.  La  petite  fortune  du  jeune  ménage  s'y  engloutit;  le 
malheureuxavocat,  pour  satisfaire  aux  goûLs  ruineux  de  sa  femme,  jouait  à 
la  baisse;  il  a  perdu.  La  morale  de  cette  fable  serait-elle  donc  que  M.  Du- 
rantel  aurait  dû  jouera  la  hausse  ?  En  effet,  s'il  a  perdu,  d'autres  ont  gagné, 
et  dès  lors,  la  leçon  où  est-elle?  On  pourrait  poser  d'autres  questions  tout 
aussi  indiscrètes  à  l'auteur  des  Pièges  dorés,  lui  demander,  par  exemple, 
dans  quel  quartier  de  la  finance  il  a  rencontré  un  homme  assez  éhonté 
pour  proposer  à  une  femme  honnête,  à  une  femme  du  monde  l'achat  de  ses 
faveurs  à  beaux  deniers  comptant.  Si  c'est  un  moyen  de  comédie  moderne^ 
il  est  odieux  et  révoltant;  si  c'est  un  trait  de  mœurs  saisi  sur  le  fait,  il  no 
peut  être  qu'une  exception,  une  monstruosité  que  la  fmance  et  la  société 
tout  entière  doivent  repousser  comme  une  calomnie.  —  Souhaitons  à  la 
Comédie-Française  de  meilleurs  et  surtout  de  plus  sérieux  succès. 
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L'Opéra,  dans  son  nouveau  ballet,  ne  calomnie  personne;  son  Corsaire 
est  le  plus  honnête  homme  du  monde;  il  protège  la  beauté,  secourt  Tinno- 
cence  et  pardonne  aux  injures.  Il  est  grec,  il  est  chrétien.  En  bon  chrétien, 
il  enlève  au  Turc  ses  trésors  et  lui  ravit  ses  belles  esclaves,  mais  c'est  pour 
en  faire  le  meilleur  usage.  La  scène  de  l'enlèvement  se  reproduit  périodi- 
quement pendant  trois  actes,  mais  avec  des  nuances  et  sous  des  aspects 
difiérents.  L'action  est  suffisamment  accidentée,  la  marche  est  rapide  et 
l'on  peut  croire,  si  l'on  veut,  que  la  donnée  a  été  fournie  par  lord  Byron 
ou  par  tout  autre  éminent  poète.  Les  pas  ont  de  la  grâce,  et  en  quelques 
situations  de  la  nouveauté.  La  musique  de  M.  Adolphe  Adam,  vive  et  pé- 
tillante aux  deux  premiers  actes,  devient  épique  au  troisième.  La  scène  de 
l'orage  a  fourni  au  compositeur  l'occasion  d'une  très  belle  et  très  sérieuse 
page  de  symphonie.  Dans  la  mise  en  scène,  l'Opéra  a  réalisé  un  véritable 
tour  de  force.  On  est  parvenu,  à  l'aide  de  machines  et  de  contre-poids,  à 
faire  basculer  au  milieu  de  la  scène  un  grand  navire,  chargé  de  monde, 
qui  tangue  sous  l'effort  du  vent  et  de  la  lame,  et  qui  finit  par  sombrer  dans  la 
tourmente.  La  succession  des  différentes  phases  de  ce  tableau  saisissant 
est  graduée  avec  un  art  infini.  Mademoiselle  Rosati,  à  qui  est  confié  le 
principal  rôle  dans  le  nouveau  ballet,  danse  d'une  façon  fort  élégante  et 
mime  avec  une  mutinerie  spirituelle.  Un  mime  italien,  M.  Sigarelli,  qui 
débutait  par  le  rôle  du  Corsaire,  a  beaucoup  de  feu  et  d'expression  dans 
son  geste;  il  l'exagère  dans  son  visage;  les  Grecs  modernes  ont  trop  d'es- 
prit et  savent  trop  bien  la  mesure  de  toutes  choses  pour  prendre  jamais 
ces  airs  de  folie  qu'il  faut  laisser  aux  Italiens  piqués  par  la  tarentule. 
Revenons  à  des  intérêts  plus  sérieux. 

La  question  du  canal  de  jonction  de  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge 
vient  de  faire  un  grand  pas.  La  commission  internationale,  chargée  d'aller 
étudier  la  question  sur  les  lieux,  et  composée,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'éminents  ingénieurs  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche,  do 
ritalie  et  de  la  Hollande,  a  prononcé  son  jugement,  qu'on  peut  appeler 
le  jugement  de  la  science.  Toutes  les  discussions  tomberaient  sans  doute 
devant  les  conclusions  des  hommes  les  plus  compétents  si  les  amours- 
propres  froissés  et  les  passions  jalouses  pouvaient  s'arrêter  dans  la  voie 
des  objections  sans  utilité.  Quant  à  nous,  désintéressés  dans  la  question, 
nous  n'avons  jamais  douté  du  résultat  de  l'examen  accepté  par  la  commis- 
sion internationale.  Le  tracé  du  canal  direct  est  seul  réalisable  ;  il  devait 
triompher  et  il  a  triomphé. 

La  commission,  après  avoirparcouru  l'Egypte,  invitée  par  le  vice-roi  à 
lui  faire  connaître  le  meilleur  système  d'irrigation  à  établir  dans  la  Haute 
et  Moyenne  Egypte,  est  revenue  au  Caire,  d'où  elle  est  immédiatement 
partie  pour  Suez,  afin  d'étudier  sous  toutes  ses  faces  la  question  de  la 
jonction  des  deux  mers.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement,  pour  les  savants 
ingénieurs,  de  prononcer  sur  la  possibilité  ou  la  non  possibilité  d'établir 
un  canal  direct.  Le  16  décembre  1855,  M.  de  Lesseps  leur  écrivait,  de  la 
part  du  vice-roi  :  «  Messieurs,  au  moment  où  vous  allez  commencer  dans 
l'isthme  vos  importants  travaux,  je  crois  devoir  vous  rappeler  que  S.  A. 
Mohammed-Saïd  n'a  voulu  vous  indiquer  aucune  espèce  de  programme, 
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Si  ce  prince  m'a  invité  à  vous  réunir,  dans  le  but  principal  d'examiner 
Tavantrprojet  de  ses  ingénieurs  Linanl-Bey  et  Mougel-Bey  ;  s'il  a  accordé 
la  préférence  au  tracé  direct  de  Suez  à  Peluse  sur  d'autres  tracés  qui  ont 
été  sounûs  au  public;  s'il  a  jugé  utile  aux  intérêts  de  l'empire  ottoman 
d'imposer  sous  ce  rapport  certaines  limites  à  la  compagnie  concession- 
naire ,  il  est  bien  entendu  qu'il  ne  trace  aucune  limite  à  la  science.  Il 
désire  donc  que  la  commission  internationale  se  livre,  sans  la  moindre  ré- 
serve, h  son  investigation  sur  tous  les  tracés  connus  depuis  cinquante  ans, 
aûn  que  sa  sanction  souveraine  puisse  être  rendue  en  toute  liberté  et  qqe, 
plus  tard,  il  ne  puisse  rester  dans  les  esprits  aucun  doute  sur  le  meilleur 
nM)yen  de  faire  communiquer  la  Méditerranée  avec  le  golfe  Arabique,  w 

Il  était  important  de  rappeler  ces  paroles,  et  elles  n'ont  besoin  d'aucun 
commentaire,  chacun  en  comprendra  la  haute  portée.  La  commission 
étudia  la  rade  de  Suez,  y  acquit  la  complète  certitude  qu'elle  offre  toute:j 
les  facilités  désirables  à  la  navigation,  et  qu'elle  exigera  des  travaux  moins^ 
considérables  que  les  ingénieurs  du  vice-roi  ne  l'avaient  eux-mêmes  sup- 
posé. Partant  de  Suez  le  21  décembre,  les  ingénieurs  traversèrent  l'isthme 
du  Sud  au  Nord,  en  examinant  sur  leur  passage  les  sondages  et  les  nivel- 
lements en  cours  d'exécution  depuis  trois  mois.  Le  28  du  même  mois  ils  se 
trouvaient  à  Peluse,  où  ils  s'embarquèrent  le  31  à  bord  de  la  frégate  à 
vapeur  égyptienne  le  Nil.  Il  résulte  des  observations  et  des  sondages  faits 
sur  les  rivages  de  Peluse,  qu'en  face  des  ruines  de  cette  ville,  la  mer 
offre,  à  7,500  mètres  du  rivage,  une  profondeur  de  8  mètres.  Ce  fait  était 
déjà  connu.  Mais  en  opérant  plus  à  l'Ouest,  on  reconnut  que  cette  même 
profondeur  de  8  mètres  se  retrouvait  sur  une  étendue  de  20  kilomè- 
tres, parallèlement  à  la  côte,  à  une  distance  du  rivage  qui  ne  dépasse  pas 
2,300  mètres.  Ainsi,  les  grandes  jetées  nécessaires  pour  établir  un  port, 
sur  la  Méditerranée  n'atteindront  pas  la  moitié  de  la  longueur  qu'on 
avait  cru  jusque-là  nécessaire.  Tous  ces  faits  parlent  d'eux-mêmes.  L'exé- 
cution matérielle  du  canal  n'offre  réellement  aucun  obstacle,  et  on  pourra 
mettre  la  main  à  l'œuvre  et  conmiencer  les  grands  travaux  d'exploitation 
dès  que  les  cabinets  se  seront  définitivement  entendus  sur  cette  grande 
affaire. 

On  vient  de  déposer  dans  sa  dernière  demeure,  au  cimetière  de  Montmo- 
rency, la  dépouille  mortelle  d'un  grand  poète,  dont  nous  avons,  il  y  a  un 
mois,  annoncé  la  mort,  d'Adam  Mickiewicz.  Cette  mort  prématurée  a  été 
un  deuil  national  pour  la  Pologne,  et  elle  a  produit  une  impression  plus 
profonde  dans  les  pays  slaves  que  n'avait  pu  le  faire,  dans  leur  patrie,  la 
perte  de  Byron,  de  Schiller,  et  même  de  Goethe  et  de  Chateaubriand.  La 
raison  en  serait  facile  à  établir:  Mickiewicz  fut  avant  tout  un  poète  natio- 
nal, et  ses  poèmes  tendent  tous,  en  stimulant  les  regrets  du  passé,  à 
exalter  les  espérances  de  l'avenir.  C'est  en  1812  que  s'éveilla  en  lui  la  voix 
secrète  de  la  musc.  Enfant,  il  assista  au  passage  de  la  Grande  Armée  mar- 
chant sur  Moscou.  La  grandeur  du  spectacle  frappa  son  imagination,  et, 
au  jour  du  désastre,  la  douleur  publique  de  la  Pologne  avait  trouvé  son 
poète.  Il  fut  non-seulement  le  plus  grand  poète  de  son  pays,  il  en  fut 
aussi  le  prophète,  txitesy  comme  disaient  les  anciens,  et  demeura ,  pea- 
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liant  plus  de  trente  ans,  le  plus  puissant  levier  du  patriotisme  de  la  Po- 
logne. 

Mickiewicz  avait  accusé  de  bonne  heure  ses  sympathies  pour  les  desti- 
nées glorieuses  de  la  France.  Son  génie,  éclos  au  spectacle  des  grandes 
batailles  de  l'empire,  avait  gardé  de  cette  époque,  et  du  héros  qui  Tavait 
dominée,  une  empreinte  ineffaçable.  Dès  1844,  dans  ses  entretiens  intimes 
et  jusque  dans  son  cours  piAHc,  il  prédisait  la*  chWé  dû  gouv^rtieftïent  de 
juillet  et  la  restauration  de  la  dynastie  napoléonienne.  Tout  récemment, 
un  le  sait,  il  était  parti  pour  Gonsfôntinople.  En  secondant  le  vénérable 
prince  A.  Czarkoryski  dans  ses  efforts  patriotiques,  en  accompagnant  un 
de  ses  fils  à  Constantinople  avec  Tagrément  du  gouvernement  impérial, 
et  chargé  par  lui  d*une  mission  littéraire,  en  mourant  enfin  sur  ce  sol  de 
l'Orient,  il  semblait  montrer  à  ses  compatriotes  que  leur  place  était  là,  et 
que  c'était  par  ce  chemin  seulement  qu'ils  pouvaient  espérer  se  rappro- 
cher du  but  de  leur  espérance.  L'ami  et  le  frère  par  le  talent  de  Mickie- 
wicz, M.  Bogdan  Zaleski,  poète  très  éminent  de  la  Pologne,  le  chantre 
dfes  légendes  de  l'Ukraine,  a  prononcé  sur  la  tombe  qui  vient  de  se  fer- 
mer des  paroles  qui  ont  ému  les  cœurs  et  y  resteront  gravées. 


Alphonse  ok  Calonnf. 


PARIS.  —  Imprimerie  de  DUBUISSON  et  Cïe;  spéciale  et  en  commun  pour  les  loumaux 

rue  Coq  Héron,  5. 
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